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AVERTISSEMENT 

SUR   CE  TROISIÈME  TOME  DE  LA  DEUXIÈME  SÉRIE 

DES   OUVRIERS   DES    DEUX  MONDES. 


En  présentant  au  public  le  précédent  volume  des  Ouvriers  des 
Deux  Mondes,  iM.  Ad.  Focillon,  dont  la  perte  est  toujours  si  vive- 
ment ressentie  dans  la  Société  d'Économie  sociale,  insistait  sur 
la  concordance  des  enseignements  qui  se  déduisent  de  tant  de 
monographies,  rédigées  cependant  par  des  observateurs  incon- 
nus les  uns  aux  autres,  à  des  époques  fort  différentes,  dans  les 
régions  les  plus  diverses.  La  raison  de  cet  accord,  c'est  que  tous 
ces  documents  ont  été  recueillis  suivant  une  même  métliode, 
à  la  fois  rigoureuse  et  impartiale,  vraiment  scientifique.  Aussi 
l'autorité  de  pareils  travaux  est-elle  de  jour  en  jour  mieux  re- 
connue, en  même  temps  que  l'utilité  en  est  plus  appréciée. 
C'est  donc  avec  confiance  que  la  Société  d'Économie  sociale  pu- 
blie aujourd'hui  le  tome  troisième  de  la  seconde  série  des  Ou- 
vriers des  Deux  Moîides  (t.  YllT  de  la  collection). 

Le  présent  volume  contient  la  description  de  trois  familles  ru- 
rales :  Métayers  en  communauté  du  Confolentais  (Charente  — 
France)  ;  Vignerons  de  Riheaurillé  [S.hdice)  ;  Paysan  ar/riculteurde 
Torremaggiore  (prov.  deFoggia —  Italie)  ;  d'une  famille  adonnée 
au  travail  de  la  pèche,  Pêcheurs  côtiers  du  Finmark  (Laponie 
norvégienne)  ;  de  six  familles  d'ouvriers  plus  ou  moins  rattachés 
aux  industries  urbaines  :  Tisserand  d.Hilversum  (IloUande),  Tis- 
serand de  la  fahrhiue  collective  de  Gand  (Belgique),  Tanneur 
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de  Notlin(/ham  (Angleterre),  Charpentier  indépendant  de  Parts 
(France),  Conducteur  tiipographe  de  V agglomération  bruxel- 
loise [\\ç\^\(\\\q),  Coutelier  de  Gemé/oMX  (Belgique). 

On  ne  saurait  ici  reprendre  chacune  de  ces  esquisses  pour  en 
détailler  les  traits,  mais  leur  rapprochement  seul  fait  naître  des 
comparaisons  utiles.  Ainsi  les  métayers  du  Confolentais  montrent 
un  type  essentiellement  stable,  puisant  sa  force  dans  un  régime 
traditionnel  de  communauté,  et  supportant  aisément  la  crise 
agricole,  grâce  à  la  tenure  à  mi-fruits.  Au  contraire  les  vignerons 
d'Alsace  peuvent,  par  un  travail  assidu  et  une  culture  produc- 
tive, s'élever  rapidement  au  rang  de  petits  propriétaires;  mais 
le  foyer  paternel,  désorganisé  par  les  contraintes  du  code  fran- 
çais et  par  la  persécution  religieuse  qui  a  suivi  la  conquête  al- 
lemande, ne  maintient  plus  l'union  de  la  famille  et  ne  garantit 
aucun  refuge  à  celui  de  ses  membres  qu'atteignent  les  chances 
mauvaises  de  la  vie.  Les  paysans  de  la  Capitanate  sont,  dans  la 
Fouille,  placés  entre  l'industrie  des  grands  troupeaux  émigrants 
et  la  culture  extensive  dont  l'amélioration  est  rendue  trop  lente 
par  l'absentéisme  des  propriétaires,  la  brièveté  des  baux  et  le 
poids  des  charges  hypothécaires.  Mêmes  observations  avec  les  au- 
tres monographies  :  les  tisserands  de  Belgique  et  de  Hollande, 
malgré  leur  énergie  résignée,  se  défendent  à  peine  contre  la  mi- 
sère dans  la  décadence  d'une  industrie  domestique  condamnée 
par  le  développement  des  usines.  Le  tanneur  de  Nottingham  ^ 
affilié  aux  Trade's-Unions  ;  le  typographe  de  Bruxelles,  dont  la 
corporation  industrielle  est  le  ferme  appui;  le  charpentier  de 
Paris,  avec  la  transformation  de  ses  anciens  compagnonnages, 
permettent  d'étudier  sous  diverses  formes  le  rôle  de  l'association. 
Chacune  des  monographies  contient  d'ailleurs,  dans  les  notes  qui 
la  terminent,  des  aperçus  plus  généraux,  mais  toujours  précis, 
sur  le  caractère  physique,  économique  et  moral  des  populations, 
sur  les  modes  de  culture,  sur  la  pratique  et  les  effets  des  lois 
de  succession,  sur  les  progrès  techniques  et  les  transfor- 
mations du  travail  industriel,  etc.  Ainsi  tous  les  problèmes 
qui  touchent  à  la  constitution  de  la  famille,  au  régime  des 
ateliers    ou   à  l'organisation    de   la  propriété,    sont  saisis  sur 
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le    vif,  chez    les  divers    peuples,    clans    la   réalité    même    de 
la  vie. 

La  Société  d'Économie  sociale,  dont  les  travaux  ont  reçu  dans 
ces  dernières  années,  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  po- 
litiques comme  du  Jury  international  de  l'Exposition  universelle, 
de  précieux  encouragements,  trouve  le  plus  puissant  de  tous 
dans  le  souci  que  manifestent  beaucoup  de  savants  étrangers 
pour  les  monographies  de  famille  et  les  budgets  ouvriers.  Si  Ton 
voulait  tenter  de  dresser  à  ce  sujet  une  bibliographie,  elle  serait 
déjà  longue  quoique  difficilement  complète.  Il  suffira  du  reste 
de  quelques  exemples  pour  marquer  cette  tendance  scientifique 
des  études  sociales. 

Personne  n'a  oublié  les  comptes  de  ménages  dressés  en  Bel- 
gique par  Ducpétiaux,  dès  1853.  Vai  peu  succincts,  mais  recueillis 
en  même  temps  et  pour  plusieurs  familles  dans  chaque  corps 
de  métier,  ils  fournissaient  des  éléments  pour  évaluer,  par  des 
moyennes  assez  approximatives,  le  salaire  et  le  coût  de  la  vie.  La 
Commission  royale  du  travail,  organisée  en  1886  sous  le  ministère 
de  M.  le  chevalier  de  Moreau,  a  recommandé  l'emploi  de  la  mé- 
thode des  monographies,  suivant  le  cadre  tracé  par  Le  Play,  et 
elle  a  recueilli  elle-même,  dans  sa  magistrale  enquête,  beaucoup 
de  budgets  soit  de  familles  très  diverses ,  soit  d'ouvriers  isolés, 
tantôt  faisant  remonter  ses  investigations  à  deux  années  en  ar- 
rière, tantôt  recherchant  à  quelles  catégories  d'ouvriers  l'épar- 
gne est  possible,  ou  quels  éléments  de  dépenses  sont  susceptibles 
de  réduction  (1).  Des  documents  si  nombreux  et  si  riches  four- 
niront matière  à  des  études  d'ensemble.  Déjà,  en  les  analysant  et 
les  discutant,  M.  Armand  Julin  les  a  mis  en  regard  des  résultats 
de  Ducpétiaux  et  des  budgets  des  Ouvrions  des  Deux  Mondes;  il  a 
rapproché  ainsi  dajis  un  parallèle  instructif,  la  situation  de  l'ou- 
vrier belge  en  1853  et  en  1886,  constatant  eu  trente  années 
l'amélioration  des  conditions  matérielles  :  salaires,  nourriture, 
vêtement,  etc.,  la  décadence  de  beaucoup  d'industries  exercées  au 

(1)  Commission  royale   du  Travail,  Réponses  an  ((ucslionnaire,   t.  \" ,    ch.    m, 
p.  457-518;  questions  42  à  46. 
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fover  familial,  l'envahissement  des  villes  par  les  grands  ateliers 
jadis  tranquilles  dans  les  banlieues,  l'amoindrissement  des  sen- 
timents moraux,  la  perte  progressive  de  la  paix  sociale...  (1). 
En  ce  moment,  c'est  encore  en  dressant  des  comptes  de  ménages 
que  le  Ministère  de  l'industrie  procède  à  une  enquête  qui,  à 
propos  des  questions  douanières,  étudie  la  condition  de  l'ou- 
vrier en  Belgique,  et  permet  déjà  de  prouver  que  les  salaires 
sont  relativement  élevés  pour  un  nombre  réduit  d'heures 
de  travail  et  avec  un  prix  abaissé  des  denrées  nécessaires  à 
la  vie. 

En  Allemagne,  M.  Engel,  qui  dirigea  longtemps  avec  une 
haute  compétence  la  statistique  royale  de  Prusse,  a  fait  de  minu- 
tieuses recherches  sur  des  milliers  de  budgets  domestiques;  pre- 
nant la  consommation  comme  mesure  du  bien-être,  il  formulait 
de  curieuses  conclusions  dans  un  rapport  à  la  première  session  de 
l'Institut  international  de  statistique  à  Rome  en  1887  (2).  Un  sa- 
vant statisticien  de  Francfort-s.-Mein,  M.  Gottlieb  Schnapper,  a 
entrepris  une  double  série  de  monographies.  «  J'ai  esquissé, 
dit -il,  mes  premiers  budgets  avec  la  méthode  de  Ducpétiaux,  mais 
je  n'ai  pu  en  demeurer  satisfait.  Quoique  instructives,  ces  évalua- 
tions sommaires  ne  me  semblaient  pourtant  pas  amener  la  convic- 
tion. Il  faut  pour  cela  que  les  détails  s'appuient  les  uns  sur  les  au- 
tres ;  il  est  désirable  qu'un  texte  explicatif  et  descriptif  ne  fasse  pas 
défaut  ;  les  chiffres  sont  excellents,  mais  tout  ne  s'exprime  pas 
en  chiffres...  Tout  en  m'apercevant  de  ceci,  je  n'avais  pas  encore 
trouvé  pour  ainsi  dire  le  courage  intellectuel  d'entrer,  d'une  façon 
aussi  minutieuse  que  j'en  sentais  la  nécessité  scientifique,  dans  les 
détails  à  première  vue  si  mesquins  de  la  vie  privée.  C'est  alors 
que  je  lus  pour  la  première  fois  les  monographies  de  F.  Le  Play  et 
de  ses  collaborateurs,  et  elles  achevèrent  de  me  donner  ce  courage. 
J'adoptai  donc  en  grande  partie  sa  méthode,...  qui  permet  à  mon 
avis,  mieux  qu'une  autre,  aux  esprits  les  plus  divergents,  de  se 
réunir  pour  des  observations  d'une  réelle  impartialité  scienti- 

(1)  La  Réforme  sociale,  revue  bimensuelle  fondée  par  F.  Le  Play  en   1881  et  pu- 
bliée par  la  Société  dÉconomie  sociale;  3'  sér.,  t.  I«'',  p.  257  et  345, 

(2)  BuUelin  de  V Institut  international  de  statistique,  l^'^fascic;  Rome,  1887. 
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fique  »  (1).  M.  Gottlicb  Schnapper,  s'est  attaché  toutefois  à  éli- 
miner encore  des  tableaux  budgétaires  tout  ce  qui  est  évaluation 
moyenne,  afin  de  rester  dans  la  rigueur  de  l'observation  réelle.  Il 
a  dressé  ainsi  plusieurs  monographies  ouvrières  (2) ,  et  par  ses 
efforts  il  a  décidé  la  section  économique  de  la  Fre'iPS  deutsches 
Hochstift,  de  Francfort,  à  entreprendre  une  publication  sembla- 
ble dont  le  premier  fascicule  a  paru  (3).  Mais  M.  Gottlieb  Schnap- 
per est  d'avis  que  les  monographies  donnent  en  outre  le  moyen 
le  plus  exact  pour  reconstruire  dans  tous  ses  détails  la  vie  des  fa- 
milles au  temps  passé.  Recueillant  les  comptes  de  ménages,  les 
contrats  ou  les  baux  et  les  annales  domestiques  pour  en  dépouil- 
ler patiemment  les  trop  rares  vestiges,  il  a  pu  faire  voir  ce  que 
depuis  le  dix-septième  siècle  des  générations  de  familles  ont  dépensé 
pour  la  nourriture  et  le  vêtement,  l'instruction  et  les  jouets  des 
enfants,  les  aumônes  et  les  pourboires,  l'habitation  et  les  do- 
mestiques, exhumant  ainsi  des  livres  de  cuisine  la  vie  maté- 
rielle de  la  vieille  Allemagne,  comme  M.  Ch.  de  Ribbe  ou  M.  A. 
Babeau  ont  su  lire  dans  les  livres  de  raison  la  vie  morale  des 
familles  de  la  vieille  France.  Il  faut  encore  au  moins  mentionner 
quelques  ouvrages  tout  récemment  parus.  M.  NYœrishoffer,  inspec- 
teur général  des  fabriques  du  grand-duché  de  Bade,  dont  les  rap- 
ports font  justement  autorité  en  Allemagne,  a  publié  la  description 
de  quarante-neuf  familles  avec  des  budgets  sommaires  (i).  M.  Cor- 
nélius von  Paygert  a  donné  des  comptes  très  détaillés  à  la  ma- 
nière de  Le  Play  avec  les  modifications  lég'ères  déjà  adoptées  par 
M.  Gottlieb  Schnapper  (5).  Enfin  M.  Max  May  vient  de  dresser  en- 
core dix  budgets  ouvriers  (G).  On  voit  que  de  toutes  parts  on  est  à 
l'œuvre  en  Allemagne  pour  étudier  les  faits  sociaux  par  la  méthode 
précise  des  monographies  de  familles  avec  budgets  domestiques. 

(1)  V.  La  Réforme  sociale.,  l"fév.  1890,  p.  194. 

(2)  V.  dans  Y  Annuaire  d'Économie  sociale  pour  1880  la  monographie  du  ixMiitre 
de  cadrans  d'horloges  de  la  Forét-Noire. 

.  (3)  D""  Karl  Flesch,  Franhfurtcr  Arbeiler  Budgets,  Frankfurt  A.  M. 

(4)  L.  Wœrishoffer,  Die  sociale  Luge  der  Fabriliarbeiler  in  Maiinfieim. 

(5)  D--  Cornélius  von  Paygert,  Die  sociale  und  wirlhschaftliche  Lage  der  galizis- 
chen  Schumacher  ;  Leipzig,  Duneher  u.  Huinblot. 

(6)  Max  May,  Zehn  Arbeiter  Budgets;  ein  Beitrag  zur  Frage  der  Arbeiterwohl 
fahrts-Einrichlungen;\S(ix\\n,0\^\)(in\\ii\m. 
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La  Suisse  vient  à  son  tour  de  s'associer  à  ce  mouvement  d'é- 
tudes, et  M.  Ch.  Laiidolt  a  dressé,  avec  de  minutieux  détails  et 
de  nombreux  tableaux,  les  budgets  comparatifs  de  dix  familles 
d'ouvriers  de  Bâle  (1),  les  unes  de  condition  aisée,  d'aufres  de 
situation  moyenne,  quelques-unes  même  très  pauvres.  C'est  déjà 
pour  les  études  de  science  sociale  une  base  solide  que  des  en- 
quêtes ultérieures  viendront  élargir. 

En  Angleterre,  le  Board  of  trade  vient  de  faire  «  un  premier 
essai  pour  se  procurer  une  statistique  exacte  des  dépenses  des 
classes  laborieuses  en  reg-ard  de  leurs  salaires  ».  Malheureuse- 
ment, au  lieu  de  procéder  par  investigations  personnelles,  il 
s'est  borné  à  expédier  des  questionnaires.  Sur  730  demandes, 
36  seulement  sont  revenues  remplies,  et  Si  ont  été  publiées, 
avec  cette  réserve  encore  que  ces  documents  paraissent  avoir  été 
assez  fortement  «  manipulés  »  par  leurs  auteurs,  et  qu'il  ne  faut 
voir  là  que  le  résultat  d'une  première  «  reconnaissance  »  dans 
un  domaine  encore  presque  inexploré  (2).  Mais  une  initiative 
qui  promet  des  résultats  bien  plus  féconds  est  due  à  Y  Economie 
Club,  créé  récemment  à  Londres.  A  la  suite  de  plusieurs  séances 
consacrées  sur  le  rapport  de  M.  Higgs  (3)  à  étudier  la  méthode 
de  Le  Play  et  les  Ouvriers  euro'péens^  le  Club  s'est  attaché  à 
dresser  par  des  enquêtes  personnelles  de  véritables  monogra- 
phies qui  reflètent  tous  les  caractères  des  familles  observées  et 
qui,  suivant  leurs  comptes  de  semaine  en  semaine  pendant  plu- 
sieurs mois,  traduisent  par  les  variations  de  la  dépense  les  an- 
goisses qu'amènent  dans  ces  modestes  foyers  le  chômage  ou  la 
maladie.  Ces  esquisses,  bien  qu'encore  inachevées,  permettent 
de  prévoir  que  leur  publication  très  vivement  désirée  placera 
les  études  de  VEconomic  Club  au  premier  rang  parmi  les  tra- 
vaux de  monographies. 

Les  commissaires  du  Travail,  aux  États-Unis,  sont  entrés  de 

(1)  Zehn  Basler  Arheiterhaushaltiinrjeii  [Journal  de  s/atistique  suisse;  Berne, 
1891,276  année,  p.  281). 

(2)  Returns  ofexpeiulUure  btj  worhing  men  ;  Londres,  1889,  gr.  in-8°. 

(3)  M.  Higgs  adonné  dans  Tlie  Qiiarlerly  Journal  of  Economies,  \)yû)\\ë\>&v  \'U- 
niversité  Harvard  (Boston,  n"  do  juillet  1890),  un  article  fort  remarqué  sur  Le  Play,  sa 
métliode  et  son  école. 
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bonne  heure  dans  la  voie  scientifique,  et  personne  n'a  eu  plus 
largement  recours  à  l'étude  des  budgets  domestiques.  Il  n'est  pas 
besoin  de  rappeler  que,  dès]1875,  le  Bureau  de  la  statistique  du 
travail  du  Massachusetts  a  recueilli  près  de  iOO  comptes  de  mé- 
nages, accompagnés  de  courtes  notices  ;  considérant  à  bon  droit 
la  famille  comme  la  vraie  unité  sociale  en  vue  de  laquelle  il 
faut  tout  envisager,  c'est  en  se  référant  à  la  discussion  de  ces 
comptes  que  le  rapporteur  a  étudié  les  salaires,  l'habitation,  le 
travail  des  enfants,  l'épargne,  etc.  (1).  Le  Department  of  Labor 
à  Washington,  sous  l'habile  direction  de  M.  Carroll  D.  Wright,  a 
toujours  employé  cette  méthode  scientifique  et  lui  a  donné  récem- 
ment des  développements  nouveaux.  Depuis  trois  ans  se  poursuit, 
en  effets  par  les  soins  du  Department,  des  deux  côtés  de  l'Atlan- 
tique, une  vaste  enquête  faite  sur  place  par  des  observateurs  compé- 
tents suivant  les  règles  énoncées  en  1875.  Ces  informations,  dont  le 
but,  plus  économique  peut-être  que  social,  est  surtout  d'apprécier 
le  prix  de  revient  des  principaux  produits  industriels,  ont  naturel- 
lement porté  sur  le  taux  de  la  main-d'œuvre,  et  par  conséquent 
sur  les  recettes  et  les  dépenses  de  l'ouvrier  (2).  Le  Department  vient 
de  publier  son  sixième  rapport  annuel  :  celui-ci  est  consacré  à  ex- 
poser pour  les  industries  du  fer,  de  l'acier  et  de  la  houille, 
les  résultats  de  cette  enquête  sans  précédent.  Le  coût  de  la  vie 
fait  l'objet  du  troisième  fascicule,  et  3.260  budgets  y  sont  repro- 
duits méthodiquement  en  tableaux  instructifs;  sur  ce  nombre 
770  proviennent  des  pays  européens  :  Belgique,  France,  Alle- 
magne et  Angleterre.  L'enquête  ayant  recueilli  les  faits  partout 
à  la  fois  et  sur  un  grand  nombre  de  familles,  permet  d'établi  r 
à  la  suite  de  ces  budgets,  de  très  intéressants  résumés  sur  la  dé- 
pense moyenne,  la  proportion  des  divers  éléments  qui  la  com- 
posent, la  prévoyance  et  les  assurances,  la  condition  des  enfants, 
les  besoins  de  lecture,  la  consommation  de  l'alcool,  etc..  On  re- 

(1)  M.  Claudio  Jannet  adonné,  dans  VAnnudirc  des  t/'/uoMAyJour  1876,  ch.  viii,  un  ré- 
sumé de  cette  remarquable  application  de  la  méthode  d'observation  en  économie  sociale. 
—  V.  aussi /a  licf.  soc,  f'^  série,  t.  X,  p.  408. 

(2)  M.  Gould,  professeur  à  la  Jobns  Jiopkins  University  et  chargé  de  diriger  l'enquête 
en  Europe,  en  a  décrit  le  plan  et  les  procédés  devant  la  Société  d'Économie  sociale, 
dans  sa  séance  du  23  novembre  1891. 
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coniiait  par  e\em[)l(>  que  sur2.'i.90  l'aniilles  observées  aux  États- 
Unis,  1.551  vivent  du  salaire  du  seul  chef  de  ménage,  tandis  que 
les  î)3î)  autres  recourent  au  travail  de  la  femme  et  des  enfants; 
on  Europe,  sur  770  ménages,  il  n'y  en  a  que  'Mk  qui  tirent  leurs 
ressources  du  seul  travail  de  leur  chef,  et  396  ont  besoin  du 
salaire  des  autres  membres  de  la  famille.  On  voit  quel  intérêt 
exceptionnel  présente  ce  rapport. 

Pour  être  moins  marqué  en  France,  le  progrès  des  études 
monographiques  n'est  cependant  pas  douteux  :  nous  n'en  relève- 
rons ici  que  deux  preuves.  A  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  un  mem- 
bre de  la  Société  d'Économie  sociale,  M.  Pierre  du  Maroussem, 
docteur  en  droit,  a  été  autorisé  à  ouvrir  un  enseignement  qui 
entre  aujourd'hui  dans  sa  troisième  année,  et  qui  étudie,  par 
des  monographies  de  familles  et  des  monographies  d'ateliers,  la 
question  ouvrière  à  Paris.  Ce  sont  d'abord  les  charpentiers  et  leurs 
compagnonnages  (1);  puis  l'industrie  du  meuble  et  les  métiers 
accessoires;  cette  année  entîn,  l'industrie  du  jouet,  les  grands 
magasins  et  le  sweating  system.  Il  est  intéressant  de  voir  l'en- 
seignement de  l'économie  politique  ainsi  complété  par  ces  leçons 
précises  qui  d'une  part  exposent  la  méthode  elle-même,  d'autre 
part  l'appliquent  à  la  discussion  des  problèmes  concernant  l'as- 
sociation professionnelle,  la  grande  et  la  petite  industrie,  le  pa- 
tronage, etc..  MM.  Cheysson  et  Toqué  ont  publié  en  1891  un  mé- 
moire considérable  ayant  pour  titre  :  Les  budgets  comparés  des 
cent  familles  décrites  dans  les  «.  Ouvriers  européens  »  et  les  <(  Ou- 
vriers des  Deux  Mo?ides  »  (2),  et  auquel  l'Académie  des  sciences 
a'  décerné  le  prix  Montyon  de  statistique.  Ce  sont  des  tableaux 
qui  présentent  dans  leurs  colonnes  verticales  les  divers  éléments 
de  recettes  ou  de  dépenses  de  ces  cent  budgets,  de  manière  à 
en  faciliter  la  comparaison  entre  les  différentes  familles.  On  voit 
ainsi,  par  exemple,  comment,  en  passant  des  campagnes  de  la 


(1)  La  première  partie  des  cours  de  M.  du  Maroussem  a  été  publiée  et  les  autres 
suivront.  Le  premier  volume  a  pour  titre  :  La  Question  sociale,  l.  Les  Charpentiers 
de  Paris,  avec  une  préface  de  M.  Funck-Brentano;  Paris,  Rousseau,  1891,  1  vol.  in-S». 
(2)  Paris,  Baudry,  1891,  1  vol.  in-i".  (Extrait  du  Bulletin  de  Vlnstitut  internatio- 
nal de  statistique.) 
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Russie  à  notre  Occident  industriel,  varie  la  proportion  des  sour- 
ces de  recettes  :  propriétés,  salaires,  subventions...  ;  ou  la  charg-e 
des  dépenses  :  nourriture,  habitation,  vêtements,  récréations, 
impôts...  Comme  les  familles  dont  les  budgets  ont  été  relevés, 
sont  loin  d'être  composées  des  mêmes  éléments  et  que  d'ailleurs 
elles  ont  été  observées  à  des  époques  souvent  fort  éloignées,  la 
comparaison  brute  des  chiffres  ne  saurait  suffire  :  il  faut  pour 
interpréter  les  rapprochements  se  reporter  aux  monographies 
elles-mêmes.  Ces  études  comparées  ont  une  importance  que 
M.  Cheysson  met  en  lumière.  «  Chaque]  monographie,  dit-il,  est 
surtout  un  tableau  complet  de  la  vie  de  la  famille  ;  mais  c'est  un 
tableau  isolé.  Il  peut  y  avoir  un  grand  intérêt  à  rapprocher  ces 
portraits,  comme  Ton  juxtapose  dans  une  collection  ethnogra- 
phique les  types  des  principales  races  pour  les  comparer  trait  à 
trait.  Ce  rapprochement  est  rempli  d'enseignements  sur  la  situa- 
tion respective  des  ouvriers  et  des  paysans  dans  les  diverses 
contrées  du  globe  et  dans  les  diverses  professions  d'une  même 
contrée.  Par  exemple,  il  fait  justice  du  trompe-l'œil  produit  par 
le  salaire  nominal.  Ce  qui  importe,  en  effet,  ce  n'est  pas  le 
rapport  entre  ce  taux  et  les  besoins  qu'il  doit  satisfaire,  c'est  le 
pouvoir  d'achat  de  la  somme  qui  rémunère  le  travail.  En  quoi 
serait  améliorée  la  situation  du  salarié,  si  le  coût  du  vivre  dou- 
blait pour  lui  en  même  temps  que  le  salaire?...  FI  ne  faut 
donc  pas  s'arrêter  à  la  surface,  aux  apparences,  mais  pour 
apprécier  la  situation  des  ouvriers  on  doit,  à  travers  le  sa- 
laire nominal,  interroger  les  besoins  eux-mêmes  et  voir  com- 
ment ils  sont  satisfaits  »  (1).  On  en  dirait  autant  à  propos  de 
l'importance  des  recettes  en  nature  et  des  subventions  ;  de  l'é- 
quilibre entre  les  ressources  et  les  besoins  ou  les  aspirations  ;  de  la 
quiétude  des  modestes  familles  au  village  et  de  la  séduction  trom- 
peuse qu'exercent  les  grandes  villes;  de  l'alimentation  des  ouvriers 


(1)  Cheysson  et  Toqué,  op.  cit.,  p.  29.  L'introthulioa  est  complétée  par  un  essai  bi- 
bliographique relatif  aux  budgets  domestiques,  par  de  nombreux  extraits  de  17/*a- 
truction  sur  la  méthode  des  monorjraphies  de  familles,  par  M.  Ad.  Focillon  (Paris, 
au  secrétariat  de  la  Société,  1  vol.  in-S"),  et  par  la  reproduction,  à  titre  d'exemple,  du 
budget  du  Paysan  en  comnmnauté  du  Lavedan  {Ouvriers  des  Deux  Mondes,  t.  I"). 
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et  (le  la  produclivité  de  la  main-d'œuvre,  etc..  «  Los  raono- 
graphios  comparées  éclaireront  tous  ces  points  sans  en  laisser 
au(Mm  dans  l'ombre,  et  nous  permettront  seules  de  nous  faire 
une  opinion  motivée  sur  ces  questions,  dont  l'influence  ne  se 
borne  pas  au  budget  de  la  famille,  mais  s'étend  encore  à  la  sta- 
bilité politique,  en  même  temps  qu'à  la  suprématie  industrielle 
et  commerciale  des  États  »  (1). 

A  ces  travaux  comparés  on  doit  rattacher  les  monographies 
successives  d'une  même  famille  dont  M.  Cheysson  a  lui-même 
fait  sentir  l'intérêt,  en  suivant,  dans  les  angoisses  de  sa  ruine, 
une  famille  de  paysans  pyrénéens  dont  la  séculaire  prospérité 
a  été  inexorablement  détruite  par  les  contraintes  du  partage 
égal  (2).  Les  Ouvriers  des  Deux  Mondes  contiennent  d'autres 
exemples,  également  saisissants,  de  ces  portraits  faits  par  deux 
fois  à  vingt  ans  d'intervalle  :  le  Faïencier  de  Nevers  et  le  Gantier 
de  Grenoble^  par  M.  E.  de  Toytot;  les  Paysans  Métayers  de  la 
basse  Provence,  par  M.  d'Estienne  de  Saint- Jean.,  etc.  (3).  Les 
monographies  publiées  dans  nos  divers  recueils  embrassent 
maintenant,  en  effet,  une  période  assez  longue  pour  prêter  à 
des  comparaisons  instructives.  C'est  ainsi  que  M.  du  Marousseim 
a  dépeint  le  Charpentier  indépendant  de  Paris  en  1890  à  côté 
du  Charpentier  du  Devoir  décrit  par  M.  Ad.  Focillon  en  1856  (4). 
iM.  Ed.  Delaire  a  de  même  éclairé,  par  la  discussion  de  plusieurs 
dé  nos  budgets  domestiques,  la  variation  des  salaires  et  du 
coût  de  la  vie  depuis  soixante  ans  pour  les  ouvriers  du  bâtiment 
à  Paris  (5).  Indépendamment  des  travaux  de  M.  Julin  sur  l'ouvrier 
belge  en  1853  et  en  1886  (6),  M.  le  chevalier  de  Moreau  a  aussi 
mis  en  regard  dans  le  présent  volume  deux  monographies  de 
typographes  faites  à  Bruxelles  à  plus  de  trente  ans  d'intervalle. 
C'est  un  parallèle   de  ce  genre   que  vient  de  tracer,  pour  des 

(1)  Cheysson,  ibid.,  p.  35. 

(2)  Le  Play,  V Organisation  de  la  Famille,  9,"  édit.  18Si  ;  Épilogue  par  M.  E.  Clieys- 
son. 

(3)  Les  Ouvriers  des  Deux  Mondes,  2<'  série,  t.  I",  p.  177  et  463  ;  t.  Il,  p.  173. 

(4)  V.  ci-après  et  ouv.  cité. 

(5)  La  Réforme  sociale,  3«  sér.,  t.  II,  p.  431. 
(Gj  Ihid.,  3«  série,  t.  F'',  p.  257  et  345. 
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pays  différents  et  avec  un  grand  soin  des  détails,  M.  R.  Nasse  (1), 
comparant  les  budgets  domestiques  des  mineurs  à  Saarbrûck  et 
dans  la  Grande-Bretag-ne.  et  relevant  ainsi  dans  leurs  comptes  les 
différences  de  leur  mode  d'existence  :  les  Allemands  dépensant  plus 
pour  l'habitation  et  le  vêtement,  les  Anglais  pour  la  nourriture, 
ceux-là  conservant  mieux  que  ceux-ci  les  habitudes  familiales  (2). 

Tels  sont,  dans  les  limites  que  comporte  une  rapide  énumé- 
ration,  les  principaux  exemples  qui  montrent  comment,  dans 
les  études  sociales,  chaque  jour  est  mieux  comprise  la  nécessité 
de  considérer,  non  l'individu  mais  la  famille,  dans  la  réalité  de 
sa  vie  morale  et  matérielle.  Au  cours  de  sa  récente  session  tenue 
à  Vienne,  l'Institut  international  de  statistique  vient  à  son  tour 
de  le  redire.  A  la  suite  d'un  rapport  de  M.  Cheysson,  la  savante 
compagnie  a  émis  le  vœu  que  les  statistiques  des  salaires  soient 
<(  complétées  par  des  monog'raphies  de  familles,  avec  budget  de 
recettes  et  de  dépenses,  d'après  la  méthode  et  le  cadre  déjà  con- 
sacrés par  des  puhlications  estimées,  de  manière  à  rendre  les 
relevés  comparables  »  (3). 

(Il  Jahrbuchcr  fiir  National  Œamoinie  iind  Slalistih  ;  léna,  1891,  3'-  sér.  l.  III, 
[).  378. 

(2)  A  côté  de  ces  recherches  rédigées  sous  forme  précise  de  monographies  de  famille, 
il  en  est  d'autres  qui,  dans  un  cadre  un  peu  élargi,  relèvent  cependant  de  la  même 
méthode.  C'est  ainsi  que  M.  Paul  Dubost  a  décrit  le  villase  du  Temple  Corrézes  ses 
petits  propriétaires,  ses  méfajers  et  ses  journaliers,  dépeignant  leurs  mœurs,  analysant 
leurs  budgets  et  montrant  la  force  de  leurs  vieilles  coutumes.  {Lu  Réforme  sociale, 
3«  sér.,  t.  1",  p.  660,  834,  898.)  De  même  dans  la  monographie  du  canton  de  Creil, 
M.  W.  Bertheault  a  fait  connaître  un  groupe  important  de  populations  industrielles, 
les  étudiant  d'abord  dans  leurs  divers  ateliers,  examinant  ensuite  la  situation  des 
ouvriers  et  les  institutions  qui  protègent  leur  avenir.  (Jbid.,  t.  I",  p.  577,  749,  913; 
t.  11,  p.  176.)  11  faudrait  mentionner  encore  la  vivante  description  consacrée  aux 
verriers  d'Hirschberg  (Silésie)  par  M.  Bellom  [Ibid.,  t.  l*^"^,  p.  360),  et,  de  M.  Furne, 
l'enquèle  sur  la  condition  des  populations  rurales  du  bas  Boulonnais.  [Ibid.,  t.  II, 
p.  593,  682,  750.)  A  l'étranger,  un  modèle  en  ce  genfe  est  la  grande  enquête  pour- 
suivie en  Angleterre  par  M.  Ch.  Booth  sur  le  travail  et  la  vie  du  peuple,  dont  le 
deuxième  volume  qui  vient  de  paraître,  avec  des  cartes  détaillées,  continue  l'étude 
par  quartier,  par  rue,  par  maison,  du  paupérisme  de  Londres.  (Cfr.  Bulletin  de 
Statistique  et  de  législature  cow/^a/cc;  juillet,  1891.)  On  en  ])eut  rapprocher  la 
curieuse  enquête  «  vécue  «  jiar  un  jeune  étudiant  en  théologie,  qui,  pour  connaître 
1  état  d'àme  de  l'ouvrier  allemand,  s'est  fait  pendant  trois  mois  mineur  à  Chemnilz- 
{Drei  Monaie  Fabrikarbeiler...  par  Paul  Goelire,  Leipzig,  1891.; 

(3)  V.  dans  la.Réformc  sociale  du  1"  décembre  1891,  le  rapport  de  M.  Cheysson  sur 
la  statistique  des  salaires,  et  les  résolutions  de  l'Institut  international  de  statistique. 
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Malgi'é  le  nombre  et  l'autorité  de  ces  témoignages,  on  ne  doit 
point  s'étonner  de  voir  encore  opposer  à  la  méthode  des  mono- 
graphies des  objections  déjà  maintes  fois  énoncées  et  réfutées. 
Une  méthode  d'ailleurs,  quelque  excellente  qu'elle  puisse  être,  ne 
saurait  prétendre  à  un  rôle  exlusif,  et  Ijeaucoup  d'esprits  seront 
toujours  plus  séduits  par  les  généralisations  aventureuses  que  par 
les  patientes  analyses.  A  propos  de  monographies  comparées,  par 
exemple,  on  a  plus  d'une  fois  reproché  à  la  Société  d'Economie 
sociale  de  ne  pas  donner  le  budget  d'un  «  ouvrier  français 
moyen  ».  L'ouvrier  moyen  ne  ressemble-t-il  pas  un  peu,  sous  son 
aspect  moderne,  à  «  l'homme  en  soi  »  au  sujet  duquel  l'il- 
lustre auteur  des  Origines  de  la  France  contemporaine  a  écrit 
d'inoubliables  pages.  «  Appliquez  le  Contrat  social,  si  bon  vous 
semble,  dit  M.  Taine,  mais  ne  l'appliquez  qu'aux  hommes  pour 
lesquels  on  l'a  fabriqué.  Ce  sont  des  hommes  abstraits,  qui  ne 
sont  d'aucun  siècle  et  d'aucun  pays,  pures  entités  écloses  sous  la 
baguette  métaphysique.  En  effet,  on  les  a  formés  en  retranchant 
expressément  toutes  les  différences  qui  séparent  un  homme  d'un 
autre,  un  Français  d'un  Papou,  un  Anglais  moderne  d'un  Breton 
contemporain  de  César,  et  l'on  n'a  gardé  que  la  partie  commune. 
On  a  obtenu  ainsi  un  résidu  prodigieusement  simple,  un  extrait 
infiniment  écourté  de  la  nature  humaine  (1)  ».  L'ouvrier  français 
moyen,  —  en  attendant  qu'on  demande  l'ouvrier  européen  moyen 
pour  fixer  une  législation  internationale  du  travail,  —  c'est  aussi 
le  résidu  simple  qu'on  obtient  en  éliminant  tout  ce  qui  distingue 
le  pêcheur  d'Étretat  du  savonnier  de  Marseille,  le  paludier  de  Batz 
du  tailleur  de  Paris,  les  vignerons  d'Alsace  du  pâtre  des  Pyrénées, 
le  chef  de  famille  du  travailleur  célibataire,  etc.  Et  de  ce  que  tel 
système  sur  le  taux  du  salaire,  le  coût  de  la  vie,  la  journée  de 
travail,  l'impôt,  l'octroi,  etc.,  conviendra  à  l'ouvrier  moyen,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'il  conviendra  aux  autres.  «  Au  contraire,  il  s'ensuit 
qu'il  ne  leur  conviendra  pas,  et  la  disconvenance  sera  extrême, 
car  elle  aura  pour  mesure  l'immensité  de  la  distance  qui  sépare 
une  abtraction  creuse,  un  fantôme  philosophique,  un  simulacre 

(1J  Taine,  La  Révolution,  t.  I'^  p.  183. 
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vide  et  sans  substance,  de  Thomme  réel  et  complet  »  (1).  En  faut- 
il  des  cxemples?Le  revenu  del'ouvrier  moyen  correspond,  dit-on, 
à  2.500  francs  par  famille  :  combien  de  budgets  ouvriers  ce  re- 
venu sert-il  à  équlibrer?  L'impôt  par  tête  est  de  90  francs  :  quels 
sont  les  ménages  qui  supportent  précisément  cette  charge?  Les 
enquêtes  «  purement  statistiques  »  du  ministère  des  finances 
peuvent  donner  par  tête  de  citoyens  français  la  valeur  de  la 
propriété  bâtie  ou  non  bâtie  :  cela  permet-il  de  penser  que 
chacun  vit  en  paix  sur  ce  petit  domaine,  â  l'ombre  de  sa  vigne 
ou  de  son  ormeau,  depuis  Marseille  jusqu'à  Saint-Brieuc?  Le 
salaire  moyen  est  élevé  :  qu'importe,  si  pour  de  nombreuses 
familles  le  gain  quotidien  demeure  au-dessous  de  cette  moyenne, 
qui  d'ailleurs,  —  autre  erreur,  —  ne  s'applique  qu'aux  jour- 
nées de  travail,  sans  tenir  compte  de  la  morte-saison  et  du 
chômage.  Sans  doute,  personne  ne  songerait  à  soutenir  que  de 
semblables  moyennes,  employées  dans  la  discussion  des  pro- 
blèmes en  vue  desquels  on  les  a  calculées,  ne  puissent  être 
souvent  d'un  usage  commode  et  utile.  Il  en  est  ainsi  notamment 
quand  elles  servent  à  représenter  un  type  général  que  de  gros 
coefficients  pourraient  multiplier;  mais  il  en  est  tout  autrement 
quand  elles  ne  sont  qu'une  grandeur  arithmétique  sans  réalité, 
un  intermédiaire  idéal  entre  des  valeurs  fort  différentes. 
S'il  convient  parfois  de  quitter  le  terre  à  terre  des  faits,  au  moins 
faut-il  se  défier  toujours  des  pures  entités,  d'autant  moins  exactes 
qu'elles  sont  plus  simples,  propres  surtout  à  égarer  l'esprit  dans  la 
fiction  en  couvrant  leur  inanité  vide  d'une  apparence  scientifique. 
On  ne  saurait  en  effet  arriver  à  des  perceptions  nettes  en  recou- 
rant à  des  jugements  abstraits,  et  «  l'on  ne  parviendra  jamais, 
a  dit  un  judicieux  observateur,  à  impressionner  d'une  façon  per- 
suasive tant  qu'on  déniontrera  les  effets  des  causes  sociales  en  pas- 
sant toujours  d'un  individu  à  un  autre.  Il  faut  s'arrêter  à  des 
individus  déterminés,  convenablement  choisis,  et  faire  voir  com- 
ment les  effets  de  toutes  les  causes  sociales  se  réunissent  pour 
faire  de  leur  vie  ce  cju'elle  est  »  (2). 

(1)  Taine,  lbid.,p.  18i. 

(2)  GotlliebSchnapper,  Réforme  sociale,  2^  série,  t.  IX.  p.  19i. 
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c'est  (loue  sous  l'impulsion  des  encouragements  les  plus  décisifs 
et  avec  une  conliaucc  légitime  dans  la  méthode  d'observation, 
(]ue  la  Société  d'Économie  sociale  poursuit  ses  travaux  et  ses  pu- 
blications. Elle  fera  paraître  prochainement  les  monographies 
suivantes  :  MétayerduTexas,  par  M.  Claudio  Jannet;  Ouvrier  ajus- 
teur à  l'Usine  (Familistère)  de  Guise,  par  M.  Urbain  Guérin;  Ar- 
murier de  Liège,  par  M.  Armand  Julin;  Ébéniste  parisien,  par 
M.  P.  du  Maroussem  ;  Ouvrier  de  la  papeterie  coopérative  d'An- 
goulèmo,  par  M.  Urbain  Guérin,  etc.  En  continuant  les  Ouvriers 
des  Deux  Mondes,  la  Société  amasse  des  documents  précieux  pour 
la  véritable  histoire,  celle  qui  s'attache  à  suivre  les  transforma- 
tions sociales  qu'amènent  dans  les  masses  profondes  de  l'huma- 
nité l'occupation  successive  du  sol,  le  développement  de  la  popu- 
lation et  les  progrès  du  travail.  En  poussant  les  observateurs  à  ce 
genre  de  recherches,  elle  sait  qu'elle  les  met  en  contact  avec  la 
vie  réelle,  et  que  dans  l'intimité  presque  toujours  amicale  qui 
les  rapproche  même  d'une  seule  famille,  ilsse  seront  plus  instruits 
que  par  de  longs  travaux  abstraits.  En  rassemblant,  enfin,  de 
nombreuses  monographies,  elle  offre  à  ceux  qui  cherchent  le  vrai 
le  moyen  de  faire  eux-mêmes  avec  toute  la  puissance  persuasive 
que  comporte  l'examen  personnel,  ce  travail  de  conclusion  que 
Le  Play  a  condensé  dans  la  Réforme  sociale  en  France.  De  cette 
magistrale  synthèse,  librement  contrôlée  par  tous,  divers  détails 
pourront  être  modifiés,  mais  les  grands  traits,  on  peut  l'affirmer 
après  un  quart  de  siècle,  seront  à  travers  cette  incessante  enquête 
toujours  vérifiés  et  confirmés. 

Le  Play,  en  effet,  a  devancé  son  temps.  Appartenant  à  la  li- 
gnée des  fils  de  Monge  et  de  Berthollet  (1),  il  avait  voulu,  par 
les  monographies  des  Ouvriers  européens,  appliquer  la  rigueur 
d'une  méthode  scientifique  à  l'examen  des  problèmes  sociaux. 
Éclairé  par  l'observation  et  instruit  par  l'expérience,  à  la  der- 
nière page  de  cet  immense  répertoire  de  faits,  il  inscrit  :  «  Que 
la  science  multiplie  ses  découvertes,  que  la  liberté  déploie  ses 
ressources  et  l'autorité  son  pouvoir,  que  la  société  tout  entière 

(I)  Sainte-Beuve,  youvcav.T  Lundis,  t.  IX,  p.  189. 


AVERTISSEMENT.  XV 

accumule  ses  grandeurs  et  ses  merveilles,  leur  labeur  ne  sera 
qu'impuissance,  si,  sans  rien  abandonner  des  droits  de  la  raison, 
elles  ne  maintiennent  fermement  dans  les  âmes  la  loi  de  Dieu.  » 
Plus  encore,  dans  la  Réforme  sociale  en  France,  il  réagit  avec 
courage  contre  les  préjugés  dominants,  et  en  face  d'une  opinion 
publique  toujours  pénétrée  à  son  insu  des  sophismes  de  Rousseau. 
il  constate  avec  une  précision  expérimentale  le  vice  originel 
et  ses  conséquences  (1).  Bien  plus,  il  n'hésite  pas,  malgré  le 
sourire  sceptique  de  quelques-uns  de  ses  plus  intimes  amis, 
à  introduire  dans  le  titre  d'un  de  ses  livres,  le  nom  alors  dé- 
modé du    Décalogue  (2). 

Il  n'est  pas  jusqu'au  cadre  même  des  monog-raphies,  que  con- 
tinue la  Société  d'Économie  sociale,  qui  ne  montre  que  ces 
études  minutieuses  ont  pour  objet,  non  seulement  le  travail, 
mais  surtout  la  vie  domestique  et  la  condition  morale  des  po- 
pulations ouvrières.  Elles  ne  se  bornent  pas  à  recueillir  des 
données  statistiques  sur  les  salaires,  le  coût  *de  la  vie,  l'habita- 
tion, etc.;  les  budgets  et  les  comptes  ne  sont  en  quelque  sorte 
qu'une  base  solide  qui  permet  de  s'élever  plus  haut,  afin  de  re- 
chercher si,  au  milieu  de  l'infinie  variété  des  faits  d'ordre  maté- 
riel, il  n'est  pas  des  faits  permanents  d'ordre  moral,  intimement 
liés  à  la  stabilité  des  familles  et  à  la  prospérité  des  ateliers,  pou- 
vant dès  lors  être  considérés  comme  la  condition  nécessaire  de 
la  paix  sociale.  Aussi  dans  tous  les  livres  où  Le  Play  enregistre 
les  résultats  de  ses  patientes  enquêtes,  réserve-t-il  toujours  les 
premiers  chapitres  à  ce  qui  concerne  la  distinction  du  bien  et 
du  mal,  la  loi  de  Dieu,  la  religion.  Tous  ceux  qui,  sans  idée 
préconçue,  chercheront  le  vrai  dans  les  faits,  constateront  cette 
prééminence  des  conditions  morales,  au  lieu  de  s'abandonner 
aux  séductions  de  l'esprit  de  système  qui,  exagérant  des  con- 
ceptions exactes  mais  restreintes,  se  plait  à  voir  la  cause  de  tous 
les  phénomènes  sociaux,  tantôt  dans  les  aptitudes  de  la  race, 
tantôt  dans  la  nature  des  lieux.  Us  sauront  également  se  mettre 

(1)  Montalembert,LeUre  à  un  ami  dans  l'Organisation  du  travail. 

(2)  L'Organisation  du  travail,  selon  la  coutume  des  ateliers  et  la  loi  du  Dé- 
calogue (1869). 
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on  ,:L;;ir(le  contre  les  écarts  d'une  connaissance  incomplète,  les 
exagérations  d'une  observation  sans  critérium,  abus  dont  on 
a  pu  dire  justement  :  «  Devant  la  science  maniée  par  des  in- 
conscients, tout  ce  qui  est  expliqué,  est  justifié,  et  l'homme, 
sorti  de  la  brute,  est  amnistié  quand  il  y  retourne  »  (1). 

L'École  de  la  paix  sociale  s'efforce  d'éviter  ces  écueils  et  de 
rester,  comme  son  fondateur,  scientifique  dans  sa  méthode, 
rigoureuse  dans  ses  recherches,  impartiale  dans  ses  jugements, 
réservée  dans  ses  conclusions.  Fille  de  la  société  moderne, 
nourrie  de  sa  vie,  élevée  dans  ses  progrès  (2),  elle  lutte  contre 
les  enivrements  de  la  fausse  science  qui  diminue  l'homme,  et 
elle  cherche  à  raviver,  avec  le  sentiment  du  devoir  et  de  la 
responsabilité,  l'obéissance  à  la  loi  morale.  Aussi,  quand  au- 
jourd'hui elle  entend  ceux  qui  excellent  à  discerner  les  ten- 
dances encore  confuses  de  la  génération  qui  s'élève  (3),  signaler 
à  tous  les  points  de  l'horizon  les  symptômes  du  réveil  de  la 
conscience  et  du  besoin  «  d'avoir  une  âme  ^),  elle  aime  à  se 
souvenir  des  espérances  fortifiantes  de  Le  Play,  et  elle  accueille 
ces  signes  précurseurs  de  la  réforme  comme  on  salue,  quand 
vient  l'avril,  les  avant-coureurs  du  renouveau. 


(1)  Darmesteter,  préface  des  Prophètes  d'Israël. 

(2)  Sainte-Beuve,  loc.  cit. 

,(3)  Vicomte  de  Vogïié  :  Les  Cicognes  [Revue  des  Deux  Mondes,  15  février  1892). 
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AVERTISSEMENT 

DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ÉCONOMIE  SOCIALE 


L'Académie  des  sciences,  en  1856,  a  couronné  le  premier  ou- 
vrag^e  de  science  sociale  publié  par  F.  Le  Play,  les  Ouvriers  eu- 
ropéens. Elle  a  en  même  temps  exprimé  le  désir  qu'une  pareille 
œuvre  fût  continuée.  La  Société  d'Économie  sociale,  fondée  aus- 
sitôt par  l'auteur  de  ce  livre  aujourd'hui  célèbre ,  lui  a  donné 
pour  suite  les  Ouvriers  des  Deux  Mondes.  De  1857  à  1885,  la 
Société  a  publié  une  première  série  de  cinq  volumes  contenant 
quarante-six  monographies  de  familles  ouvrières. 

La  deuxième  série  des  Ouvriers  des  Deux  Mondes  a  commencé 
en  juillet  1885.  Le  premier  tome  de  cette  série  a  été  terminé 
en  juillet  1887;  le  deuxième,  à  latin  de  1889.  Ils  comprennent 
les  descriptions  méthodiques  de  vingt-deux  familles  d'ouvriers 
appartenant  à  :  la  Bretagne,  la  Picardie,  le  Nivernais,  l'Ile-de- 
France,  la  Provence,  la  Gascogne,  le  Dauphiné,  la  Normandie, 
la  Marche,  l'Orléanais,  la  Corse,  la  Grande-Russie,  la  Grande- 
Kabylie,  le  Sahel,  le  Sahara  algérien,  la  Belgique,  la  Prusse  rhé- 
nane, la  Sicile  et  la  campagne  de  Rome.  (Voir  au  verso  de  la 
couverture  du  présent  fascicule.) 

Le  présent  19®  fascicule  de  la  deuxième  série  commence  à  son 
tour  le  tome  III,  et,  comme  depuis  quatre  ans,  notre  publication 
va  se  poursuivre  par  fascicules  trimestriels,  avec  le  concours  de  la 
maison  Firmin-Didot ,  éditeur  de  l'ouvrage.  Un  tel  concours  lui 
assure  cette  perfection  que  nos  lecteurs  ont  su  apprécier  dans 
une  œuvre  typographique  particuUèrement  délicate. 

Les  prochains  fascicules  contiendront  les  monographies  de  fa- 
mille, d  un  Vigneron  de  Ribeauvillé  (Alsace),  d'un  Tisserand  de 
la  fabrique  collective  de  Gand  (Belgique),  d'un  Tisserand  d'Hil- 
versum  (Pays-Bas),  d'un  Pécheur  lapon  du  Finmark  (Norvège), 
d'un  Pêcheur  de  l'archipel  Chusan  (Chine),  d'un  Tanneur  de 
Nottingham  (Angleterre),  etc. 


LES  OUVRIERS  DES  DEUX  MONDES 

PUBLIÉS    PAR    LA    SOCIETE    d'ÉCONOMIB    SOCIALE, 

RECONNUE  D'CTILITÉ  PUBLIQUE. 


Deuxième  série.'—  19^  fascicule. 


MÉTAYERS  EN  COMMUNAUTÉ 

DU  CONFOLENTAIS 

(CHARENTE,  —  FRANCE), 

propriétaires  -  ouvriers 

dans  le  système  des  engagements  momentanés, 

d'après  les  renseignements  recueillis  sur  les  lieux  ek  1888, 


M.  p.  du  MAROUSSEM, 

Docteur  en  droit. 


PARIS, 


LIBRAIRIE    DE    FIRMIN-DIDOT    ET   C>=, 

imprimeurs    de   l'institut,    rue   JACOB,   5G, 

1890. 

Droits  lie  traduction  et  de  reproduction  rOservés. 
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MÉTAYERS  E^  COMMUNAUTÉ 

DU  CONFOLErsTÀIS 

(CHARENTE,   —   FRANCE), 

propriétaires-ocvhieks, 

dans  le  système  des  engagements  momentanes, 

d'après  les  renseignements  recueillls  sur  les  lieux  en  1888, 

PAU 

M.  p.  DU  Maroussem, 

Docteur  en  droit. 

OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES 

DÉFIKISSAXT  LA   CONDITION    DES   DIVERS   MEMBRES   DE   LA   FAMILLE. 


DÉFINITION    DU    LIEU,   DE   L'ORGANISATION   INDUSTRIELLE 
ET  DE  LA  FAMILLE 

ÉTAT    DU    SOL,    DE    l'iNDUSTRIE   ET    DE    LA    POPULATION. 

Chabaiiais,  le  chef-lieu  du  canton  et  de  la  commune,  où  habite 
la  famille,  est  situé  par  oO^OS'  de  latitude  nord  et  1"  80'  de  longi- 
tude ouest,  c'est-à-dire  au  centre  du  Confolentais.  Le  Confolentais  (ou 
Gonfolennais,  selon  El.  Reclus)  ne  doit  pas  être  confondu  avec  l'ar- 
rondissement de  Confolens,  dont  il  forme  une  partie  bien  tranchée. 
L'arrondissement  de  Confolens  141.508  hect.  72  ares)  s'oppose  forte- 
ment aux  autres  arrondissements  du  département  de  la  Charente  par 
les  mœurs  et  la  langue  de  ses  habitants.  Il  est  couvert  pres(|ue  en 
entier  par  la  race  de  langue  d'oc  qui  descend  du  plateau  central. 
C'est  à  sa  limite  occidentale  que  cette  race  se  mêle  aux  populations 
poitevines,  avant- garde  des  migrations  du  Nord.  Mais,  dans  cet  arron- 
dissement d'un  caractère  si  particulier,  il  est  une  région  qui  porte 
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une  marque  troriginalité  encore  plus  franche  :  c'est  la  partie  grani- 
tique (le  l'est,  un  peu  plus  étendue  que  la  partie  calcaire  de  l'ouest, 
et  dont  les  châtaigniers,  les  seigles  et  les  prairies,  qui  s'clagent  sur 
de?  mamelons  ininterrompus,  offrent  le  tal)leau  d'un  coin  de  terre 
limousine  enfoncé  dans  la  province  d'Anguumois  (1).  C'est  cette 
région  que  nous  appelons  le  Gonfolentais.  Le  canton  de  Chabanais 
(24. 2H  h.  8  ares)  y  est  à  peu  près  entièrement  compris  et  en  occupe 
la  partie  centrale.  C'est  sur  lui,  et  sur  lui  seul,  que  vont  porter  nos 
observations. 

Le  sol  du  canton  de  Chabanais  est  formé  de  petites  hauteurs  ar- 
rondies d'une  altitude  variant  entre  282  m.  (commune  de  Saulgond) 
et  207  m.  (commune  d'Exideuil),  qui  vont  s'abaissant  sans  cesse  de 
l'est  à  l'ouest,  depuis  les  montagnes  du  Limousin  auxquelles  elles 
s'adossent,  jusqu'aux  collines  et  aux  plateaux  de  la  basse  Charente. 
Entre  elles  coulent  de  nombreux  cours  d'eau,  aux  débordements 
brusques.  La  Vienne  d'abord,  déjà  grande  rivière  (large  de  lOo  m.  à 
Chabanais),  partage  le  canton  en  deux  parties  égales.  Sa  vallée,  dont 
les  sites  pittoresques  sont  mentionnés  par  tous  les  guides,  est  fermée 
au  nord  et  au  sud  par  deux  lignes  de  hauteurs,  d'où  l'on  descend  au 
nord  vers  le  Goire,  qui  rejoint  la  Vienne  à  Confolens;  au  sud  vers  la 
Charente,  qui  prend  sa  source  dans  la  Haute-Vienne,  tout  auprès  de 
la  ligne  séparative  des  deux  départements.  Que  l'on  se  figure  tout 
un  système  de  ruisseaux  aboutissant  à  ces  trois  artères,  fort  courts 
pour  la  plupart,  quelquefois  assez  importants,  comme  la  Graine,  qui 
se  jette  dans  la  Vienne  à  Chabanais  ;  et  l'on  aura  un  relevé  exact  de 
l'hvdrographie  qu'impose  à  cette  contrée  une  succession  continuelle 
de  sommets  adoucis  et  de  petites  vallées  en  pentes  souvent  assez 
rai  de  s. 

L'ensemble  de  ces  coteaux  et  de  ces  vallons  est  souvent  désigné 
sous  le  nom  de  terres  froides,  par  opposition  aux  terres  chaudes  du 
reste  du  département.  Le  sol  est  argileux  comme  tout  le  sol  du  pla- 
teau central.  Son  imperméabilité  le  rend  exceptionnellement  hu- 
mide. Après  de  longs  mois  de  sécheresse,  il  suffit  de  quelques  jours 
de  pluie  pour  restituer  tout  leur  éclat  à  ses  prairies.  Sa  fertilité  d'ail- 
leurs est  moyenne  et  le  rend  propre  à  des  cultures  fort  variées.  Le 
sous-sol  est  un  terrain  de  cristallisation  «  ayant  pour  base  prédomi- 

1)  Voir  la  carte  géologique  delà  Cliarenle,  par  11.  Coqiiand,  annexée  au  lome  I 
lie  la  Vescriptioii  pliijsiqtie,  etc.,  de  la  Charente.  Besançon,  1858. 
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nante  les  granités  schistoïdes,  les  micaschistes  et  les  argiloschiste<, 
auxquels  sont  subordonnés  des  granités  disposés  ordinairement  sui- 
vant la  direction  de  bancs  (1).  »  Au  milieu  de  ces  schistes  cristallins  se 
sont  insinués  des  soulèvements  de  granité  massif,  qui  apparaissent 
en  masse  compacte  en  dehors  du  canton,  vers  le  N.-E.,  et  qui  affleu- 
rent à  sa  surface  aux  environs  du  bourg  d'Étagnat.  Seule,  dans  sa 
partie  ouest,  la  commune  de  Roumazières  appartient  à  l'étage  du 
lias  et  aux  terrains  tertiaires.  Çà  et  là  quelques  dépôts  d'argiles  à 
gazettes,  des  carrières  de  cailloux  de  quartz  pour  les  routes,  des 
carrières  de  granité  et  de  porphyre  à  Etagnat,  une  mine  d'antimoine 
près  de  Lussac  (exploitée  en  1825-:28),  des  mines  de  fer  à  Rou- 
mazières, le  tout  à  peu  près  abandonné  (2),  voilà  ce  qui  constitue  les 
richesses  minérales  des  douze  communes  que  nous  étudions. 

Nos  renseignements  météréologiques  seraient  beaucoup  plus  com- 
plets, si  la  commission  locale  instituée  vers  1881  à  Chabanais  pour 
observer  quotidiennement  les  hauteurs  barométriques,  avait  jugé  à 
propos  de  fonctionner.  Malheureusement  le  cadre  placé  à  la  porte  de 
la  mairie  ne  contient  même  plus,  à  côté  de  son  baromètre,  l'instruc- 
tion nécessaire  pour  en  comprendre  les  indications,  et  les  télégrammes 
adressés  par  la  commission  météréologique  départementale  n'y  sont 
plus  afiichés.  Cette  organisation,  dont  on  se  promettait  merveilles,  n'a 
pu  réussir,  malgré  les  avantages  qu'elle  offrait  aux  agriculteurs.  La 
température  de  l'air  est  sensiblement  plus  basse  qu'à  Angoulême.  Pen- 
dant l'été  de  1887,  année  réputée  assez  chaude,  le  thermomètre  dépas- 
sait fréquemment  30"  centigrades.  Quant  à  la  température  minima , 
elle  ne  se  maintient  que  peu  de  temps  au-dessou?  de  0".  Ainsi,  pen- 
dant l'hiver  188(5-87,  la  Vienne  a  charrié  des  glaçons  sans  geler  entiè- 
rement. Le  phénomène  météorologique  le  plus  frappant  de  la  région 
est  le  brouillard.  Dès  le  mois  de  septembre,  la  grande  rivière  comme 
les  petits  ruisseaux,  les  étangs  ou  sauves  et  même  les  prairies  basses, 
laissent  lentement  échapper  des  masses  de  vapeurs  qui  en  dessinent 
'le  loin  l'emplacement.  Encore  une  fois,  le  caractère  distinctif  de  ce 
sol,  c'est  l'humidité. 

C'est  un  sol  qui,  laissé  à  lui-même,  redeviendrait  une  immense  forêt  : 


(1)  Coquancl.  op.  cilat.,  t.  I,  page  125. 

<2)  Une  carrière  importante  de  pavés  de  granile  vient  dèhe  remise  eu  exploitation 
près  de  Chabanais  (1889).  Elle  occupe  vingt  ouvriers,  mineurs,  (ailleurs  (étrangers^ 
inand'uvres.   etc. 
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.Jcs  chênes  cl  les  châtaigniers  s'y  rassenriblent  en  groupes  assez 
ctendns  sur  les  sommets;  les  cours  d'eau  sont  ombragés  d'une  dou- 
ble haie  d'aunes  et  de  peupliers;  toutes  les  parcelles  de  terrain 
sont  hermétiquement  entourées  de  clôtures  épaisses  où  les  chênes 
forment  des  rideaux  ininterrompus  ;  les  prairies  qui  se  succèdent 
au  creux  de  toutes  les  vallées, disparaîtraient  elles-mêmes;  quelques 
clairières  subsisteraient  seules,  et  la  vallée  de  la  Vienne  reprendrait 
l'aspect  qu'elle  ofirait  au  temps  oii  l'ermite  saint  Junien  osa  le 
premier  construire  sa  cabane  dans  cette  forêt  vierge  peuplée  de 
bêtes  féroces  (1).  Actuellement,  le  terrain  pourrait  être  divisé  en 
trois  zones  (2)  :  1°  la  zone  des  pâturages  et  des  prairies  fauchées,  au 
niveau  inférieur  ;  2"  au-dessus,  quelques  vignes  et  les  terres  la- 
bourées produisant,  dans  leurs  parties  les  plus  fertiles,  froment, 
seigle,  orge  d'une  part,  et  de  l'autre  maïs,  sarrasin,  pommes  de 
terre,  etc.,  soumises  d'ailleurs  à  l'assolement  biennal  (une  année 
de  jachère  et  une  année  de  culture);  3°  enfin,  çà  et  là,  et  principa- 
lement sur  les  lignes  de  partage  des  eaux,  la  zone  des  landes  ou 
brandes,  terres  argileuses  mêlées  de  cailloux  de  quartz,  où  croissent 
le  chêne,  le  châtaignier  et  l'ajonc  {JJlex  europœus). 

Nous  sommes  en  pleine  terre  d'élevage,  du  moins  pour  les  bovidés 
et  les  ovidés.  La  race  des  vaches  limousines,  à  robe  fauve,  qui  tend 
de  plus  en  plus  à  prendre  le  premier  rang  dans  l'estime  des  connais- 
seurs, s'y  trouve  dans  son  milieu  naturel.  Cependant,  comme  elle 
est  médiocre  laitière,  les  hrettes  ou  vaches  laitières  sont  parfois 
empruntées  à  d'autres  races.  Les  moutons  de  petite  taille  sont 
d'origine  indigène, croisés  souvent  de  southdowns  ou  de  mérinos.  Ils 
sont  réunis  en  petits  troupeaux  de  trente  à  soixante.  Quant  aux  porcs, 
ou,  plus  scientifiquement,  aux  suidés,  c'est  à  leur  engraissement  que  le 
métayer  demande  le  plus  souvent  un  profit  parfois  très  rémunérateur. 

La  pêche  et  la  chasse,  qu'en  général  une  tolérance  traditionnelle 
laisse  s'exercer  librement,  ne  fournissent  pas  aux  habitants  des  res- 
sources très  appréciables.  Il  est  vrai  que  si  le  gibier  est  peu  nombreux, 
les  animaux  sauvages  ne  le  sont  guère  davantage.  Quelques  loups 
apparaissent  de  temps  à  autre,  pour  justifier  l'existence  deslouvetiers. 

Dans  cette  contrée,  surtout  agricole,  l'industrie  manufacturière  ne 

(1)  Rccits  de  riiisfnire  du  Limousin,  édités  par  Marc  Barbou.  —  Erniilages  et  mo- 
nastères, p.  47. 

(2)  Pratiquement,  la  répartition  du  sol  impose  de  fréquentes  dérogations  à  celte 
règle  générale. 
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tient  pas  une  très  grande  place.  De  tout  temps  un  assez  grand  nom- 
bre de  moulins  se  sont  élevés  sur  tous  les  points  où  une  cause  quel- 
conque permettait  de  barrer  les  cours  d'eau  avec  une  écluse.  Deux  de 
ces  écluses  môme,  établies  sur  la  Tienne,  distribuent  leur  force  motrice 
aux  meules  d'une  minoterie,  actuellement  fermée,  et  aux  machines 
d'une  fabrique  de  papier  de  paille,  toujours  en  pleine  activité.  11  con- 
vient d'y  joindre  une  chapellerie  et  une  tuilerie  marchant  à  la  vapeur. 
Enfin,  pour  terminer  par  l'industrie  du  transport,  deux  lignes  de 
chemin  de  fer,  appartenant  à  la  compagnie  d'Orléans ,  traversent 
le  canton,  l'une  de  l'ouest  à  l'est  avec  trois  stations,  l'autre  par  l'ex- 
trême partie  ouest.  Chabanais  est  ainsi  relié  au  chef-lieu  du  dépar- 
tement (65  kilom.j  et  au  chef-lieu  de  l'arrondissement  (29  kil.),  ce  qui 
ne  l'empêche  pas  de  rester  dans  le  rayon  d'influence  des  deux  villes 
limousines  Saint-Junien  et  Limoges. 

Reste  l'industrie  maîtresse,  l'industrie  agricole.  On  retrouve,  en 
étudiant  la  répartition  actuelle  de  la  propriété  dans  le  canton  de 
Chabanais,  les  vestiges  d'une  constitution  sociale  extrêmement  simple, 
qui  peut  se  résumer  ainsi.  Le  sol  appartenait  à  une  classe  supé- 
rieure, à  une  classe  de  patrons.  L'étendue  où  chacun  de  ces  pa- 
trons, vassaux  du  seigneur  (Chabanais  était  une  principauté),  régnait 
en  petit  souverain,  s'appelait  terre.  Chaque  terre  comprenait  le 
château  ou  foyer  du  maître,  avec  sa  réserve  exploitée  en  régie  ;  tout 
autour  les  domaines,  unités  économiques,  occupés  par  les  familles 
de  métayers;  entremêlés  de  borderies  où  demeuraient  les  ouvriers 
auxiliaires  indispensables  aux  différents  domaines.  Le  foyerdu  maître 
était  le  pivot  de  toute  l'organisation  sociale.  Sa  transmission  régu- 
lière dans  la  même  famille  devait  assurer  la  stabilité  de  toutes  les 
familles  paysannes  qui  en  dépendaient.  Or,  ces  foyers  appartenaient 
à  la  classe  noble,  régie  p$ir  le  droit  d'aînesse.  Quelques  familles- 
souches  maintenaient  donc  la  paix  sociale  dans  tout  un  ensemble  de 
communautés  patriarcales. 

Les  maisons-souches  ébranlées  avant  la  Révolution,  ont  été  dé- 
racinées par  elle.  La  terre  n'est  plus  qu'une  unité  mobile  qui  se 
reforme  et  se  détruit  avec  une  égale  facilité.  Les  domaines,  en  ma- 
jorité, sont  restés  fixes.  Beaucoup  cependant  ont  été  démembrés  en 
borderies  appartenant  à  des  paysans  propriétaires,  qui  les  trans- 
mettent d'après  la  vieille  règle  de  l'égalité  parfaite,  traditionnelle 
dans  toutes  les  communautés  patriarcales,  et  non  pas  imposée  par  la 
loi  révolutionnaire,  comme  on  pourrait  se  l'imaginer. 
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Nous  allons  étudier  la  constitution  du  domaine  et  le  rapport  (|ui 
existe  actuellement  entre  le  domaine  et  le  foyer  du  maître. 

Les  domaines  ont  de  20  à  55  hectares.  On  en  trouve  de  supérieurs; 
nous  pourrions  en  citer  de  plus  de  (iO  hectares;  mais  ce  sont  des  ex- 
ceptions. On  est  frappé  souvent  de  ce  fait  que,  parmi  ces   domaines, 
la  plupart  sont  enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres  et  divisés  en  tron- 
çons parfois  assez  éloignés.  Nul  doute  cependant  que  tous  n'aient  été 
au  début   des  domaines  parfaitement  agglomérés.  L'explication   de 
cet  état  de  choses  doit  être  cherchée   dans   des  dédoublements  de 
domaine,  exigés  par  l'augmentation  de  la  population,  permis  par  le 
progrès  de  la  culture  et  la  suppression  de  la  jachère,  mais  trop  rigou- 
reusement exécutés.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  le  domaine  étudié. 
Primitivement  il  formait  avec  le  domaine  voisin  un  seul  corps  d'ex- 
ploitation, un  ensemble   compact  de   75  hectares.  On  voulut  créer 
deux  domaines  distincts  et  l'on  partagea  en  deux  parties  égales  cha- 
cune des  différentes  catégories  de  teiTCs  et  de  prairies.  D'où  la  con- 
fusion et  l'éparpillement  des   parcelles,  qui  font  du  plan  cadastra 
un  guide   peu  sûr  pour  l'élude  du   domaine,   mais    ne    paraissent 
qu'un   faible   inconvénient  à  côté  de  l'intérêt  supérieur  de  l'équité. 
Cette  observation  est  très  importante.  Elle  explique  tout   le  groupe- 
ment des  habitations  dans  la  contrée.  On  y  rencontre  successivement 
de  grands  villages,    des  hameaux,  des  fermes  isolées  (peu  aujour- 
d'hui .  Le  grand  village  est  au  centre  de  la  commune,  c'est  le  chef-lieu. 
Les  hameaux  composés  de  deux  fermes,  trois,  quatre,  ou  davantage, 
comprennent  l'immense  majorité  des  habitations.  On   peut   affirmer 
que  presque  toujours  ces  hameaux  sont  le  résultat  du  dédoublement 
ou  du  détriplement  d'un  domaine  primitif  aggloméré,  domaine   de 
70  à  80  hectares,  et  aussi  de  l'achat  en  détail  par  de  petits  proprié- 
taires des  débris  de   ce  domaine.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  le  nombre 
incalculable  de  domaines  géminés,  construits  dos  à  dos  à  une  épo- 
que récente  et  formant  bloc.  L'inconnu  peut  s'induire  de  ce  fait  qui 
est  signalé  par  tous  les  cultivateurs. 

Le  domaine  sur  lequel  se  trouve  la  famille  étudiée,  l'atelier  où 
elle  travaille,  se  décompose  ainsi  : 

11.     a.    c. 

Prés,  7i>7--^  30',  plus  un  prr  loué,  de  1"81'  W il  59  20 

Pâtures 4  1"^  '5 

Terres  (divisées  en  deux  soles) i2t>  04  75 

Visnes. 37  90 

Chàlaisneraici ■•6  ^ 

40  10  80 
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1.0  iheptcl  nui  apparliont  au  propiiétaire,  contpreiul  :  8  vaches  (le  domaine  est,  suivant 
l'expression  locale,  un  «  domaine  de  8  vaches  »),  quelquefois  9,  avec  leurs  suites,  de  ">  ou 
6\eaux;  un  trou]>cau  de  70  moulons,  deux  charrettes;  il  a  été  estimé,  lors  de  l'entrée  en 
jouissance  du  colon,  o.HaO'OO.  Domaine  et  ciieptol  \alent  environ  45.000^  au  cours  ac- 
tuel. 

Xous;  passons  à  notre  second  point  :  les  relations  entre  le  foyer 
(lu  maître  et  le  domaine  cultivé  par  le  paysan  ;  sans  insister  sur 
la  borderic,  que  l'on  se  figure  sans  peine  :  une  petite  maison  entourée 
de  quelques  pièces  de  terre  et  d'un  pré.  Voici  les  cinq  combinaisons 
différentes  que  la  pratique  a  suggérées  aux  propriétaires  et  aux 
paysans  :  — 1°  Le  propriétaire  a  en  face  de  lui,  sans  intermédiaire,  le 
paysan  métayer.  —  2"  Le  propriétaire  administre  lui-même  son  do- 
maine comme  précédemment,  mais  un  maître-valet  ou  un  homme 
d'affaires  exerce  pour  lui  la  surveillance  fatigante  des  partages.  —  3"  Le 
propriétaire  confie  le  domaine  à  un  régisseur,  qui  l'administre  pour  une 
somme  fixe.  Parfois  ce  régisseur  relève  d'un  seulpropriétairetrès  riche: 
c'est  alors  un  intendant,  comme  sous  l'ancien  régime.  Le  plus  sou- 
vent il  dépend  d'un  certain  nombre  de  propriétaires  possédant  un, 
deux  ou  trois  domaines,  et  il  reconstitue  ainsi,  au  point  de  vue  de 
l'administration,  la  terre  de  jadis,  détruite  par  la  division  des  for- 
tunes. —  4°  Le  régisseur  devient  fermier.  Il  administre  à  ses  risques 
et  périls.  La  crise  agricole  actuelle  a  diminué  le  nombre  de  ces  en- 
treprises. —  0°  Le  propriétaire  traite  avec  un  paysan  fermier  (cas 
exceptionnel). 

L'ordre  précédent  est  l'ordre  d'aggravation  de  l'absentéisme.  Les 
propriétaires  n"*  1  et  2  résident  et  pratiquent,  parfois  complètement, 
leurs  devoirs  de  patronage.  Les  propriétaires  n°^  3,  4  et  o  résident 
l'été  ou  ne  résident  pas.  En  même  temps,  l'ordre  suivi  est  l'ordre 
décroissant  de  la  stabilité.  Dans  les  trois  premiers  cas,  les  risques 
pèsent  sur  l'ouvrier  et  sur  la  classe  supérieure;  dans  le  quatrième, 
sur  l'ouvrier  et  une  classe  intermédiaire  très  restreinte ,  qui  s'élève 
par  son  travail  et  aussi  par  son  habileté;  dans  le  cinquième,  sur 
l'ouvrier  seul.  Les  propriétaires,  ou  classe  supérieure,  se  subdivisent, 
d'ailleurs.  Les  uns  vivent  «  noblement  »,  suivant  l'expression  an- 
cienne. Les  autres  ont  conservé  le  genre  de  vie  de  la  population  ru- 
rale. 

La  population  du  canton  est  de  13.3G3  habitants  d'après  le  der- 
nier recensement  (1886).  En  1802,  elle  était  de  13.22Î),  soit  une 
augmentation  de  134  h.  Si  l'on  tient  compte  des  erreurs  qui  se  glis- 
sent dans  les  statistiques  les  mieux  faites,  on  peut  négliger  cette 
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faible  difTérence  et  dire  liardiinent  tjue  depuis  un  quart  de  siècle  la 
population  est  restée  stalionnaire.  Voici  le  détail  des  communes  : 


SUPEIIFICIE  en  hectares. 

Cliahaiiais 1.421"  on 

Cliabrat 2.238  «n 

Prcssignac 2.815  42 

CIlirat 3.432  83 

Étagnal 2.923  91 

Cliasscnoii 2.349  16 

SaulgoncI 2 .736  37 

Exideuil 2.133  36 

Saint-Qucnlin  1 .439  08 

Suris 1.108  49 

La  Pcruse 8,'>0  54 

Roiimazièrcs 791  80 


NOMDIIE   D'IIAIMTASTS. 


1862 

1881 

1887 

I.79I 

l.-'iO 

1.9.37 

90!) 

872 

870 

1.40.'; 

1 .302 

1  .434 

1.394 

1  .211 

1.238 

i  ..■i22 

i.rjso 

1.526 

1.077 

1 .099 

1.142 

1 .233 

1.25o 

1.308 

1.313 

1.266 

1.360 

601 

671 

534 

743 

616 

631 

660 

624 

618 

••il  9 

62  i 

765 

Deux  communes  ont  seules  augmenté  d'une  façon  sensible  :  Chaba- 
nais  et  Roumazières  ;  cette  dernière  devient  une  commune  indus- 
trielle. Une  tendance  à  l'agglomération  se  manifeste  de  plus  en  plus; 
population  agglomérée  :  1.2i7  h.  à  Chabanais,  224  à  Pressignac,  205 
à  Chirat,  267  à  Etagnat,  318  à  Chassenon,  193  à  Saulgond,  188  à 
Exideuil.  ce  qui  dans  une  population  stationnaire  indique  une  légère 
dépopulation  des  campagnes.  Dans  tous  ces  petits  bourgs  le  com- 
merce de  détail  se  développe  avec  une  très  grande  rapidité.  Partout 
des  aubergistes;  çà  et  là  des  boulangers,  et,  ce  qui  était  jadis  in- 
connu, des  bouchers,  des  épiciers  et  même  des  magasins  de  mer- 
cerie et  de  rouennerie. 

D'après  la  feuille  du  dénombrement  de  188t),  sur  les  erreurs  duquel 
nous  ne  voulons  pas  insister,  les  1.937  hab.  de  la  commune  se  divisent 
delà  manière  suivante,  au  point  de  vue  de  l'âge  et  de  l'état  civil  : 


AGES. 

SEXE  MASCULIN 

SEXE  FÉMININ. 

CéWhA- 
tftircs. 

Mariés. 

Veufs. 

;iO 

Total. 

Céliba- 
taires. 

Mariées. 

YeuTes. 

Total. 

Au-dessous  de  20  ans. 

—  (le  21  à  60.... 

—  de  61  à  9i.... 

Totaux 

3  M» 
8i 

VI 2 
21 

349 
5ti8 

.56 
1 

■1 
i39 

7(; 

43 

308 

.571 

90 

433 

433 

1(12 

968 

356 

i9'<- 

119 

969 

Nombre  de  feux,  550(147  individus  isolés;  401  familles;  2  établissements  comptés  à 
part). 


OBSEF{VATIO.NS    PRELIMINAIRES. 


Répartition  de  la  population  entre  les  diverses  professions. 

1  Agriculture 8-20  personnes 

■î  Industrie  (bâtiment,  menuiserie,  cliarroiiiiaj;e,  rlia- 

pellerie,   etc.) 170  — 

3  Commerce (>38  — 

i  Ciiemin  de  fer  et  postes 20  — 

5  Administrations  publiques •!%  — 

6  Force  publique 10  — 

7  Professions  libérales si  — 

s  Rentiers Ki-"»  — 

1037  — 

Mouvement  de  la  population,  d'après  les  registres  de  VEtat  civil. 


Naissances  (légi- 
times ou  illé- 
gitimes)  

1877 

■ 

1878 

1870 

.>> 

40 

1880 

1881 

188-2 

1883 

1884 

188.S 

188(> 

13 
.j-2 

40 
■20 

m 

14 
41 

.•i-2 
li 
.■iC 

fiO 
1-2 
4<i 

'■ii 
14 

,30 

10 

.'>8 

4.-; 

.■>7 
17 
43 

Décès 

Une  remarque  doit  dominer  le  présent  travail.  Les  observations  que 
nous  allons  faire  sur  lafatnille  prise  comme  type  peuvent  être  éten- 
dues à  la  population  rurale  de  la  commune.  Quant  au  groupe  restant, 
il  y  aurait  lieu  à  le  diviser  en  nombreuses  catégories.  En  ce  (jui  con- 
cerne les  ouvriers  notamment,  il  conviendrait  de  distinguer  :  1°  ceux 
qui  ont  conservé  les  mœurs  et  le  costume  des  habitants  de  la  cam- 
pagne (vieux  ménages);  2"  ceux  qui  par  suite  de  circonstances 
diverses  se  rapprochent  des  ouvriers  des  grands  centres  (ménages 
nouveaux). 

La  première  catégorie  sera  connue  en  partie  de  ceux  qui  auront 
étudié  une  famille  rurale.  La  seconde  catégorie,  ainsi  que  celle  des 
commerçants,  employés  des  chemins  de  fer,  etc.,  tend  à  devenir  uni- 
forme en  France.  Il  est  inutile  d'y  insister. 


^2. 


ETAT    CIVIL   DE    LA    IWMILLE. 


La  famille  constitue  une  communauté.  Quelle  espèce  de  commu- 
nauté? car  il  en  est  de  plusieurs  sortes,  où  le  lien  des  membres  est 
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l)lus  ou  moins  élroil?  Ici  la  communauté  est  relativement  forte.  Le 
elief  de  maison,  assumant  tous  les  risques,  réunit  dans  sa  main  tous 
les  ])énérices  de  l'exploitation.  11  se  charge  de  l'entretien  des  jeunes 
ménages  placés  sous  ses  ordres,  et  leur  assure  à  chacun  une  somme 
annuelle  de  30  francs,  indépendante  de  gratifications  légères  accor- 
<l('es  de  loin  en  loin.  (iCtte  forme  de  communauté  est  la  plus  antique. 
L'unité  dans  la  famille  et  dans  l'atelier  est  presque  complète.  La  com- 
munauté se  relâche,  en  efl'et,  lorsque  les  bénéfices  et  les  pertes  se 
partagent  chaque  année  par  têtce,  c'est-à-dire  également  entre  tous 
les  hommes  et  toutes  les  femmes  travaillant  sous  le  chef,  qui  ont  at- 
teint une  majorité  fixée  par  l'usage  et  variable  suivant  les  contrées. 
La  vie  commune  existe  encore,  et  l'unité  d'atelier  aussi,  mais  l'au- 
torité du  chef  de  famille  est  déchue  (,^  21). 

Maintenant,  sous  quelle  influence  s'est  conservée,  dans  le  Confo- 
lentaisctle  Limousin,  cette  forme  de  famille  disparue  sur  tant  de 
points  en  France?  Certains  sociologues  ont  voulu  y  voir  un  effet  de 
la  flore  locale,  un  résultat  du  châtaignier.  Certes,  nous  ne  nions  pas 
l'action  du  lieu  sur  la  constitution  sociale  :  c'est  là  un  principe  indis- 
cutable. Nous  nous  bornons  à  être  sceptique  à  l'égard  de  cette 
application  hypothétique  du  principe.  Le  châtaignier,  à  l'encontre  de 
la  vigne ,  laisse  subsister  la  communauté  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire 
qu'il  la  conserve;  seulement,  il  n'est  pas  un  obstacle  à  sa  désagré- 
gation. L'obstacle  existe  cependant  :  c'est  la  constitution  du  domaine 
rural.  C'est  cette  étendue  de  terre,  déterminée  jadis  par  l'importance 
moyenne  de  la  famille  patriarcale,  qui  retient  actuellement  les  mem- 
bres désunis  de  la  famille  à  tendance  instable,  et  lui  imprime  la 
forme  de  la  famille  ancienne,  en  réalité  extrêmement  ébranlée.  En 
voici  d'ailleurs  une  preuve  assez  frappante.  Si  l'on  se  reporte  à 
notre  tableau  du  morcellement  de  la  propriété  dans  le  canton  (§  18), 
on  verra  que  la  commune  de  Pressignac  est  celle  où  il  y  a  le  plus  de 
petites  propriétés  de  1  à  10  hectares  :  or  le  morcellement  de  la 
propriété  correspond  au  morcellement  de  la  culture,  et  celle-ci  à  la 
désagrégation  des  communautés.  Le  châtaignier  aurait  dû  s'y  op- 
poser; nulle  part  il  ne  croît  en  masses  plus  étendues  que  sur  le  ter- 
ritoire de  cette  commune.  Il  n'a  cependant  rien  empêché.  Beau- 
coup de  domaines  se  sont  vendus  :  voilà  le  mot  de  l'énigme  ;  et  les 
familles  paysannes,  rendues  à  elles-mêmes,  se  sont  éparpillées  sur 
le  sol  qui  avait  cessé  d'être  divisé  en  unités  rigides  et  immua- 
bles. 
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Les  dix  personnes   qui  constituent  la  communauté   sont  lo>  sui- 
vantes : 

I.  Martial  (Makci.ulé)  D**',  dit  S.-M***,  père  de  la  maîtresse  de  maisou, 
incapable  de  tout  travail,  habite  avec  son  jjendre  et  sa  fille  depuis  la 
mort  de  sa  seconde  femme,  c'est-à-dire  deimis  3  ans 81  ans. 

-2.  PiEr.uE  (PiAniRÉ)  V***,  dit  P**',  maître  de  maison,  marié  depuis  31  ans.    >>    — 

3.  Anne  (Nanoin)  D***,  maîtresse  do  maison .'il     - 

4.  Martial  D***,  l"^'  ,^'endro,  marié  depuis  1-2  ans,  cousin  issu  de  germain 

de  la  maîtresse  de  maison 3'> 

■;.  Jeanne  (.Teainno)  V***,  l''*  fille  des  maîtres  de  maison,  Cenime  du  pré- 
cèdent   -^8    — 

•i.  Pierre  D'*',  fils  des  deux  précédents Il    — 

7.  Pierre  D***,  2"  sendro,  marié  depuis  3  ans 2S    — 

8   Anne  V***,  ^''  lille  des  maîtres  de  maison,  femme  du  précèdent 24   — 

!».  Marie  D***,  lille  des  deux  i)récédents -21  mois 

10.  Anne  V***,  .V  lille  dos  maîtres  de  maison,  célibataire l"  ans. 

Deux  autres  filles  sont  établies  en  dehors  de  la  communauté  :  l'une 

(Marie  V***,  26  ans)  est  mariée  avec  un  paysan  propriétaire;  l'autre 

Marie  Y*",  21  ans),  avec  un  paysan  métayer.  La  maîtresse  de  maison 

a  eu  en  outre  une  fille  morte  à  un  mois,  et  une  fille  morte  à  dix  ans  : 

la  famille  est  encore  en  deuil  de  cette  dernière. 

L'usage  des  surnoms  est  très  fréquent  dans  le  pays.  Les  uns  sont 
empruntés  aux  localités  où  la  famille  a  résidé  longtemps,  d'autres  ont 
trait  à  certaines  particularités  de  race.  Leur  formation  est  intéres- 
sante, elle  nous  renseigne  sur  l'origine  des  noms  propres.  Le  maître 
de  maison  n'a  pas  échappé  à  cette  coutume,  que  l'usage  de  plus  en 
plus  fréquent  des  noms  exacts,  à  l'école  et  au  régiment,  tend  à  faire 
disparaître.  Les  deux  gendres  n'ont  pas  de  surnom. 


^  3. 

RKLIGIOX   ET   IIABITLDES    MORALES. 

Le  paysan  confolentais  (!<  19)  est  assez  attentif  aux  petites  prati- 
ques de  la  religion  catholique.  Il  a  beaucoup  de  goût  notamment  pour 
les  pèlerinages  et  les  processions  ;  mais  il  éprouvera  moin?:  de  scrupule 
à  perdre  la  messe  ou  à  oublier  ses  pàques.  De  tout  temps  la  confes- 
sion lui  a  paru  pénible,  ainsi  que  le  prouve  une  vieille  chanson  pa- 
toise  traduite  par  Babaud-Laribière  {Études  historiques  et  administra- 
tives  sur  l'arrondissement  de  Confolens,  p.  255).  Ce  trait  le  rapprochait 
du  protestantisme,  dont  le  culte  des  saints  l'a  toujours  éloigné.  Crain- 
tive et  superstitieuse,  cette  race  a  toujours  été  frappée  de  la  peur  de 
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la  divinilû,  bcaucuup  [)lus  que  touchée  de  son  amour.  Elle  suit  de 
loin  les  exhortations  de  son  clergé,  et  se  contente  d'une  dévotion 
molle  et  toute  en  surface.  Le  nombre  des  hommes  qui  accomplissent 
leur  devoir  pascal  est,  relativement  au  reste  de  la  France,  assez  élevé. 
Dans  la  famille  étudiée,  le  maître  de  maison  et  ses  gendres  ne  se  trou- 
vent pas  toujours  parmi  les  plus  zélés.  Un  d'entre  eux  représente 
cependant  toujoursla  maison  àla  messe  paroissiale.  Le  niveau  religieux 
est  plus  élevé  chez  les  femmes.  Femmes  et  hommes,  d'ailleurs,  s'in- 
(|uiètent  surtout  du  culte  des  morts  et  des  prières  pour  les  bestiaux 
et  les  récoltes.  La  prière  du  soir  se  fait  en  commun  depuis  que  le  pe- 
tit garçon  sait  la  lire.  C'est  une  conséquence  imprévue  de  l'école  obli- 
gatoire et  laïque. 

Le  rôle  de  la  femme  est  pi'épondérant  dans  la  famille  V***.  Plus  in- 
telligente que  son  mari,  la  maîtresse  de  maison  est  le  véritable  chef, 
lîllle  achève  par  ses  filles  de  diriger  tous  les  hommes  de  la  commu- 
nauté. Le  mari  a  conservé  d'ailleurs  les  apparences  du  pouvoir.  Sauf 
les  difRcultés  passagères  qui  se  rencontrent  dans  toutes  les  classes 
sociales,  la  bonne  harmonie  existe  dans  le  ménage.  Cependant,  comme 
il  est  dit  que  le  rôle  de  belle-mère  doit  être  pénible  sous  tous  les  ré- 
gimes familiaux,  la  maîtresse  de  maison  a  eu  à  lutter  successivement 
contre  ses  deux  gendres  :  l'un,  par  intérêt,  se  plaignait  de  ses  fré- 
quentes grossesses;  l'autre,  actif  et  énergique,  voulait  prendre  la  di- 
rection de  l'exploitation. 

Il  faut  signaler,  comme  un  trait  de  mœurs  de  moins  en  moins  fré- 
<juent  dans  les  campagnes,  la  déférence  et  les  soins  accordés  au  vieil- 
lard, père  de  la  femme.  Il  est  véritablement  choyé  et  son  genre  de  vie 
serait  envié  par  tous  les  paysans  confolentais.  Il  consomme  en  vin, 
café  et  tabac,  une  grande  partie  de  ses  revenus  personnels,  environ 
280  francs.  On  ne  le  tutoie  point,  tandis  qu'on  tutoie  le  chef  de  famille. 
L'autorité  paternelle  diminue  dans  la  communauté  comme  par- 
tout ailleurs. 

Les  enfants  sont  traités  avec  douceur.  Le  caractère  de  la  race  est 
paisible.  Dans  une  statistique  de  l'arrondissement  de  Confolens,  écrite 
en  1808  (manuscrite),  M.  Memineau,  qui  était  le  vénérable  de  la  loge 
maçonnique  de  la  contrée  et  qui  joua  un  rôle  fort  important  sous  la 
Révolution,  s'exprime  d'une  façon  assez  dure  sur  le  compte  des  pay- 
sans confolentais:  «  ignorants,  irascibles,  ingrats,  menteurs,  enclins  à 
la  friponnerie  du  bois,  du  fer  et  du  cuir,  curieux  et  jaloux,  et  ne  se 
dénonçant  que  rarement  ».  Le  jugement  est  faux,  surtout  en  ce  qui 
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touche l'irascibililé  :  les  rixes  sont  fort  rares,  et  les  audiences  de  simple 
police  sont  peu  remplies.  M.  Rougier-Chàtenet,  dans  idt.  Statistique  de 
la  Haute-Vienne ,  disait  aussi  inexactement  :  «  Dans  les  maisons,  on 
cause, on  discute,  on  débite,  on  apprend  des  nouvelles.  L'on  n'entend 
pas  d'injures  ,  on  ne  voit  point  de  querelles  comme  dans  beaucoup 
d'autres  contrées.  »  (P.  9G,)  —  La  vérité  n'est  ni  si  terrible  ni  si 
riante. 

Quant  à  la  moralité,  elle  paraît  assez  élevée.  Les  jeunes  gens  et  le> 
jeunes  filles  qui  oublient  de  respecter  le  neuvième  commandement 
du  Décalogue  sont  sévèrement  blâmés  par  l'opinion  publique.  La  fille 
séduite  est  méprisée,  et  le  séducteur  lui-même  trouve  difficilement  à  se 
marier.  Aussi  le  nombre  des  enfants  naturels  est-il  peu  élevé  :  1  sur  oH 
en  1885, 0  sur  57  en  1886  (§  1).  Une  fois  mariées,  les  femmes  conservent- 
elles  cet  attachement  pour  la  loi  morale ,  au  milieu  de  la  promis- 
cuité des  chambres  communes?  Un  prêtre  de  campagne  nous  a  avoué 
que,  malgré  la  confession,  il  n'avait  jamais  pu  se  faire  à  cette  question 
une  réponse  nette.  La  méthode  monographique  elle-même  est  donc 
impuissante  à  nous  renseigner. 

On  croit  généralement  dans  les  écoles  de  philosophie  qu'il  n'y  a 
qu'une  morale.  Les  paysans  confolentais  semblent  en  avoir  décou- 
vert deux.  Entre  eux,  ils  ont  la  parole  loyale  et  rafTirmation  de 
bonne  foi.  Ils  dénient  rarement  une  dette.  Ils  s'entr'aideront  volontiers. 
La  charité  n'est  point  à  leurs  yeux  une  vertu  haïssable.  Ils  donneront 
au  pauvre  un  morceau  de  leur  pain,  une  place  dans  leur  grange. 
Mais  mettez-les  en  face  de  la  classe  élevée,  du  maître,  «  sous  les 
mains»  duquel  ils  se  disent,  conserv^ant ainsi  une  expression  romaine, 
esse  in  ma7iu,  in  mancipio  :  la  fausseté  et  le  mensonge  apparaissent. 
La  fourberie  est  le  vice  d'une  population  timide  et  craignant  naturelle- 
ment les  étrangers,  <t  ceux  qui  ne  sont  pas  habillés  comme  eux  (i)  ». 
Le  respect  pour  le  maître  n'est  pas  détruit.  L'attachement  peut 
même  naître  :il  ne  faut  pas  espérer  qu'il  soit  poussé  jusqu'au  dévoue- 
ment. La  politesse  et  les  usages  de  bienséance  sont  une  conséquence 
de  la  civilisation,  et  nous  avons  affaire  à  un  peuple  encore  primitif.  La 
méfiance  est  portée  aussi  loin  que  chez  n'importe  quel  peuple  civilisé. 
Tous  ces  traits  de  caractère  sont  généraux,  et  cependant  ils  sont 
pris  dans  la  famille  étudiée. 

La  race  est  malpropre;  la  famille  n'a  point  perihi   cette  tradition. 

(i)  Sluiistiquc  lie  M.  Meininoaii,  m  a  nu  se  rit  déjà  cite. 


li  N"   (>0.    —    MKTAVRHS    KM    COMMUNAUTE    DU    CONFOLENTAIS. 

Les  meubles  et  les  appartements  n'ont  pas  l'éclat  des  fermes  flaman- 
des. Les  enfants  n'ont  pas  l'air  de  se  douter  qu'ils  vivent  en  un  pays 
où  l'eau  claire  est  à  discrétion.  Le  dimanche  cependant,  la  mise  des 
membres  de  la  famille  est  très  convenable;  le  linge  est  fort  blanc,  et 
les  blouses  irréprocliables.  Sauf  pour  le  grand-père,  qui  jouit  à  ce 
sujet  de  larges  immunités,  cette  belle  tenue  ne  se  compromet  point 
dans  les  cabarets.  Les  deux  gendres  ne  se  laissent  pas  tenter  par 
Ict^  37  débits  de  vin  de  la  commune  (131  pour  le  canton);  ce  chiff're 
prouve  que  tous  leurs  concitoyens  ne  les  imitent  pas  (1  débit  par  50 
habitants.)  Le  maître  de  maison  ne  donne  que  très  rarement  le  mau- 
vais exemple. 

Si  la  propreté  est  en  progrès  dans  le  canton  de  Chabanais,  l'ins- 
truction ne  la  suit  que  de  loin.  Il  ne  faut  pas  croire,  en  effet,  que  les 
résultats  de  la  loi  du  28  mars  1882  soient  bien  rapides  :  la  loi  n'est 
pas  appliquée.  Gomme  on  le  voit  au  budget,  l'enfant,  bien  qu'âgé  de 
moins  de  treize  ans,  est  employé  aux  travaux  des  champs  pendant 
une  grande  partie  de  l'année.  L'instruction  primaire  a  d'ailleurs  un 
autre  ennemi  que  l'agriculture  :  c'est  la  langue  romane,  universelle- 
ment parléeencore,  la  langue  de  Bernard  de  Ventadouret  de  Bertrand 
de  Born  (1),  presque  celle  de  Mistral,  puisque  l'on  sait  que  la  langue 
de  la  Provence  et  celle  du  Limousin  sont  unies  par  les  plus  grandes  affi- 
nités. Le  travail  est  double  pour  l'enfant,  pénible  traduction  d'abord, 
assimilation  d'idées  nouvelles  ensuite  :  voilà  les  deux  opérations  intel- 
lectuelles qu'il  est  obligé  d'effectuer.  Aussi,  jusqu'à  ce  jour,  la  grande 
majorité  des  paysans  était-elle  restée  illettrée.  lia  fallu  les  efforts  des 
vingt  dernières  années  pour  faire  comprendre  le  français  à  tous  ces 
habitants  du  centre  de  la  France,  et  pour  le  faire  parler  par  un  grand 
nombre.  Aujourd'hui  les  enfants  savent  tous  lire;  ce  sont  les  seuls  par- 
fois de  toute  la  famille^  comme  cela  se  trouve  dans  celle-ci.  Les  par- 
tisans dévoués  des  langues  devenues  patois  seraient  fort  attristés  s'ils 
avaient  quelques  représentants  dans  les  campagnes  confolentaises.  La 
littérature  créée  par  le  génie  des  troubadours  est  entièrement  ignorée 
de  leurs  ingrats  petits-fils.  L'instruction  ne  la  ressuscitera  pas.  Tout 
paysan  qui  sait  lire  ne  comprend  plus  sa  langue  à  la  lecture. 

Ce  défaut  de  sentiment  littéraire  est  compensé  jusqu'à  un  certain 
point  par  un  bon  sens  pratique  très  rassis.  La  race  est  intelligente. 


(1)  Voir,  dans  les  Récits  de  l'histoire  du  Limousin,  le  chapitre  sur  la  littéralun' 
provençale  et  les  troubadours  limousins  (Antoine  Thomas^,  p.  187. 


OBSERVATIONS    PRELIMINAIRES.  1.) 

Iilleest  attachée  à  ses  traditions  de  travail,  excellentes  en  ce  qui  con- 
cerne l'élève  du  bétail,  moins  bonnes  pour  la  culture  du  blé.  Mais 
les  progrès  scientiQques  ne  lui  répugnent  point.  Elle  entend  seule- 
ment les  laisser  s'affirmer  pour  en  user  à  coup  sûr.  On  a  fait  un  grand 
usage  de  la  chaux  en  ces  dernières  années ,  et  les  batteuses  à  vapeur 
ne  sont  pas  inconnues.  11  faut  avouer  que  c'est  depuis  peu, 

HYGIÈNE    ET   SERVICE    DE   SANTÉ. 

Au  point  (le  vue  physique,  moins  cependant  qu'au  point  de  vut- 
moral,  les  membres  de  la  famille  représentent  bien  le  type  moyen  de 
la  contrée,  qui  s'améliore  sensiblement.  Nous  sommes  en  présence  de 
Celtes  noirs,  d'Aquitains,  pas  absolument  purs,  de  taille  moyenne, 
parfois  grêles,  à  teint  blême  et  à  cheveux,  noirs.  Les  hommes  de  la 
communauté  ont  de  l^joo  à  I'",6o.  Les  femmes  ont  une  taille  pro- 
portionnée à  celle-ci.  Sans  être  vigoureuse,  la  population  ne  compte  pas 
un  très  grand  nombre  de  réformés.  A'oici  la  situation  pour  la  com- 
mune : 

Année  1883.  —  18  jeunes  gens  présentés,  16  déclarés  aptes  au  servira. 

—  1884.    17         —  li  — 

—  I885.    -21;         —  -2:i  — 

—  188G.    -2i         —  I!»  — 

l,es  jeunes  gens  reconnus  Ixms  jinur  les  ser\ices  auxiliaires  sdu!  compris  dans  ces  der- 
niers résultats. 

Le  second  gendre  de  la  famille  est  incorporé  dans  la  réserve  des 
chasseurs  à  pied,  oîi  il  vient  de  faire  ses  vingt-lmit  jours:  le  premier 
gendre,  fils  aine  de  veuve,  et  dispensé  jadis  du  service  actif,  est  astreint 
au  service  territorial  ;  le  père  de  famille  a  été  exempté  par.  un  frère 
sous  les  drapeaux;  et  le  grand-père,  réformé  pour  sa  mauvaise  den- 
tition, qui  Tempêchait  de  déchirer  la  cartouche.  Sauf  ce  dernier,  fort 
âgé  et  perclus  de  rhumatismes  qui  le  forcent  à  se  traîner  sur  deux 
bâtons,  la  santé  de  tous  les  hommes  est  bonne.  Il  en  est  de  même  des 
femmes,  sauf  de  la  maîtresse  de  maison,  souvent  souffrante  et  assez 
<lélicate  :  un  de  ses  frères  est  mort  de  phtisie.  Les  maladies  causées 
par  l'humidité,  depuis  la  pleurésie  jusqu'aux  maux  de  dents,  sont  fré- 
quentes sous  ce  climat  imprégné  de  vapeur  d'eau.  Les  dentitions  com- 
plètes et  saines  sont  extrêmement  rares  môme  chez  les  jeunes  filles. 


\{\  pj'^   65.    —    MÉTAYi:i5S   EN   COMMUNAUTÉ   DU   CONFOLENTAIS. 

Le  goitre  s'observait  jadis  sur  certains  points  de  la  région.  Les  fièvres 
périodiques  étaient  fréquentes  et  tenaces.  Elles  ont  disparu  peu  à  peu. 
Cependant  on  signale  celte  année  (1888)  un  léger  retour  de  ces  ma- 
ladies, dont  le  meilleur  remède  est  un  régime  alimentaire  plus  sub- 
stantiel. On  verra  plus  loin  (§  19)  comment  les  paysans  traitentles  diffé- 
rentsmaux,  fièvres  ou  fraîcheurs  (rhumatismes)  qui  les  atteignent.  Ce- 
pendant le  service  de  santé  n'appartient  pas  exclusivement  aux  agents 
surnaturels.  Il  y  a  dans  le  canton  trois  docteurs  en  médecine  de  fa- 
cultés diverses,  qui  prennent  de  2  à  5  francs  par  visite,  suivant  la  po- 
sition sociale  du  malade  (1). 

Il  est  fort  extraordinaire  qu'en  un  pays  d'élevage  il  ne  se  trouve 
pas  de  vétérinaire.  Le  fait  est  cependant  exact.  La  conséquence  est  que 
l'assurance  des  bestiaux  y  est  impossible.  Les  paysans  ont  recours  à 
des  praticiens,  moitié  sorciers  moitié  charlatans,  dont  les  remèdes 
guérissent  contrairement  à  toutes  les  règles  de  l'école.  Les  épi- 
zooties  sont  très  rares  sur  le  gros  bétail;  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
les  porcs,  sujets  à  la  phlogose  abdominale. 

§    5. 

RANG    DE   LA    FAMILLE. 

Si  Ion  voulait  dresser  l'échelle  sociale  des  ruraux  confolentais,  il 
faudrait  mettre  au  premier  échelon  le  paysan-propriétaire;  au 
deuxième  le  métayer;  au  troisième  le  bordier-journaii.er.  La  famille 
étudiée  se  trouve  donc  au  point  intermédiaire  entre  le  premier  et  le 
deuxième  rang.  Elle  cultive  un  domaine  en  métayage,  mais  elle  est 
propriétaire,  et  a  au-dessous  d'elle  un  fermier,  combinaison  que  les 
partisans  du  fermage  contre  le  métayage  n'ont  pas  prévue.  Ce  type 
curieux  fait  voir  comment  s'opère  l'évolution  de  la  propriété  patro- 
nale :  propriété  féodale  transformée  en  propriété  ouvrière.  Le  chef 
de  la  communauté  pourrait  certainement  c  vivre  sur  son  bien  »  en 
toute  liberté  et  indépendance,  comme  le  fait  un  frère  de  sa  femme  ou 
encore  un  de  ses  gendres.  Mais  il  y  perdrait  les  avantages  de  la  vie 
commune,  qu'il  apprécie  aussi  bien  au  point  de  vue  moral  qu'au  point 
de  vue  économique.  Le  lien  qui  l'unit  au  propriétaire  du  domaine  est 
admirablement  réglé  par  la  coutume  et  ne  lui  pèse  pas,  malgré  les 

(1)  Aujourd'hui  (18î)0).  il  ny  a  plus  que  1  médecin  pour  1 3.3G3  habitants. 
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conseils  d'indiscipline  qu'il  ne  peut  manquer  de  recevoir  dans  le  voi- 
sinage d'une  localité  presque  urbaine  et  au  contact  de  familles  com- 
merçantes assez  désorganisées. 

L'esprit  général  de  la  famille  s'inspire  d'un  attachement  instinctif 
pour  le  métier  agricole.  Si  elle  cherche  à  s'élever,  comme  toutes  les 
familles  françaises,  c'est  uniquement  au  premier  rang  des  situations 
rurales.  Malheureusement,  ce  sentiment  ne  se  retrouverait  pas  chez 
tous  les  paysans  de  la  contrée.  Les  jeunes  gens  intelligents ,  surtout 
au  retour  du  service  militaire,  qui  est  le  plus  grand  ennemi  de  l'agri- 
culture, rêvent  au  séjour  des  villes,  et  finissent  souvent  par  yémigrer. 
Les  plus  distingués  d'entre  eux  recherchent  les  places  inférieures  des 
diverses  administrations,  surtout  de  l'enseignement.  Leur  émigration 
se  fait  à  l'intérieur  de  la  France.  On  les  étonnerait  fort  en  leur  pro- 
posant un  établissement  à  l'étranger  (1). 

Quel  est  le  rang  de  la  famille  parmi  celles  de  sa  catégorie?  Il  est 
relativement  élevé.  Le  père  de  famille  est  réputé  excellent  «  gouver- 
neur »  de  bestiaux;  il  a  l'amour  du  travail  et  de  l'épargne.  Son  hon- 
nêteté est  incontestée,  et,  comme  il  passe  pour  riche,  la  considération 
lui  vient  par  surcroît. 


MOYENS  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 

PROPRIÉTÉS. 
(Mobilier  et  vêlements  non  comin-is.) 

La  communauté,  n'étant  pas  reconnue  par  la  loi  française,  ne  peut 
être  propriétaire.  La  propriété  des  immeubles,  de  l'argent  et  des  ani- 
maux domestiques,  du  matériel  des  travaux  et  industries  repose  sur 
les  individus  et  non  sur  la  collectivité.  Cette  idée  juridique  a  par- 
faitement pénétré  dans  l'esprit  des  paysans.  Même  dans  les  com- 
munautés les  plus  solides,  les  ménages  distinguent  leur  fortune  par- 
ticulière et  n'en  mêlent  pas  les  revenus  avec  ceux  d'autrui.  Aussi, 
tout  en    réunissant  dans  la   comptabilité   les   propriétés    de    tous 

(1)  En  1890,  un  léger  courant  d'émigration  vers  La  Piata  commence  à  se  manifester 
chez  les  ouvriers  et  chez  les  bordiers-journaliers. 

2 


18  n"  cri.  —  jmhtayers  en  communauté  du  confolentais. 

les  associés,    il  l'aut   dislinguer  ici  autant  de   groupes  que  de  mé- 
nages (§  21). 

1"  (jroupe.  —  Propriétés  de  Martial  D**',  père  de  la  maîtresse  de 
maison ^-900^00 

iMMEini.F.s.  —  Uno  partie  ilc  maison  et  un  jardin  situé  à  Ciiahanais,  loues  80^00,  valeur 
l.'200'OO.  — Usiirruil  d'une  partie  de  maison  et  d'un  Jardin  liors  de  la  commune  (legs  de 
la  seconde  l'eninie),  loués  OoU.O,  valeur,  500'0:).  —  Total,  1.700^00. 

AuGF.NT.  —  4.300' 00  ])rtnés  sur  billets  ou  verhaicment,  à  diverses  personnes  ;  —  'l. 200^00, 
à  son  Gis  aiiu;;  —  TOQfOOà  son  gendre,  chef  de  la  famille  (cette  somme  ne  i)roduIt  pas  in- 
térêts; il  >  a  compensation  avec  les  dri)enses  du  vieillard).  —  Total,  6.200' 00. 

±'  groupe.  —  Propriétés  du  chef  de  famille,  Pierre  V***,  et  de  sa 
femme  Anne  D"* '• .     6.402^65 

iMMFAiiLEs.  —  1  petite  métairie  de  deux  vaclies,  garnie  de  son  cheptel  (1  charrette), 
jyrovenant  de  la  succession  des  père  et  Imère  du  chef  de  famille  et  d'un  partage  verbal 
avec  un  frère  (ce  qui  ne  vaut  pas  aux  yeux  de  la  loi),  ainsi  que  d'acquisitions  faites  avec 
l'argent  de  la  feiume  ou  de  la  communauté;  métairie  comprenant  :  terrain  hàti,  1  are; 
prairies,  1  hectare  et  30  ares  ;  terre  arable,  1  hectare;  valeur  totale,  0.000' 00. 

AncEKT.  —  Fonds  de  roulement  d'environ  100^00;  —  droit  éventuel  au  partage  de  la 
plus-value  du  cheptel  au  jour  de  la  sortie,  sur  l'estimation  au  jour  de  l'entrée  du  mé- 
tayer, estimation  lixée  à  :  foin,  ■)8.1"2'"i!?3;  paille,  o2.372'"'fc'o  ;  bestiaux  avec  charrettes, 
o.ioofOO;  brebis,  430^00.  En  raison  des  pertes  de  cette  année  la  valeur  du  cheptel  est 
restée  stationnaire;  ce  droit  doit  donc  être  évalué  à  0^00.—  Total,  100' 00. 

Animaux  domestiques  :  entretenus  toute  l'année  (indépendamment  du  cheptel  de  la  pe- 
ite  métairie).  —  Lapins  (1  couple),  4f00;  —  pigeons  (1  couple),  l'OO;  —  2  chiens  COO;  — 
chats  (pour  mémoire).  —  Total,  ll'OO. 

Matériel  spécial  des  travaux  et  industries. 

1»  Exploitation  des  champs,  des  prairies  et  des  arbres  épars.  (Un  certain  nombre 
d'instruments  aratoires  relèvent  du  domaine  :  un  moulin  à  vanner,  une  herse  courbe^ 
etc.,  etc.).  —  3  charrues  à  deux  versoirs  (rebailo),  43' 00;  —  3  charrues  à  un  versoir 
eyicrètadou),  21'00;  —  5  jougs  pour  atteler  les  vaches,  avec  leurs  cuirs,  20' 00;  — 
'►grandes  bêches,  lO'OO;  —  G  petites  bêches,  6'00;—  1  laille-pré  (pour  les  rigoles),  2'00; 
■_  li  pelles  à  labourer,  12'30;  —  4  fourches  à  deux  dents,  pour  le  foin,  4'00;  —  1  pelle 
en  bois  pour  le  blé,  l'50;  —  6  râteaux  à  foin,  6'00;  —  1  volant  (gibau)  jiour  tailler  les 
haies,  2'00;  —  1   corbeille,  2' 00;  —  l  civière,  3'00;  —  1  brouette,  8' 00;  —  4  faux,  20' 00; 

—  1  enclume  et  1   marteau,  3' 00;  —  4  pierres  à  aiguiser,  8' 00;  —  8  faucilles,  18' 00;  — 

1  râteau  en  fer,  l'OO;  —  3  tours  (instruments  pour  charger  le  foin)  avec  leurs  cordes, 
IS'OO;  —  6  fléaux,  6'00;  —    2    tridents   pour    le    fumier,    2'00;  —  2   cribles,   2'30;  — 

2  haches,  8'00;  —  menus  outils  divers,  3' 30.  —  Total,  233' 00. 

2°  Exploitation  des  bêtes  à  cornes  et  à  laine.  (Les  cloisons,  crèches,  attaches,  etc.,  dé- 
l)endent  du  domaine.)  —  2  échelles,  4'00;  —  2  seaux,  3'00;  —  auges,  vases,  etc.,  4f00; 

—  1  carde  pour  peigner  le  bétail,  l'OO;  —  outils  divers,  2'00.  —  Total,  IC'OO. 

3"  Exploitation  de  la  basse-cour.  —  Auges,  vases  et  ustensiles  ))our  le  service  des  co- 
chons, poules,  pigeoiis  et  lapins,  3'00. 

4°  Exploitation  du  jardin  }Jotager  (même  matériel  que  ])our  l'exi)Ioitation  des  champs), 
cordeaux,  etc.,  l'OO. 

,.■>»  Exploitation  des  abeilles.  —  (Les  ruches  appartiennent  au  domaine.)  Vases  et  usten- 
siles, O'oO. 

6"  Fabrication  des  fils  et  étoffes  de  chanvre.  —  Broyé  pour  séparer  la  chénevotte  de  la 
niasse  {machadou),  3' 00;  —  broyé  à  dents  idus  rapprochées  (barguo),  3'00;  —  1  serang 
mauvais  étal),  0'90.  —  Total,  G'90. 

"»  Fabrication  des  fils  de  laine.  — .Quenouilles,  fuseaux,  bobines,  l'50;  —  peignes  à 
carder  (encore  quelquefois  en  usage),  2' 00;  —  i  dévidoir,  0'73.  —  Total,  4'23. 
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S"  Fabrications  domestiques.  —1  Ijanc  de  cliarpcnlier,  dO'OO; —  I  petilcliache, 2'.J0:  — 
l  liorininetto.  i'60:  —  2  couteaux  à  manche,  a'OO;  —  '2  tarières,  2' 00;  —  1  ninule  à  cuiller 
(Oul)Iié  par  un  uiarciiand  anibulanl),  l'OO;  —  i  lime,  l'.'iO;  ~  marteau,  tenailles,  ci- 
seau, etc.,  2'o0.  —  Total,  i'i'oo. 

Nota.  —  Les  maîtres  de  maison  sont  mariés  sous  le  régime  de  communauté  réduite 
aux  acquêts,  suivant  l'usage  général  du  pays;  les  ])lus  |)auvres  croient  l'intervention  du 
notaire  nécessaire  au  mariage.  (Les  reprises  de  la  fenune  s'élèvent  à  720'00  :  320'00  cons- 
titués en  dot:  iOO'OO.  (lart  d'héritage  maternel. 1 

.3*^  groupe.  —  Propriétés  de  Martial  D***,  premier  gendre,  et  de  sa 
femme   Jeanne  Y*** 3.501^00 

1.MMEIBLES.  —  Parcelles  de  terre  provenant  de  la  succession  de  ses  jiarents  et  situées 
sur  une  commune  du  canton,  valeur  totale,  L200'00. 

Argent.  —  Sommes  placées  sur  billets  ou  de\ant  témoins,  formant  un  total  de  2.300'00. 

Ammavx  DoMESTiyucs.  —  Pigeons  (1  couple),  l'OO. 

Nota.  —  .Même  régime  de  communauté.  (Re()rises  de  la  femme  :  320' 00,  montant  de  sa 
dot). 

4*^  groupe.   —  Propriété  de  Pierre  D***,  second  gendre  et  de  sa 
femme  Anne  V*** 1.151^00 

Immeubles.  —  Part  indivise  d'une  maison  et  de  parcelles  de  terre  i)rovenantde  la  suc- 
cession de  son  père,  valeur  totale,  'i'jO'OO. 

AiicENT.  —  Sommes  prêtées  comme  ci-dessus,  iOO'OO;  et  créance  de  la  dot  de  la  femme 
sur  le  beau-père  300'00.  valeur  totale,  700'00. 

AxiMArx  domestiques.  —  Pigeons  (1  couple).  l'OO. 

Nota.  —  Même  régime.  (Rein-ises  de  la  femme  :  320' 00.) 

Yalelr  totale  DES  PROPRIÉTÉS  de  la  communauté 18.954^65 


SUBVENTIONS. 

Gomme  on  le  voit  par  le  budget  des  recettes,  les  subventions  n'exer- 
cent pas  une  action  aussi  forte  qu'en  certaines  contrées  sur  le  bien- 
être  de  la  coiumunauté  paysanne.  Les  biens  communaux  n'ont  plus 
aucune  importance  dans  cette  commune.  Ils  sont  disséminés  en  par- 
celles souvent  très  réduites,  et  se  décomposent  ainsi  : 

h.    a.     c. 

Aires  (4  i)arcelles) 1  38  iO 

Pâtures  (3  parcelles) 72  .30 

Terres  (4  parcelles) 1  08  70 

3  1!)  10 

le  tout,  même  les  terres,  à  l'état  de  terrains  abandonnés,  ouverts  sans 
règlement  d'aucune  sorte  au  premier  occupant.  Les  autres  communes 
du  canton  ont  parfois  des  communau.x.  assez  importants,  dont  elles 


^20  N"   05.    —   MÉTAYEIiS   EN   COMMUNAUTÉ   DU    CONFOLENTAIS. 

se  défont  peu  à  peu,  et  qui  sont  cependant  d'une  utilité  réelle  aux  ha- 
bitants. Une  étude  historique  nous  permettrait  peut-être  de  montrer 
que  le  passé  des  biens  communaux  ne  répond  point  à  leur  déchéance 
actuelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  partage  des  terres  en  domaines,  opéré 
vraisemblablement  par  la  noblesse,  a  été  aussi  général  et  aussi  com- 
plet que  possible.  A  la  Révolution,  comme  l'indique  la  Statistique  de 
la  Haute-Vienne,  il  ne  restait  guère  en  dehors  des  terres  appropriées 
que  les  pâturages  à  moutons,  les  seules  terres  qui  ne  réclament  au- 
cun travail  et  par  suite  aucune  appropriation.  Les  pâturages  ont  été 
partagés  et  les  troupeaux  de  brebis  se  sont  répandus  sur  les  domaines 
mêmes.  Le  droit  de  vaine  pâture  n'existe  point  :  le  fait  existe  jusqu'à 
un  certain  point.  On  ne  le  voit  pas  signalé  dans  nos  budgets  parce  que  les 
quantités  d'herbe  consommées  sur  le  domaine  par  les  troupeaux  étran- 
gers et  celles  consommées  par  le  troupeau  du  domaine  sur  les  terres 
étrangères  se  compensent.  En  dehors  des  présents  et  menus  cadeaux 
qui  proviennent  des  relations  de  parenté  ou  de  voisinage,  la  famille 
reçoit  un  certain  nombre  de  subventions  du  propriétaire ,  qui  réside 
toute  l'année  dans  le  hameau  même  habité  par  elle  :  subventions 
concernant  l'habillement  et  le  chauffage,  prêts  de  menus  objets  et 
d'outils  qui  évitent  l'acquisition  d'outils  similaires,  prêt  même  d'un 
âne  qui  aide  aux  ouvrages  pressés ,  et  enfin  service  de  banque ,  car 
ces  fournitures  ou  avances  que  nous  voyons  au  compte  de  colonage, 
évitent  en  certains  cas  au  métayer  des  emprunts  dont  il  devrait  payer 
l'intérêt. 

§8. 

TRAVAUX   ET    INDUSTRIES. 

Tous  les  membres  de  la  communauté  sont  capables  de  travail, 
sauf  deux  :  l'aïeul,  qui  se  borne  à  donner  son  concours  à  la  prépara- 
tion de  certains  aliments,  et  la  petite  fille  de  vingt  et  un  mois  (§  2). 
On  connaît  la  constitution  du  domaine  (§  1)  et  sa  composition  en 
prairies,  pâturages,  terres  labourables,  vignes  et  châtaigneraie.  Il  con- 
vient d'examiner  le  rôle  des  différents  membres  de  la  famille  dans 
l'ensemble  des  travaux  de  la  communauté. 

Travaux  de  l'ouvrier  chef  de  maison.  — C'est  le  «  gouverneur», 
c'est-à-dire  qu'il  a  soin  particulièrement  de  l'étable.  L'usage  réserve 
toujours  cette  occupation  au  chef  de  famille.  Comme  conséquence, 
c'est  lui  qui  guide  ses  animaux  dans  les  besognes  difficiles  et  qui  les 
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conduit  à  la  foire.  Outre  cette  tâche  fort  délicate  qui  réclame  de  l'ex- 
périence, il  prend  part  avec  ses  gendres  aux  différents  travaux  de 
force  mentionnés  ci-après. 

Travaux  de  la  ynaltresse  de  maison.  —  La  maîtresse  de  maison  est 
souveraine  dans  sa  basse-cour,  et  cet  emploi  lui  donne  une  grande 
importance ,  car  les  profits  résultant  de  l'engraissement  des  porcs  sont 
parfois  considérables.  Il  est  vrai  qu'il  absorbe  une  grande  partie  de 
son  temps,  parce  que  la  plupart  des  aliments  servis  aux  porcs  sont 
cuits.  A  ce  travail  se  joint  naturellement  le  soin  du  ménage,  un  peu 
de  filage,  de  tricotage,  des  soins  au  jardin.  Elle  vend  au  marché  les 
animaux  qu'elle  a  engraissés  ou  élevés.  Tout  cela  est  conforme  aux 
usages  généraux. 

Travaux  de  la  jeune  fille.  —  C'est  la  bergère;  elle  touche  aussi  par- 
fois les  vaches  ou  les  suites.  Ses  autres  travaux  sont  identiques  à 
ceux  de  ses  sœurs. 

Travaux  des  deux  gendres.  —  Bien  que  prêtant  assistance  au  père 
dans  les  travaux  indiqués  plus  haut,  ils  s'occupent  surtout  des  tra- 
vaux agricoles. 

L'assolement  du  pays  était  jadis  l'assolement  biennal  (l'®  année  : 
jachère,  —  2^  année  :  blé)  ;  c'est  l'assolement  des  Géorgiques.  Pour  les 
mauvais  terrains,  on  se  contentait  de  «  lever  le  sol  »  tous  les  trois, 
quatre,...  sept  ans.  Pour  les  terres  fertiles,  onpratiquait  au  contraire 
la  culture  alterne  (1''°  année  :  pommes  de  terre,  introduites  par  Tur- 
got;  maïs,  haricots,  sarrazin;  —  2*^ année  :  froment,  seigle  ,  baillarge, 
qui  est  une  variété  d'orge  très  productive).  Ce  procédé  s'est  généralisé 
au  point  de  devenir  le  procédé  habituel.  Aux  plantes  sarclées  se  sont 
ajoutés  le  topinambour  et  la  betterave.  Parmi  les  céréales,  le  méteil 
et  le  seigle  reculent,  le  froment  est  en  progrès.  Enfin  on  obtient  des 
récoltes  dérobées  de  raves  et  aussi  de  jarosse  ou  gesse  chiche. 

Les  instruments  sont  antiques;  quelques  bonnes  charrues.  Le  bat- 
tage se  fait  au  fléau.  Cette  année  (1888),  on  s'est  servi  d'une  batteuse 
à  vapeur.  Peu  de  prairies  artificielles,  car  les  prairies  naturelles  sont 
fort  bonnes.  L'art  de  l'irrigation  est  suffisamment  entendu  par  les 
cultivateurs.  Toutes  les  méthodes  de  travail  sont  traditionnelles  et 
enseignées  par  les  anciens. 

Les  hommes  se  réservent  exclusivement  l'émondage  des  bois  et  la 
préparation  du  combustible;  le  fauchage,  le  rigolage  des  prairies  et 
la  réparation  des  haies  ;  la  taille  des  vignes  ;  ]a  fabrication  et  la  répa- 
ration des  instruments  aratoires. 
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Travaux  des  doux  filles  mariées.  —  (Jiiaiit  aux  femmes,  elles  mois- 
sonnent comme  les  hommes,  parce  que  la  faucille  est  nécessitée  par 
la  culture  en  billons,  conséquence  de  l'humidité  du  sol.  Elles  ma- 
nœuvrent le  lléau,  labourent  parfois,  mais  pas  dans  la  famille  étudiée. 
Elles  aident  la  maîtresse  de  maison,  en  exécutant  sous  sa  surveillance 
les  travaux  de  blanchissage  du  linge,  de  fabrication  des  fils  de  chanvre 
et  de  laine,  de  confection  des  vêtements  et  du  linge  de  ménage,  et  en 
s'acquittant  des  autres  soins  domestiques. 

Travaux  de  l'enfant.  —  L'école,  la  garde  des  bestiaux,  menus  tra- 
vaux agricoles. 

fndu.stries  entreprises  par  la  famille.  —  Les  industries  entreprises 
par  la  famille  sont  tantôt  de  compte  à  demi  avec  le  patron,  tantôt  en- 
tièrement à  son  compte  particulier  (^  16,  S"''  I). 


MODE  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 

î  9. 

ALIMENTS   ET    REPAS. 

Le  régime  alimentaire  de  la  famille,  économiquement  réglé,  est 
conforme  à  une  tradition  ancienne,  au  moins  dans  son  ensemble.  La 
cuisine  limousine  a  un  certain  nombre  de  plats  particuliers,  en  quel- 
que sorte  nationaux. 

En  ce  qui  concerne  les  céréales,  la  préparation  revêt  plusieurs 
formes  :  l"*  le  pain  de  7nénage,  fabriqué  par  les  femmes,  et  comprenant 
un  tiers  de  seigle  et  deux  tiers  de  froment;  2°  le  pilas, h\é  d'Espagne 
écrasé  plutôt  que  moulu  par  un  petit  moulin  spécial  et  cuit  avec  de 
l'eau  et  du  sel;  3°  les  crêpes  de  froment  et  surtout  de  blé  noir  (blé 
noir,  huile,  eau  et  sel).  La  brégeaudo  n'est  autre  chose  qu'une  soupe 
de  choux,  raves,  haricots,  carottes  et  lard,  accommodée  à  l'huile,  le 
jeudi  et  le  vendredi  saints.  La  soupe  blanchie  est  une  soupe  maigre, 
faite  avec  de  l'huile  de  colza,  de  l'eau  et  du  sel,  et  colorée  par  un 
jaune  d'œuf.  C'est  le  salé  qui  représente  dans  cette  alimentation  l'é- 
lément animal.  Toute  la  viande  du  porc  est  à  cet  effet  déposée  dans 
des  charniers  en  grès,  pleins  de  sel.  Le  salé  cuit   dans  la  soupe   est 
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servi  avec  le  farci,  hachis  d'oseille,  mélangé  parfois  de  sang.  La  pré- 
paration des  chcitaignes  dites  blanchies  a  été  décrite  bien  souvent. 
Aus>i  n'insisterons-nous  pas.  Nous  rappellerons  en  fait  de  pâtisseries 
la  tourtière  limousine  et  le  clafoutis,  gâteau  de  cerises  cuit  au  four. 
La  nourriture  de  la  famille  se  compose  donc  principalement  de  cé- 
réales, de  viande  de  porc  et  de  légumes,  accommodés  au  lard  ou  à 
l'huile. 

La  boisson  était  jadis  le  vin  gris  du  pays,  que  le  domaine  four- 
nissait en  abondance  et  de  très  bonne  qualité.  Aujourd'hui  il  faut  se 
contenter  de  vin  acheté,  de  piquette  et  d'eau  claire. 

La  famille  fait  chaque  jour  trois  repas,  sans  compter  le  morceau 
de  pain  du  matin  avant  le  travail.  1°  à  9  heures,  le  dîner  ila  dinaido)  : 
la  soupe  avec  le  salé  les  dimanches,  des  châtaignes  l'hiver,  des  crêpes 
au  printemps.  Le  vendredi  est  assez  respecté.  —  2'^  à  4  heures,  la  col- 
lation :  parfois  de  la  soupe,  des  ragoûts  de  légumes,  des  crêpes  et 
de  la  salade.  —  3°  kl  heures,  le  souper  :  quelquefois  de  la  soupe, 
les  restes  du  repas  précédent.  —  Les  hommes  s'asseoient,  les  femmes 
mangent  en  les  servant. 

Certains  plats  reviennent  à  jour  fixe  :  un  canard  à  la  Saint-Roch; 
un  coq  aux  semailles.  A  l'occasion  des  grands  travaux,  la  viande  de 
boucherie  intervient,  des  poulets  sont  tués;  on  achète  du  vin.  Enfin, 
les  noces  sontl'occasionde  festins  véritables  à  cinquante,  quatre-vingts 
cent  convives.  Au  mariage  de  la  deuxième  fille,  on  but  deux  bar- 
riques de  vin ,  on  tua  un  cochon  et  un  veau.  La  dépense  s'éleva  à 
plus  de  200  francs.  Gomme  tous  les  paysans  de  la  contrée,  la  famille 
professe  pour  la  viande  de  mouton  une  répugnance  invincible. 

g  10. 

HABITATIOX,    MOBILIER    ET    VETEMENTS. 

La  maison,  contiguë  à  celle  du  maître,  a  ses  deux  façades  exposées 
à  l'est  et  au  midi,  l'une  du  côté  de  la  grange,  l'autre  du  côté  de  la 
vallée  de  la  Vienne ,  sur  un  paysage  limousin  verdoyant  et  mouve- 
menté. Reconstruite  récemment,  elle  attire  l'attention  par  le  crépi 
neuf  de  ses  murs  en  moellons,  et  sa  couverture  de  tuiles  rouges  dites 
de  Roumazières.  Deux  traits  caractéristiques  la  distinguent  des  autres 
habitations  de  métayers  :  d'abord  cette  couverture,  qui  montre  que 
les  produits  de  la  tuilerie  mécanique  chassent  peu  à   peu,  quoi(jue 
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très  lentement,  les  vieilles  tuiles  du  pays,  fabriquées  par  des  ouvriers 
ruraux;  en  second  lieu  sa  disposition.  Elle  comprend,  ce  cjui  est  ab- 
solument exceptionnel,  deux  pièces  d'habitation,  l'une  au  rez-de- 
chaussée,  l'autre  au  premier.  Ordinairement  les  métayers  du  Gonfo- 
lentais,  ces  communautés  de  huit  à  douze  membres ,  sont  entassés 
dans  une  pièce  unique,  où  les  lits  se  touchent  et  où  l'air  ne  peut 
souvent  pas  se  renouveler.  Ici  la  pièce  du  rez-de-chaussée  (50  mètres 
carrés),  éclairée  par  la  porte  et  par  une  fenêtre,  sert  de  cuisine  et  en 
même  temps  de  chambre  à  coucher  au  père  de  la  maîtresse  de  mai- 
son, à  celle-ci  et  à  son  mari.  Deux  lits  à  quenouilles,  le  traditionnel 
buffet-vaisselier,  la  pendule,  la  table  en  cerisier  devant  la  large  che- 
minée; voilà  l'ameublement.  Ni  plancher,  ni  carrelage,  d'ailleurs;  la 
terre  battue  avec  ses  crevasses  et  son  humidité.  Derrière  cette  pre- 
mière pièce  d'habitation  est  un  cellier;  à  gauche,  un  second  cellier 
plus  grand;  au-dessus  de  celui-ci  est  située  la  pièce  d'habitation  du 
premier  étage  (36  mètres  carrés).  Elle  est  planchéiée  et  éclairée  pat' 
une  seule  fenêtre.  Elle  contient,  outre  l'armoire  et  les  coffres  qui 
renferment  le  linge  et  les  vêtements  de  la  famille,  le  blutoir,  et  la 
mée  ou  pétrin,  quatre  lits  dont  deux  dits  à  range;  un  pour  le  premier 
des  jeunes  ménages;  un  autre  pour  le  second;  le  troisième  pour  la 
fille  non  mariée  ;  enfin  celui  du  jeune  garçon.  Un  observateur  prévenu 
remarque  qu'aucun  des  lits  n'est  en  travers  de  la  direction  des  che- 
vrons. Une  superstition  bizarre,  dont  l'origine  est  inconnue,  persuade 
aux  populations  limousines  que  toute  autre  position  amènerait  les 
plus  grands  malheurs.  A  côté  de  cette  chambre  commune,  deux  gre- 
'  niers  et  un  troisième  en  soupente  au-dessus;  ces  trois  greniers  sont 
très  suffisants  pour  serrer  les  récolles  des  meilleures  années. 

La  valeur  du  mobilier  et  des  vêtements  peut  être  déterminée  de  la 
manière  suivante. 

Meubles  :  ils  ont  ceci  de  particulier  qu'ils  forment  un  ensemble  qui 
se  retrouve  dans  toutes  les  fermes  de  la  contrée.  Leur  nombre  et 
leurs  formes  sont  déterminés  par  la  tradition.  Ils  sont  suffisants  pour 
les  besoins  de  la  famille,  sans  confort.  Tous  les  lits,  sauf  un,  sont  à 
quenouilles  (avec  dais  soutenu  par  quatre  piliers)  ou  à  l'ange  (c'est-à- 
dire  munis  d'un  baldaquin  qui  s'appuie  sur  un  cadre  en  bois  rivé  lui- 
même  au  chevet;  le  baldaquin  est  recouvert  d'étoffe  d'indienne  ou  de 
coton;  le  couvre-pieds  du  lit  est  de  même  couleur) 508^90 

l"  Lils.  —  -2  lits  à  l'ange,  3  à  quenouilles  et  1  sans  rideau,  comprenant  cliacun  :  1  bois 
de  lit  en  cerisier,  vieux;  —  l  paillasse  à  étui  de  toile  ctoupe  (maïs);  —  1  lit  de  plume 
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de  iRiulct.  à  ftiii  de  coutil;  —  1  couverte  de  laine  ;  —  1  courte-pointe  pareille  aux  rideaux  ; 

—  1  traversin  (idunie  de  poulet).  —  Les  doux  lits  à  l'ange  ont  des  rideaux  d'indienne  à 
raies  blanches  et  rouges;  Ils  valent  ensemble,  IM'OO;  —  les  trois  \\i%  à  quenouilles  (dont 
I  appartient  au  grand-pcre)  ont  des  rideaux  d'indienne  bleue,  passée;  ils  valent  en- 
semble, l3.'i'O0.  —  Le  lit,  sans  rideaux,  du  petit  garçon,  vaut  30^00.  —  Total,  28o'00. 

2°  Mobilier  de  la  pièce  du  rez-de-chaussée.  —  i  bulTel-vaisselier,  35'00;  —  1  armoire, 
.WOO;  —1  pendule,  3.>'00; —  1  table  en  cerisier  massif,  extrcniement  an(-ienne,  G'OO;  — 
1  billot  de  bois,  servant  aux  préparations  culinaires,  l'()0;  —  2  bancs  (dont  un  au  grand- 
père),  2'00;  —  8  chaises  en  cerisier  et  en  peuplier  (dont  deux  au  grand-pére).  .j'OO:  — 
I  fauteuil  (au  grand-pére),  2'00;  —  1  saloir  (ces  deux  meubles  étaient  jadis  réunis  dans 
les  fermes  confolen taises  sous  le  nom  de  fauteuil-saloir,  2' 00;  —  i  coffre  (au  grand-pére), 
2' 00;  —  1  huclie,  C'OO;  —  1  chaise  pour  la  petite,  l'OO;  —  -2  vases  de  nuit  (exception), 
O'oO.  —Total,  127' 50. 

3°  Mobilier  de  la  chambre  du  liremier  étage.  —  A  blutoir,  40^00;  —  1  mée  (pétrin), 
SCOO;  —  1  armoire  (au  ])remier  gendre),  20'00;  —  1  coffre,  2'00.  —  Total,  f»2'00. 

4»  Objets  religieux  et  livres.  —  1  crucilix.  l'OO;  —  1  Sainte-Vierge,  0'.30:  —  livres  de 
l'enfant,  0'30.  —  Total,  1^60. 

r,"  Objets  de  toilette.— l  peigne,  O'.W;—  2  rasoirs,  2'' 00;  —  l  miroir,  0^30.—  Total,  2'80. 

UsTEiNSiLES  :  solides,  réduits  au  nécessaire 80'  30 

1°  Dépendant  du  foyer  de  la  cuisine.  (La  crémaillère  déi)en(l  de  la  maison.)  —  2  che- 
nets en  fer,  3'00;  —  1  porle-poélc,  i^OO;  —  1  pelle  et  des  pincettes,  l'OO;  —  1  soufflet, 
l'OO.  —  Total,  6'00. 

2"  Dépendant  du  four  à  pain.  (Le  four  est  en  dehors  île  l'iiabltation.)  —  1  rable  pour 
éparpiller  la  braise,  l'OO;  —  1  pelle  pour  enfourner  le  iiain,  l'OO.  —  Total,  2' 00. 

3"  Employés  pour  la  cuisson  et  la  préparation  des  aliments.  —  2  très  grandes  mar- 
mites en  fonte,  lO'OO;  —  3  petites  marmites,  fi'tiO;  —  1  grande  poêle  à  longue  queue,  eu 
fer  battu,  3'00;  —  1  braisière,  I'.jO;  —  1  petit  pot  en  terre  vernissée,  0'2.'î;  —  12  cuillers 
en  étain,  2' 00;  —  12  fourchettes  en  fer,  l'oO;  —  2  cuillers  en  fer,  0'20;  —  1  petite  cuiller 
en  fer,  O'Oo;  —  10  couteaux  o'OO;  —  l  soupière,  0'30;  —  1  grand  plat  pour  la  soupe,  l'2."; 
— 12  assiettes  à  soupe  en  terre  blanche,  2'00;  —  12  assiettes  plates,  l'oO;  —  8  verres  à 
boire,  0'80;  —  2  lasses  eu  terre  noire,  0'20;  —  soupières,  bols,  etc.,  gagnés  à  la  loterie, 
l'OO;  —  1  grande  cuiller  à  longue  queue,  0'50;  —  1  salière,  fOO;  —  l  égrugeoir  à  sel,  en 
bois,  O'SO;  —  1  pot  à  eau,  0'30;  —  2  seaux  en  bois.  i'îiO;  —  I  grand  vase  en  terre  pour 
contenir  de  l'eau,  0'90;—  1  autre  plus  i)ctit.0'30;  — -éboule  i  Iles,  OTiO;  —  3  barriques,  9' 00; 

—  1  saladier  en  terre  jaune,  0'7.j;  —  1  racloir  pour  nettoyer  le  pétrin,  0'2.">;  —  ipelladou, 
instrument  en  forme  de  grattoir  i)Our  peler  les  châtaignes,  O'IO;  —  i  crochet  (balance), 
O'oO.  —  Total,  5'i'15. 

4"  Servant  à  l'éclairage.  —  1  lampe  h  essence,  l'tiO;  — 2  chandeliers  en  fer  battu,  l'OO; 

—  1  lanterne,  l'2,">  ;  —  1  lampe  à  gaz  pour  la  lanterne,  0'".ï.  —  Total,  4''>0. 

o°  Servant  au  blanchissage  du  linge.  —  1  petit  cuvierO'OO;  —  3  battoirs, O'i.'i:  —  2sellcs 
en  bois,  5'00;  —  2  fers  à  repasser,  l'20.  —  Total,  12'(i"i. 

LINGE  DÉMÉNAGE  :  en  toilc  solide,  relativement  abondant..     Sll'^O 

1"  Appartenant  au  grand-père.  —  7  paires  de  draps  (étoupe),  42' 00;  —  3  essuie- 
mains  (étoupe),  3'00;  —1  nappe,  2'00.  —  Total.  47' 00. 

2"  Appartenant  au  chef  de  famille.  —  2.'>  paires  de  draps,  200' 00;  —  2i  essuie-mains, 
24'00;  —  12  nappes,  2i'  00;  —  12  sacs,  l.j'OO;  —  5  torchons,  faits  de  vieux  linges.  0'30.  — 
1  tablier  de  cuisine,  l'OO;  —  1  pièce  de  toile  (étoupe)  en  provision, 32;  aunes  ou  38""i0, 
43'  20;  —  15  sacs,  22' oO.  —  Total,  330' 20. 

VÊTEMENTS  :  l'usagc,  fondé  sur  la  nature  du  climat  et  l'identité  de 
situation  sociale,  avait  complètement  uniformisé  le  costume  des 
paysans  confolentais  :  certains  traits  restent  encore  fixes,  parce  que 
le  sol  et  la  températurerexigent;mais  d'autres  varient  suivant  la  fan- 
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taisic  des  individus  et  rinégalité  des  bourses.  Cette  évolution  est  fa- 
cilement saisissable  dans  la  famille  :  l'aïeul  a  conservé  le  costume 
presque  à  l'état  antique;  le  père  et  les  gendres  l'ont  abandonné,  f.e 
même  mouvement  s'observe  dans  la  toilette  des  femmes...  1.1 40', 35 

Yf.TEMENTs  DES  HOMMES  (sclou  le  détail  ci-dessous),  610'" 4o. 

1"  Vêlements  du  grand-pèjre  pour  dimanches  et  fêles.  —  1  veste  igilleroun)  en  drap 
hleu,  dit  cadi,  25^00;—  1  gilet  d'i'toffe  analogue,  4'00;  —\  pantalon  (idem),  10^00;  — 
1  gilet  do  laijio.  V'M:  — \  paire  de  has  de  laine,  3' 00;  —  2  paires  de  chaussettes  de  laine, 
if 00;  —  1  paire  de  saitols  en  noyer,  2' 00;  —  1  chapeau  en  feutre  noir  à  grands  bords, 
3'o0;  —  1  chapeau  de  paille,  l'OO:  —  1  chemise  en  toile,  3^00.  —  1  mouchoir  de  poche, 
0' W;  —  I  cravate,  O'I,";.  —  Total,  58'(iO. 

2"  Vètemcnls  du  grand -père  pour  tous  les  jours.  —  1  veste  à  la  française  (frisou),  l'OO; 
-  1  gilet  de  drap  bleu,  l'.'iO;  —  1  pantalon  (idem),  4'00:  —  1  gilet  de  laine  (vieux),  l'"i0; 

—  1  bonnet  de  laine  marron,  3' 00;  —1  vieille  paire  de  bas  de  [laine,  1^25;  —  1  paire 
de  vieilles  chaussettes  de  laine,  0'7,'i;  —  1  chemise  en  toile,  2^00;  —  l  mouchoir  de 
poche,  0'40;  —  i  paire  de  sabots,  lf2j;  —i  cravate,  0'03.  —  Total.  22f  70. 

3°  Vêlements  du  grand'père,  en  provision  el  en  double.  —  I  gilet  de  drap  bleu,  i'oO;  — 
■1  pantalon  (idem),  4^00;  —1  vieille  paire  de  bas  de  laine,  lf2.'i;  — \  paire  de  chaussettes, 
0'",";;  —  10  chemises.  lO'OO;  —  4  mouchoirs  de  poche,  l'63.  —  Total,  28'!^;. 

4"  Vêlements  de  noces  des  deux  gendres  (ils  ne  voient  le  jour  qu'aux  grandes  occasions), 
pour  chacun  :  —  i  gilleroun  de  drap  brun,  23'00;  —  d, gilet  de  velours  à  fleurs  bleues, 
8' 00:  —  1  pantalon  à  raies,  de  drap  brun,  12^00;  —  1  cravate  de  foulard  d'une  couleur 
voyante.  2''oO;  —  1  paire  de  souliers,  li'OO.  —  Total  pour  les  deux,  123' 00. 

5"  Vêtements  ordinaires  de  l'ouvrier  ^naître  de  maison  et  de  ses  deux  gendres  (neufs, 
ils  se  i)ortent  le  dimanche;  vieux,  ils  deviennent  habits  de  travail);  pour  chacun:  — i  veste 
en  drap  bleu, 20' 30;—  1  gilet  (idem).  7'00;  —  1  pantalon  de  drap  d'hiver,  la'oO;  —  1  gilet 
de  laine,  4' 30;  —  1  paire  de  bas  de  laine,  3' 00;  —  1  i)aire  de  chaussettes,  l'OO;  — 
1  paire  de  sabots  en  noyer,  2'30;  —  1  chapeau  en  feutre  noir,  3' 30;  —  1  cravate,  0'13; 

—  1  jiaire  de  mitaines,  l'30:  —  l  paiitalon  d'été,  de  Ijasin.  7'73;  —  1  blouse,  S'OO;  — 
I  chai)eau  de  paille,  l'OO:  —  1  bonnet  de  laine  marron,  3'00;  —  1  chemise  de  toile,  4'30; 

—  1  chemise  de  coton,  3' 30;  — 1  mouchoir,  0'43.  —  Total  pour  les  trois,  24G'73. 

G"  Vêtements  de  l'ouvrier  et  de  ses  gendres,  en  provision  et  en  double;  pour  chacun  : 

—  l't  chemises  bonnes  et  mauvaises.  26' 00;  —  7  mouchoirs  de  poche,  2'73.  — Total  pour 
trois.  86' 23. 

On  suppose  que  la  valeur  des  vieux  vêtements  balance  la  diminution  à  faire  sur  les 
prix  jirécédents  (pii  sont  ceux  de  fabrication  ou  d'acquisition.  (A  noter  le  parti  que  l'on 
tire  des  vieux  gilets,  auxquels  on  coud  des  bas  de  laine  en  guise  de  manches  et  qui  compo- 
sent un  habit  de  travail  très  économique.) 

7"  Vêlements  du  petit  garçon.  —  Même  garde-robe  et  de  même  forme  (juc  pour  son 
l)ère  (même  observation  que  plus  haut  pour  les  vieux  vêtements).  —  Valeur  totale,  45'00. 

—  Vèteme.nts  des  i'emmes  (selon  le  détail  ci-dessous),  529^90. 

1°  Vêtements  de  noces  des  deux  filles  mariées;  pour  chacune  :  1  robe  avec  corsage,  de 
drap  brun.  30' 00;  —  1  chàle  de  cachemire  très  voyant  et  très  court,  9' 00;  —  1  paire  de 
souliers,  12'00;  —  l  coiffe  de  tulle,  6' 00;  —  1  anneau  d'argent,  l'OO.  —  Total  pour  les 
deux,  IIO'OO. 

2"  Vêtements  du  dimanche  de  la  mère  de  famille  (vieux  ils  deviennent  habits  de  tra- 
vail). —  1  robe  d'hiver,  étoffe  brune,  18' 30;  —  i  robe  d'été  en  droguet,  10' 30;  —  1  jupon 
en  molleton,  8'60  ;  — - 1  tablier  en  droguet,  2'70;  —  l  brassière  tenant  lieu  de  corset,  l'30 

—  i  giletdelaine,  3' 30;  —  1  mouchoir  de  tête,  0'73;—  1  mouchoirdc  cou,  l'OO;  —1  coiffe 
en  nansouk,  recouvrant  une  triple  coiffure.  l'OO;  —  1  bcguinette  de  dessous,  0'20;  — 
1  bonnette  eu  toile,  l'30:  —  1  béguinette  en  soie,  2'30;  —  1  chàle,  4'00;  —  1  paire  de 
bas,  2' 40;  —  1  paire  de  chaussettes.  I'30;  —  l  paire  de  sabots,  l'70;  —1  mouchoir,  0'43; 

—  1  chemise,  4' 23.  —  Total,  «C'33. 
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Même  observation  que  plus  haut  pour  les  vieux  vêtements. 

3'^  Vèlenicnls  des  trois  filles;  iiourcliaiune  :  —  mèmesanlc-rohe  que  pour  la  précédente, 
moins  :  le  gilet  de  laine,  la  coiffe  denansouk,  le  cliàle,  remplacés  par:  —1  caraco  de  dro- 
guct,  l'OO;  —  1  caraco  de  mérinos  à  garniture  de  velours,  G' 00;  —  i  coiffe  de  tulle,  2' 50; 
—  1  caraco  de  coutil  pour  travailler,  i'.W;  —  1  chapeau  de  paille,  O'OO;  —  1  ruban  cra- 
vate, O'^JO.  —  Total  pour  les  trois.  "2-20^33. 

Même  observation  (pie  plus  haut  pour  les  \ieux  vêtements. 

V  Vêlements  cotnmuns  à  la  mère  et  aux  filles,  en  double  et  en  provision.  —  12  mou- 
choirs, 3'00;  —  48  chemises,  .•;0''00;  —  i  capes  en  drap  noir  avec  capuchon  doublé  do 
soie,  48'00;  —  2  mauvaises  capes  pour  la  bergère,  10' 00.  —  Total,  111^00. 

o"  Vêtements  de  la  petite  fille.  —  1  robe,  4'75;  —  t  bonnet  noir,  l'OO:  —  I  chemise. 
|f33,  etc.    —Total,  lO'OO. 

&"  Parapluies  communs  aux  membres  de  la  lamille.  —  3.  à  2' (H)  en  moyenne,  O'OO. 

Valeur  totale  du  mobilier  et  des  vêtements.  .  .  .  2.106^75 


§   M. 
récréations. 

Les  grandes  distractions  des  paysans  confolentais  sont  les  pè- 
lerinages et  les  foires.  La  famille  n'oublie  pas  d'envoyer  un  de  ses 
membres,  le  chef  ordinairement,  «  faire  la  dévotion  «  pour  les  bes- 
tiaux à  la  Saint-Roch  et  à  la  Saint-Pardoux  (§  20).  Après  la  cérémonie 
religieuse,  filles  et  garçons  se  dirigent  en  troupe  vers  lès  baraques 
foraines,  et  aussi  vers  les  bals,  jadis  vraiment  champêtres  et  en 
plein  air,  mais  qui  s'étouffent  aujourd'hui  dans  des  salles  d'auberge. 
C'est  encore  le  chef  de  famille  qui  se  rend  aux  foires ,  et  il  en  est 
trois  surtout  auxquelles  il  se  garde  bien  de  manquer,  même  s'il  n'a  rien 
à  vendre.  Ces  récréations  sont,  les  premières,  exceptionnelles,  et  les  se- 
condes, réservées  à  quelques-uns.  Il  en  est  d'autres  plus  fréquentes  et 
auxquelles  tous  peuvent  prendre  part.  Elles  ne  consistent  point  en 
délassements  artistiques.  La  musique  n'a  jamais  produit  en  ce  pays 
que  quelques  mélopées  de  bergère,  et  le  goût  de  la  couleur  ne  se 
manifeste  que  dans  le  choix  des  châles  de  femme ,  tous  d'un  orange 
plus  ou  moins  éclatant.  Elles  ne  consistent  pas  davantage  en  exercices 
de  force,  comme  en  certaines  contrées.  La  race  craint  naturellement 
la  fatigue.  Le  rampeau,  sorte  de  jeu  de  quilles,  où  les  enjeux  sont 
parfois  élevés,  est  le  jeu  préféré  des  hommes.  Il  exige  de  l'adresse  et 
du  coup  d'œil.  Le  cabaret  et  les  vulgaires  jeux  de  cartes  appris  au 
régiment  exercent  de  plus  en  plus  d'attraits  sur  les  jeunes  gens,  qui 
dépensent  ainsi  chaque  dimanche  la  plus  gt'ande  partie  de  leurs  écono- 
mies. Certains  fils  de  métayer,  qui  travaillaient  chez  leur  père  aux 
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mêmes  conditions  que  les  deux  gendres  de  la  famille  étudiée,  vont 
même  jusqu'à  se  louer  ailleurs  comme  domestiques  pour  disposer  de 
sommes  d'argent  plus  considérables.  C'est  la  conséquence  d'un  mou- 
vement général  qui  est  très  activé  par  le  service  militaire  et  le  séjour 
des  villes  qui  l'accompagne.  Enfin  nous  citerons  les  veillées  d'hiver, 
semblables  à  toutes  les  veillées  d'hiver  campagnardes,  où  Ton  joue 
à  des  jeux  qui  ont  à  peine  moins  d'esprit  que  les  jeux  de  société.  C'est 
là  que  se  concluent  les  mariages.  Les  «  veilleurs  »,  c'est-à-dire  les 
épouseurs,  offrent  du  vin  et  l'achètent  àleurshôtes.  Le  chef  de  famille 
a  réalisé  ainsi  cette  année  même  quelques  petits  bénéfices. 


HISTOIRE  DE  LA  FAMILLE. 

l  12. 

PHASES    PRINCIPALES   DE   l'eXISTENCE. 

Le  maître  de  maison  ainsi  que  sa  femme  sont  issus  de  familles 
rigoureusement  semblables  à  celle  qu'ils  dirigent  aujourd'hui.  Leurs 
parents  à  l'un  et  à  l'autre  se  faisaient  gloire  d'être  restés  de  longues 
années  sur  les  mêmes  domaines  et  de  n'avoir  jamais  servi  que  les 
meilleurs  maîtres  du  pays.  Quant  à  eux,  ils  ne  sont  entrés  sur  le  bien 
qu'en  1880;  mais  leur  humeur  n'est  pas  vagabonde  et  ils  y  resteront 
probablement  longtemps  encore.  Certains  exemples  de  permanence 
extraordinaire  d'engagements  entre  patrons  et  ouvriers  sont  signalés 
avec  éloges  dans  la  contrée.  Sur  une  métairie  peu  éloignée,  une  fa- 
mille est  établie  depuis  plus  de  trois  cents  ans. 

Elevés  encore  le  plus  souvent  avec  le  goût  des  choses  rurales,  les 
enfants  apprennent  peu  à  peu  du  chef  de  la  communauté  et  de  ses 
membres  les  traditions  du  métier.  Les  mariages  sont  précoces;  la 
mère  de  famille  s'est  mariée  à  20  ans;  ses  filles,  à  18  et  21  ans.  Les 
jeunes  gens  qui  échappent  au  service  militaire  songent  aussi  de  bonne 
heure  à  choisir  une  femme.  Outre  leur  intérêt  personnel,  l'intérêt  de 
leur  communauté  les  y  pousse.  S'ils  doivent  rester  avec  leur  père,  ils 
lui  procurent  une  ouvrièfe  intéressée  à  la  bonne  gestion  des  affaires 
familiales.  S'ils  doivent  le  quitter  par  suite   du  nombre  des  frères 
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et  bïcpiirs ,  ils  se  ménagent  ainsi  à  peu  de  frais  chez  leur  beau-père 
un  avenir  avantageux. 

Les  cérémonies  du  mariage,  qui  interviennent  après  des  cours  par- 
fois fort  longues  et  des  attentes  d'une  antique  fidélité,  ont  certains 
rites  particuliers.  D'abord  le  treizain,  souvenir  de  l'achat  de  la  femme, 
est  conservé  dans  sa  force  primitive.  Treize  pièces  de  2  fr.,  de  1  fr. 
ou  de  0  fr.,  30,  suivant  la  fortune  du  couple,  sont  bénites  par  le  prê- 
tre en  même  temps  que  l'anneau  nuptial.  Le  même  usage  existait 
aussi  jusqu'au  commencement  du  siècle  dans  la  classe  supérieure  : 
mais  les  treize  pièces  d'argent  devenaient  treize  pièces  d'or.  Ces  treize 
pièces  se  sont  transformées  maintenant  en  une  pièce  unique,  consa- 
crant un  souvenir  :  la  pièce  de  mariage.  Cet  argent  n'est  point  re- 
mis au  prêtre,  comme  en  certaines  parties  de  la  France,  mais  à  la 
femme  elle-même.  Il  forme  le  fond  d'une  bourse  particulière  qui  est 
toujours  à  sa  disposition,  ahmentée  par  certains  revenus  désignés 
d'avance  et  consacrée  à  certaines  dépenses  également  déterminées. 
Le  cortège  est  attendu  à  la  porte  de  l'habitation  par  une  femme 
qui  tient  une  soupière  et  fait  boire  une  cuillerée  de  potage  à  chaque 
invité.  La  nouvelle  mariée  doit  relever  un  balai  mis  en  travers  de 
l'entrée  et  prendre  possession  de  sa  nouvelle  demeure  par  cet  acte 
de  nettoyage  et  de  bonne  administration.  Les  superstitions  qui  exi- 
gent en  ce  jour  certains  actes  et  certaines  abstentions  sont  innom- 
brables. Passer  la  nuit  précédant  le  mariage  sous  la  même  tuilée 
que  son  futur  mari  ou  sa  future  épouse  entraînerait  des  catastro- 
phes irréparables.  En  revanche,  si  l'on  casse  beaucoup  de  vaisselle, 
c'est  un  gage  infaillible  d'union  et  de  bonheur. 

A  partir  de  ce  moment  la  vie  s'écoule  très  uniforme  dans  le  la- 
beur quotidien.  Les  exercices  de  vingt-huit  et  de  treize  jours  exigés 
par  la  loi  militaire  la  viennent  rompre  de  la  façon  la  plus  désas- 
treuse pour  le  repos  de  la  famille.  Tous  les  jeunes  gens  de  la 
communauté,  parfois  le  chef,  sont  enlevés  pendant  de  longues 
journées  que  les  travaux  agricoles  rempliraient  avec  avantage.  Au 
régiment,  les  économies  s'engouffrent;  le  dégoût  de  la  campagne  se 
prend.  Nous  avons  entendu  exprimer  par  les  gendres  V***  le  regret 
du  service  de  sept  ans,  dont  la  fin  exonérait  de  tout  nouveau  service 
et  de  toute  inquiétude.  Cependant  on  sent  la  nécessité  et  l'on  obéit. 

Une  phase  importante  des  communautés ,  c'est  le  changement  de 
domaine.  Les  causes  des  changements  sont  variables.  La  plus  fré- 
quente est  le  manque  de  proportion  entre  la  terre  à  cultiver  et  le 
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nombre  des  bras  disponibles.  Quand  des  enfants  lui  surviennent,  le 
métayer  «  devenu  trop  fort  »  passe  sur  une  exploitation  plus  vaste. 
S'il  en  perd  ou  n'en  a  pas  en  nombre  suffisant,  déplacement  inverse. 
I.e  métayer  a  donc  intérêt  à  avoir  une  nombreuse  postérité.  Il  le  com- 
prend encore,  quand  il  n'a  pas  quelque  coin  de  terre  qu'il  espère 
agrandir  et  laisser  à  un  seul  ou  à  deux  enfants.  Ici  l'amour  de  la 
terre  détruit  la  race. 

Le  choix  du  chef  de  communauté  n'est  pas  à  faire  en  général.  Il 
est  désigné  par  le  sang  :  c'est  le  père.  Mais  dans  les  communautés 
de  frères,  qui  d'ailleurs  sont  rares  aujourd'hui,  la  supériorité  intel- 
lectuelle donne  la  première  place.  Le  plus  souvent  le  frère  aîné 
commande.  On  se  rend  compte,  en  présence  de  ce  fait,  du  rôle  de 
ronde  {patruus  de  pater) ,  dans  les  familles  patriarcales.  Le  chef  a 
souvent  un  second,  un  suppléant.  Il  n'en  existe  pas  dans  la  famille 
étudiée. 

Les  héritages  tiennent  une  large  place  dans  la  vie  du  paysan.  Dis- 
putés avec  âpreté,  divisés  avec  l'égalité  la  plus  rigoureuse,  garantis 
par  les  formes  judiciaires  les  plus  coûteuses,  ils  éparpillent  le  sol  en 
des  mains  multiples,  et  créent  l'instabilité  de  la  petite  propriété  fon- 
cière. La  coutume  successorale  est  aussi  ancienne  que  la  popula- 
tion elle-même  ;  elle  était  jadis  corrigée  par  l'imitation  du  droit  de 
succession  noble;  actuellement  elle  a  tant  d'inconvénients  que  cer- 
tains grands  propriétaires  conseillent  à  leurs  métayers  les  placements 
en  valeurs  d'Etat,  toujours  facilement  divisibles  en  parts  égales.  Une 
classe  forte  de  paysans  propriétaires  devient  de  plus  en  plus  difficile 
à  fonder. 

§  13. 

MœURS   ET    INSTITUTIONS   ASSURANT   LE    BIEN-ÊTRE    PHYSIQUE   ET   MORAL 

DE   LA    FAMILLE. 

L'organisation  du  métayage  et  celle  de  la  communauté  patriarcale 
jointes  à  l'esprit  de  travail  et  d'économie,  voilà  les  véritables  causes 
de  la  prospérité  de  la  famille  étudiée  et  des  familles  similaires.  Le 
lien  qui  relie  l'ouvrier  au  patron,  en  partageant  les  risques,  supprime 
les  causes  de  lutte  :  l'un  ne  s'enrichit  pas  aux  dépens  de  l'autre  :  ils 
s'enrichissent  ou  s'appauvrissent  de  concert.  Le  lien  qui  réunit  les 
différents  membres  de  la  famille,  outre  ses  avantages  économiques, 
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iliminution  des  frais  d'entretien  ,  groupement  d'ouvriers  intéressés 
aux  bénéfices,  offre  les  plus  grands  avantages  sociaux.  Les  enfants, 
surveillés  par  la  ménagère,  qui  reste  toujours  à  la  maison,  ne  con- 
naissent pas  l'état  d'abandon  si  fréquent  dans  les  familles  instables. 
Sous  l'œil  de  leurs  oncles  et  tantes,  ils  n'ont  pas  à  craindre  ces  an- 
tipathies barbares  qui  naissent  parfois  dans  les  ménages  isolés.  Pour 
eux,  la  question  de  la  protection  de  l'enfance  n'existe  pas.  La  hié- 
rarchie nécessaire  à  toute  agglomération  d'hommes  plie  les  esprits  à 
l'obéissance  et  au  respect.  La  présente  monographie  nous  présente 
tous  ces  traits  parfaitement  accentués.  Le  patron  réside  et  remplit 
ses  devoirs  sans  intermédiaire,  avec  tact  et  dévouement.  Le  chef  de 
la  communauté  a  en  quantité  suffisante  les  facultés  de  direction  et  de 
commandement.  Un  pareil  régime  formerait  des  hommes  capables  du 
gouvernement  rural  si  les  institutions  étaient  sorties  de  la  race  même, 
au  lieu  de  lui  être  imposées  par  une  race  supérieure  qui  a  su  la  do- 
miner et  lui  enlever  toute  force  intellectuelle  originale.  Malheureuse- 
ment, sous  les  influences  ambiantes,  la  communauté  se  dissout  de  plus 
en  plus  ;  avec  elle  s'en  va  le  respect.  Le  métayage,  plus  solide,  ne  sa- 
tisfait pas  tous  les  esprits.  Nous  sommes  en  présence  d'une  population 
non encorecomplètement  désorganisée,  mais  en  grande  partie  ébranlée. 


Remaivque  cÉNÉiiALF.  sui'  les  dcu\  budgets  <|ui  suiveiU  et  les  comptes  qui  y  sont  annexés. 
—  En  établissant  tous  les  comptes  des  SJ  li,  15  et  16,  la  coutume  de  F.  Le  Play,  coutume 
que  nos  collaborateurs  suivent  naturellement,  a  été  de  balancer  toute  dépense  en  nature 
par  une  recette  d'objets  en  nature ,  et  toute  dépense  en  argent  par  une  recette  en 
argent.  De  cette  façon,  on  arrive  à  une  balance  exacte,  non  seulement  entre  les  totaux 
généraux  des  deux  budgets,  mais  encore  entre  les  totaux  partiels  des  deux  colonnes  dont 
chaque  budget  se  compose.  Un  couj)  d'œil  sur  les  totaux  partiels  de  ces  deux  colonnes 
dans  les  budgets  et  les  confites  de  la  présente  monographie,  avertit  le  lecteur  que 
l'auteur  ne  s'est  pas  astreint  à  suivre  celte  coutume.  C'est  la  un  second  système  que 
F.  Le  Play  a  indiqué,  discuté  {Ouvriers  européens,  i"^  édition,  1853,  page  31;  S*"  édi- 
tion 1879,  1. 1,  page  280  à  288)  et  rejeté  délinilivement.  Néanmoins,  en  faisant  un  choix,  il  n'a 
pas  condamné  ce  second  système.  Il  était  surtout  i)réoccupé,  non  sans  raison,  des  garanties 
d'exactitude,  et  delà  simplicité  des  moyens  de  vérilicalion  des  calculs,  dans  le  premier 
système:  mais  il  reconnaît  au  second  le  mérite,  moindre  à  ses  yeux,  d'enregistrer  les  faits 
tels  qu'ils  se  présentent  d'abord  à  rol)servation.  C'est  justement  ce  mérite  qui  a  déter- 
miné la  préférence  accordée  au  second  système  par  l'auteur  de  la  présente  mono- 
graphie. 
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§  ià. 


BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNEE. 


SOURCES  DES  RECETTES. 


SECTION     l'<'. 

inOPRIÉTKS    POSSÉDÉES    PAU    LA    FAMILLE. 

AUT.   l".  —  PROPRIÉTÉS   IMMOBILIÈRES. 


IMMFAIILES  UKR.VINS  : 

1  partie  (le  maison  (divise)  cl  1  .janliii  (S  <>,  1") 

ISIMEURI.ES  umsAix   : 

Isurruit  (l'une  partie  de  maison  et  d'iin.jaidin  (g  (i,  1"). 

1  i)Ctitc  métairie,  ifarnie  do  son  clieplel  (S  (i,  i") 

Parcelles  diverses  de  terre  (g  6,  ."î") 

I  partie  de  maison  (indivise)  (g  G,  i") 


Art.  2.  —  Valeurs  mobilières. 

Animaux  domestiques  entretenus  toute  l'année  : 

■1  lapins,  C  pigeons,  i  chiens  de  garde  (g  6,  1",  3",  i") 

Matériel  spécial  des  travaux  et  industries  : 

pour  l'exploitation  des  champs,  des  prairies  et  des  arbres  épars  (§  6). 

—  —  des  bêtes  à  cornes  et  des  bêtes  à  laine  (§  6) 

—  —  de  la  basse-cour  (g  G) 

—  —  du  jardin  i)otager  (§  G) 

—  —  des  abeilles  (g  6) 

Pour  la  fabrication  des  (ils  et  étoffes  de  chanvre  (g  (i) 

—  —  —      de  laine  (g  6) 

Pour  les  petites  fabrications  domestiques  (g  ti) 

Argent  : 

Sommes  possédées  à  titre  individuel  (g  C,  1°,  2'',  3",  i") 


Droit  éventuel  à  la  moitié  du  brnefice  sur  le  chejjtel  à  la  sortie  du  domaine  (g  G). 
Art.  3.  —  Droits  aux  allocations  des  sociétés  d'assurance  mutuelle. 
(La  famille  ne  fait  partie  d'aucune  société  de  ce  genre.) 


livAr.nATtov 

AI'PI10XIMAT[VK( 
DES  SODRCHS 
DE  IlECKTTES. 


VAI.EUE 
PROPRIÉTKS 


1.2!)0f0li 

"iOO  00 
G. 000  00 

1  .200  00 
4.jO  IMI 


13  00 


233  00 

IG  t)0 

.■;  00 

1  00 

0  50 

G  90 

4  2;; 

2o  00 

9.300  00 

Valeur  totale  des  propriétés. 


18.954  65 


SECTION    II. 
SIBVENTIONS    REÇUES    PAR    LA    FAMILLE. 

Art.  \".  —  Propriétés  reçues  en  usufruit. 
(La  famille  ne  reçoit  aucune  propriété  en  usufruit.) 

Art.  2.  —  Droits  d'usage  sur  les  propriétés  voisines. 

(La  famille  ne  jouit  d'aucun  droit  de  ce  genre;  en  fait,  ses  brebis  paissent  sur  les  terres  voisines, 
mais  celles  des  voisins  paissent  sur  les  siennes;  ce  qui  fait  compensation.) 

Art.  3.  —  Allocations  d'objets  et  de  services. 


Allocations  concernant  la  nourriture 

—  l'habitation 

—  les  besoins  moraux. 

—  les  industries 
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§  14.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE. 


MONTANT   DES    RKCKTTES. 

RECETTES. 

Valeur  des 

objets  reçus  en 

nature. 

Recettes 

eu 
argent 

SECTION    I''^. 

REVE\LS  DES  PROPRIÉTÉS. 

Aht.  l".  —  Revenus  des  propriétés  immobilières. 

D 

80' 00 

60  00 

300  00 

GO  00 

20  00 

Art.  2.  —  Revenus  des  valeurs  mobilières. 

Intérêt  (5  »/o)  de  la  valeur  de  ces  animaux  (2  16,  B) 

» 

0  63 

Intérêt  (3  J)  de  la  valeur  de  ce  matériel  (';  IG,  A) 

-  —                      —            (§  16,  B) 

-  -                        -             (S  16.  C) 

-  —                          —              (§  16,  D) 

-  -                         —              (§  10.  E) 

—                         —              (VI6,  K) 

-•06 

0  0.3 
0  0-2 
0  33 
0  21 
0  92 

4  30 
0  80 
0  23 

0  38 

—                    —                          —              (^  IG,  fi) 

-                    -                          -              (§16,  H) 

Intérêt  (oo/o).  (Sur  cette  somme,  le  fonds  de  roulement,  ICK)',  et  700'  prêté  s 
par  le  grand-père  au  maître  de  maison,  ne  produisent  pas  d'intérêt.) 

, 

425  00 

Ce  droit  éventuel  ne  peut  porter  intérêt 

a 

• 

Art.  3.  —  Allocations  des  sociétés  d'a.ssorasce  mutuelle. 

' 

» 

Totaux  des  revenus  des  propriétés 

8  01 

931  87 

SECTION    II. 

PRODUITS  DES  SUBVE^TIO^iS. 

, 

J 

„ 

J, 

Art.  3.  —  Objets  et  services  alloués. 

Aliments  consommés  en  dehors  de  la  famille  (§  13.  S"°  I) 

1/2  corde  de  bois  de  cliène  donnée  par  le  maître  (§  13,  S""  II) 

Prêt  d'une  petite  voiture  et  d'un  âne,  6  j.  à  l'00(§  1-3,  S""  IV) 

Dons  de  plants  de  choux,  1^10;  —  prêts  d'outils,  0'70;  —  6'2d  de  cendres, 
0'70 (provenant  de  la  1;'"2  corde  de  chêne);  —  18'73  de  cendres,  0'30;  — 
G'-2ode  suie,  O'IO;  tabliers,  9'60(§  16,  A,  D,  J) 

3  00 
7  00 
6  00 

12  .30 

; 

Totaux  des  produits  des  subventions 

31    10 

■> 
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14.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE  {suite). 


SOURCES  DES  RECETTES  [suiie). 


SECTION    m, 
TRAVAUX  EXÉCUTÉS  PAR   LA   FAMILLE. 


TnAVAiîx  pniNciPAUx  : 
Exploilalion  des  champs,  des  prairies  et  des  arbres  épars  (§  IG,  A). 

—  des  bêles  à  cornes  et  bêles  à  laine  (§16,  B) 

—  de  la  l)asse-cour  (§  16,  C) 

—  du  jardin  pola^jer  (§  16,  D) 

—  des  abeilles  (§  16,  E) 

TltAVAlX  SECONDAIRES  : 

Fabrication  du  fil  et  des  étoffes  de  chanvre  (§  16,  F) 

—  du  fil  de  laine  (§  16,  G) 

Petites  fabrications  domesti(|ues  (§  16,  H) 

Confection  des  vêtements  et  du  linge  de  ménage  (§  Ki,  .1) 

Travaux  exécutés  à  titre  d'échange  chez  les  voisins 

—  chez  le  propriétaire 

Travaux  domestiques 

Service  militaire 

Instruction  du  jeune  garçon 


Totaux  des  journées  de  travail  de  la  famille 


NOMDUE   DES          | 

JOURNÉES  DE  TtlAVAU-J 

3   hom- 
mes. 

4  fim- 

1   jouno 
garroii. 

6?;3 

S36 

'ii 

201 

1!»!) 

loO 

6 

no 

t 

10 

16 

6 

2 

» 

» 

3 

67 
53 

» 

36 

40 

" 

9 

> 

» 

6 

» 

> 

11 

188 

» 

28 

>> 

90 

065 

1278 

300 

SECTION   I  V. 


INDUSTRIES   ENTREPRISES  PAR   LA  FAMILLE 

(à  son  propre  compte). 


Exploitation  des  champs,  des  prairies  et  des  arbres  épars. 

—  des  bêtes  à  cornes  et  des  bêtes  à  laine [  (§10,  A  à  C). 

—  de  la  basse-cour 

—  du  jardin  potager  (§16,  D) 

—  des  abeilles  (§  16,  E) 

Fabrication  du  fil  et  des  étoffes  de  chanvre  (§  16,  F) 

—  du  fil  de  laine  (§  16,  G) 

Petites  fabrications  domestiques  (§  16,  H) 

Confection  des  vêtements  et  du  linge  de  famille  (§  16,  J) . 
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§  14.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE  (suite). 


RECETTES  {suite). 


TAUX    DES 
MAIRES  JOLKNALIERS. 


hOTii-    4  feni-     1   ji_-une 
mes.         mes.       garçon. 


l'oO 
1  .% 

1  m 

1  50 
0  40 

0  37 
D  43 


0'7.". 
0  75 
0  75 

0  75 


0  17 

0  43 


O'IO 
0  10 


SECTION    ai. 
SALAIRES. 

Salaire  total  payé  pour  ce  travail. 


(Aucun  salaire  ne  peut  être  attribue  à  ce  travail.). 


ToTALx  des  salaires  de  la  famille. 


SECTION    IV. 

BÉNÉFICES  DES  i:\iDLSTRlES. 


Bénéfice  résultant  de  cette  triple  exploitation 

Bénéfices       —       de  cette  exploitation 

—  —       de  cette  fabrication 

—  —        de  ces  fabrications 

—  —       de  cette  confection 

Totaux  des  bénéfices  résultant  des  industries. . . 

Nota.  —  Outre  les  recettes  portées  ci-dessus  en  compte,  les  industries 
donnent  lieu  à  une  recette  de  7.30rK41  (§)(},  K),  qui  osl  appliquée  de  nou- 
veau à  ces  mêmes  industries  :  cette  recelte  et  les  dépenses  qui  la  balan- 
cent (;  15,  S»"  V)  ont  été  omises  dans  l'un  et  l'autre  budget. 

Totaux  des  recettes  de  l'année  (balançant  les  dépenses)...  (3.381' 60) 


M0STA5T   DBS    RECETTES. 


Valeur 
dea  olijets 

reçus 
en  nature. 


931  03 


176  83 
15  54 


i;>-2  37 


l.i6i  01 


^7' 50 

549' 40 

0 

465  75 

s 

126  50 

26  06 

1  54 

0  35 

0  45 

12  .50 

> 

2-2  79 

> 

10  03 

6  17 

22  iO 

» 

1.149  81 


115  09 
0  91 


2.217  68 
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S  15.  —  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE. 


DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES. 


SECTION    r*. 
DÉPEÎVSES   CONCERNANT  LA  NOURRITURE. 

AnT.  1".  —  Aliments  consommés  dans  le  ménage 

(par  les  10  membres  de  la  communauté  (§2)  et  par 
un  ouvrier  auxiliaire  (S  10,  A)  pendant  18  jours). 

CÉRÉALES  : 

Froment,  14  hectolitres,  produisant  à  la  mouture  (dé- 
duction faite  de  26(1"  53  de  son  et  du  salaire  du 
meunier),  farine  (§  IG,  L) 

Seigle,  26  hect.  50,  produisant  à  la  mouture  (déduc- 
tion faite  de  .^77"  15  de  son  et  du  salaire  du  meu- 
nier), farine  (§  10,  L) 

Sarrasin,  1  hectolitre  produisant  à  la  mouture  (dé- 
duction faite  de  20''  de  son  et  du  salaire  du  meu- 
nier), farine  (§  10,  L) 

Maïs,  50  litres  produisant  à  la  mouture  (déduction 
faite  de  7"  de  son),  farine 

Riz,  1  "  acheté  chez  l'épicier 

Poids  total  et  pri\  moyen 

Corps  gras  : 

Lard   et  graisse   intérieure  provenant   de    l'abatage 

d'une  truie  (§  10,  C)...i 

Graisse   associée  aux  viandes   (évaluées  ci-dessous 

avec  celles-ci  ) 

Huile  de  noix  (§  16,  M) 

Huile  de  graine  de  colza  (10,  M) 

Poids  total  et  prix  moyen 

Laitage  et  oeufs  : 

Lait  de  l'exploitation  agricole  (§  10,  B) 

Fromage  blanc  (  de  vache  ) ,  acheté. 

Fromage  de  forme,  acheté  chez  l'épicier 

OEufs  de  la  basse-cour,  18  douzaines  (§  16,  B) 

Poids  total  et  prix  moyen 

Viandes  et  poissons  : 

Veau  aciieté  à  la  boucherie 

Agneau  —  

Viande  de  porc  salée  (§  16,  C) 

—  boudins,  andouillcs,  saucisses  (§  10,  C) 

Volailles  :   4  vieilles   poules,    6    paires   de  poulets, 

1  canard  (§  16,  Cj 

Poissons  :  morue  achetée '■ 

—  raie  —      

Poids  total  et  prix  moyen 


POIDS  ET  PRIX  des 
aliments. 


POIDS 
consommé. 


1.171  85 


38  00 


27  00 
1  00 


1.9-23  30 


82  00 


8  00 
30  00 


185  00 

12  50 
2  00 

13  50 


7  00 
2  00 

88  00 

18  00 

19  .50 
13  00 
11  00 


PRIX 
par  kilog. 


0'  207 


0  183 


G  233 


0  213 

1  000 


0  750 
0  663 


0  200 

1  000 
1  000 

0  800 


0  298 


1  000 
1  400 
i   200 

0  000 

1  072 
0  923 
0  700 


1  032 


montant  des  dépense; 


Valeur 
des  objets 
consommi!:3 
en  nature. 


183f00 

214  30 

9  00 
5  80 


11  i  80 


6  00 
19  93 


37  00 
10  80 


103  60 
10  80 
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§  15.  —  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  {suite). 


DESIGNATION  DES   DEPENSES  {suite). 


SECTION    I'^ 

DÉPENSES   COXCERi\Al\T  LA  XOCRRITURE  (suite). 
Art.  l^'.  —  Aliments  consommés  dans  le  ménage 

PAR   LA   FAMILLE    [SUlle). 
^ÉGVMES  ET  Fr.UlTS  : 

Tubercules  :  Pommes  de  terre  (g  10,  A) 

Légumes  iai'ineux  :  Haricots  (%  m,  X) 

—  —         Pois(§l6,  A) 

—  verts  à  cuire  :  Clioux  (§  10,  A,  D) 

—  racines  :  Carottes  (§  10 ,  D) 

—  —         Raves  et  navets  (§  10,  A) 

—  —         Céleri  (§  10,  D) 

—  —         SalsiGs(§  10,  D) 

—  —         Poireau  (§  16,  D) 

—  épices  :  Eclialottes,     ciboulette,    appétits 

(§10,  D) 

—  —         Ail  i§  10.  D1 

—  —        Oignons  (§  10,  D) 

—  —        Persil,  cerfeuil  (sans  valeur) 

Salades  (chicorée,  escarolc,  etc.,  etc.)  (§  10,  D) 

Cucurbitacées  :  Melons  (§  10,  D) 

—  Citrouilles  (§  10,  D) 

Fruits  farineux  :  Châtaignes  (§  10,  A) 

—  Noix  (§  10,  A)... 

Fruits  à  pépins  ou  à  novau  :  Poires  (§  10,  D) 

—  — "  Prunes  (§  10,  D) 

Poids  total  et  prix  moyen 

Condiments  et  stimulants  : 

Sel  commun 

E|)ices  :  Poivre 

Vinaigre,  24  bouteilles 

>latières  sucrées  :  Sucre  (  10"  pour  l'aïeul ) 

lîdisson  aromatique  :  Café  (0"  pour  l'aïeul  ) 

Poids  total  et  prix  moyen 

Boissons  fermentées  : 

Vin  rouge  consommé  par  l'aïeul 

—  —  aux  fauchaisons  et  dans  les  so- 

lennités  

Eau-de-vie  (dont  3"  pour  l'aïeul) 

Piquette  (§  10,  A) 

Poids  total  et  prix  moyen 


poids  et  prix  des 
aliments. 


POIDS 
consommé. 


Sio^OO 

1-20  00 

31  8.'{ 

2«7  oO 

3o  00 

00  00 

3  50 

3  00 

0  50 

3  00 

3  00 
25  00 

2  00 
90  00 

0  00 

00  00 

1.137  00 

10  00 

11  00 
0  50 


PRIX 

par 

kilog. 

0'020 

0 

200 

0 

173 

0 

100 

0 

130 

0  025 

0 

100 

0 

IKi 

0 

200 

0 

200 

0 

400 

0 

200 

0 

100 

0 

200 

0 

005 

0 
0 

00  i 

2.730  83 


75  00 

0  10 

2i  00 

10  00 

7  00 


400  00 

200  00 

0  00 

32  00 


038  00 


0  400 
0  200 


0  009 


0  3(;0 
2  500 

0  350 

1  200 
0  000 


0  793 


0  500 

0  450 

1  000 
0  125 


0  476 


Art.  2.  —  Aliments  préparés  et  consommés  hors  do  ménage. 

lndéi»endamnient  des  repas  pris  chez  les  voisins  à  l'occasion  des  échanges 
de  travail  et  de  ceux  acceptés  chez  les  amis,  (|ui  sont  compensés  |)ar 
les  repas  offerts,  la  nourriture  consommée  hors  du  ménage  peut  être 
évaluée  à  15  francs  (§  14,  S""  II) ". 

Totaux  des  dépenses  concernant  la  nourriture 


montaxt  desdépbssks 


22'  75 
2i  00 

0  Oi 
28  75 

4  55 

1  .50 
0  35 
0  35 
0  10 

0  00 

1  20 

5  00 

9  00 
i   20 

3  90 
73  12 

2  00 

4  iO 
0  10 


4  00 


27' 00 

0  25 

8  40 

19  20 

42  00 


200  00 


90  00 
9  60 


10  00 
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§  15.  —  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  {suite). 


DESIGNATION  DES  DEPENSES  {suite). 


SECTION    ri. 

DÉPEI^SES  COXCERIVANT  L  MABITATIOiV. 

Logement  : 

Loyer  de  riiabitation  payé  dans  la  part   de  fruits  d'exploitation  remise 

au  propriétaire 

MoniLiEK  : 

Acliats  d'objets  neufs  et  dépenses  relatives  à  Teniretien,  7'00;  —  linjjede  mé- 
nage, 22'60  (§  IG,  J);  —  bois  pour  l'entretien  du  mobilier,  l'IO^ig  10,  A). 

CUALFFAGE    : 

Bois  de  chauffage  provenant  en  partie  de  subventions,  "'00  (§  1'*, S"°  II), en 
partie  de  l'exploitation  du  domaine,  70' 80  (§  16,  A) 

ÉCLAIRAGE    : 

m  litres  de  gaz   Mill.  à  0'60.    li'40;   —  1/2   kil.   de   bougie,  0'90;  allu- 
mettes, 2' 00 

Totaux  des  dépenses  concernant  l'habitation 


SECTION    III. 

DÉPEIVSES  CO:«CERNANT  LES  VÊTEMEÎMTS. 

VÊTEMENTS  d'iIOMMES  : 

Vêlements  de  drap  et  de  tricot  (§  16,  J).  139' 42;  achats,  6f-5 

—  toile  (ciiauvre  et  coton)  (§  16,  J),  40' 45;  acliats,  ai'lO 

Sabots,  18'65;  ciiapeaux  de  feutre  et  de  paille,  une  casquette  d'enfant, 

8' 25;  cravates,  0'60;  1  tablier  de  cuir,  l'50 

VÊTEMENTS  DE    FEMMES   : 

Vêtements  de  drap,  de  droguet  et  de  tricot  (§  16,  J),  116' 78;  achats,  l'75.. 

—  de  toile  (chanvre  et  coton)  (§  16,  J),  3o'ô'o;  achats,  l'35 

Sabots,  16' 00;  chapeaux  de  paille,  l'35;  cravates,  l'50 

RÉPAHATION  DES  VÊTEMENTS  : 

Morceaux  neufs  et  laine  neuve  dépensés  (§16,  F,  G,  j) 

Blanchissage  du  linge  : 

Savon,  10".  "'00;  alcali  (3  16 .   A  et  §  14,  S™  II)  des  cendres  du    bois  de 
cliauffage ,  4'90 

Totaux  des  dépenses  concernant  les  vêtements 


SECTION    IV. 

DÉPEIVSES  C01\CERIVANT  LES  BESOi:VS  MORAUX,  LES  RÉGRÉATIO!\S 
ET  LE  SERVICE  DE  SANTÉ. 

Culte  : 

Subvention   en   nature   donnée   au  sacristain   pour  la  sonnerie  pendant 
l'orage  (10  litres  de  froment,  §  16,  A),  l'o3;  —  3  messes  pour  les  défunts, 

3'00;  —  inhumation,  67'00  Q  16,  N);  —menues  dépenses,  2'00 

Instrcction  des  enfants  : 

Frais  de  fournitures  (papier,  encre,  plumes,  livres)  pour  le  petit  garçon, 

3'00;  —  indemnité  de  chauffage,  2'00  (l'instruction  est  gratuite) 

Secours  et  aumônes  : 

Peiites  sommes  données  indépendamment  des  aliments  comptés  dans  la 
consommation  de  la  famille 


montant  des  dépenses 


Valeur 
des  objets 
consoraraéa 
en  nature. 


8' 86 
78  70 


87  56 


47 

8.-; 

13  8!t 

40 

11 

12 

31 

» 

12 

03 

4 

90 

131 

69 
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§  15.  —  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  {suite). 


DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES  [suite) 


DÉPEXSES  CO\CER\A\T  LES  BESOI\S  MORALX,  LES  RÉCRÉATIONS 
ET  LE  SERVICE  DE  SAXTÉ  {suite). 

RÉCRÉATIONS  ET   SOLENNITÉS    : 

Dépenses  de  la  famille  aux  fêtes  et  solennités  (vin,  café,  etc.),  8'' 00;  — 
tahac  de  l'aïeul,  ae'OO;  —  promenades  dans  une  petite  voilure  apparte- 
nant au  maître,  6' 00 

Service  de  saxté  : 

Visites  du  médecin,  3  à  2' 00,  6^00;  —  médicaments  achetés,  3'00;  —  tisa- 
ne de  seigle  (sans  valeur);  —  O^oCO  de  miel,  O'Tà;  —  barbier,  7^00 

ToTAix  des  dépenses  concernant  les  besoins  moraux, 
les  récréations  et  le  service  de  santé 


SECTION    V. 

DÉPENSES  C01\CER\A1\T  LES  INDUSTRIES,  LES  DETTES,  LES  IMPOTS 
ET  LES  ASSURANCES. 

DÉPENSES  CONCEnNANT  LES  INDUSTRIES  : 

Nota.  —  Les  dépenses  concernant  les  industries  montent  à  (316,  K).   9. 418' 83 

Elles  sont  remboursées  par  des  recettes  provenant  de  ces  mêmes 
industries,  savoir  : 

Argent  et  objets  employés  pour  la  consommation  du  ménage 
ou  faisant  partie  des  épargnes  et  portés  à  ce  titi'e  dans 
le  présent  budget 2.t09'42i 

Argent    et   objets   appliqués  de  nouveau  aux  industries  >9.4I8'83 

(1 14,  S""  lY),  commeemploi  momentané  du  fonds  de  rou- 
lement et  qui  ne  peuvent  coiiséquemment  ligurer  parmi 
les  dépenses  du  ménage 7.309'  il 

Dépenses  communes  à  toutes  les  industries,  1"  de  mauvaise  filasse,    dite 

charpaïe,  0'40   (§  16,  A);   —  clous,  l'30 

Intérêts  des  dettes  : 

La  famille  n'a  pas  de  dettes  vis-à-vis  des  étrangers;  il  en  existe  néanmoins 

entre  ses  membres  (§  16,  A) 

Impôts  : 

Abonnement  pour  les  impôts  et  l'assurance  du  domaine,  200'' 00;  —  presta- 
tions, part  du  métayer,  li'T";   —  impôt   foncier,  cotes  personnelle  et 

mobilière  ,  2.")'  (B;  — "somme  dépensée  au  régiment ,  .'tô'OO 

Assurances  concourant  a  garantir  le  bien-être  physique  et  moral  de  la  famille  : 

Assurance  contre  l'incendie,  3' 00;  —  (aucun  des  membres  de  la  famille 
ne  fait  partie  de  la  société  de  secours  mutuels  de  la  commune,  (|ui 
n'admet  pas  les  ouvriers  ruraux) 

Totaux  des  dépenses  concernant  les  industries,  les  dettes,  les  impôts 
et  les  assurances 


montant  des  DEPENSES. 

Dépenses 


Valeur 
des  objets 
consommés 
en  nature. 


argent. 


6' 00 
0  37 


7  92 


0  40 


ÉPARGNE  DE   L'ANNÉE   {%  16,    P) 


Totaux  des  dépenses  de  l'année  (balançant  les  recettes) I   l .  Ki't  01 


34' 00 
10  38 


128  03 


1  30 


273  39 


3  00 


279  69 


i.OOS  13 


2.217  68 
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§  16. 
COMPTES  ANNEXÉS  AUX  BUDGETS. 


SECTION    I. 

COMPTES   DES  BÉNÉFICES 

BÉSULTANT   DES    INDUSTRIES   ENTREPRISES    PAR   LA   FAMILLE 
(à  son  propre  compte). 


A  à  C.  —  ENTREPRISE  DE  CULTURE  ET  d'ÉLEVAGE  A    TITRE  DE   MÉTAYER    (1' 


EXPLOITATION   DES  CHAMPS,  DES  PRAIRIES 
ET    DES    ARBRES   ÉPARS. 


Grains  récoltés  : 
Froment,  part  c)u  métayer  3047'o  à  0'154"  (2)  i~\'të... 


id.        retiré  des  déchets    100'  à  0' 1547         15 

Seigle,    part     du    métaver  2875'  àO'1070(3)  307 

id.        retiré  des  décliets    100'  à  04070 

Baillarge  (sorte  d'orge) 220'  à  0'' 0900 

Sarrasin,  part    du   mélaver    108'  à  0^1000 

Maïs  (50' au  j)ropriétaire)..  1.050'  à  0' 1300 


4". 
02. . . 


7.500';: 


lOf-o.. 

19' 80.. 

10'80.. 

130^50. . 

972' 34 


Déchets. 
à0'0308  =  3f08 


100' à  Of  0214  =  2' 14 


200' 
LÉGUMES  RÉCOLTÉS   : 

Pommes  de  terre 30.000' 

id.  Part    du  domaine    provenant  du 

contrat  signalé  au  §  22 8.000' 

Topinambours 10.000' 

Haricots,  part  du  métayer 162'5 

Pois '. 50' 

Raves  et  navets 7.000' 

Betteraves 2.000' 

Choux  (12''5  vendus,  l'25) 225" 


à  0'0175  030'  00 


à  0' 01 75 

140'  00 

à  0'0125 

125'  00 

àO'16 

26'   00 

à0'14 

7'  00 

àO'Olo 

105'  00 

à  0'013 

26' 

àO'lO 

22' 50 

1.081'50 


Colza,  part  du  meta  ver,  126'  de  graine  sèche  à  0'  17 

Chanvre.  25'  de  graine  à  0'2i 

—  filasse,  i)art  du  métayer,  21" 25  à  0'80 

—  prélèvements  plus  où  moins  réguliers  tolérés  par  l'usage,  5"  à  0'80. . . 

—  mauvaise  filasse  dite  charpaïe,  1"  à  0' 40 


A  reporter, 


807'  39 


1.080  25 

21  42 
6  00 
17  00 

4  00 
0  40 


1.93C  46 


170' 17 


171  42 


(1)  Pour  l'évaluation  des  bénéfices  de  celte  enlre])rise  agricole,  les  trois  comptes  A,  B  et  C  ont  été 
réunis  :  en  voici  la  raison.  —  Le  compte  A  concerne  à  peu  près  exclusivement  une  production  en 
nature  consommée  sur  place  dans  les  opérations  d'élevage  d'animaux  auxquelles  se  rapportent  les  deux 
comptes  B  et  C;  le  compte  A,  établi  d'après  le  cours  des  marchés,  que  réellement  l'cleveur  ne  subit 
pas,  donne  un  excédent  considérable  de  recettes  en  nature  évalué  à  4.638'71  et  un  petit  déficit, 
440' 74,  de  recettes  en  argent.  Mais  cette  évaluation  d'une  vente  fictive  des  fruits  de  culture,  dont  se  nour- 
rissent les  animaux  d'élevage,  charge  les  valeurs  en  nature  des  comptes  B  et  C  et  amène  ceux-ci  à  se 
solder  comme  il  suit.  —  Compte  B:  excédent  des  dépenses  en  nature  sur  les  recettes  du  même  genre, 
3.62o'75;  excédent  des  recettes  en  argent  sur  les  dépenses  du  même  genre,  285'08.  Ce  compte  pris 
isolément  aboutirait  donc  à  un  déficit.  —  Même  résultat  pour  le  compte  C  :  valeurs  en  nature,  excé- 
dent desdépeuses,  836'13;  valeurs  en  argent,  excédent  des  recettes,  270'75.  —  Évidemment  les  produits 
de  culture  dont  on  nourrit  les  bêtes  ont  pour  les  éleveurs  des  prix  de  revient  notal)lement  moindres 
que  ceux  du  couis  des  marchés.  Au  lieu  de  tenter  de  les  fixer  arbitrairement,  on  a  i)référé  se  borner 
aux  bases  d'évaluation  que  l'observation  des  faits  peut  fournir,  et  dégager  les  bénéfices  définitifs  en 
opérant  sur  l'ensemble  des  trois  comptes. 

(2;  L'Iiectolitre  de  froment  supposé  de  80"  vaudrait  16'50.  Le  poids  réel  est  de  75'',  ce  qui  met  sa 
valeur  à  15' 47. 

(3)  L'hectolitre  de  seigle  supposé  de  75"  vaudrait  ll'OO.  Le  poids  réel  est  de  7.3",  ce  qui  met  sa  va- 
leur à  10' 70. 
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RECETTES  (suHe). 


Report 

e  de  seigle  et  froment  pour  litières,  23.000"  à  0'04 

de  Ijaillarse,  230"  à  0'03 

de  sarrasin  et  de  mais,  2.000"  à  O'Ol 

de  pois  et  de  haricots.  0-20"  à  O'Ol 

en  vert,1.840"à  0''02(.;  10.15) 

les  fauchées  dans  les  clos  pour  Irtiére,  1.000"  à  0'02  

s  (pas  de  regains  ordinairement,  1.500"),  28.;)00"  à  O'0.5  (2  !•>:  B) 

les  consommées  dans  les  pâtures,  les  prés  et  les  terres,  par  les  animaux, 

200"  à  O'Oo  (2  IG,  B) 

les  apportées  aux  porcs,  équivalant  à  4">0"  foin  à  O'O-j 

ds  consommés  directement  par  eux,  50'  à  0'02,  l'OO;  herbes  consommées 

■ectement.  200"  à  0^05.  10' 00 

5se  (vesce),  .'iOO"  à  0'02  ('^  l(>,  B) 

e,  1 .500"  à  0'036  (■;,  l(i,  A  et  B) 

Iles  mortes  servant  d'engrais  transpf>rtés  sur  différents  points  de  la  pro- 

iété,  équivalant  à  9.G00"  de  fumier  à  0'00(>25 , 

de  chauffage  :  i  corde  (3  stères  1/2)  de  châtaignier 

500  fagots  à  0'  1208 

lir  de  l'alcali  des  cendres 

de  l'engrais  minéral  des  cendres,  l"31  25 

de  l'engrais  de  la  suie.  43' 75 

d'œuvre  pour  l'entretien  des  granges  et  étables  (bacs,  auges,  etc.) 

d'œuvre  pour  l'entretien  des  haies 

—  —  du  mobilier  agricole 

—  —  du  mobilier  domestique 

signes,  2.250'  à  0'0i5 

:,  part  du  métayer  25'  à  0'08 

les ,  50'  de  raisin  à  0'08 

Totaux  des  receltes 


DEPENSES. 


;nces  : 

jment .  GOO  1.  à  0M547 02' 82 

igle .  part  du  métaver,  3O0i  à  0'107 32  10 

illarge,  20  1.  à  O'OO.". i  80 

[Tasin,  part  du  métaver.  80^  à  0'  10 0  80 

ÏS,  100  1.  à  0'  13 ; 13  00 


140  52. 


mmes  de  terre.  2.000  1.  à  0'0175 

pinambours,  .500  1.  à  0'012.5 

ricots,  part  du  métaver,  12  I.  5  à  O'IG 

is,  7  1.  à0'l4 ". 

ves  et  navets.  750  gr.  à  0'6G  le  kil 

tteraves,  500  gr.  à  l'20  le  kil.,  part  du  met. 


35' 00 
6  25 
2  00 
0  98 

0  SO 
0  30 

45  03. 


Iza,  part  du  métaver,  1  1.  à  0'17 

anvre.  25  1.  à  0'2i 

•osse  (vesce),  25  I.  à  0'22,  5'50,  part  du  métayer 

oine  (pour  soutenir  les  tiges  de  la  jarosse),  8  1.  à  O'IO.  part  du  nu-taver. 
elle,  7"5  à  l'30,  part  du  métayer "... 


A  reporter. 


1.936' 46 


1)20 

CO 

G 

90 

20  00 

G 

20 

36  80 

20  00 

1 .  425 

00 

1.710  00 

22  50 

11 

00 

10  00 

5i 

00 

60 

00 

7 

40 

63 

40 

4 

90 

2 

10 

0 

70 

10 

00 

o 

20 

2 

05 

1 

10 

101 

25 

9 

50 

4  00 

G.i.'iO 

46 

'.4  73 


0   17 
6  00 


171'42 


0  50 


0  30 


-> 

75 

0 

40 

i 

87 

8  32 


42 
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METAYERS   EN   COMMUNAUTE    DU   CONFOLENTAIS     CHARENTE 


DÉPENSES  (suite). 


Report 

Main-d'œuvre  de  la  famille  (journées  de  3  hommes  à  l'oO;  de  3  femmes  à 

0'75;  de  1  enfant  à  O^IO): 
Culture  des  champs  :  liommes,  472  j.;  femmes,  420.].;  enfant,  40  j. 
Culture  des  prairies  :  hommes,  123  j.;  femmes,  110  j.;  enfant,  14  j. 
Récolte  et  transport  du  bois  provenant  des  arbres  épars  et  des  haies  :  hommes. 

26  j . 
Entretien  du  mobilier  agricole  :  homme,  30  j. 
Totaux  des  Journées  :  hommes,  033  j.;  femmes,  '>36  j.;  enfant,  5i  j. 
Salaires  totaux  :  3  hommes,  979' 30;  3  femmes,  402' ;  1  enfant,  5' 40 

Main-d'œuvre  fournie  par  un  ouvrier  payé  (Journalier),  18  journées  à_l'30  (nour- 
riture non  comprise) 

Main-d'œuvre  fournie  par  des  voisins  à  titre  d'échange  et  avec  admission  au 
repas  de  famille,  5  journées 

Main-d'œuvre  fournie  par  le  domestique  du  maître  en  échange  de  G  journées. 

Main-d'œuvre  des  petits  particuliers  qui  ont  conclu  la  convention  indiquée  au 
f,  22.  7  journées 

Travaux  des  animaux  :  Vaches,  416  j.  à  0'70 

Engrais  :    Feuilles  mortes  équivalant  à  9.600  kil.  de  fumier  à  0.00625  (S  10.  A). 

—  Fumier,  62.400  kil.  à  0.0623  (3  16,  B) 

—  Cendres  lessivées,  130  1.  à  O'OIO 

—  Suie ,  50  1.  à  0' 016 

intérêt  (5  %)  du  mobilier  agricole  {%  14,  S°"  I) 

Matériaux  pour  l'entretien  du  mobilier  agricole  et  des  haies 

Entretien  des  outils  en  fer  :  abonnement  au  maréchal  pavé  en  lilé,  part  du  mé- 
tayer :  37  I.  5  from.,  5^80;  23  I.  seigle,   2' 67 ". 

Achat  d'outils;  remplacement  des  outils  anciens 

Réparation  de  charrettes  et  de  charrues.  Part  du  métayer 

Prêts  d'outils  (masse  et  coings  pour  fendre  le  bois,  S  14;  S""  II)  équivalant  à. 

Totaux  des  dépenses 


VALEURS 

en 

en 

nature. 

arge 

191' 42 

8 

837  30 

5if 

B.    —    EXPLOITATION    DES    BETES    A    CORNES    ET    A  LAINE. 

RECETTES. 

Animaux  vendus  :  4  veaux  à  160' 75 .         part  du  métayer 

—  1  veau  malade.  2i'(i0,  id.  

—  3  génisses  à  181 '66.  id.  

—  1  vache  malade,  160'00.  id.  

—  id.  25' 00.  id.  

Pièces,  diminuées  de  l'étrenne  (légère  somme  qui  diminue  la  pièce),  reçues 

à  l'occasion  de  la  vente  des  bêtes  à  cornes  (pièce,  3';  étrenne,  0'30) 

Animaux  vendus  :  16  moutons  (dont  1  malade),  part  du  métayer 

—  11  brebis  id.  id. 

Pièces,  diminuées  de  l'éirenne,  reçues  à  l'occasion  de  la  vente  des  bêtes  à 
laine  (pièce.  0'  13;  étrenne,  0'  10) 

Travail  des  vaches.  416  j.  à  0'70,  291'20,  plus  6  j.  fournies  au  propriétaire 
(g  16.  A),  pour  mémoire 

Lait ,  183'  à  0'20 

Laine  en  suint.  33"  à  l'30,  part  du  métayer 

—  dite  couailleux,  provenant  du  ventre  des  moutons  et  aban- 
donnée par  l'usage  au  métayer,  à  laquelle  s'adjoignent  des  prélèvements 
irréguliers  .  12''3  à  l'oO " 

Fumier,   OO.SOOi-  à  0' 00325 

Totaux  des  recettes 


291  20 


60  00 

390  00 

2  40 

0  80 

7  06 

9  20 

8  47 

13  00 

1.811  75 


2:11 

20 

37 

00 

26  25 

18 

75 

380 

00 

733  20 
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mrrases:  Foins  28.300"  à  0'05  (§  10,  A) 

—  Herbes   coiisommi-es   dans  les   pâtures,    les    prés  et  les   terres 

34.2001'  à  0^05  (S  tG,  A) 

—  Mais  en  vert,  i  .HiO"  à  0'0-2  (§  IG,  A) 

—  Jarosse  300"  à  0'02.  10' 00;  trèlle  750"  à  0U)3(J.  27^00  (§  10,  A) 

-•         l'ailles  à  manger  :  baillarge,  230"  à  0'03,  (/!K);  pois  el  Haricots,  620" 

à  O'Oi,  0^20 ' 

iOO»  de  pommes  de  terre  à  0'027  (§  16,  A) 

)pinamtiours.  t.WO'  à  0U)I23  (§  Iti,  k) 

ives  et  navets,  2.500'  à  0^013  (§  IG,  A) 

itteraves,  1.000'  à  0'0l3  (§  16,  A) 

)urtelie  de  colza,  4>)"  à  0'14  (moitié  remboursée  par  le  maître)  (§  16,  M) 

—  achetée,  KW"  87  à  0'  16,  part  du  métayer 

—  de  noix,  23"  à  0'  12  (moitié  remboursée) 

)n  aciieté,  5.30"  à  OMi,  part  du  métayer 

itières  :  Paille  de  froment  et  seigle,"  22. 400"  à  0'04  (§  16,  Al 

Paille  de  sarrasin  et  de  mais,  2.000"  à  O'OI  (S  16,  A) 

Herbes  fauchées  dans  les  clos,  1.000"  à  0'02  (§  16,  A) 

chat  d'une  vache,  part  du  métayer 

jmnios  payées  à  deux  i)aysans  guérisseurs  pour  la  vache  malade,  part  du 

métayer 

édicaments,  part  du  métayer 

ri\  (le  la  monte,  part  du  métayer 

astralion  des  moutons,  part  du  métayer 

ain-d'œuvre  de  la  famille  (journées  de  3  hommes  à  l'30;  de  4  femmes  à 
0'73;  de  1  enfant  à  O'IO)  : 

oins  aux  bêtes  à  cornes  :  hommes,  156  j,;  femmes,  25  j.;  enfant,  1.30  j. 
oins  aux  bêtes  à  laine  :  femmes,  IWîj. 
ntretien  des  étables  et  de  leur  mobilier  :  hommes,  3  j. 
entes  et  achats  :  hommes,  42  j.;  femmes,  8  j. 
otaiix  des  journées  :  hommes,  201  ;  femmes,  199;  enfant,  130. 

alaires  totaux  :  hommes,  301'50;  femmes,  149' 23;  enfant,  1.3' 

lain-d'œuvre  des  voisins  à  charge  de  réciprocité  à  l'occasion  de  la  tonte,  2  j. 

tatériaux  d'entretien  (§  16,  A) ,. 

Intérêt  (5  p.  %)  de  la  valeur  des  animaux  (§  14,  S°"  I) 

Intérêt  (3  p.  f")  du  mobilier  agricole (idem)       

Totaux  des  dépenses 


1.425' 00 

1.710  00 

36  80 

37  00 

13  10 
140  00 
23  75 
37  50 
13  00 
I  30 

1  30 

806  00 
20  00 
20  00 


4.378  95 


argent. 


1'83 
13  52 

0  50 
38  30 


52  ."» 

8  50 
2  30 
7  20 
2  00 


465  73 


0  63 
0  80 


594  27 


C.    —   EXPLOITATION    DE   LA    BASSE-COUR. 


animaux  vendus  :  8  porcs  ,i  139',  part  du  métayer 

—  Pièce,  diminuée  de  l'étrennê  (pièce,  2';  étrenne,  O'IO) 

Produit  de  l'abatage  d'une  truie  grasse  (§  13,  S""  Ij  : 

Viande  salée,  88"  à  l'20 

Boudins,  saucisses,  andouilles,  18"  à  0'60 

Lard  et  graisse,  82"  à  l'40 

Produit  des  poules  (§  16.  S»"  I)  : 

Œufs  vendus  :  396,  soit  19' 80;  consommés  dans  le  ménage  :  216. 10' 80;  don 
nés  au  propriétaire  :  108,  5'  40  (pour  miMuoire) 

Poulets  vendus:  10  paires  à  2' 00 

—  offerts  en  présent  au  maître,  2'50 

—  consommés  dans  le  ménage,  6  paires  à  l'OO 

—  —  4  vieilles  (loules  à  2' 

Canards  vendus,  part  du  métaver,  3  paires  à  3',dontl  consommé  dans  le  ménage 

Chapons,  6  à  .3'  (au  propriét.),'l8' '. . , 

Produit  des  pigeons,  5  paires  à  1'. , 

Produit  des  lapins,  8  lapins  à  1' 

Fumier,  4.800"  à  0' 00623,  (§  16,  B) 

Totaiis  des  recettes 


„ 

550  00 

» 

15  20 

103  00 

„ 

10  80 

« 

114  80 

• 

10  80 

19  80 

» 

20  00 

Il  40 

„ 

8  00 

1) 

1  50 

7  50 

» 

I 

„ 

5  00 

» 

8  00 

30  00 

» 

292  90 

631  50 

u 
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Aclial  de  neuf  iiorcolcls,  183' 00,  part  du  métayer 

Acliat  d'une  truie  pour  engraisser 

Son  de  la  mouture  des  céréales  (§  16,  L)  : 

Froment.  SGGTw  à  0' 123 

Seigle,  «--fir;  à  0^12 

Sarrasin,  20"  à  O^oa 

Maïs,  7"  à  0'  10  (§  Ki,  A) 

Go"  de  déchets  de  froment  à  o^o:;  (8  IG.  A) 

60"  —  de  seigle  à  0'035  (S  IG,  A) 

l-iS"  de  baillargc  à  0'  1 4  (§  IG,  A) 

612"  de  maïs  à  0^1!) 

17"  de  maïs  aclieté  à  0^20,  jjarl  du  métayer 

21 .255"  de  pommes  de  terre  à  0^027  (S  16,  A) 

Topinambours,  7.600'  à  0''012;;  (§  16,  A)' 

Raves  et  navets,  i.'(00'  à  0^015 (§  16,  A) 

Betteraves,  1.000  I.  à  OfOlS  (§  16,  A) 

Choux  campaliers,  300"  à  O^OS  {§  16,  D) 

Châtaignes,  430'' .-JO  à  0' 6i  (§  16.  A) 

Trèfle,  750"  à  0^036  (§  16,  A) 

Herl)es  apportées  aux  porcs,  450''  à  0'05  (§  16.  A) 

Glands,  50'  à  0^02.  10^00;  herbes  consommées  directement  par  eux,  200"  à  Oi^Oo, 

l'OO  (§16,  A) 

Litières,  600''  de  paille  de  l)lc  à  O'Ol  (§  16,  A) 

Intérêt  (5  "/o)  de  la  valeur  du  mobilier  (§  16,  S°"  I) 

Travail  de  la  famille  : 
Femmes,  170  j.  à  0^75,  in'SO;  —  Hommes,  6  j.  à  l'50,  9' 

Main-d'œuvre  des  voisins  à  charge  de  réciprocité,  à  l'occasion  dcl'abatagedes 
porcs,  2  j 

Matériaux  pour  le  mobilier  agricole  (§  16,  A) 

Totaux  des  dépenses 

BÉNÉFICES  des  trois  comptes  de  l'entreprise  de  culture  et  d'élevage  à  titre  de 
métayer  : 

RECETTES. 

A,  —  Exploitation  des  cliam])s,  des  prairies  et  des  arbres  épars 

B. —         —  des  bêtes  à  cornes  et  à  laine 

C.  —         —  de  la  basse-cour 

Recettes  des  trois  comptes 

DÉPENSES. 

A.  —  Exploitation  des  champs,  des  prairies  et  des  arbres  épars 

B.  —         —  des  bêles  à  cornes  et  à  laine 

C.  —         —  delà  basse-cour 

Dépenses  des  trois  comi)les 

BÉN-ÉFicE  résultant  des  trois  comptes 

Total  balançant  celui  des  recettes 


3:i'.-i8 
G!)  i>:; 

0  '(0 
0  70 
3  OS 
2  It 
IS  00 
117  00 

572  25 

05  00 
66  00 
13  00 
24  00 
28  13 
27  00 
22  50 

Il  00 

2i  00 


2  00 


6.450  46 
753  20 
292  90 


argent. 


91'50 
140  00 


2  50 


126  50 


360  75 


171  92 

879  35 
631  50 


7.496  .56  1.GS2  77 

9. 17913" 


1.811  73 
4.378  9S 
1.129  02 


612  66 
594  27 
360  75 


176  83 


115  09 


,496  56  1.682  77 


COMPTES    ANNEXES   AUX   BUDGETS. 


D.    —   EXPLOITATION   DU   JARDIN    POTAGER. 
(Superficie  :  21  ares,  33  centiares). 

RECETTES. 

liments(S13.  S»"  1)  : 

Clioiiv ■'.•;''    à  OMO. 

Caroites Sr."    à  0'13. 

Oiiîiious 30"    à  0'-20. 

Salades 90"    à  0'  10. 

Ail 3"    à  Qf  40. 

Céleri 3".S  à  O'IO. 

Poireau 0"5  à  0'  20. 


Échaloltes,  cibouletle,-  appétits 3"    à  0''20 

Salsilis 3"    à  Qf  1  lo 

Melons «"    à  0^20 

Citrouilles GO"    à  0^065 

Cerfeuil i"    sans  valeiu- 

Per-il 1"  — 

Haricots  verts 2''3  à  0^50 

Poires H"    à  0^40 

Coings l"o  à  0''40 

Prunes 0"5  à  0'20 

loux  fourragers  (dits  campaliers),  30J"  à  COS 

raines  de  raves,  0"730  à  0'G6 


Totaux,  des  recettes. 


DEPENSES. 

iiu-d'œuvre  :  Hommes,  10  j.  à  l'oO,  lo'OO.  ) 

Femmes ,  16  j.  à  0^75,  la^OO.  I 

Enfants,      t>  j.  à  O'IO,     O'GO.  ) 

imier,  3.200  kilogr.  à  0.0002 

ants  de  choux,  provenant  de  subventions  (§14,  S"°  11) . . . 

(]q  céleri 

térèt  (.3  J)  du  matériel  (SU,  S"»  1) 

Totaux  des  dépenses. . 

Bénéfices  résultant  de  cette  industrie 

Total  balançant  les  recettes. 


7^30 
4  oo 
3  00 
9  00 
1  20 
0  33 
0  10 
0  tiO 

0  33 

1  20 
3  90 


4  iO 

0  10 

2i  00 
0  .■)0 


20 

00 

1 

10 

0 

03 

,_ 

13  34 

02 

73 

l'OO 


1  23 
0  60 


2  83 


I  34 


0^40 


1  94 


0  01 


2  85 


E.    —   EXPLOITATION   DES   ABEILLES. 

recettes. 

oduits  :  Miel,  0"2.30  gr.  à  0'0013,  i)art  du  métayer 

—         Cire  vendue,  0".300  à  O'OOOO,  part  du  métayer 

Totaux  des  recettes 

dépenses. 

avait  :  2  j.  d'hommes  à  0'  iO 

térêt  (S  Z)  du  matériel  (3 14,  S""  I) 

BÉNÉFICE  résultant  de  l'industrie 

Totaux  des  ik'4)enscs  — 


0  37 

" 

0  43 

0  37 

0  45 

0  33 

0  43 

0  02 

» 

» 

» 

0  3. 

0  43 
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MÉTAYERS  EN  COMMUNAUTÉ  DU  CONFOLENTAIS  (ciTARENTE) 


F.    —    FABRICATION    DU   FIL    ET    DES    ÉTOFFES   DE   CUANVRE. 

On  réunit  la  recolle  de  deux  années  pour  le  blanchimenl  et  le  jiciynaf;e; 
on  l'ail  tisser  le  brin  cl  l'éloupe  chaque  année  allerna(i\tmcnt  :  le  jirc  seul 
conii)le  reprcsenlc  donc  la  moitié  des  coniples  réels. 


Toile  dite  de  brin,  12™  (dO  aunes  à  l""»©) 

Toile  dilc  de  l)asin  (clianvre  et  colon),  9"'90  (8  aunes). 
Toile  dilc  d'étoupe,  lO^aO  (IC  aunes) 


Totaux  des  recettes. 


Chanvre  en  filasse,  26''2.')  à  0'^ 80  (réduit  après  le  blancliiniciit  à  T"  de  brin,  li' 
d'étouj)e) 

Fil  de  colon  acheté,  2"  à  2' 

Alcali  jioui'   le  blanchiment  du  fil 

Travail  de  la  famille  ((ilam'  et  blanchiment)  : 

Hommes,  3  j.  à  0'  37,  1  '11 

Femmes,  07  j.  à   0'17,  dd'3i> 

Peignage  à  façon  (hors  de  la  famille).  0^20  le  kilog 

Tissage  à  façon  (hors  de  la  famille),  O'GO  l'aune  de  brin  et  de  coton,  O'oO  l'au- 
ne d'éloupe 

Intérêt  (5  p.  ^)  de  la  valeur  du  mobilier  (214,  S""  I) 


Totaux  des  dépenses. 


VALEURS 

en 

en 

nature. 

argent. 

13' 80 
8  83 
11  92 

11' -2(1 
7    17 
!»  (,X 

3i  55 

28  o.j 

21  00 
0  70 

»  91 

40fl 

'>           12  50 

. 

. 

5  2S 

a 
0  35 

18  80 

34  55 

28  05 

1 

G.    —    FABRICATION    DES    FILS    ET    ÉTOFFES   DE    LAINE. 

RECETTES. 

Fil  de  laine  pour  tricot  5"  à  8^80 

DÉPENSES. 

Laine  en  suint  du  troupeau,  10",  réduits  par  le  lavage  à  S"",  à  l'50 

Travail  de  la  famille  : 

Femmes,  53  j.  à  O'W 

Somme  payée  au  moment  de  l'échange  entre  la  laine  simplement  lavée  et  la 

laine  cardée 

Intérêt  (5  p.  J)  de  la  valeur  du  matériel  (gli,  S°"  I) 

Totaux  des  dépenses  

H.    —   PETITES    FABRICATIONS    DOMESTIQUES. 

RECETTES. 

Paniers  en  osier,  1  à  3',  2  à  l'50 

Paniers  en  châtaignier,  3  à  0'75 

Corbeilles  en  châtaignier,  3  à  3' 

Palisses  en  paille  (corbeilles  du  pavs),  3  à  0^50 

Balais,  20  à  O'Oo ." 

Totaux  des  recettes 

DÉPENSES. 

Bois  fourni   parla   propriété 

Journées  d'hommes,  30  j.  à  O'io [ 

Intérêt  (5  °/o)  de  la  valeur  du  matériel  (§14,  S""  I) 

Totaux  des  dépenses 


SS'OO 


15  00 
22  79 

0  21 


38  00 


3' 00 

3' 00 

1  50 

0  75 

0  00 

3  00 

1  50 

s, 

1  00 

' 

13  00 

6  73 

2  05 

10  03 

6  17 

0  92 

0  58 

13  00 


COMPTES  ANNEXÉS  AUX  BUDGETS. 


47 


J.    —   CONFECTION  DES  VÊTEMENTS  DE  LA  FAMILLE 
ET  DU  LINGE  DE    MÉNAGE. 

RECETTES. 

Vêtements  de  l'homme  : 
tement  de  drap,  1  veston  I/-2  (3  tous  les  2  ans),  2  gilets,  4  pantalons,  l;-2  ves- 

on,  12  gilet  d'entant,  i  pantalon  d'entant 

tement  de  tricot.  ;>  paires  de  bas,  5  paires  de  chaussettes,  1  paire  de  mi- 
aines,  1  bonnet  de  laine 

lemenls  de  toile  de  chanvre,  1  chemise  1/2  (3  tous  les  2  ans),  1  chemise 
l'enfant,  3  pantalons  de  basin,  1  petit  pantalon  du  même,  manches  de  tra- 
ail 

Vêtements  de  femme  :• 

temeiits  de  drap;  2  robes  avec  corsage,  i  robe  d'enfant,  1  caraco  de  méri- 

los,  1,2  jujion  de  molleton  (1  tous  les  2  ans) 

temcnis  de  droguet  (laine  et  coton)  2  robes  d'été  avec  corsage,  1  caraco, 

i  tabliers 

tements  de  coton,  4  mouchoirs  de   tête,  2  mouchoirs  de    cou,  2  caracos, 

l  brassière 

:oities  de  nansouk  et  de  mousseline  ou  tulle 

îlements  de  tricot  :  o  paires  de  bas,  5  paires  de  chaussettes 

tements  de  toile  de  chanvre  :  4  chemises,  de  femme,  1  chemise  d'enfant 

nge  de  ménage  :  4  draps 

Totaux  des  recettes 


offe  de  laine,  dite  cadi,  pour  les  vêtements  d'hommes,  en  partie  échangée 

contre  10''  de  laine  du  domaine,  en  partie  achetée 

offe  de  laine  pour  les  robes  d'lii\er;  molleton  mérinos 

offe  de  droguet  (laine  et  coton) 

offe  de  coton 

msduk,  mousseline,  tulle • 

lile  dite  de  brin 

—  —    de  basin 

—  —    d'êtoupe 

l  de  laine  pour  tricot  fabriqué  dans  le  ménage 

)ublures,  velours 

)urnitures  diverses  (fils,  aiguilles,  galons) 

•avail  de  la  famille  .  Femmes  49  j.  à  O'i.-;" 

•avait  d'un  tailleur  appelé  dans  le  ménage,  l-'J  j.  à  l'2.ï 

ravail  d'une  tailleuse  appelée  dans  le  ménage.  12  j.  à  O'tiO 

îinture  à  façon 

Totaux  des  dépenses 


38' 73 
9  12 

13  89 

18  14 

16  07 

3  40 
2  88 
■i  90 
(i  03 
7  76 


121  92 


30  00 
9  <i0 


13  47 

8  83 

11  9-2 

25  70 


74' 14 
17  43 

26  36 

34  69 

30  73 

6  50 
3  52 
11  25 
11  52 
14  84 


233  18 


57  67 
43  33 
28  60 

6  00 

7  20 
10  90 

7  17 
9  68 
4  00 
19  76 
2  90 

18  75 
7  20 
10  00 


233  18 


K. —  RÉSUMÉ    DES    COMPTES    DES    BÉNÉFICES    KÉSULTANT 
DES  INDUSTRIES    (A   à   J). 

RECETTES   TOTALES. 

/Pour  la  nourriture  de  la  famille 

\Pour  l'habitation 

■oduits  employés  <Pour  les  vêtements 

/Pour  les  besoins  moraux 

VPour  les  industries 

Mettes  en  argent  appliquées  aux  dépenses  de  la  famille  ou  converties  en 

épargne 

:oduits  en  nature  et  recettes  en  argent  à  emplover  de  nouveau  pour  les  in- 
dustries elles-mêmes  (7.309' H) ". 

Totaux 


931  44 

a 

79  m 

14  84 

131  6!» 

220  frt 

1  92 

s 

0   iO 

» 

» 

1.037  20 

0.622  Oi 

087  37 

7   7ti7   V, 

1  .!W0  05 
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DEPENSES  TOTALES. 


Intoivls  des  ijropriôtos  possédées  par  la  famille  et  employées  par  elle  aux  iii- 
(luslrics " 

Produits  des  subventions  reçues  par  la  famille  et  appliquées  par  elle  aux  in- 
dustries  

Salaires  afférents  aux  travaux  exécutés  par  la  famille  i)our  les  industries 

Produits  des  industries  employés  en  nature  et  dépenses  en  argent,  qui  devront 
être  remboursés  par  des  recettes  provenant  des  industries  (7.300^11) 

Totaux  des  dépenses  (9.il8'83) 

BÉNÉFICES  TOTAUX  résultant  des  industries .' 

Total  balançant  celui  des  recettes. . . 


VAI, 

i  C  lî  s 

en 

nature. 

argent 

S' (il 

0^8- 

12  oO 

, 

931  63 

1 . 1 W  8) 

6.G2-2  Oi 

687  3' 

1.844  OJ 


116  (X 


I  .'160  Oî 


SECTION    II. 

COMPTES  RELATIFS  AUX  SUBVENTIONS. 

Nota.  —  Ces  comiUes  ont  été  établis  dans  le  budi^et  même. 


SECTION    III. 
COMPTES  DIVERS. 

EMPLOI   ET    CONVERSION    EN    FARINE    DES    CÉRÉALES    CONSOMMÉES 
DANS   LE   MÉNAGE. 


L.  — 


XATURE   DES  GKAINS. 


Froment  . 
Seigle  ... 
Sarrasin , 


Grains 
employés. 


lO.-JO^OO 

1934"^  5i) 

63"  00 


216'o8 

283' 55 

10' 00 


niODCITS   OETEXUS 
Son 


1171''8 

38"  0 


Valeur 
eu  nature. 


183' 00 

21 4' 30 

9' 60 


200" 55 

577  "13 

20"  00 


Valeur 
en  nature. 


33' 38 

U!i'2.N 

0'40 


Prélè 
vemer 


98"  0 

185"  5 

7"0 


M. 


EMPLOI   ET    CONVERSION    EN   HUILE    DU    COLZA    ET    DES   NOIX    CONSOMMES 
DANS    LE    MÉNAGE. 


Colza. 
Noix. 


PRODUITS  EMPLOYEE 
Valeur 
en  nature,  en  argent. 


75"  00 
33^00 


2I'25 
8' 00 


5' 00 
l'O) 


PRODUITS  OBTEN'US. 


30"  00 
8"  00 


Valeur 
en  nature. 


19' 95 
6'CO 


45"  00 
23"  00 


Valeur 
en  nature. 


l'30 
2' 00 


Rémuné- 
ration 
meunif 


5' 00' 
l'UO 


Nota.  —  Cela  l'ait  revenir  les  4.5"  de  lourlelle  de  colza  à  6' .30  (l'30  -i-  ■>);  comme  ils  sont  versés  à  la  d 
pense  de  l'Exploitation  des  bêtes  à  cornes,  le  maitre  doit  en  payer  la  moitié,  soit  3' 15-:  le  débourse 
métayer  égale  donc  l'30  plus  la  différence  de  3' 13  à  3' 00;  c'est-à-dire,  l'85;  soit  encore  3' 15.  —  Jlén 
observation  pour  la  tourtelle  de  noix  :  la  dépense  du  métayer  égale  3' 00,  soit  2' 00  en  nature  et  l'OO  e 
argent;  le  maitre  rembourse  la  moitié  de  3' 00,  soit  l'50,  ce  qui  supprime  la  dépense  en  argent  et  mên 
équivaut  à  une  vente  deO'50  (compte  A). 
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N.    FRAIS    FUNÉRAIRES   DE   LA    FILLE   MORTE. 


•cueil.  4.^00;—  Corbillard,  8^00;  —  Fosse,  ."ifOO 

rses,  «5^00;  —  Curé,  20' 00;  —  Sacrislain,  4' 00 

Total  des  dépenses. 


0.    —  TARTS    DE    FRHTS   DU    PROPRIÉTAIRE. 


Part  de  l'exploitation  des  champs,  des  prairies  et  des   arbres  épars  (A)  : 
'roinent.  47if45;—  Seiiîle.  307'6-2:  —  Sarrasin.  10'80;  —  Maïs.  6'50;  —  Ha- 

■irots.  20'00;  —  Colza,  21'4-i;  —  Clian\Te.  ITOO:  —Noix,  lO'OO 

Part  de  l'exploitation  des  bétes  à  cornes  et  à  laine  (B)  :  Ventes  de  bêtes  à 

;ornes.  710' 50;  —  de  bêtes  à  laine,  147'30;  —  laine  en  suint.  26' 25 

Part  de   l'exploitation  de    la   basse-cour  (C)  :  Vente  de  porcs,  556'00;  — 

3Eufs  de  poule.  5' 40;  —  Chapons.  18' 00 

Main-d'œmTB  et  travail  de  bétes  de  somme  :  Hommes,  6  journées  à  l'50; 
-  va(  hes,  6  j.  à  0'70 

Totaux 


TALECE3 

en 

en 

nature 

argent 

870'  79 

„ 

20  25 

858  00 

23  40 

556  00 

13  20 

■> 

933  64 

1.414  00 

P.    —   COMPTE    DE    RÉPARTITION    DE   l'ÉPARGNE    COMMUNE. 

épargne  totale  est  de  I.OOS'IS. 

tte  épargne  est  une  épargne  collective.  (|u'il  convient  de  répartir  entre  les  quatre  chefs 
[le  ménage  que  comprend  la  communauté. 

Éi'ARf.xE  DU  GRAND-PÈRE.  (Il  laisse  tout  l'excédent  de  ses  revenus  à  la  communauté 
ïprés  le  prélèvement  de  ses  dépenses  personnelles  et  de  son  argent  de  poche.) 

Épargne  du  chef  de  famille  : 

K.  Loyer  de  la  métairie 

B.  Produits  des  industries,  dettes  payées 

Total 

(Cette  épargne  ser\ira  à  établir  la  troisième  fille  et  à  agrandir  la  petite  propriété.) 

ÉPARGNE  DU  premier  GENDRE  : 

A.  Revenu  de  ses  parcelles 

R.  Intérêts  de  ses  2.300'00 

C.  Prix  de  son  travail  payé  par  le  chelde  famille 

Total 

ÉPARGNE  DU  DEUXIÈME  GENDRE. 

A.  Revenu  de  sa  maison •  ■ 

15.  Intérêts  (5  »  e)  payés  en  partie  pour  les  300'  de  la  dot  par  le  chef  de  famille 

C.  Prix  de  son  travail  payé  par  le  chef  de  famille 

Total 

n  remarque  que  le  produit  total  de  l'épargne  étant  de  1.008'  et  le  total  des  ressources 
étrangères  à  l'exploitation  du  domaine,  de'oVi',  la  famille  subvient  entièrement  à  ses  be- 
soins par  son  travail  personnel,  même  dans  les  années  faibles,  connue  celle  où  furent 
faites  les  présentes  observations. 


1 

3;K)'03     ■ 
418  00    : 

718  00     1 

1 

co'bo 

115  00 

30  00     ' 

205  00 

1 

20' 00     j 
Xi  00 

30  00     ' 

S'y  (X> 

ÉLÉMENTS  DIVERS  DE  LA  CONSTITUTION  SOCIALE. 


FAITS  IMPORTANTS  D'ORGANISATION  SOCIALE; 

PARTICULARITÉS  REMARQUABLES; 

APPRÉCIATIONS  GÉNÉRALES;  CONCLUSIONS. 


§    1'. 

SUR  LES  ÉCnANGES  ET  LE  RÉGIME  ÉCONOMIQUE  DANS  LE  CANTON 
DE  COABANAIS. 

La  production  agricole  du  canton  de  Chabanais  porte  principale- 
ment sur  deux  objets  :  1°  les  céréales ,  2"  les  bestiaux. 

D'après  l'enquête  de  1882,  document  administratif,  le  territoire  agricole  du  canton  est 
de  24.024"  lo»  13"=,  dont  23.135"  76^  livrés  à  la  culture;  888"  39=  15<=  à  la  production  na- 
turelle spontanée  :  2.081  "75="  sont  en  terrains  bâtis  ou  non  bâtis  (routes,  chemins  de  fer, 
cours  d'eau). 

Superficie  cultivée.  —  1°  Terres  labourables,  1;;.108"53,  réparties  en  :  grains  alimentai- 
res (céréales,  etc.),  tubercules  et  racines,  11.617"  52  =  ;  prairies  artificielles,  fourrages  et 
prés  temporaires,  400"  23=;  cultures  industrielles,  334"  18';  vignes,  696"  83";  jachères, 
2.059"  75=.  —  2°  Prairies  naturelles  et  herbages  pâturés  permanents,  6.457"  8i=.  —3°  Bois 
et  forêts,  1.389"31  =.  —  4°  Jardins  maraîchers  et  potagers,  23"  82  =  ;  jardins  de  particuliers, 
1S4"06  =  ;  jardins  de  plaisance,  parcs,  2". 

Superficie  non  cultivée.  —  1°  Landes,  pâtis,  bruyères,  etc.,  819"  84=;  terrains  de  roche 
et  de  montagne,  incultes,  14"  80  =  ;  terrains  marécageux,  33"  75=  lo<'. 

1°  Céréales.  —  La  même  enquête  de  1882  nous  apprend  que  sur  les 
H. 617 •'52  consacrés  aux  grains  alimentaires,  2.010''  46  sont  ensemen- 
cés en  froment,  3.600  en  seigle  et  845"*  70  en  méteil.  En  admettant  que 
ces  chiffres  soient  exacts  (la  proportion  du  seigle  nous  paraît  trop 
forte),  et  en  prenant  les  moj^ennes  de  M,  Coquand  (1),  10  ■*  43  pour  le 
froment,  9  •"  26  pour  le  seigle,  11  **  86  pour  le  méteil,  nous  arrivons 
à  une  production  totale  en  chiffres  ronds  :  64.322  hectolitres 
(20.964  h'  30  de  froment,  33.336  ^^  de  seigle  et  10.021  »>'  70  de  méteil), 
dont  on  déduira  pour  semences  8.473*"  et  il  restera  55.849  hectolitres. 

(1)  Description  physique,  etc.,  de  la  Charente  ;  ouvrage  cité. 
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En  face  de  la  production  (que  nous  n'avons  garde  de  garantir,  les 
moyennes  de  M.  Coquand  nous  paraissent  un  peu  élevées)  plaçons 
la  consommation  locale.  Le  budget  des  dépenses  de  la  famille  nous 
apprend  qu'elle  consomme  4  hectolitres  de  blé  (froment  ou  seigle)  par 
personne.  Multiplions  ce  chiffre  par  les  13.363  habitants  du  canton, 
nous  arrivons  au  chiffre  de  53.452  hectolitres. 

II  reste  donc  pour  la  vente  extérieure  3.397"'.  (en  fait,  tout  fro- 
ment), qui,  àl5'''47  l'hectolitre,  donnent  une  valeur  de  52.551  francs. 

2°Bestiaux.  — La  statistique  des  bestiaux  du  canton  est  la  suivante  : 

Espèce  chevaline.  —230  bêtes:  — 1"  55  chevaux  entiers,  dont  11  étalons  employés  exclu- 
sivemenl  à  la  reproduction;  4i,  au  travail  et  peu  ou  pas  à  la  reproduction.  — 2"  10  chevaux 
hongres,  de  3  ans  et  au-dessus: — 3°  161  juments  de  3  ans  et  au-dessus,  dont -27  pouliniè- 
res employées  exclusivement  à  la  reproduction  et  134  juments  de  travail.  —4"  -2'*  poulains 
et  pouliches,  dont  16  de  1  à  3  ans  et  8  de  l'année. 

Mulets  et  mules.  —  56  bêtes  :  —  1° 47  de  3  ans  et  au-dessus;  —  2^  9 de  l'année. 

Espèce  asine.  —  157  bêtes  :  —  l"»  ânes  de  3  ans  et  au-dessus; —  -2'  6-2  ânesses  de  3  ans 
et  au-dessus;— 3°  10  ânes  ou  ânesses  de  1  an  à  3  ans;  —4"  2  ànons  de  l'année. 

Espèce  bovine.  —  9.018  bêtes  :  —  1»  2  taureaux;  —  2"  204  bœufs,  dont  20  de  travail  et 
184 d'engrais;  —  3"  5.210  vaches;— 4»  1. -277 élèves  de  1  an  et  au-dessus,  dont 642  bouvillons 
et  635  génisses  ;  —5"  1.156  élèves  de  6  mois  à  1  an;  —  1.169  veaux  (au-dessous  de  6  mois). 

Espèce  ovine.  —26.381  bêtes  :  —  1°  346  béliers;  —  2^  5.210  moutons  ;  —3"  13.470  brebis; 

—  4»  2.885  agneaux  et  agnelles  de  2  ans  ;  —  ^\ii.iiO  idem,  de  1  an  ;  —  6"  2.330  agneaux  de 
l'année. 

£s/)èce  porane.  —  6.039  bêtes  :  — 1"  lOverrals;  — -2' 412 truies;  —  3"  2.480 porcs  à  l'engrais; 

—  i"  3.137  élèves  de  moins  de  1  an. 

Espèce  caprine.  —  341  bêtes  :  —  1»  5  boucs  ;  —  2'  195  chèvres;  —  3"  141  chevreaux. 
Animaux  de  basse-cour.  —  02.-289  bêtes  :  —1°  43.881  poules;  —-2"  603  oies;  —  3'  1.740 
canards;—  4»  238  dindons  et  dindes  ;  —  5"  8  i)intades;  —  6"  9.787  pigeons  ;  —  7"  5.992  lapins  ; 

—  8»  401èporides. 

l"""  remarque.  —  Le  canton  étudié  élevait  jadis  des  chevaux  et 
engraissait  des  bœufs.  Mais  la  race  de  chevaux  dite  «  limousine  »  a 
été  détruite  par  la  suppression  des  haras  (décret  de  l'Assemblée  cons- 
tituante) et  les  réquisitions  pour  la  guerre  de  Vendée,  ainsi  que  nous 
l'apprend  la  Statistique  de  la  Haute-Vienne,  citée  plus  haut.  Jusqu'au 
milieu  de  ce  siècle  nous  trouvons  la  production  des  mulets  assez 
répandue.  Elle  a  disparu  aujourd'hui.  Quant  à  l'engraissement  des 
bœufs,  il  remontait  très  haut  dans  l'histoire  de  l'agriculture  confo- 
lentaise.  Achetés  à  4  ou  5  ans,  les  bœufs,  après  avoir  exécuté  quel- 
ques labours,  étaient  engraissés  pour  la  boucherie.  Un  livre  de 
comptes  que  nous  avons  entre  les  mains  nous  indique  que  ce  retour 
des  bœufs,  vendus  à  l'état  de  bouvillons  aux  cultivateurs  de  la  basse 
Charente,  a  été  abandonné  vers  1860. 

2"  remarque.  —  Le  canton  de  Chabanais  est  une  terre  d'élevage 
où  la  population  bovine  se  compose  des  mères,  du  jeune  bétail,  des 
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taureaux.  Cette  zone  en  commande  une  autre  située  dans  le  Bas- 
Angoumois  où  les  bouvillons  sont  soumis  au  joug  et  donnent  de  la 
force  motrice.  Entîn,  toujours  plus  bas,  se  trouve  la  zone  d'engraisse- 
ment et  les  foires  d'où  partent  vers  Paris  les  convois  de  bœufs  limou- 
sins ou  cliarentais.  Les  génisses  vont  dans  le  Périgord  et  le  Midi; 
les  vaches  grasses  à  Limoges  et  à  Paris.  Pour  nous  rendre  compte  de 
l'importance  du  commerce  des  jeunes  bestiaux,  remarquons  que 
la  statistique  les  évalue  (de  unj.  à  un  an)  à  3.600.  Or,  comme  on  les 
vend  à  onze  ou  douze  mois,  nous  pouvons  évaluer  à  3.G00  le  nom- 
bre de  veaux  et  génisses  vendus  par  an.  A  200  francs,  nous  arrivons 
ù  720.000  francs  pour  le  seul  canton  (cours  de  1888). 

3'  remarque.  —  Le  domaine  confolentais  était  constitué  de  telle 
sorte  que  le  paysan  se  nourrissait  et  s'habillait  jadis  entièrement  sans 
recourir  au  dehors.  D'où  un  moins  gran  l  nombre  d'échanges,  moins 
d'activité  dans  le  commerce.  Une  foule  d'usages  réduisaient  l'emploi  de 
l'argent,  par  exemple,  les  combinaisons  de  la  façon  à  moitié  suppri- 
ment le  recours  au  numéraire  dans  presque  tous  les  cas  où  l'on  se 
sert  ailleurs  du  louage  d'ouvrage.  Le  «  troc  »  s'est  maintenu  sur  une 
assez  large  échelle.  Ce  sont  là  des  correctifs  aux  crises  monétaires 
négligés  des  économistes. 

¥  remarque.  —  Si  l'on  en  excepte  une  notable  partie  des  petits 
commerçants  et  des  «  propriétaires  indigents  »  qui  sont  en  même 
temps  des  propriétaires  endettés,  la  population  n'est  pas  amoureuse 
de  nouveautés  gouvernementales.  Elle  a  conservé  sa  vieille  notion 
traditionnelle  du  pouvoir  personnel.  Jadis  elle  a  été  gouvernée  par  le 
seigneur  presque  absolu,  puis  par  le  roi;  elle  veut  un  maître.  Sans 
maître,  aucune  maison  ne  peut  prospérer,  dit-elle;  mais  il  faut  que 
le  maître  ne  soit  pas  trop  sévère.  C'est  le  pouvoir,  tel  que  doit  le  con- 
cevoir un  ensemble  de  communautés  qui  se  désagrègent.  Il  faut  que 
ce  pouvoir  ne  touche  rien  à  l'ordre  de  choses  nouveau  établi  en  1789, 
et  surtout  qu'il  fasse  «  aller  le  commerce  ».  Cette  idée  que  le  gouver- 
ment  est  en  définitive  responsable  de  la  hausse  ou  de  la  baisse  des  cours 
n'admet  pas  de  contradiction.  Or  deux  cours  intéressent  surtout  cette 
population  ;  le  cours  des  blés  et  le  cours  des  veaux,  porcs  et  mou- 
tons. Libre-échangiste,  ou  à  peu  près  (sauf  les  grands  propriétaires 
et  les  fermiers),  en  ce  qui  concerne  les  blés,  elle  est  ardemment  pro- 
tectionniste pour  le  bétail.  Le  premier  de  ces  deux  sentiments  s'expli- 
que :  le  métayer  vend  fort  peu  de  blé,  comme  la  monographie  nous 
l'indique  ;  il  est  forcé  d'en  acheter  dans  les  années  mauvaises.  Artisans, 
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journaliers,  etc.,  tout  le  reste  de  la  classe  ouvrière  en  achète.  Les 
électeurs  du  pays  jugent  leur  gouvernement  par  un  autre  côté  :  le  côté 
fiscal.  Ne  leur  demandez  pas  de  se  rendre  compte  de  leurs  impôts, 
de  ce  qu'ils  paient  à  l'Etat,  au  département,  à  la  commune;  combien 
pour  tel  service,  combien  pour  tel  autre.  Cela  exige  beaucoup  de  cal- 
culs et  de  droit  administratif.  Ils  voient  une  seule  feuille  d'impôt,  un 
seul  percepteur.  Si  l'impôt  augmente,  le  gouvernement  est  mauvais. 
La  classe  ouvrière  n'apprécie  donc  les  actes  du  pouvoir  que  par 
leurs  conséquences  sur  sa  vie  matérielle.  Washington  a  dit,  il  y  a 
longtemps,  que  le  peuple  ne  voit  les  fautes  politiques  que  lorsqu'il 
les  sent. 

î  18. 

SUR   LE   MORCELLEMENT   DE   LA   PROPRIÉTÉ    ET   LA   MOBILISATION   DU    SOL. 

1"  Morcellement  de  la  propriété.  —  La  répartition  du  sol  en  terres 
cultivées  par  les  paysans  propriétaires  et  en  terres  cultivées  par  les 
ouvriers  ruraux,  fermiers  ou  métayers,  est  tellement  importante  que 
nous  n'hésitons  pas  à  publier,  malgré  sa  longueur,  le  tableau  statis- 
tique suivant,  rédigé  parles  soins  de  l'administration  des  contributions 
directes.  Ce  tableau  contient  évidemment  des  erreurs.  Le  nombre  des 
propriétaires  est  un  peu  moins  considérable  :  il  suffit  qu'une  per- 
sonne possède  une  propriété  dans  la  commune  A  et  une  autre  dans  la 
commune  B  pour  qu'elle  soit  considérée  comme  formant  deux  articles, 
deux  propriétés.  De  plus,  la,  classification  par  ordre  d'importance 
des  cotes  donne  une  idée  un  peu  inexacte  parfois  de  la  relation  des 
fortunes.  Un  propriétaire  qui  possède  deux  domaines  de  60  hectares 
en  deux  communes  différentes  devrait  figurer  à  la  dixième  catégorie 
au  lieu  de  figurer  deux  fois  àla  neuvième.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  travaux 
sont  extrêmement  curieux  et  les  sociétés  de  statistique  devraient 
s'efforcer  de  les  faire  connaître^ 

Disons  de  suite  que  le  trait  saillant  du  canton  de  Chabanais  est 
d'être  en  grande  partie  un  pays  de  propriété  patronale.  En  supposant, 
ce  qui  fait  la  part  trop  belle  à  la  propriété  paysanne,  que  jusqu'à 
20  hectares  tous  les  domaines  sont  cultivés  par  leurs  propriétaires, 
nous  avons  :  13.200''  oS'^  53"  de  propriétés  cultivées  par  des  ouvriers 
ruraux  non  propriétaires,  et  10.307  "  18 "53 "^cultivés  par  des  ouvriers 
ruraux  propriétaires. 
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L' CASSEMENT  DES  PROPRIETES  D'APRES  LEUR  ETENDUE. 
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'■2°  Mobilisation  du  sol.  —  Nous  aurions  désiré  indiquer  l'accélération 
du  mouvement  qui  fait  arriver  insensiblement  le  paysan  à  la  pro- 
priété du  sol  :  mais  il  n'a  point  été  fait  de  relevé  des  domaines  mor- 
celés depuis  dix  ans,  par  exemple.  Les  domaines  se  morcellent,  en 
effet,  et  ne  se  reconstituent  que  rarement.  A  défaut  de  cette  statis- 
tique, nous  allons  tâcher  de  déterminer  la  mobilisation  du  sol  en 
général,  qu'il  soit  acquis  de  paysan  à  paysan,  ou  de  bourgeois  à 
paysan.  Les  renseignements  nous  seront  fournis  par  une  administra- 
tion financière  :  l'administration  de  l'enregistrement.  Le  chiffre  des 
impôts  perçus  va  nous  faire  connaître  l'importance  du  capital  aliéné. 
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Puisque  nous  cherchons  à  connaître  l'importance  du  mouvement 
qui  fait  passer  la  propriété  foncière  d'un  patrimoine  dans  un  autre, 
les  ventes  surtout  nous  intéressent.  Or  il  est  d'autres  ventes  d'im- 
meubles situés  dans  le  canton  qui  ne  sont  pas  portées  sur  les  registres 
du  receveur.  Ce  sont  les  ventes  constatées  par  des  notaires  étrangers 
au  canton  ou  encore  les  ventes  judiciaires  faites  au  tribunal  du  chef- 
lieu.  Parmi  ces  ventes,  il  s'en  trouve  de  fort  importantes,  car  les  riches 
propriétaires  résident  dans  les  grandes  villes  et  emploient  naturel- 
lement pour  leurs  acquisitions  les  notaires  de  leur  résidence.  Elles 
sont  annoncées  au  moyen  d'une  lettre  missive,  dite  «  renvoi  »,  au  rece- 
veur de  la  situation  de  l'immeuble,  par  le  receveur  du  lieu  de  l'en- 
registrement. Les  renvois  concernant  les  ventes  peuvent  être 
évalués  à  60  en  moyenne  par  an,  soit  600  pour  dix  ans,  et  repré- 
sentent environ  50.000  francs  de  droits.  Nous  arrivons  donc  à  un 
total  de  319.637  f' 90,  auquel  il  faudrait  ajouter  le  quart  (parce  que  les 

(1)  Ces  chiffres  n'étaient  pas  marqués  en  1877  sur  les  sommiers  de  dépouillement. 

(2)  Une  loi  nouvelle,  1884,  étend  les  catégories  d'échanges  soumis  à  ce  droit. 
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droits  d'enregistrement  sont  toujours  augmentés  de  deux  décimes  et 
demi)  si  nous  tenions  à  savoir  le  véritable  chiflre  de  l'impôt  perçu  : 
319.637  f""  90  représentent  5,50  "/o  du  capital  aliéné.  Celui-ci  est 
donc  de  :  5.811.598  francs,  soit  :  581.160  francs  par  an. 

Malheureusement,  cette  valeur  de  5.811.598  francs  par  période 
décennale  ne  nous  donne  pas  sur  la  question  proposée  une  solution 
très  nette.  Nous  cherchons  à  préciser  la  mobilisation  de  la  propriété 
foncière  rurale,  et  notre  statistique  vise  tout  en  un  seul  bloc,  propriété 
rurale  et  urbaine.  Si  l'on  évalue  à  1.000  francs  l'hectare  en  moyenne 
les  23.507  hectares  du  canton,  on  voit  qu'en  dix  ans  il  y  a  eu  d'aliéné 
le  quart  de  la  valeur  totale  ou  23.507.000  francs.  Mais  ce  sont  surtout 
les  petites  propriétés  qui  se  vendent  :  les  grands  domaines  restent 
en  majorité  fixes. 

Nota.  —  Remarquons  l'affaissement  des  droits  perçus  depuis  1880, 
de  26.000  à  16.000  francs.  Cela  signifie  :  baisse  des  propriétés  et  gêne 
considérable  de  ceux  qui  ont  acheté  à  crédit  pendant  l'époque  de 
prospérité. 

§   19. 

LA    QUESTION    RELIGIEUSE   DANS   LE    CONFOLENTAIS. 

La  religion  catholique  est  la  seule  pratiquée  dans  le  pays.  Le 
paysan  confolentais  est  beaucoup  plus  superstitieux  que  religieux. 
Cependant  la  partie  élevée  de  sa  religion  ne  lui  a  pas  complètement 
échappé.  L'idée  de  Dieu,  du  bounDié  ou  bon  principe,  lui  paraît  na- 
turelle, tout  en  restant  empreinte  d'un  anthropomorphisme  décidé. 
Dieu  est  pour  lui  un  maître  juste  au  sens  matériel  du  mot,  «  un  brave 
homme  »  ,  nous  disait  une  vieille  paysanne.  Le  Christ  est  universel- 
lement vénéré,  même  des  incrédules,  et  ses  emblèmes  se  rencontrent 
un  peu  partout,  à  l'entrée  des  hameaux  et  au  carrefour  des  chemins, 
très  souvent  surmontes  d'un  coq  qui  sert  de  girouette.  La  sainte 
Vierge ,  la  bouno  Viarjo,  est  également  très  respectée.  Le  paysan  con- 
folentais, très  souvent  illettré,  n'a  que  son  chapelet  pour  livre 
d'heures.  Il  le  dit  très  dévotement  dans  les  processions  des  pèleri- 
nages et  aussi  dans  les  promenades  pieuses  qu'il  fait  parfois,  seul 
et  recueilli,  autour  de  ses  terres  ensemencées.  Mais  le  culte  le  plus 
populaire  est  encore  le  culte  des  saints.  Il  s'agit,  bien  entendu,  des 
saints  nationaux,  c'est-à-dire  des  saints  limousins  :  saint  Martial, 
l'apôtre  de  l'Aquitaine;  saint  Eloi,  l'orfèvre-évêque ,  conseiller  des 
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rois  mérovingiens;  saint  Martin  (de  Brive);  saint  Junien,  l'ermite  de 
la  forêt  de  Gommodoliac;  saint  Léonard  et  bien  d'autres  encore  (1). 
On  les  vénère  dans  les  centres  religieux  du  pays,  Limoges  et  saint  Ju- 
nien, au  moment  des  ostensions,  c'est-à-dire  des  cérémonies  solen- 
nelles où  leurs  reliques  sont  exposées  en  public.  Jadis  c'était  l'occa- 
sion de  pompeuses  processions,  où  les  confréries  de  pénitents  rappe- 
laient aux  étrangers  le  spectacle  des  villes  italiennes  et  espagnoles. 
Dans  la  campagne  limousine  (et  nous  pouvons  bien  comprendre  le 
canton  étudié  dans  la  campagne  limousine,  puisqu'il  a  fait  partie  du 
diocèse  de  Limoges  depuis  l'établissement  du  christianisme  jusqu'en 
1790),  les  saints  sont  adorés  dans  de  petits  sanctuaires  locaux,  au- 
près desquels  il  existe  toujours  une  fontaine  sacrée.  Nous  sommes 
bien  en  présence  d'un  culte  de  paysans  pasteurs.  Les  saints  sont 
surtout  des  protecteurs  de  bestiaux,  et  leur  protection  ne  s'obtient 
qu'en  se  désaltérant  aux  sources  qui  fécondent  les  prairies.  Cette 
idée  est  tellement  dominante  que  le  [jatron  de  l'église  du  chef-lieu 
de  canton,  saint  Roch,  que  l'on  invoque  dans  le  pays  depuis  l'épidémie 
de  peste  noire  de  1631,  est  devenu,  lui  aussi,  un  saint  rural,  et  que 
les  métayers  et  propriétaires  confolentais  l'invoquent  surtout  contre 
les  épizooties.  A  peu  de  distance  de  Ghabanais,  à  Etricor  (2),  une 
chapelle,  qui  faisait  autrefois  partie  d'un  monastère,  est  remplie 
d'ex-voto  champêtres,  entre  autres  de  jougs  qui  témoignent  de  la  gué- 
rison  miraculeuse  de  leur  attelage.  Le  culte  des  saints  donne  lieu  à 
des  fêtes  locales  appelées  votes.  Un  membre  de  chaque  famille  est 
toujours  délégué  pour  accomplir  les  devoirs  religieux  imposés  par 
l'usage,  procession,  baisement  des  reliques  ou  des  pierres  sacrées,  etc. 
Autrefois  il  fallait  passer  en  plein  air  la  nuit  qui  précédait  la  vote. 
Il  est  probable  que  le  paysan  chargé  de  «  faire  la  dévotion  »  em- 
portait avec  lui  la  nourriture  qui  lui  était  nécessaire.  C'est  de  là  que 
viendrait  l'usage  qui  interdit  au  métayer  d'accepter  quoi  que  ce  soit 
les  jours  de  vote,  même  dans  la  maison  de  son  maître.  La  vote  a 
donc  été  à  un  certain  moment  une  pratique  religieuse  beaucoup  plus 
sévèrement  réglementée  que  de  nos  jours.  Aujourd'hui,  la  partie 
profane  de  la  fête  attire  encore  plus  que  la  partie  religieuse.  La 
vote  a  été  détrônée  par  la  ballaido. 

(1)  Voir  sur  \es,sain(s  (ht  Limousin  les  articles  de  M.  l'abbé  Herbeilol,  de  M.  l'abbé 
Lecler,  et  de  notre  confrère  W  Rougerie  ( fiécJ?5  de  l'Histoire  dic  Limousin,  Li- 
moges, éd.  1885). 

(2)  Saint-Pardoux. 
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Nous  pouvons  maintenant  passer  à  l'étude  du  mauvais  principe, 
ou  de  Satan.  Le  diable  a  été  très  redouté  dans  les  campagnes  li- 
mousines. Nulle  part  les  terreurs  du  moyen  âge,  revenants,  sor- 
cières et  loups-garous,  n'ont  été  plus  intenses  que  dans  cette  contrée, 
où  les  chemins,  détrempés  par  les  pluies  d'hiver,  traversaient  des 
bois  profonds  et  des  landes  semées  parfois  de  petites  croix,  qui  réveil- 
laient le  souvenir  d'assassinats  anciens.  Ceux,  de  nos  lecteurs  qui 
pourront  se  procurer  l'histoire  de  Rochechouart  par  M.  l'abbé  Dulery 
feront  bien  de  lire  la  légende  de  la  croix  de  Blancharaud.  Elle  leur 
donnera  une  juste  idée  de  l'état  d'esprit  des  campagnards  limousins  et 
confolentais  jusqu'au  milieu  de  ce  siècle.  Il  ne  faudrait  pas  croire 
cependant  que  sur  ce  point  le  progrès  ait  été  considérable.  Jusqu'ici, 
sauf  quelques  superstitions,  plus  ridicules  que  dangereuses,  l'ortho- 
doxie n'a  pas  été  sérieusement  attaquée.  Mais  voici  qui  est  plus  grave  : 
ces  mêmes  saints  que  nous  avons  vus  considérés  comme  puissances 
bienfaisantes,  nous  allons  les  voir  considérés  comme  puissances 
malfaisantes.  Ils  servaient  d'intermédiaires  entre  l'homme  et  Dieu  ; 
ils  vont  maintenant  empiéter  sur  le  terrain  de  Satan,  et  poursuivre 
l'humanité  d'une  haine  qui  demande  des  sacrifices  expiatoires.  C'est 
du  paganisme,  encore  mal  déraciné.  Lorsque  le  paysan  se  voit  ma- 
lade, il  se  pose  dès  l'abord  la  question  suivante  :  «  De  quel  saint 
me  vient  le  mal  qui  m'a  frappé?  »  Et,  comme  la  question  ne  peut 
être  résolue  par  les  seules  lumières  humaines,  il  se  trouve  des  spé- 
cialistes qui,  moyennant  une  juste  rétribution,  soulèveront  pour  lui 
un  coin  du  mystère.  L'opération  s'appelle  recommandation.  P^Ue  est 
pratiquée  de  la  manière  suivante.  La  bonne  femme  «  qui  lire  les 
saints  »  prend  une  baguette  de  noisetier  cueillie  la  veille  de  la 
Saint-Jean,  et  dépose  un  charbon,  toujours  de  noisetier,  sur  l'eau 
qu'elle  a  versée  dans  un  verre.  Puis,  murmurant  des  prières  incon- 
nues aux  profanes,  et  que  se  transmettent  les  générations  de  sor- 
cières, elle  prononce  le  nom  d'un  saint.  Si  le  charbon  reste  immobile, 
le  saint  est  innocent,  et  l'on  passe  à  un  autre.  Mais  le  charbon 
vient-il  à  couler  à  pic,  le  saint  malveillant  est  connu.  Il  ne  s'agit 
plus  que  de  l'apaiser,  en  allant  chercher  à  un  des  nombreux  sanc- 
tuaires des  environs  une  fiole  d'eau  sainte,  qui  servira  à  laver  le 
membre  malade,  trois  matins  de  suite,  au  lever  du  soleil.  Au  besoin, 
si  le  respect  humain  vous  embarrasse,  la  bonne  femme  se  chargera  du 
pèlerinage.  Coût  :  I  franc.  Le  nombre  des  guérisons  ainsi  obtenues 
est  naturellement  considérable.  On  comprend  bien  que,  si  les  saints 
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ont  le  mauvais  œil ,  les  hommes  ne  l'ont  pas  moins.  La  peur  des 
sorts,  et  des  sorts  jetés  par  représailles,  se  rencontre  dans  la 
campagne  du  Gonfolentais  comme  à  Naples  ou  en  Sicile. 

Le  protestantisme  qui  ensanglanta  le  pays,  et  qui  était  même 
prépondérant  dans  certaines  parties  des  communes  de  Chassenon  et 
de  Pressignac,  est  complètement  oublié.  Seul  le  vieux  château  des 
princes  de  Ghabanais  a  conservé  le  souvenir  des  sièges  de  l'armée 
huguenote.  Notre  confrère  M.  Louis  Guibert  a  fort  bien  montré, 
dans  l'ouvrage  cité  plus  haut,  que  le  calvinisme  n'avait  aucune 
chance  de  réussir  auprès  d'une  population  qui  mettait  au  premier 
rang  de  ses  préoccupations  religieuses  le  culte  des  saints.  Des  in- 
fluences particulières,  l'appui  des  vicomtes  de  Rochechouart,  par 
exemple,  le  firent  bien  triompher  sur  quelques  points;  mais  dès  que 
ce  secours  lui  manqua,  et  que  les  seigneurs  marchèrent  d'accord 
avec  le  clergé,  peu  riche  d'ailleurs  et  attaché  à  ses  devoirs,  les  dé- 
vouements individuels  ne  se  levèrent  plus  pour  le  soutenir.  La  religion 
nouvelle  ne  répondait  à  aucun  besoin;  elle  choquait  des  instincts 
profondément  enracinés.  Elle  devait  disparaître. 

Le  clergé  lutte  aujourd'hui  contre  une  propagande  bien  plus  dan- 
gereuse, la  propagande  qui  se  cache  sous  le  nom  d'anticléricale  et 
qui  est  en  réalité  une  propagande  matérialiste,  peut-être  même  da- 
vantage, une  propagande  païenne.  Nous  avons  surpris  certains  indices 
qui  tendraient  à  prouver  que  le  culte  des  forces  naturelles,  du  Soleil 
notamment,  ne  serait  pas  très  difficile  à  restaurer  chez  cette  race 
superstitieuse,  qui  n'a  jamais  pu  s'élever  jusqu'au  christianisme  pur. 
Les  philosophes  parisiens,  qui  croient  avoir  découvert  un  ensemble 
de  doctrines  plus  conformes  au  progrès  que  la  doctrine  chrétienne, 
nous  sauront  gré  de  leur  signaler  cette  conséquence  de  leurs  livres 
et  des  articles  de  leurs  journaux  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  le  point  où 
portent  tous  les  efforts  des  associations  et  des  feuilles  athées  est,  dans 
le  Gonfolentais,  comme  dans  le  reste  de  la  France,  le  respect  du  clergé. 
Le  prêtre  n'est  pas  méprisé  par  le  paysan.  Il  est  plutùt  craint.  On  le 
salue,  quand  on  le  rencontre.  Il  est  savant,  en  effet,  et  partant  sor- 
cier. Les  curés  ne  peuvent-ils  pas  faire  pleuvoir?  Gertaines  personnes 
dans  chaque  village  apprennent  aux  autres  ([u'elles  ont  été  témoins 

(l)(c  Imbécile,  disait  récemment  un  paysan  à  un  autre,  tu  crois  qu'il  y  a  un  Dieu 
qui  fait  mûrir  les  moissons.  C'est  le  soleil  qui  les  fait  mûrir,  »  Voilà  une  idée  qui, 
transformée  par  l'anthropomorphisme  et  aidée  par  la  passion  des  petites  dévotions 
mystérieuses,  pourrait  nous  ramener  fort  loin  en  arrière. 
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du  fait,  et  qu'un  curé  qui  attire  la  grêle  sur  les  champs  de  ses  en- 
nemis est  une  cliose  fort  naturelle.  Le  moyen  s'use  un  peu  plus 
chaque  jour.  Il  n'en  indique  pas  moins  le  côté  faible  du  paysan  :  ù 
l'égard  du  clergé ,  c'est  la  méfiance.  Parlez-lui  des  dîmes ,  du  gou- 
vernement des  curés,  et  autres  lieux  communs  que  la  presse  pério- 
dique a  rendus  familiers  aux  politiques  de  village,  et  vous  éveil- 
lerez inévitablement  chez  lui  un  vague  sentiment  de  terreur  pour  des 
oppressions  imaginaires  encore  à  redouter.  Le  clergé,  il  faut  le  dire, 
n'oppose  pas  à  ses  ennemis  une  résistance  bien  énergique  ni  bien 
habile.  Les  associations  religieuses,  qui  comprennent  un  certain 
nombre  de  femmes,  laissent  complètement  en  dehors  les  hommes  et 
les  jeunes  gens.  La  prédication  est  sans  effet.  Les  prônes  et  sermons, 
le  plus  souvent  prononcés  en  français,  restent  lettre  morte  pour  les 
auditeurs.  La  langue  leur  est  d'abord  étrangère  en  partie  ;  et  les  su- 
jets, empruntés  à  des  manuels  où  la  théologie  transcendante  tient 
trop  de  place,  ne  répondent  pas  aux  préoccupations  de  simples  cul- 
tivateurs. Restent  l'exemple  d'une  vie  morale,  les  relations  person- 
nelles, et  surtout  l'habitude.  Ce  sont  trois  forces  très  puissantes; 
mais  elle  ne  suffisent  plus  pour  lutter  contre  une  instruction  primaire 
hostile  aux  traditions  chrétiennes. 

î  20. 

DU   MÉTAYAGE   DANS    LE   CONFOLENTAIS. 

Nous  ne  reprendrons  point  dans  tous  ses  détails  la  description 
du  lien  social  qui  unit  l'ouvrier  au  patron  dans  les  domaines  confo- 
lentais  :  le  métayage.  Le  principe  qui  divise  les  produits  par  moitié 
entre  le  capital  et  le  travail  a  pénétré  les  esprits  depuis  de  longs 
siècles,  et  a  créé  peu  à  peu  tout  un  ensemble  de  coutumes  extrême- 
ment favorables  à  la  paix  sociale,  mais  qu'il  serait  fort  difficile  de 
reconstituer  dans  les  régions  oîi  ces  traditions  se  sont  perdues.  Il 
nous  suffira  de  dire  (juelques  mots  sur  :  1"  l'entrée  en  jouissance  du 
métayer  et  sa  sortie  du  domaine;  2°  l'action  et  la  surveillance  du 
maître. 

1"  Avant  d'entrer  en  jouissance,  le  métayer  conclut  un  bail  par- 
tiaire  avec  le  maître  du  domaine.  S'il  s'agit  d'un  père  de  famille 
maintenant  fortement  son  autorité,  il  parle  en  son  nom  et  au  nom 
de  sa  femme.  S'il  est  associé  avec  ses  enfants,  on  fait  figurer  dans 
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ractc  tous  les  membres  de  la  communauté.  L'acte  est  rédigé  par-de- 
vant notaire,  car  les  paysans,  nous  le  savons,  sont  pour  la  plupart 
illettrés.  Autrefois,  et  cet  usage  s'est  maintenu  sur  certains  points  du 
département  de  la  Haute-Vienne,  les  conditions  du  contrat  étaient 
simplement  relatées  sur  le  livre  du  maître.  L'estimation  du  cheptel 
est  faite  par  deux  experts;  le  métayer  devra  rendre  à  sa  sortie  un 
cheptel  de  même  valeur  ;  s'il  y  a  excédent,  la  moitié  du  gain  (en 
valeur  ou  en  nature,  au  choix  du  maître)  lui  appartiendra;  s'il  y  a 
perte,  il  en  supportera  la  moitié. 

Cette  sortie  s'effectuait  jadis  sans  l'intervention  des  hommes  de 
loi.  Mais  certaines  résistances  s'élant  produites  au  moment  de  l'exé- 
cution amiable  des  conventions,  les  congés  sont  donnés  par  huissier. 

Les  frais  du  bail  partiaire  sont  payés  par  le  métayer,  mais  ils  sont 
relativement  minimes.  Pour  un  domaine  dont  le  revenu  annuel  est 
estimé  à  700  francs,  le  détail  des  frais  est  le  suivant  :  timbre,  1  ^^  20  ;  ho- 
noraires de  notaire, 7  francs;  droits  d'enregistrement,  0^''20^  (le  quart 
en  sus),  1  ^"16.  En  réalité,  vu  la  rédaction  de  l'acte,  on  ne  fait  payer 
que  sur  une  année,  soit  1  f''  75  ;  le  bail  vînt-il  à  durer  cent  ans.  Au 
contraire,  pour  un  fermage  évalué  à  la  même  somme,  le  droit  s'élève- 
rait à  autant  de  fois  1  ^^  75  qu'il  y  aurait  d'années  jusqu'à  l'expira- 
tion du  bail;  et  ce  serait  à  recommencer  lors  du  bail  nouveau.  En 
outre,  le  bail  partiaire  verbal  n'a  pas  besoin  d'être  déclaré;  le  bail 
ordinaire  doit  toujours  l'être.  La  loi  fiscale  fait  donc  un  avantage 
notable  au  métayage. 

2°  Le  maître  qui  veut  perfectionner  les  procédés  agricoles,  s'il  est 
moins  obéi  de  ses  métayers  que  de  ses  valets,  l'est  plus  que  de  ses 
fermiers.  Avec  des  précautions  suffisantes  et  avec  la  garantie  de 
certains  risques  au  moment  des  expériences  nouvelles,  il  peut  exer- 
cer toute  l'action  désirable  sur  la  culture  de  ses  propriétés.  Nous 
donnons  ci-joint  la  copie  du  bail  partiaire  consenti  par  le  chef  de  la 
famille  étudiée.  On  y  verra,  en  même  temps  que  les  conditions  étroite- 
ment fixées  auxquelles  il  s'est  soumis,  un  grand  nombre  de  traits  de 
la  vie  quotidienne  du  paysan-métayer.  Nous  faisons  grâce  au  lecteur 
de  l'éternel  préambule,  et  nous  passons  aux  charges  et  conditions. 


5°  Les  preneurs  tiendront  les  prés  et  pacages  en  bon  état  de  fauche,  bien  dos,  rigoles 
et  balayés;  ils  entretiendront  en  l)on  état  les  buissons  et  fossés,  y  élèveront  les  arbres 
susceptibles  de  bien  venir  et  n'en  couperont  aucun  par  pied  ni  par  tête  sous  peine  d'une 
amende  de  div  francs  par  ciiaque  arbre  ainsi  coupé;  ils  auront  droit  seulement  pour 
leur  chaulfage  au  branchage  ou  bois  de  serpe,  qui  cependant  ne  pourra  être  coupé  qu'à 
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l'âge  (le  trois  ou  t|uatre  ans  suivant  l'usage  des  lieux;  ils  souffriront  que  le  propriétaire 
plante  ou  arrache  tous  les  arbres  (ju'il  croira  utile  ou  agréable  ;  à  leur  sortie  ils  n'em- 
porteront aucun  bois. 

6»  Ils  nourriront,  hébergeront  et  soigneront  les  bestiaux  dans  les  bâtiments  du  do- 
maine, ils  ne  pourront  faire  de  charrois  ni  labours  de  terres  étrangères  à  peine  de  dix 
francs  par  cha(|ue  contravention,  mais  ils  seront  tenus  de  faire  tous  les  cliarmis  dont  le 
propriétaire  aura  besoin  pour  le  transport  des  produits  du  domaine,  ainsi  que  pour  les 
réparations  et  reconstructions  du  domaine  du  propriétaire  et,  pour  ce,  ce  dernier  leur 
fera  compte  d'un  franc  par  homme  pour  clia(|ue  journée  emplo>ée. 

7»  Ils  ne  pourront  ensemencer  dans  les  champs  du  dinnainc  aucune  récolle  i)0ur  qui 
que  ce  soit  sans  la  permission  du  propriétaire. 

8"  Us  donneront  aux  vignes  les  façons  d'usage,  les  fumeront  avec  les  feuilles  prove- 
nant du  balayage  des  prairies  et  les  provigneront  où  besoin  sera. 

9"  Ils  changeront  leurs  semences  quand  le  propriétaire  l'exigera. 

10°  Ils  ne  pourront  faire  éprimer  ou  épointer  les  prés  de  fauche,  sous  peine  de  pa>er 
au  propriétaire  une  amende  de  trois  francs  par  chaque  tète  de  bétail;  ils  ne  pourront 
non  plus  conduire  les  cochons  et  les  brebis  dans  lesdils  jirés;  ces  animaux  ne  pourront 
aussi  être  conduits  dans  les  clos  et  pacages  qu'à  partir  du  premier  novembre  jusqu'au 
premier  mars,  sous  peine  de  payer,  dans  ces  deux  derniers  cas,  une  amende  de  deux 
francs  par  chaque  contravention. 

11°  Les  preneurs  sèmeront  chaque  année  cinquante  ares  de  terrain  en  trèfle  sur  froment 
ou  guéret  avec  avoine,  avec  instruments  perfectionnés  et  à  plat;  ils  sèmeront  aussi  sept 
kilogrammes  et  demi  de  farouche  et  un  demi-hectolitre  de  jarosse  sur  retoubles  désignés 
parle  propriétaire,  trois  hectolitres  cinquante  litres  de  topinambours,  deux  cent  cinquante 
grammes  de  graines  de  betteraves  ;  à  leur  sortie,  ils  n'auront  pas  le  droit  de  revenir 
chercher  les  topinambours. 

12°  Si  le  propriétaire  juge  convenable  de  chauler  les  terres,  les  preneurs  seront  tenus 
de  la  conduite  de  cet  amendement  et  d'en  payer  le  tiers  du  prix. 

13°  Toutes  les  semences,  tant  en  blé  d'hiver  qu'en  blé  d'été,  seront  fournies  jtar  les  jtre- 
neurs,  excepté  trois  hectolitres  de  seigle  qui  seront  fournis  par  le  propriétaire. 

14°  La  recouverture  des  bâtiments  demeure  à  la  charge  du  bailleur,  qui  sera  dispensé 
de  fournir  ce  qui  en  termes  de  colonage  s'appelle  le  fer. 

15°  Pour  tenir  lieu  des  impôts,  soit  ordinaires,  soit  extraordinaires  auxquels  le  domaine 
est  ou  sera  tenu,  ainsi  que  de  leur  part  dans  l'assurance,  les  preneurs  paieront  au  bailleur 
une  somme  de  deux  cents  francs  par  an.  qui  arrivera  en  ligne  de  compte  tous  les  pre- 
miers novembre;  quant  aux  impôts  mobiliers  et  personnels,  même  ceux  qui  frappent  les 
chiens,  ils  seront  payés  par  les  i)reneurs,  qui  devTont  également  la  moitié  des  jirestations, 
lorsque  cette  charge  ne  sera  pas  acquittée  en  nature. 

16°  Les  preneurs  recevront  le  jour  de  leur  entrée  en  jouissance  le  cheptel  du  domaine 
au  prix  qu'il  sera  estimé.  Le  croît  ou  le  décroît  qui  surviendra  sera  partagé  ou  supporté  par 
moitié.  Le  renouvellement  et  la  force  de  ce  cheptel  seront  en  tout  temps  à  l'arbitrage 
particulier  du  propriétaire,  qui  sera  aussi  juge  souverain  de  l'opportunité  de  la  vente  comme 
de  l'acliat  des  jeunes  bestiaux.  Il  jiercesra  le  prix  des  ventes  des  bestiaux  et  fera  les 
avances  des  achats. 

17°  A  chaque  vente  et  sur  le  prix,  les  preneurs  auront  droit,  à  titre  de  pièce,  à  une  somme 
de  trois  francs  par  chaque  bœuf,  vache,  veau  ou  génisse,  à  un  franc  cinquante  centimes 
pour  chaque  cochon  et  à  dix  centimes  pour  chaque  mouton  ou  brebis,  sauf  à  lui  payer 
les  étrennes  revenant  à  l'acheteur. 

18°  Les  preneurs  seront  tenus  d'enlever  toutes  les  terres  qui  proviendront  des  fossés 
de  leurs  héritages  et  de  les  conduire  dans  la  cour  du  domaine  pour  être  mélangés  avec 
fumier  et  chaux  et  du  tout  faire  compote  pour  être  répandue  sur  les  prés  et  pacages  dé- 
signés par  le  propriétaire. 

19°  Tous  les  fruits  tant  naturels  qu'industriels  qui  naîtront  ou  croîtront  par  branches 
ou  racines  sur  la  propriété  seront  partagés  par  moitié,  excepté  :  1°  les  marrons  qui  res- 
teront au  bailleur;  2°  et  les  châtaignes  qui  resteront  aux  preneurs  en  totalité  pouienuser 
selon  leurs  besoins  personnels  et  le  reste  être  livré  à  la  consommation  des  bestiaux. 

20°  Les  pommes  de  terre,  raves,  rutabagas,  seront  partagés  par  moitié  à  la  sortie  des 
preneurs,  quant  aux  topinambours  ils  i)roIiteront  en  totalité  au  preneur. 
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21"  Les  foins  et  pailles  seront  i)ris  à  la  mesure  au  i>riK  de  vinst  francs  les  ein(|  cents  ki- 
logrammes; à  la  sortie  les  preneurs  paieront  au  bailleur  ou  recevront  de  lui  le  pn\  de  la 
différence.  Les  charrues  et  autres  instruments  aratoires  perfectionnés  que  le  bailleur 
jugera  convenable  de  livrer  ou  d'acquérir  pendant  le  bail  seront  estimés  et  à  la  sortie  des 
preneurs  la  plus  ou  la  moins- value  sera  reçue  ou  i)ayce  par  les  preneurs  qui  supporteront 
la  moitié  de  l'entretien. 

22°  Les  preneurs  ne  pourront  élever  ni  lapins  ni  pigeons  sous  peine  d'une  amende  de 
dix  francs  par  chaque  contravention. 

23°  Les  preneurs  seront  tenus  de  faire  saillir  leurs  vaches  par  de  bons  taureaux  qui 
seront  désignés  jiar  le  propriétaire,  les  frais  supportés  par  moitié;  dans  le  cas  où  celui-ci 
ne  serait  pas  consulté  à  cet  égard,  les  preneurs  lui  i)aieront  une  amende  de  dix  francs. 

ai"  Les  engrais  de  commerce,  tels  que  phosphates,  noir  animal,  guano,  seront  payés  par 
moitié  entre  les  preneurs  et  le  bailleur  si  celui-ci  juge  convenable  d'en  employer. 

23°  Le  bailleur  se  réserve  la  faculté  de  convertir  en  prés  de  fauche  les  clos  ou  pacages 
qu'il  lui  plaira  ou  des  terres  en  prairies  ou  pacages;  la  conversion  de  ces  terres  en  prai- 
ries sera  maintenue  en  cet  état  au  gré  dudit  bailleur. 

26°  Indépendamment  de  la  somme  ci-dessus  fixée  pour  impots  et  assurance,  les  pre- 
neurs donneront  au  bailleur,  en  temps  et  lieu  et  à  titre  de  redevance,  huit  i)oulets,  six 
chapons,  cent  œufs  de  poule  ainsi  que  la  moitié  de  la  grosse  volaille,  si  on  en  élève  dans 
le  domaine. 

27°  L'indemnité  revenant  au  maréchal  sera  payée  et  supportée  par  moitié. 

28°  Dans  le  cas  où  l'une  des  parties  ne  jugerait  pas  convenable  de  continuer  ledit  bail 
à  l'expiration  de  l'année,  elle  devra  avertir  l'autre  six  mois  d'avance;  à  défaut  de  cet 
avertissement  ledit  bail  continuera  par  tacite  reconduction  aux  mêmes  charges,  clauses 
et  conditions  que  ci-dessus. 

Revenu  annuel  évalué  pour  l'enregistrement  à  700  francs. 

.  On  objecle  souvent  contre  le  métayage  la  difTicullé  de  la  surveil- 
lance et  les  fraudes  du  paysan  qui  finit  toujours  par  renverser  à  son 
profit  l'égalité  du  partage.  En  ce  qui  concerne  les  récoltes,  il  est  bien 
certain  que  des  fraudes  peuvent  s'exercer  et  qu'elles  s'exercent.  Lorsque 
les  gerbes  de  blé  sontapportées  àlamétairie,  par  exemple,  le  métayer 
peut  sans  aucun  doute,  s'il  n'a  pas  plus  de  témoins  que  d'honnêteté, 
en  faire  tomber  le  grain  de  qualité  supérieure ,  et  le  faire  enlever  la 
nuit  par  le  meunier  voisin.  C'est  un  vol  classique,  mais  un  peu  moins 
fréquent  qu'on  ne  le  croit.  La  vente  du  foin  ou  de  la  paille  est  plus 
rare  encore.  Elle  entraîne  des  conséquences  préjudiciables  au  métayer 
lui-même,  car  son  bétail  maigrit  et  lui  amène  une  perte  là  oîi  il  at- 
tendait un  profit.  Les  ventes  de  bétail,  au  contraire,  ne  peuvent  en- 
traîner d'erreurs.  Il  est  facile  de  donner  au  moment  du  marché  le 
coup  d'oeil  du  maître. 

Les  rapports  du  propriétaire  et  du  métayer  peuvent  être  plus  oti 
moins  étroits.  Souvent  il  existe  entre  eux  un  compte  qui  va  de  la 
Toussaint  à  la  Toussaint  (c'est  le  point  de  départ  de  l'année  rurale). 
Le  patron  écrit  sur  son  livre  de  colonage  toutes  les  recettes  qu'il  en- 
caisse sans  exception,  toutes  les  dépenses  qu'il  solde,  et  aussi  les  four- 
nitures, c'est-à-dire  les  avances  faites  au  métayer.  La  différence  entre 
les  ventes  et  achats  forme  le  double  de  la  part  qui  est  due  à  ce  der- 
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nier.  De  celle  pari  on  déduit  le  monlanl  des  fournitures,  cl  le  règle- 
nienl  est  terminé.  Voici  les  résultats  du  compte  de  colonage  du  do- 
maine où  habite  la  famille,  depuis  1881,  c'est-à-dire  depuis  le  jour  de 
l'entrée  en  jouissance.  Ce  compte  ne  comprend  ni  la  vente  du  blé  ni 
(les  autres  récoltes. 

Résultats  des  comptes  de  colonage  du  domaine. 


ANNEE  D'EXI'l.OrrATION. 


Achats 

Ventes 

Fournilures  (avances  faites  ])ar  le 
propriétaire) 


Part  du  colon. 


1.339' or; 

4.0-2.'>  00 


"60  00 


1.342  98 


838^95 
2.5-24  00 

410  00 


1.2t8'.'» 
4.229  00 

825  00 


1.490  2ri 


1884 


893' GO 
3.305  00 


362  00 


1.192  95 


9i4'25 
;<.0<>0  00 


200  00 


1886 


381 '6?; 
2.449  35 


479  00 


1.224  68 


L'avantage  de  ce  compte  est  double.  Il  permet  au  propriétaire  de 
faire  des  achats  que  le  métayer  écarterait  s'il  était  obligé  de  tirer  l'ar- 
gent de  sa  bourse  :  il  esl  donc  favorable  aux  améliorations  agricoles. 
D'un  autre  côté,  il  évite  au  métayer  d'emprunter  à  intérêt  dans  cer- 
taines circonstances.  C'est  un  véritable  service  de  banque.  Néanmoins, 
un  très  grand  nombre  de  propriétaires  partagent  l'argent  de  cha- 
que vente  immédiatement  et  sans  attendre  la  fin  de  l'année.  Ils  y 
gagnent  une  plus  grande  netteté  de  leur  situation  financière ,  et  ne 
sont  pas  tentés  d'employer  pour  leurs  besoins  personnels  des  sommes 
parfois  assez  fortes  qu'il  faut  ensuite  payer  en  une  seule  échéance. 
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Un  très  grand  nombre  de  communautés  sont  encore  répandues 
dans  les  domaines  de  la  région,  communautés  patriarcales,  où  les 
ménages  s'agglomèrent,  par  opposition  aux  communautés-souches 
[Paysans  en  communauté  du  Lavedan,  Ouvriers  européens,  t.  IV, 
ch.  ix),  où  l'héritier  se  marie  et  reste  seul  en  ménage  sous  le  toit  pd- 
ternel,  au  milieu  de  ceux  de  ses  oncles  et  tantes,  frères  et  sœurs  q-ii 
ont  préféré  le  célibat. 

Ces  communautés  patriarcales,  inférieures  aux  communautés-soù- 
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ches  pour  la  transmission  intégrale  de  la  propriété  ouvrière,  leur  sont 
égales,  sinon  supérieures,  sous  un  régime  de  propriété  patronale  bien 
organisé  :  elles  offrent  les  mêmes  avantages  moraux  et  économiques. 
Dans  un  ménage  constitué  en  famille  instable,  la  femme  de  l'un  d'eux 
meurt  toute  jeune  de  maladie  ou  d'accident.  Quelle  sera  la  situation 
des  enfants  qu'elle  laisse?  Ils  seront  soumis  à  une  servante  ou  à  une 
marâtre.  Peut-être  les  abandonnera-t-on  à  lafamilledela  mère,  et  le 
père  se  créera-t-il  un  nouvel  intérieur  auquel  ils  resteront  étrangers. 
Avec  la  communauté  leur  sort  est  tout  différent.  Elevés  par  la  maî- 
tresse .de  maison,  qui  se  trouve  la  sœur  de  leur  mère  par  suite  des 
mariages  par  échange  assez,  fréquents  dans  le  pays,  ils  ne  connaîtront 
ni  les  rudesses  des  soins  salariés,  ni  l'abandon  souvent  haineux  de  la 
seconde  femme  de  leur  père.  Le  fait  s'est  passé  sur  un  domaine  appar- 
tenant à  l'auteur  de  cette  étude  et  il  se  renouvelle  fréquemment.  Comme 
elle  abrite  l'enfant,  la  communauté  donne  asile  au  vieillard.  Il  y  trouve 
souvent  une  condition  bien  préférable  à  cet  isolement  du  «  vieux  mis 
à  la  pension  »,  si  durement  traité  dans  les  campagnes  désorganisées. 
En  vérité,  s'il  est  vrai  de  dire  avec  Herbert-Spencer  (et  personne  ne  le 
conteste)  que  la  meilleure  forme  de  famille  est  celle  qui  développe  le 
plus  «  l'amour  des  parents  pour  les  enfants,  et  celui  des  enfants  pour 
les  parents  »,  est-il  possible  de  mettre  au-dessus  de  ces  communautés, 
où  parents  et  enfants  trouvent  la  protection  d'une  association  hiérar- 
chisée et  forte,  ces  familles  dites  «  modernes»,  réunions  d'un  homme, 
d'une  femme  et  de  rares  enfants,  exposés  à  l'isolement  quotidien  de 
travaux  divers  et  éparpillés  sans  merci  au  premier  malheur  qui  les 
frappe  ? 

Les  communautés  de  famille  ont  cependant  des  avantages  économi- 
ques réels,  aussi  sérieux  que  leurs  avantages  moraux.  Au  moment  où 
les  associations  se  multiplient  et,  en  réunissant  les  forces  industrielles 
isolées,  arrivent  à  une  production  moins  chère  par  suite  de  la  diminu- 
tion de  frais  généraux,  comment  méconnaîtrait-on  les  conditions  d'é- 
conomie de  cette  vie  en  commun,  où,  pour  préciser  brutalement  les 
faits,  il  suffit  d'un  feu  et  d'une  chandelle?  On  cherclie  ce  résultat 
dans  l'utopie,  par  les  phalanstères  ou  autres  conceptions  aussi  étran- 
g';'s  que  nouvelles.  Ne  le  voit-on  pas  acquis  de  toute  éternité  dans  ces 
petites  sociétés  familiales,  que  l'on  qualifie  d'obstacles  au  progrès, 
ji  gement  bien  impertinent,  puisque  la  France  d'aujourd'hui  en  est 
sortie  tout  entière? 

Nous  savons  parfaitement  que  les  communautés  sont  impossibles  à 
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reconstiluer,  difficiles  à  maintenir.  La  cause  destructrice  est  dans  une 
des  conséquences  de  leur  efiicacité  sociale,  dans  l'augmentation  de  la 
richesse.  La  richesse  acquise  surexcite  et  appelle  toutes  les  activités. 
Gomment  c(jurir  à  sa  conquête  avec  ce  lien  gênant  de  la  communauté, 
qui  sacrifie  le  travailleur  au  paresseux,  l'homme  fort  au  débile?  Donc 
on  le  rompra.  Chacun  marchera  seul,  libre  de  ses  mouvements,  sous  sa 
responsabilité  propre.  Les  forts  courront  plus  vite;  les  faibles,  n'étant 
plus  soutenus,  iront  de  chute  en  chute.  11  s'établira  entre  eux  des 
distances  lamentables  et  de  désespérantes  inégalités.  Mais  cette  rup- 
ture ne  se  fait  pas  en  un  jour.  Elle  est  l'œuvre  des  années.  Ainsi  nous 
avons  autour  de  nous,  dans  le  voisinage  de  la  famille  étudiée,  des  types 
de  communauté  à  presque  toutes  les  étapes.  Avec  peu  d'efforts,  il  est 
facile  de  reconstituer  en  les  examinant  toutes  les  phases  de  l'évolu- 
tion qui  enserre  le  monde  entier  :  l'évolution  de  la  communauté  en 
famille  instable. 

Premier  type.  —  A  l'état  complètement  pur,  ce  type  est  rare.  Ce- 
pendant la  famille  monographiée  s'en  rapproche  au  point  de  vue  de 
l'organisation  du  pouvoir.  L'indépendance  résultant  des  propriétés 
personnelles  l'en  éloigne.  Le  père  est  maître  incontesté.  Il  prend  tous 
les  bénéfices  de  l'association,  se  charge  de  l'entretien;  pas  de  pro- 
priété immobilière;  rien  ([ui  vienne  faire  surgir  des  personnalités 
juridiques  ayant  des  droits  pécuniaires  distincts.  Quelques  économies 
individuelles,  presque  des  pécules,  au  sens  romain  du  mot.  La  maî- 
tresse de  maison  a  sa  bourse  à  elle.  Ce  fait  que  nous  observons  dans 
la  famille  V***  existe  chez  le  métayer  de  Toscane  [Ouvriers  européens, 
tome  IV,  ch.  m).  Cette  bourse  est  alimentée  par  la  pièce  touchée 
lôrs  de  la  vente  des  porcs,  par  le  produit  de  la  basse-cour  (œufs, 
poulets,  etc.}.  Le  fond  en  est  constitué  par  le  treiz-ain  du  mariage. 
En  revanche,  toutes  les  menues  dépenses  de  fils,  d'aiguilles,  de  vête- 
ments, etc.,  retombent  sur  elle.  Cet  usage,  aussi  ancien  que  la  com- 
munauté, montre  que  la  femme  n'est  pas  dépourvue  d'un  certain  carac. 
tère  d'administrateur  et  que  le  mari  n'absorbe  pas  tous  les  pouvoirs. 

Voilà  la  physionomie  de  la  vie  quotidienne  et  ordinaire  de  la  com- 
munauté (dépendance  pécuniaire  des  enfants;  régime  matrimonial 
assez  libéral)  (1).  Voyons  les  différentes  phases  qu'elle  peut  traverser. 

A.    D'abord,    l'établissement  des  enfants   au  dehors.  Ce  peut  être 


(1)  On  voit  le  rapport  du  régime  matrimonial  du  pays  (communauté  réduite  aux 
acquêts)  avec  le  régime  familial  de  ces  communautés. 
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par  suite  de  mariage,  ou  simplement  de  brouille.  L'enfant  peut  dé- 
sirer se  placer  comme  domestique.  Le  domestique  n'est  point  regardé 
comme  un  inférieur  dans  les  familles  de  métayer.  L'homme  peut  ga- 
gner 2:20  francs  et  au  delà:  la  femme  120  francs  et  une  livre  de  laine. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  départ  entraine  une  sorte  de  partage  de  commu- 
nauté. Les  meubles  ,  instruments  aratoires ,  etc. ,  sont  la  propriété  du 
père.  Ils  sont  en  dehors  du  partage.  Celui-ci  ne  porte  que  sur  la  ré- 
colte, ou  plutôt  sur  une  partie  de  la  récolte  que  nous  déterminerons. 
Sur  cette  partie,  l'enfant  a  droit  à  sa  tétée  viritim),  c'est-à-dire  à 
une  quote-part  déterminée  par  le  nombre  d'individus  mâles  et  femelles 
qui  se  trouvent  dans  la  communauté  et  qui  ont  atteint  un  âge  déter- 
miné par  la  coutume.  Cette  majorité  paysanne  est  très  variable.  Sur 
le  point  du  canton  où  le  développement  physique  est  le  plus  tardif, 
elle  est  voisine  de  la  majorité  légale  22  ans'  ;  ailleurs  elle  est  moindre 
(15  ans).  La  part  de  récolte  soumise  au  partage  varie  suivant  les  con- 
trées :il  peut  y  avoir  partage  de  la  verte  tout  simplement,  ou  partage 
de  la  verte  et  de  la  sèche.  La  «  verte  »,  c'est  la  récolte  sur  pied,  c'est-à- 
dire  le  blé,  étant  donné  l'époque  de  séparation  qui  est  le  plus  souvent 
la  Toussaint;  l'enfant  viendra  moissonner  avec  la  famille  l'été  sui- 
vant. La  «sèche»,  c'est  toute  espèce  de  récolte  :  blé,  raves,  colza,  maïs. 
Le  partage  se  fait  immédiatement.  La  tétée  ne  porte  donc  pas  sur  le 
bétail. 

B.  La  seconde  phase  serait  la  mort  du  chef  de  famille.  Si  la  com- 
munauté continue,  rien  à  dire.  Si  elle  se  dissout,  nous  assistons  à  un 
partage  de  récoltes  analogue  à  celui  que  nous  venons  de  décrire  et  à 
une  liquidation  de  succession  d'après  la  loi  française  :  une  coutume 
et  une  loi  écrites  sont  superposées.  Autrefois  tout  le  patrimoine  de  la 
communauté  devait  être  partagé  d'après  le  système  pratiqué  pour  les 
récoltes.  Partage  de  communauté  et  succession,  c'est  même  chose  au 
début  de  l'histoire  des  communautés. 

Deuxième  type.  —  Quand  l'argent  afflue  dans  la  caisse  de  la  com- 
munauté et  dans  les  pécules  des  différents  ménages,  amenant  à  sa 
suite  l'acquisition  de  la  propriété  foncière  qui  circule  elle-même  par 
hérédité,  l'indépendance  des  membres  de  la  communauté  augmente. 
La  richesse  amène  ce  que  l'on  appelle  la  conscience  du  droit.  Ces  par- 
tages de  produits  que  les  enfants  ne  réclamaient  qu'au  moment  de  la 
séparation,  ils  vont  les  exiger  tous  les  ans.  Tous  les  ans,  en  efl'et,  ac- 
tuellement, dans  la  majeure  partie  des  communautés,  il  y  a  une  sorte 
de  distribution  de  dividendes,  indépendamment  de  celles  nécessitées 
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par  lc>  départs  et  les  mariages  en  dehors  de  la  lamillc.  On  ne  va  pas 
plus  loin  dans  les  domaines  où  le  propriétaire  a  maintenu  l'anti(jue 
rè^-Iement  de  comptes  de  la  Toussaint;  mais  là  où  l'argent  est  partagé 
après  chaciue  vente,  la  division  des  intérêts  s'accentue  encore  :  les 
répartitions  sont  de  plus  en  plus  fréquentes  et  l'esprit  de  communauté 
de  plus  en  plus  ébranlé.  Nous  touchons  à  la  limite  de  la  famille  ins- 
table (1). 

SUR    UN    USAGE    l'ARTICULIER   DISPENSANT    LES    PAYSANS    DE    RECOURIR 
AUX   SALARIÉS. 

11  ne  s'agit  pas  ici  des  «  échanges  de  travail  »,  qui  sont  largement 
pratiqués,  mais  d'une  application  nouvelle  du  partage  par  moitié:  idée 
fondamentale  du  métayage.  Le  métayer  concède  aux  journaliers,  ou- 
vriers, petits  commerçants  du  bourg  voisin,  une  partie  variable  de  la 
sole  consacrée  aux  plantes  sarclées.  Cette  surface  est  ensemencée  en 
pommes  de  terre.  L'ouvrier  fournit  la  semence,  et,  en  échange  du 
temps  employé  par  le  métayer  à  certaines  opérations  de  culture,  il 
s'engage  à  lui  fournir  un  certain  nombre  de  journées  de  travail  pour 
l'époque  des  gros  ouvrages.  La  récolte  se  partage  par  moitié.  Le 
transport  est  à  la  charge  du  métayer,  à  condition  que  l'ouvrier  le  re- 
çoive à  sa  table.  On  voit  la  combinaison  :  elle  consiste  à  concentrer 
sur  un  moment  de  presse  l'équivalent  des  journées  de  travail  exécu- 
tées peu  à  peu  et  sans  hâte,  aux  moments  de  loisir.  Elle  est  moins 
avantageuse  pour  le  maître.  En  effet,  le  bétail  du  domaine  devrait  con- 
sommer la  totalité  de  cette  récolte  qu'il  ne  consomme  qu'cà  moitié. 
D'autre  part,  le  métayer  devrait  fournir  sans  diminuer  les  récoltes 
tout  le  travail  nécessaire  à  la  mise  en  exploitation.  Il  est  vrai  que  l'in- 
convénient est  moindre  qu'il  ne  le  paraît.  La  surface  des  soles  est  fort 
vaste.  Celle  qui  est  cédée  aux  petits  particuliers  serait  souvent  laissée 
en  jachère.  Cet  usage,  à  un  autre  point  de  vue,  celui  des  concession- 
naires, revêt  le  caractère  de  subvention  et  serait  signalé  comme  tel 
dans  la  monographie  d'un  ouvrier. 

(1 1  Voir,  sur  les  sociétés  taisibles.  Coutume  (J'Aïu/oumois.  ar(.  XLI  et  suiv. 
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AVERTISSEMENT 

DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ÉCONOxMIE  SOCIALE. 


L'Académie  des  sciences,  en  1856,  a  couronné  ]e  premier  ou- 
vrag-e  de  science  sociale  publié  par  F.  Le  Play,  les  Ouvriers  eu- 
ropéens. Elle  a  en  même  temps  exprimé  le  désir  qu'une  pareille 
œuvre  fût  continuée.  La  Société  d'Économie  sociale,  fondée  aus- 
sitôt par  l'auteur  de  ce  livre  aujourd'hui  célèbre ,  lui  a  donné 
pour  suite  les  Ouvriers  des  Deux  Mondes.  De  1857  à  1885,  la 
Société  a  publié  une  première  série  de  cinq  volumes  contenant 
quarante-six  monographies  de  familles  ouvrières. 

La  deuxième  série  des  Ouvriers  des  Deux  Mondes  a  commencé 
en  juillet  1885.  Le  premier  tome  de  cette  série  a  été  terminé 
en  juillet  1887;  le  deuxième,  à  la  fm  de  1889.  Ils  comprennent 
les  descriptions  méthodiques  de  vingt-deux  familles  d'ouvriers 
appartenant  à  :  la  Bretagne,  la  Picardie,  le  Nivernais,  l'Ile-de- 
France,  la  Provence,  la  Gascogne,  le  Dauphiné,  la  Normandie, 
la  Marche,  l'Orléanais,  la  Corse,  la  Grande-Russie,  la  Grande- 
Kabylie,  le  Sahel,  le  Sahara  algérien,  la  Belgique,  la  Prusse  rhé- 
nane, la  Sicile  et  la  campagne  de  Rome.  (Voir  au  verso  de  la 
couverture  du  présent  fascicule.) 

Les  fascicules  19  et  20  de  la  deuxième  série  commencent  à  leur 
tour  le  tome  III,  et,  comme  depuis  quatre  ans,  notre  publication 
va  se  poursuivre  par  fascicules  trimestriels,  avec  le  concours  de  la 
maison  Firmin-Didot ,  éditeur  de  l'ouvrage.  Un  tel  concours  lui 
assure  cette  perfection  que  nos  lecteurs  ont  su  apprécier  dans 
une  œuvre  typographique  particulièrement  délicate. 

Les  prochains  fascicules  contiendront  les  monographies  de  fa- 
mille d'un  Tisserand  de  la  fabrique  collective  de  Gand  (Belgique), 
d'un  Tisserand  d'Hilversum  (Pays-Bas),  d'un  Pêcheur  lapon  du 
Finmark  (Norvège),  d'un  Pécheur  ,de  l'archipel  [Chusan  (Chine), 
d'un  Tanneur  de  Nottingham  (Angleterre),  |,d'un  Paysan  de  la 
Capitanate,  etc. 


LES  OUVRIERS  DES  DEUX  MONDES 

PUBLIÉS    PAR   LA   SOCIETE    d'ÉCONOMIE   SOCIALE, 

RECONNLE  d'L'TILITÉ  PUBLIQUE. 


Deuxième  série.  —  20"^  fascicule. 


VIGNERONS  DE  RIBEAUVILLÉ 

(ALSACE), 

OUVRIERS-PROPRIÉTAIRES   KT   TACHERONS, 

DANS   LE   SYSTÈME   DES   ENGAGEMENTS   MOMENTANÉS 

ET   DU    TRAVAIL   SANS   ENGAGEMENTS, 

D'APRÈS   LES   RENSEIGNEMENTS   RECUEILLIS   SUU    LES   LIEUX    EN   SEPTEMBRE  1888, 


M.  Charles  HOMMELL, 

Propriétaire-viticiUtem-,  Président  du  Comice  agricole  de  l'arrondissement  de  PâbeauviUc. 

Le  pouvoir  du  père  est  celui  qui,  dans  l'ordre 
naturel,  offre  au  plus  haut  degré  les  caractères 
d'une  institution  divine;  il  est  nécessaire  a  toutes 
les  races  et  à  tous  les  tem))s  ;  il  fait  régner  la 
iiaix  dans  toutes  les  constitutions  sociales;  U  a 
seul  la  vertu  de  rendre  les  régimes  de  contrainte 
supportables  et  les  régimes  de  Uberté  bienfaisants. 
F.  Lk  Play  (Organisai ion  de  la  Famille). 
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VIGNERONS 

DE  RIBEAU VILLE  (ALSACE), 

OUVRIERS  PROPRIÉTAIRES   ET   TACHERONS, 

DANS   LE   SYSTÈME    DES   ENGAGEMENTS  MOMENTANÉS 

ET   DU   TRAVAIL   SANS   ENGAGEMENTS, 

d'après   les  RENSEIGNEMENTS  RECUEILLIS  SUR   LES   LIEUX   EN   SEPTEMBRE   1888, 

PAR 

M.  Charles  Hommell, 

Propriétaire-viticulteur,  Président  du  Comice  agricole  de  l'arroudissement  de  Ribeauvillé. 

Le  pouvoir  du  pcre  est  celui  qui,  dans  l'ordre 
naturel,  offre  au  plus  haut  degré  les  caractères 
d'une  institution  divine  ;  il  est  nécessaire  à  tontes 
les  races  et  à  tous  les  temps;  il  fait  régner  la 
paix  dans  toutes  les  constilutions  sociales;  il  a 
seul  la  vertu  de  rendre  les  régimes  de  contrainte 
supportables  et  les  régimes  de  liberté  bienfai- 
sants. 

F.  Le  Pl\y  {Organisation  de  la  Famille). 

OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES 

DÉFINISSANT   LA   CONDITION   DES   DIVERS   MEMBRES   DE   LA   FAMILLE. 


DÉFINITION   DU   LIEU,   DE   L'ORGANISATION   INDUSTRIELLE 
ET   DE   LA  FAMILLE. 

§    i. 

ÉTAT    DU    SOL,    DE    l'i.NDUSTRIE   ET    DE    LA   POPULATION. 

La  famille  décrite  dans  cette  monographie  habite  la  ville  de  Ri- 
beauvillé,  centre  du  vignoble  le  plus  estimé  de  l'Alsace.  Ribeauyillé, 
(que  les  Allemands  nomment  Rappoltsweiler),  autrefois  seulement 
chef-lieu  de  canton,  est  devenue  par  suite  de  l'annexion  à,  l'empire 
d'Allemagne,  chef-lieu  d'arrondissement.  Jusqu'à  ce  moment  (1870), 
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la  ville  complaît  7.850  habitants,  mais,   grâce  à  l'option  et  par  suite 
(le  l'émigration  en  France,  la  population  s'est  réduite  à  0.013  âmes. 

Sous  le  rapport  du  culte,  le  dernier  recensement  (1886)  a  donné 
le  résultat  suivant  : 

Catholiques '<  .G38 

l'iotestants iA'.H 

Israélites 184 

La  population,  répartie  par  professions,  est  la  suivante  : 

Agriculteurs  et  viticulteurs 1.818 

Industrie i2.71» 

Commerce 303 

Professions  diverses  intéressant  l'agriculture,  l'industrie  et  le  com- 
merce    2t> 

Autres  professions  diverses 13 

Professions  libérales 2.">7 

Clergé  et  couvent  de  Ribeauvillé 374 

Individus  sans  profession 44i 

II  y  a  à  Ribeauvillé  2.593  personnes  du  sexe  masculin  et  3.420  du 
sexe  féminin.  Cette  énorme  différence  est  encore  à  mettre  au  compte 
de  l'annexion  :  car,  pour  éviter  le  service  militaire  allemand,  ce  sont 
principalement  les  jeunes  gens  de  quinze  a  vingt  ans  qui  ont  quitté  le 
pays  pour  aller  en  France.  Cette  émigration  a  cependant  cessé  depuis 
une  dizaine  d'années.  Ainsi,  tandis  qu'en  1875  6,648  jeunes  gens  soumis 
au  service  militaire  ont  manqué  à  l'appel  alors  que  15.859  s'étaient 
présentés  au  conseil  de  revision,  en  1883,  il  n'y  a  plus  que  3.498 
manquants  sur  25.754  conscrits,  et  en  1887  2.547  manquants  sur 
27.080  conscrits. 

Mouvement  de  la  population.  —  Voici  dans  une  période  de  dix  ans 
le  mouvement  de  la  population  de  Ribeauvillé  : 

Naissances.  Mariages,  Décës.  Mort-nés. 

I87Î)  171  28  208  22 

1880  162  38  ISO  10 

1881  186  33  175  11 

1882  165  30  15!)  10 

1883  173  38  157  15 

1884  200  45  167  11 

1885  155  41  166  11 

1886  20't  2li  14';  5 

1887  181  32  179  8 

1888  1-a  3!)  108  8 

Statistique  des  produits  agricoles.  —  Ribeauvillé  cultive  à  peu  près  : 

^5  iiectares  de  hlé produisant  54.000  k.  de  grain  et 25.000  k.  de  paille^ 

i:;       —       de  seigle —  33.600k.       —      etlo.OOOk.      — 

20       _        d'orge —  46.800  k.       —      et  15.000  k.       — 

2:(       _       d'avoine —  35.520  k.       —       et  20.000  k.      — 
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40  hectares  de  pommes  de  terre —    produisenl    '»l(i.000  k. 

30  _  de  betteraves  fourragères  —  inS.OOO  k. 

2  —  de  houblons —  2.100  k. 

iO  —  de  tréOes —  G5.000  k. 

30  —  de  luzernes —  24;i.000  k. 

306  —  de  prés  (foins  et  regains).  —        l..'i7".000  k. 

Wii  —  de  vignes —  i2.:«u  hectolitres  de  vin, 

Statistique  des  animaux  domestiques.  —  D'après  un  recensement  fait 
en  1883,  il  existe  à  Ribeauvillé  : 

Chevaux *  1* 

Anes '' 

Veaux  âgés  de  moins  de  six  mois S6 

Génisses  de  moins  de  deux  ans 183 

Vaches "*** 

Taureaux  et  bœufs ^^ 

Moutons ^* 

Chèvres ^04 


Porcs . 


24" 


Ruches  d'abeilles ^00 

Contributions  directes.  —  Les  contributions  directes  de  Ribeauvillé, 
exprimées  en  francs,  se  décomposent  ainsi  : 

Foncière. 

Revenu  imposable  en  1888 131.6G2'1G 

Centime  le  franc 30, 65 

Personnelle  et  mobilière. 

Nombre  de  contribuables 1  -238 

Montant  des  loyers  d'habitation  pour  1888 27. 855' 00 

Montant  de  la  cote  personnelle 2,10 

Centime  le  franc 51,13157 

Portes  et  fenêtres. 

Nombre  des  portes  cochéres 165 

—            portes  et  fenêtres !i.569 

Bâtiments  à  1  ouverture ^ 

—  2  ouvertures 28 

—  3  ouvertures -46 

—  4  ouvertures 63 

—  5  ouvertures '8 

Tarif  pour  1  porte  cochère 

Portes  et  fenêtres 

Bâtiments  à  1  ouverture 

—  2  ouvertures 

—  3  ouvertures 

—  4  ouvertures 

—  5  ouvertures 

I.e  montant  total  des  4  contributions  s'élève  à  06.210  marks,  soit  120.262'50. 

Ribeauvillé  compte  768  maisons  habitées  en  ville.  11  y  a  deux  an- 
nexes, appelées,  Tune,  Verrerie  d'avant  [Yorderglashutle),  avec  18  mai- 


Tarif  légal. 

Tarif  d'après 

le  contingent. 

l'28 

5' 35 

0'48 

l'14 

0^24 

0'61 

0f3G 

0f92 

0'72 

2' 06 

l'28 

3' 36 

2^00 

4'tH) 
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sons,  l'autre,  Verrerie  de  derrière  [Hinierglashutte],  avec  12  maisons;  52 
maisons  sont  parsemées  à  l'entour  de  la  ville;  ce  sont  la  plupart  des 
fermes  appartenant  à  des  personnes  étrangères  à  la  localité  et  affer- 
mées à  des  j»rix  très  divers,  suivant  la  qualité  et  l'exposition  du 
terrain.  Dans  les  deux  annexes  étaient  établies  autrefois,  comme  leur 
nom  l'indique,  des  verreries  assez  importantes,  mais  par  suite  des 
progrès  faits  dans  cette  industrie  et  surtout  par  suite  des  dilHcultés 
des  communications  (ces  annexes  sont  situées  la  première  à  6  et  la 
seconde  à  8  kilomètres  de  la  ville,  au  milieu  des  montagnes),  cette 
industrie  s'est  perdue  depuis  un  siècle  environ.  Aujourd'hui  les  habi- 
tants de  ces  annexes  sont  pour  la  plupart  des  bûcherons  employés 
dans  les  grandes  forêts  de  la  commune  et  de  l'Etat. 

Ribeauvillé  est  à  16  kilomètres  de  Cohnar,  siège  de  la  préfecture 
de  la  Haute- Alsace,  du  tribunal  civil  et  de  la  cour  d'appel ,  et  à  59  ki- 
lomètres de  Strasbourg,  siège  du  gouvernement  d'Alsace-Lorraine. 
C'était  au  moyen  âge  une  des  villes  les  plus  importantes  de  l'Alsace. 
Elle  était  la  résidence  habituelle  des  puissants  seigneurs  de  Ribeau- 
pierre,  qui  étaientalliés  aux  plus  grandes  maisons  royales  de  l'Europe. 
La  dernière  des  Ribeaupierres  était,  curieux  hasard,  la  trisaïeule  de 
l'empereur  d'Allemagne  Guillaume  P""  et  de  son  épouse  l'impératrice 
Augusta.  De  la  branche  aînée  des  Ribeaupierres  descend  également 
la  famille  royale  de  Bavière  (1). 

Ribeauvillé  est  une  station  de  chemin  de  fer  sur  la  ligne  de  Stras- 
bourg à  Bâle.  La  gare,  distante  de  4  kilomètres  de  la  ville,  est  reliée 
à  celle-ci  par  un  tramway,  construit  en  1879  par  une  société  de  Win- 
terthur  (Suisse),  sous  les  auspices  du  maire  alors  en  fonctions,  feu  M.  le 
D"'  Klée.  Placée  au  pied  des  Vosges,  dominée  par  les  trois  châteaux 
qui  étaient  autrefois  la  résidence  de  ses  maîtres  et  seigneurs,  Ri- 
beauvillé, avec  une  altitude  de  240  mètres  à  l'entrée  inférieure  de  la 
ville ,  peut  être  partagée  en  trois  zones  bien  distinctes  :  la  montagne, 
les  coteaux  et  la  plaine.  La  zone  montagneuse,  qui  forme  les  premiers 
contreforts  des  Vosges,  occupe  une  superficie  de  2.650  hectares  de 
belles  forêts  de  sapins,  de  pins,  entremêlés  de  chênes  et  de  hêtres, 
réparties  comme  suit  :  750  hectares  appartiennent  à  l'État;  1.100  hec- 
tares à  la  ville  de  Ribeauvillé,  et  800  hectares  à  d'autres  communes 


(i)  Ceux  des  lecteurs  que  cette  histoire  pourrait  intéresser  n'auront  qu'à  lire  le  savant 
ouvrage  qu'un  enfant  de  Ribeauvillé,  M.  B.  Bernard,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartes, 
vient  de  faire  paraître  sous  le  titre  iîec/ierc/ies  sur  l'histoire  de  Ribeauvilîc.  (Librairie  Ch. 
Lebiché,  à  Ribeauvillé,  i  vol.) 
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et  à  des  particuliers.  Ces  montagnes ,  qui  ont  une  altitude  variant  de 
500  à  9o0  mètres,  abritent  Ribeauvillé  des  vents  du  nord  et  de  l'ouest, 
ce  qui  rend  le  séjour  de  la  ville  très  doux  et  agréable  surtout  en 
hiver.  La  deuxièrne  zone  est  couverte  de  beaux  vignobles  produisant 
les  premiers  crus  d'Alsace;  elle  comprend  une  superficie  de  400  hec" 
tares  environ.  La  troisième  zone,  la  plaine,  est  une  belle  nappe  de 
prairies  verdoyantes,  parsemées  de  champs  aux  couleurs  les  plus 
variées,  de  jardins  et  de  vergers  qui  égaient  le  paysage. 

Ribeauvillé  est  placée  à  l'entrée  d'une  vallée  étroite  et  pittoresque, 
arrosée  par  le  Strengbach,  petit  cours  d'eau  à  l'apparence  très  calme 
pendant  les  sécheresses  de  l'été,  mais  d'une  violence  extrême  parles 
grandes  averses  et  les  pluies  de  longue  durée.  Immédiatement  au 
haut  de  la  ville,  le  gneiss  alterne  souvent  avec  le  granit  ;  à  7  kilomètres 
de  Ribeauvillé  à  une  altitude  d'environ  800  mètres,  non  loin  du  village 
d'Aubure,  le  village  le  plus  élevé  de  l'Alsace,  apparaît  le  grand  massif 
de  grès  vosgien.  A  l'ouest  de  la  ville,  vers  Hunawihr,  on  ne  cesse  de 
marcher  sur  le  muschelkalk,  qui  contient  en  certains  endroits  des 
fossiles  assez  nombreux ,  surtout  la  Lima  lineata.  Il  renferme  souvent 
des  rognons  de  calcédoine  parfois  d'une  belle  apparence  et  que  l'on 
voit  en  assez  grand  nombre  sur  le  chemin.  Le  plus  souvent  ce  mus- 
chelkalk est  recouvert  d'un  diluvium  de  grès  vosgiens,  qui  masque 
en  partie  les  marnes  irisées  et  le  lias.  Ce  diluvium  consiste  en  argile, 
en  galets  et  en  beaucoup  de  blocs  peu  arrondis.  Vers  l'Est,  en  tra- 
versant les  plus  beaux  vignobles,  on  marche  sur  le  muschelkalk 
siliciflé.  Cette  roche  est  recouverte  en  beaucoup  d'endroits  d'une  terre 
forte  et  argileuse.  C'est  au  pied  de  ces  coteaux,  sur  la  route  de  Berg- 
heim,  à  un  kilomètre  de  la  ville,  que  jaillit  la  source  Carola,  similaire 
aux  eaux  de  Contréxeville  et  de  Vitel  en  France,  de  Wildungen  et  de 
Liebspringen  en  Allemagne.  C'est  là  que  le  docteur  Staub  a  établi  une 
station  balnéaire  qui  peut  concourir,  quant  à  l'efTicacité  des  sources  et 
au  confort  des  installations,  avec  les  premières  villes  d'eaux  de  France 
et  d'.\llemagne.  A  la  sortie  de  Ribeauvillé,  vers  la  plaine,  le  terrain  est 
bas  et  composé  de  diluvium  vosgien  à  galets  peu  arrondis  et  souvent 
angulaires. 

La  ville  de  Ribeauvillé  possède  deux  sources  de  revenu  qui  pro- 
duisent le  bien-être  et  la  richesse,  ce  sont  l'industrie  et  la  viticul- 
ture (§  18). 

En  fait  d'industrie,  nous  possédons  une  filature  de  coton,  deux 
lissages  importants,  et  de  grands  ateliers  de  teintures  et  d'impressions 
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dont  les  produits  ont  une  réputation  européenne.  M.  Charles  Sleiner, 
le  propriétaire  de  cette  belle  industrie,  a  su  l'élever  à  l'apogée  de  sa 
grandeur,  grâce  à  son  talent  d'artiste  et  à  ses  connaissances  scien- 
tifiques. Les  tissus  qui  sortent  de  ses  ateliers  sont  remarquables  par 
la  vivacité  et  la  solidité  du  coloris,  par  la  disposition  et  le  goût  des 
dessins.  Peut-être  un  jour  pourrai-je  faire  la  monographie  d'une 
famille  d'ouvriers  teinturiers  :  cette  tâche  est  difficile,  car  un  ne  trouve 
guère  parmi  eux  une  famille  un  peu  stable.  Le  changement  d'ate- 
liers, de  localité  même,  est  un  des  plus  grands  défauts  de  l'ouvrier  de 
fabrique  :  aussi  ne  peut-on  considérer  la  plupart  d'entre  eux  que  comme 
la  partie  flottante  de  la  population.  Je  me  bornerai  donc  pour  le  mo- 
ment à  étudier  les  ouvriers  viticoles.  Onpeut  les  diviser  en  deux  classes  : 
l'ouvrier  à  la  tâche  et  l'ouvrier  à  la  journée,  autrement  dit  le  journa- 
lier; je  ne  parlerai  que  du  premier,  car  ce  que  j'ai  dit  de  l'ouvrier  de 
fabrique  s'applique  malheureusement  aussi  au  journalier  viticole  (§  17). 

§  2. 

ÉTAT    CIVIL   DE   LA    FAMILLE. 

La  famille  comprend  six  personnes  : 

MAniE-JosEPn  K**',  père  de  famille 60  ans. 

Marie-Anne  S*** ,  mère  de  famille 5C  — 

Marie-Joseph,  leur  fils  aîné i28   ■ — 

Marie-Charles,  leur  deuxième  fils -2i   — 

Marie-Lolis,  leur  troisième  fils ■21    — 

Les  époux  K***  ont,  outre  leurs  trois  fils,  une  fille,  Catherine  K***,  âgée 
de  Vingt-six  ans,  qui  est  entrée,  il  y  a  dix  ans,  au  couvent  des  Sœurs 
de  la  Providence,  à  Ribeauvillé,  et  y  est  actuellement  sœur  institutrice. 

Les  parents,  dans  le  choix  des  noms  de  baptême  donnés  à  leurs 
enfants,  n'ont  été  guidés  que  par  des  pensées  rehgicuses  et  par  le  désir 
de  conserver  la  mémoire  des  parrains,  marraines,  père  et  aïeux. 

?3. 

RELIGION   ET    HABITUDES   MORALES. 

La  famille  est  foncièrement  religieuse.  Elle  suit  scrupuleusement 
et  fidèlement  les  prescriptions  de  l'Église.  Elle  s'abstient  notamment 
de  consommer   des  aliments  gras  les  vendredis  et  les  autres  jours 
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(l'abstinence.   Le  père  et  les  trois    lils  assistent  régulièrement  tous 
les  dimanches  au  sermon,  à  la  grand'messe  et  aux  vêpres;  la  mère 
de  famille,  ayant  le  ménage  à  soigner  dans  la  matinée,  se  rend  à  la 
messe  de  0  ou  de  7  heures;  mais  l'après-midi  elle  accompagne  toute 
la  famille  aux  offices.  Non  seulement  tous   les  membres  remplissent 
leur  devoir  pascal,  mais  ils  font  leurs  dévotions  généralement  tous  les 
trois  mois.  Ils  vivent  dans  d'excellents  termes  avec  le  curé  de  la  pa- 
roisse, qui  peut  toujours  compter  sur  eux  dans  toutes  les  occasions. 
Ainsi,  en  cas  d'élections  quelconques,  c'est  l'avis  de  M.  le  curé  qu'ils 
cherchent  et  c'est  sur  son  conseil  qu'ils  votent.  Malheureusement  cette 
bonne  habitude  tend  à  disparaître  un  peu  parmi  la  jeunesse,  (pii  se 
ressent  déjà  de  cette  éducation   laïque  ([ui   semble  être  aujourd'hui 
la  panacée  contre  tous  les  maux,  .\utrefois  le  prêtre,  aussi  bien  le 
curé  que  le  pasteur,  était  le  conseiller,  le  guide  de  toutes  ces  familles 
agricoles,  c'était  l'ami  de  tous.  Rien  ne  se  faisait  sans  demander  son 
avis.  C'est  à  lui  qu'on  venait  exposer  ses  peines  et  ses  plaisirs,  il 
était  associé  à  tous  les  événements,  heureux  ou  malheureux,  de  la 
famille.  Les  radicaux  d'aujourd'hui,  qui  se  targuent  d'être  libéraux 
et  qui  à  tout  prendre  ne  sont  que  des  autocrates  de  la  pire  espèce, 
seront  fort  étonnés  lorsqu'ils  apprendront  que  le  vigneron  alsacien, 
malgré  la  Révolution ,  a  conservé  pour  ainsi  dire  la  dîme,  mais  la 
dîme  volontaire.  Je  m'explique.   Rien  ne  se  récolte  en  Alsace  sans 
que  le  prêtre  n'ait  sa  part  :  ainsi,  à  la  moisson  on  lui  donne  du  blé, 
de  l'orge,  du  seigle.  Il  a  sa  part  de  beurre,  d'œufs,  de  volailles.  Aux 
vendanges,  chacun  lui  apporte,  suivant  l'importance  de  sa  récolte, 
du  vin.   Qu'il  me   suffise  de  relater  que  M.  le  curé  de  Ribeauvillé 
recevait  ainsi  jadis,  bon  an  mal  an,  oO  hectolitres  de  vin,  et  non  pas 
du  plus   mauvais,  je  vous  le  garantis.  Aujourd'hui  cette  bonne  ha- 
bitude se  perd  un  peu 

Le  vigneron  catholique  a  une  prédilection  toute  particulière  pour 
la  sainte  Yierge;  aussi  beaucoup  de  parents  font  accompagner  le 
prénom  de  leurs  enfants,  garçons  et  filles,  du  nom  de  Marie.  Le  chef 
de  la  famille  qui  nous  occupe  n'a  fait  ainsi  que  suivre  une  coutume 
assez  générale  dans  le  pays  en  donnant  le  nom  de  Marie  à  tous  ses 
fils.  Cependant  ce  nom  de  Marie  ne  figure  pas  sur  le  registre  de 
l'état  civil,  mais  seulement  sur  le  registre  de  baptême  à  l'église. 

En  général,  l'esprit  rehgieux  s'est  bien  maintenu  à  Ribeauvillé, 
quoique  peu  de  choses  aient  été  faites  pour  le  conserver.il  n'existe  ici 
encore  ni  confrérie  d'hommes  ni  cercle  de  jeunes  gens,  rien  en  un 
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mot  de  tout  ce  qui  se  fait  un  peu  partout  pour  retenir  les  jeunes  gens 
loin  des  occasions  dangereuses  et  des  mauvaises  sociétés.  Il  y  a  bien 
deux  anciennes  confréries  qui  fonctionnent,  mais  elles  ne  remplissent 
pas  le  but  de  celles  que  beaucoup  de  familles  désireraient  voir  se 
fonder  ici.  L'une  d'elles,  créée  il  y  a  trois  siècles  environ,  est  une 
confrérie  de  la  sainte  Vierge.  Elle  consiste  ù  recruter  le  personnel  né- 
cessaire pour  porter  les  diflerentes  bannières,  statues  et  autres  orne- 
ments aux  processions;  ceux  des  membres  qui  veulent  s'en  exempter 
paient  une  somme  d'argent  fixée  par  les  statuts;  à  la  mort  de  chaque 
membre,  on  sonne  pour  lui  la  cloche  de  la  confrérie  et  on  dit  une 
grand'messe  pour  le  repos  de  son  âme.  Les  parents  catholiques  font 
inscrire  leurs  enfants  dans  cette  confrérie  aussitôt  après  leur  première 
communion.  Le  droit  d'inscription  est  fixé  à  1  franc,  la  cotisation 
annuelle  est  de  10  centimes.  Il  reste  encore  la  confrérie  du  Rosaire, 
mais  elle  est  peu  répandue,  parce  qu'elle  est  à  peine  connue  et  que 
l'on  ne  fait  guère  de  propagande.  Néanmoins  la  mère  en  fait  partie. 

Le  culte  des  morts  est  en  grand  honneur  en  Alsace.  Tous  les  ans, 
pendant  l'été,  la  plupart  des  familles  vont  au  cimetière  planter  des 
fleurs  sur  la  tombe  de  leurs  défunts  ,  mais  c'est  surtout  à  l'approche 
de  la  fête  de  la  Toussaint  que  l'animation  au  cimetière  est  vraiment 
remarquable.  Au  service  des  morts,  le  soir  de  la  Toussaint  et  le  jour 
des  morts,  il  y  a  peu  de  familles  qui  manquent  ces  cérémonies  si 
touchantes.  Aux  jours  anniversaires  de  la  mort  des  membres  de  la 
famille,  on  fait  dire  une  messe  à  laquelle  on  se  fait  un  devoir  d'as- 
sister au  complet  si  faire  se  peut. 

Une  autre  bonne  habitude,  c'est  l'aumône.  Nous  possédons  à  Ribeau- 
villé,  outre  les  sœurs  d'hôpital,  chargées  spécialement  des  soins  de  leurs 
pensionnaires,  des  sœurs  de  Niederbronn,  autrement  dit  des  sœurs  des 
pauvres.  Ces  personnes,  remplies  de  dévouement  et  d'abnégation, 
vont  soigner  les  malades  à  domicile  et  distribuent  de  la  nourriture  et 
des  vêtements  aux  familles  pauvres.  Elles  font  ce  service  sans  distinc- 
tion de  culte,  elles  assistent  dans  la  maladie  le  riche  comme  le  pauvre. 
Or  ces  bonnes  sœurs  ne  vivent  que  de  l'aumône  ;  tous  les  trois  mois 
elles  font  la  quête  dans  toutes  les  familles  de  la  localité,  et  je  dois 
dire  à  la  louange  de  tout  le  monde,  que  sans  distinction  de  culte  tous 
les  habitants  contribuent  suivant  leur  fortune  à  cette  bonne  œuvre. 
Au  moment  de  la  vendange  on  leur  donne  également  du  vin,  qu'elles 
distribuent  pendant  le  courant  de  l'année  aux  pauvres  quand  ils 
entrent  en  convalescence  et  pour  leur  redonner  les  forces  perdues. 
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Une  grande  harmonie  règne  dans  la  famille  K***  :  chacun  y  con- 
naît son  rôle.  La  femme  a  le  gouvernement  intérieur,  c'est  elle 
qui  s'occupe  du  ménage,  de  l'étable,  elle  cherche  le  fourrage,  elle  est 
aidée  dans  ces  derniers  temps  par  le  plus  jeune  de  ses  fils.  Le  père 
et  les  deux  fils  aines  travaillent  la  vigne.  Ils  ont,  outre  leurs  propres 
vignes,  pris  à  la  lâche  environ  3  hectares  de  vignes  d'un  grand  pro- 
priétaire; nous  verrons  plus  tard  quel  rôle  joue  ce  revenu  dans  le 
budget  de  la  famille. 

En  hiver,  la  mère  file  le  chanvre  acheté  au  marché  de  Schlestadt 
etla  laine  produite  par  trois  moutons.  Au  printemps,  ces  filés  sontremis 
au  tisserand,  qui  fait  ces  bonnes  toiles  qui  durent  trois  ou  quatre  gé- 
nérations, et  ces  draps  inusables  dont  se  servait  le  grand-père  et  qui 
passaient  ensuite  au  père  et  enfin  au  fils.  Ici  encore  il  y  a  recul.  Il  est 
rare,  dans  les  jeunes  ménages,  de  voir  aujourd'hui  le  rouet  de  nos 
aïeux;  on  veut  des  tissus  plus  fins,  des  couleurs  plus  voyantes,  c'est  plus 
beau  à  l'oeil,  c'est  bon  marché  même,  mais  la  solidité  fait  défaut; 
aussi  dépense-t-on  aujourd'hui  plus  que  le  double,  voire  même  le 
triple  d'autrefois,  pour  les  vêtements,  sans  pour  cela  être  mieux  vêtu. 

Le  vigneron  alsacien  est  très  sobre  chez  lui,  mais  quand  il  travaille 
il  a  une  nourriture  forte  et  substantielle  (§  9).  En  été,  il  va  au  travail 
à4  heures  et  demie  du  matin;  à  7  heures,  la  femme  apporte  le  déjeûner; 
après  une  heure  de  repos,  il  se  remet  au  travail  jusqu'à  10  heures, 
et  reprend  haleine  pendant  un  quart  d'heure,  en  cassant  un  croûton  de 
pain,  pour  continuer  ensuite  sa  besogne  jusqu'à  midi,  heure  du  dîner. 
De  1  heure  à  7  heures  du  soir,  le  travail  n'est  interrompu  que  pen- 
dant une  heure,  de  4  à  o  heures  pour  le  goûter.  En  rentrant  le  soir 
dans  la  famille  le  souper  l'attend.  En  hiver,  le  travail  commence  avec 
le  jour  pour  se  terminer  à  la  tombée  de  la  nuit.  Le  dimanche,  toute 
la  famille  partage  son  temps  entre  la  maison  et  l'église.  Jamais  le 
père  et  la  mère  ne  songent  à  aller  à  l'auberge;  les  fils  cependant,  pour 
suivre  le  mouvement  d'aujourd'hui,  vont  parfois  avec  leurs  amis,  après 
une  promenade  d'une  ou  de  deux  heures,  passer  quelques  moments  à 
la  brasserie  ou  au  café  ;  en  aucune  occasion,  toutefois,  on  ne  les  voit 
jouer  aux  cartes  ou  à  d'autres  jeux  d'argent. 

La  famille  reçoit  un  seul  journal  :  c'est  un  journal  religieux  hebdo- 
madaire qui  s'occupe  un  peu  de  tout,  et  dit  dans  un  style  populaire  à 
chacun  sa  façon  de  penser  sans  se  gêner,  louant  le  bien  maisgourman- 
dant  ferme  ceux  qui  font  mal.  Toutes  les  familles  catholiques  agricoles, 
presque  sans  exception,  sont  abonnées  à  ce  journal,  qui  se  publie  en 
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allemand  sous  le  titre  Volksfreund  <<  l'Ami  <lu  peuple  ».  Les  fils  vien- 
nent parfois  à  la  bibliothèque  communale  |)Our  chercher  quelques 
livres  de  lecture,  mais  encore  à  de  grands  intervalles.  Ils  ne  veulent 
rien  savoir  d'un  journal  agricole.  Bref  on  lit  peu  dans  la  famille;  c'est 
le  propre  de  tous  nos  petits  vignerons  et  cultivateurs. 


HYGIÈNE   ET   SERVICE   DE    SANTÉ. 

Toute  la  famille  semble  jouir  d'une  excellente  santé.  Je  ne  me 
rappelle  pas  avoir  entendu  parler  de  malade  dans  la  maison.  Ce- 
pendant le  père  et  les  trois  fils  sont  membres  de  la  Caisse  de  secours 
des  vignerons.  Celle-ci  fournit  aux  malades,  pendant  toute  la  durée 
de  leur  maladie,  les  soins  du  médecin,  les  médicaments,  et  75  cen- 
times de  secours  par  jour.  La  caisse  paie,  au  décès  de  chaque 
membre,  30  francs  pour  les  frais  d'enterrement.  Cette  Caisse  est  ali- 
mentée parles  membres  actifs,  au  nombre  de  200  environ,  et  parles 
membres  honoraires,  tous  propriétaires-viticulteurs  dont  les  ouvriers 
font  partie  de  la  Caisse.  Chaque  membre  actif  paye  75  centimes  de 
cotisation  par  mois  et  par  personne.  Les  cotisations  des  membres  ho- 
noraires varient  de  10  à  25  francs  par  an.  Il  existe  encore  une  autre 
Caisse,  celle-ci  ouverte  à  tout  le  monde,  hommes  et  femmes;  elle  a  pour 
but  d'enterrer  convenablement  ses  membres  défunts.  C'est  une  Caisse 
mutuelle,  c'est-à-dire  qu'à  chaque  décès  tous  les  membres  versent 
dans  la  Caisse  une  cotisation  de  10  centimes.  La  famille  du  défunt 
reçoit  ensuite  50  francs  pour  couvrir  les  frais  d'enterrement.  Tous 
les  membres  de  la  famille  K***  font  partie  de  cette  Caisse,  qui  compte 
environ  GOO  membres. 

Ribeauvillé  possède  trois  médecins  et  deux  pharmaciens.  Les  pre- 
miers obtiennent  2  francs  d'abonnement  des  Caisses  de  secours  par 
chaque  membre.  Celui-ci  peut  choisir,  à  la  première  assemblée 
générale  de  chaque  année,  le  médecin  qui  le  soignera  pendant  le 
courant  de  l'année  en  cas  de  maladie.  Les  accouchements  se  font 
avec  le  secours  des  sages-femmes;  il  y  en  a  trois;  elles  reçoivent  pour 
leurs  peines  un  salaire  de  10  à  100  francs,  suivant  là  position  de  for- 
tune des  familles  qui  les  emploient.  La  ville  paie  à  chacune  de  ces  sa- 
ges-femmes une  subvention  annuelle  de  125  francs  (100  marks).  Elles 
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viennent  soigner  la  mère  et  le  nouveau-né  pendant  les  quinze  pre- 
miers jours  de  laccouchement. 

La  famille  a  des  habitudes  de  propreté.  Les  ablutions  sont  fréquen- 
tes. Elles  ont  lieu  chaque  matin  et  après  tous  les  travaux  un  peu 
malpropres.  Hiver  et  été  le  père  et  les  fils,  aussitôt  levés,  s'en  vont  au 
puits  voisin  et  se  lavent  la  tète  et  les  mains  à  grande  eau.  La  femme 
fait  sa  toilette  à  l'intérieur. 

Les  habits,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut{§  3),  sont  solides  et  sans 
luxe;  en  été,  c'est  un  tissu  de  coton  ou  de  chanvre  teint  en  bleu-in- 
digo; en  hiver,  les  hommes  portent  des  vareuses  en  laine  et  la  femme 
de  grosses  jupes  également  en  laine. 

î   S- 

RANG    DE   LA    FAMILLE. 

La  famille  peut  être  considérée  aujourd'hui  comme  appartenant  cà 
la  classe  des  petits  propriétaires,  quoique  le  père  et  les  fils  travaillent 
encore  à  la  tâche  environ  3  hectares  de  vigne  pour  le  compte  de 
plus  grands  propriétaires.  Ils  vont  même  encore  parfois  en  journées, 
quand  leurs    travaux  sont  terminés,  mais  cela  est  cependant  rare. 

La  famille  est  très  aimée  et  estimée.  Ce  sont  de  braves  et  honnêtes 
gens.  Tout  le  monde  voit  avec  plaisir  leurs  affaires  prospérer,  grâce 
à  leur  travail  et  surtout  à  leurs  habitudes  d'ordre  et  d'économie. 


MOYENS  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 

§   6. 
PROPRIÉTÉS. 

(.Mobilier  et  vêtements  non  compris.) 

Immeubles  :  apports  des  deux  époux,  notablement  accrus  par  les 
acquêts  de  la  communauté  (§12) 20.200' 00 

1"  Habitation.  —  Maison  achetée  par  l'ouvrier  dans  sa  jeunesse,  2..'j00'00;  —  l  ('table  et 
(les  greniers  annexés  à  cette  maison  depuis  le  mariage,  l.OOO'OO.  —  Total,  3..">0(J'00. 

2°  Immeubles  ruraux.—  1  liectare  2  ares  de  vignobles,  tous  rajeunis,  l.'j.OOO'OO;  — 10  arcs 
de  vignobles  reçus  en  héritage  des  parents  et  apportes  en  dot  par  la  femme,  1.000' 00;  — 
8  ares  de  champ  à  légumes,  "OO'OO.  —  Total,  16.700' 00 
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Argent  :  fonds  de  roulement  placé,  en  vue  des  besoins  courants,  à 
la  caisse  d'épargne  du  pays -iOO^OO 

I.a  (amillc  omploie  toujours  ses  t-pargnos  à  des  ac(|uisilions  d'immeubles  ruraux  ou  à 
l'amélioration  de  ceux  qu'elle  possède  :  elle  ne  ijarde  jamais  beaucoup  d'argent  dispo- 
nible et  le  met  à  la  caisse  d'épargne,  pour  en  retirer  ce  qu'il  lui  en  faut  à  l'occasion. 

Vins  en  cave  :  en  vue  des  besoins  de  la  famille 450^00 

vin  de  la  dernière  récolle,  5  hectolitres,  à  40'00,  200^00;  —  piquette  ou  vin  de  seconde 
cuvée,  20  hectolitres,  à  12'50,  250'00.  —  Total,  4o0'00. 

Animaux  domestiques  :  entretenus  toute  l'année 964^00 

2  vaches,  "OO'OO;—  1  génisse  de  six  mois,  120' 00;  —3  moutons,  40' 00;  —  1  porc,  00' 00; 

—  G  poules  et  1  coq,  de  la  race  du  pays,  14^00;  —  iti  lapins,  ,W00.  —  Total,  9«4'00. 

Matériel  spécial  des  travaux  et  industries 1.421^  00 

i°  Pour  l'exploitation  des  vignes,  des  champs  et  des  prairies.  —  4  pioches,  16'00;  — 
6  houes,  aO'OO;  —  2  houes  à  pic,  8'00;  —  2  bêches  et  2  râteaux,  lO'OO;  —  1  pic,  6'00;  — 
1  large  houe,  4'00;  —  instruments  pour  faire  les  fossés  d'irrigation,  10' 00;  —  \  cordeau, 
C'OO;  —  \  tonneau  de  40  hectolitres,  200^00;  —  l  tonneau  de  30  hectolitres,  150' 00;  — 
1  tonneau  de  20  hectolitres,  lOO'OO;  —  2  tonneaux  de  10  hectolitres,  lOO'OO;  —  3  tonneaux 
de  o  hectolitres,  To'OO;  —  4  vieilles  barriques  ou  demi-barriques,  12' 00;  —  10  vieilles 
cuves  à  raisin,  fiO'OO;  —  6  cuves  à  raisin,  neuves,  60'00;  —  1  grande  cuve  et  1  seau,  35' 00; 
3  hottes  à  vin,  30'00;  —  1  pressoir,  200'  00;  —  1  alambic  pour  distiller  l'eau-de-vie,  lOO'OO. 

—  Total,  1.198' 00. 

2"  Pour  l'exploitation  des  animaux  domestiques.  —  1  petite  voiture  à  2  roues  pour  char- 
rier le  fourrage  vert,  SO'OO  ;  — 2  faux,  10' 00;  —  3  râteaux  à  faner,  6'  00;  —  3  fourches, 
8f  00;   —  2  échelles,  O'OO  ;  —  1  machine  à  couper  le  foin.  60' 00.  —  Total,  140'00. 

3»  Pour  le  blanchissage  du  linge  et  des  vêtements.  —  3  baquets,  8' 00;  —  cordes  pour 
étendre  le  linge  à  sécher,  3' 00;  —  ustensiles  divers,  12'00;  —  1  lessiveuse,  20'00.  —  Total, 
43' 00. 

4"  Pour  la  confection  du  pain  domestique.  —Ustensiles  spéciaux,  15'00. 

;>"  Outils  d'usage  domestique.  —  2  haches  et  4  coins  à  fendre  le  bois,  15' 00;  —  2  scies  à 
bras,  lO'OO.  —Total,  25'00. 

Valeur  totale  des  propriétés 23.435^  00 

SUBVENTIONS. 

La  famille  ne  jouit  à  proprement  parler  d'aucune  subvention,  car  la 
commune  ne  donne  aucun  bois  d'affouage.  Les  ménages  pauvres  peu- 
vent aller  chercher  le  bois  mort  dans  les  forêts  domaniales  ou  commu- 
nales, dans  celles-ci  gratuitement,  dans  celles-là  moyennant  00  centimes 
et  demi  (50  pfennig)  par  carte  individuelle. 

D'un   autre  côté,    l'administration  forestière    permet  également, 
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moyennant  une  indemnité  de  1^25  par  4  stères,  de  sortir  les  vieilles 
souches  de  sapins  et  de  hêtres.  La  plupart  de  nos  vignerons,  au 
moment  de  la  morte-saison,  c'est-à-dire  au  mois  de  septembre,  alors 
que  la  maturité  du  raisin  arrête  tous  les  travaux  de  la  vigne,  s'occupent 
à  rassembler  le  bois  du  ménage  pour  toute  l'année.  Le  père  et  les 
deux  fils  aînés  de  la  famille  qui  nous  occupe  façonnent  ainsi  envi- 
ron 1:2  stères  de  bois,  qui  leur  coûtent  3^73  d'indemnité  à  l'administra- 
tion forestière,  30  francs  de  voiturage,  soit  33- 73.  Pour  réunir  tout  ce 
bois,  il  leurfaut  à  chacun  8  jours  de  travail,  soit  32  jours  à  2  francs  la 
journée  ou  64  francs.  Le  total  général  de  cette  dépense  est  donc  de 
97^73. 11  est  à  remarquer  que  ce  bois,  une  fois  rendu  à  domicile,  a  tou- 
jours une  valeur  de  120  francs  au  moins;  il  y  a  donc  un  bénéfice  net 
de  22^23. 

Gomme  subvention,  il  y  a  peut-être  encore  à  relater  ici  le  droit 
de  pâturage  depuis  la  Saint-Michel  jusqu'à  la  Saint-Martin  (du  29  sep- 
tembre au  11  novembre)  de  chaque  année.  On  confie  ses  vaches  au  pâtre 
commun,  qui  possède  aussi  les  taureaux.  On  lui  paye  3  francs  par  tête 
de  bétail  pour  la  saillie  et  la  surveillance  pendant  le  pâturage. 

Le  propriétaire  dont  la  famille  K***  travaille  à  la  tâche  les  3  hectares 
de  vignes  donne,  à  la  fin  des  travaux  de  l'année,  ordinairement  après 
les  vendanges,  un  pourboire  [Irinkgeld)  qui  varie,  suivant  la  bonne  ou 
la  mauvaise  récolte,  de  3  à  10  francs  par  hectare. 

TRAVAUX    ET    INDUSTRIES. 

Le  père  de  famille  et  les  deux  fils  aînés  s'occupent  principalement 
de  la  culture  de  la  vigne,  le  plus  jeune  fils  aide  la  mère  dans  le  ménage 
et  surtout  à  l'étable.  Voici  du  reste  comment  est  distribué  le  travail. 
Au  mois  de  janvier,  généralement  le  mois  le  plus  rigoureux  de  l'année, 
alors  que  la  terre  est  couverte  de  neige  et  fortement  gelée,  la  culture 
chôme,  impossible  d'entreprendre  le  moindre  travail  dans  la  vigne  ;  le 
père  et  ses  fils  s'occupent  à  préparer  les  échalas;  parfois  ils  font  ce 
travail  pour  de  grands  propriétaires.  En  Alsace,  on  emploie  surtout 
des  échalas  en  châtaignier  et  en  chêne  ;  ils  ont  3  mètres  à  3  mètres  30 
de  long.  Ces  bois  ont  à  peu  près  quinze  à  vingt  ans  d'âge  et  arrivent  à 
une  épaisseur  de  12  à  13  centimètres.  On  fend  alors  ces  perches  pour 
en  faire  4,  6  ou  8  échalas  ;  ce  travail  est  payé  à  raison  de  2  francs  le 
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cent  d'échalas  fendus;  ceux-ci  sont  ensuite  écorcéset  pointés,  c'est  une 
nouvelle  dépense  de  2  francs;  de  ce  chef  la  famille  peut  gagner  chaque 
hiver  environ  20  francs.  Cependant  depuis  (pielques  années  ce  mode 
d'échalassement  est  remplacé  pour  un  autre  qui  procure  une  économie 
de  50  %  sur  l'ancien  ;  il  consiste  à  attacher  l'échalas  à  un  lil  de  fer 
endu  aune  hauteur  de  2™ 50  du  sol.  Cet  éclialas,  au  lieu  d'être  en 
châtaignier  qui  coûte  50  et  60  centimes  la  pièce,  est  remplacé  par  une 
simple  latte  de  7  ou  8  centimes. 

Pendant  le  mois  de  janvier  on  passe  en  revue  les  différents  outils,  on 
les  arrange,  on  les  répare.  On  façonne  du  bois,  toujours  à  profusion 
dans  la  maison.  On  prépare  le  fourrage  des  deux  vaches  et  du  veau. 
La  mère  fait  le  ménage  et  trait  les  vaches.  Au  mois  de  février,  les  tra- 
vaux commencent  déjà  à  la  vigne,  on  taille  les  vignes  qu'on  a  prises  à 
forfait  et  celles  de  la  famille  ;  le  plus  jeune  tils  accompagne  ses  aînés, 
car  le  fourrage  du  bétail  est  préparé  le  matin  avant  d'aller  aux  vignes, 
et  le  soir  en  rentrant  la  mère  suffît  pour  faire  à  elle  seule  le  ménage. 
Au  mois  de  mars,  la  taille  de  la  vigne  est  poussée  avec  vigueur,  l'écha  - 
lassement  commence  ainsi  que  le  piochage  des  jeunes  vignes.  La  mère 
et  le  plus  jeune  des  fils  attachent  la  vigne  à  l'échalas.  Les  hommes 
parfois  aident  pendant  trois  ou  quatre  jours  les  grands  propriétaires  à 
planter  les  jeunes  vignes ,  c'est  toujours  un  revenu  d'environ  30  à 
40  francs.  On  commence  aussi  de  nouveau  à  irriguer  les  deux  prairies, 
environ  80  ares,  que  l'on  a  en  fermage.  En  avril,  on  emplante  d'abord 
le  champ  que  l'on  possède  et  trois  autres  que  l'on  a  en  fermage  avec  des 
pommes  de  terre,  des  betteraves  et  d'autres  légumes.  Six  ares  environ 
sont  destinés  chaque  année  à  la  mise  en  jauge  de  crossettes  de  vignes, 
qui  au  bout  de  deux  ans,  sont  vendues  à  5  et  6  francs  le  cent.  C'est  un 
très  joli  revenu,  car  de  ces  six  ares  de  terre  on  peut  vendre  environ 
5.000  plants  enracinés,  soit  250  francs. 

Le  piochage  de  la  vigne  commence  sérieusement  et  se  continue  en 
mai.  La  mère  termine  l'attachage  et  courbe  ensuite  en  demi-cercle  les 
longues  branches  à  fruit  de  la  vigne.  Vers  la  fin  de  mai  quand  le 
piochage  est  terminé,  hommes  et  femmes  procèdent  à  l'ébourgeonnage 
de  la  vigne.  On  peut  aussi  vers  la  mi-mai  chercher  du  fourrage  vert  ; 
alors  le  jeune  fils  accompagne  la  mère  et  traîne  la  charrette  à  deux 
roues.  Ce  fourrage  est  cherché  dans  les  vignes  d'abord,  aussi  longtemps 
qu'elles  ne  sont  pas  piochées,  ensuite  sur  une  luzernière  qu'on  loue 
tous  les  ans. 

En  juin  on  procède  au  deuxième  piochage  de  la  vigne  (on  appelle 
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ici  ce  travail  le  binage).  La  femme,  après  avoir  terminé  ses  travaux  d'in- 
térieur, s'en  va  à  la  vigne  pour  accoler,  c'est-à-dire  relever  les  jeunes 
pousses  de  la  vigne  et  les  attacher  aux  échalas.  On  plante  aussi 
pendant  les  jours  de  pluie,  au  commencement  du  mois  de  juin  et 
même  dès  latin  de  mai,  les  betteraves  fourragères,  les  légumes  de  toutes 
sortes,  tels  que  choux,  ciioux-raves,  choux-navets,  qu'il  faut  pour  le 
ménage.  Vers  la  mi-juin  se  fait  la  fenaison,  on  sarcle  les  légumes  et 
betteraves  plantés  au  commencement  du  mois,  on  butte  les  pommes 
de  terre.  En  juillet,  on  donne  le  troisième  labour  à  la  vigne,  on  l'ap- 
pelle ici  le  trinage  ;  la  femme  continue  à  relever  les  jeunes  pousses  de 
la  vigne.  Ces  travaux  se  continuent  en  août  jusqu'au  moment  où  la 
maturité  des  raisins  empêche  l'ouvrier  d'aller  aux  vignes. 

Nous  avons  dit  que  le  père  de  famille  avait  accepté  la  culture  à 
forfait  de  3  hectares  de  vignes.  Le  lecteur  sera  peut-être  intéressé  de 
connaître  les  prix  qu'obtient  notre  père  de  famille  pour  ces  différents 
travaux.  En  voici  le  détail  aussi  exact  que  peut  le  donner  quelqu'un 
qui  est  lui-même  de  la  partie. 

Prix  pai'  hectare. 

Taille  de  la  vigne 50' 00 

Échalassement  delà  vigne 30' 00 

Attache  de  la  vigne 30^00 

Courl)age  de  la  vigne 30'00 

Piochage  de  la  vigne 110' 00 

Binage  de  la  vigne 80'0o 

Trinage  de  la  vigne 30'00 

Accolage  de  la  vigne 30' 00 

1-2o  litres  de  vin  de  la  récolte  (I) c-2''i0 

Total  des  frais  de  culture  d'un  hectare i'j-i'tiO 

L'ouvrier  est  rétribué  ainsi  à  raison  de  4o2'o0  par  hectare,  soit 
donc,  pour  les  3  hectares,  1 .357^  50. 

Quand  les  travaux  de  la  vigne  sont  terminés,  les  hommes  sarclent 
pour  la  seconde  fois  les  betteraves  et  les  légumes,  et  donnent  un  qua- 
trième et  un  cinquième  labour  aux  jeunes  plantations  de  vigne.  C'est 
aussi  alors  qu'ils  vont  en  forêt  pour  préparer  leur  bois  d'hiver  (§  7).  On 
fauche  les  regains,  on  récolte  les  pommes  de  terre  et  les  fruits.  Parfois, 
quand  on  manque  de  travail,  on  va  trouver  le  grand  propriétaire,  qui 
donne  une  châtaigneraie  à  élaguer  ou  à  houer;  l'élagage  se  paye  à 
raison  de  U)0  francs,  le  houage  200  francs  l'hectare;  de  ce  fait,  la 
famille  peut  se  faire  annuellement  un  revenu  de  100  francs  environ. 

(i)  Le  prix  moyen  de  l'hectolitre  est  estime  "io  francs. 
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En  octobre  arrivent  les  vendanges,  on  rentre  sa  propre  récolte.  L'un 
des  fils  va  aider  le  grand  propriétaire  pendant  toute  la  vendange,  c'est- 
à-dire  IT)  jours  à  3  semaines  suivant  l'importance  de  la  récolte;  il 
rapporte  aux  jiarents  son  salaire,  qui  se  monte  k  30  francs  environ, 
c'est-à-dire  i2^^iO  par  jour,  avec  le  dîner  consistant  en  pain,  une  saucisse 
et  du  fromage  à  discrétion,  et  le  goûter  avec  pain  et  fromage;  le 
déjeuner  et  le  souper  sont  pris  dans  la  famille. 

Après  les  vendanges,  alors  que  toutes  les  récoltes  sont  rentrées,  le 
père  procède  à  la  distillation  de  ses  marcs  de  raisins.  Quoique  les 
droits  depuis  l'annexion  soient  fort  élevés,  et  malgré  l'augmentation 
de  ces  droits  depuis  la  nouvelle  loi  sur  les  alcools  (octobre  1887),  le 
vigneron  alsacien  tient  absolument  à  distiller  les  marcs.  C'est  qu'il  lui 
faut  sa  goutte  chaque  matin  à  son  lever,  après  qu'il  s'estlavé  et  habillé, 
et  c'est  l'eau-de-vie  de  marcs  qui  a  sa  préférence;  on  en  consomme 
ainsi  chaque  jour  10  à  15  centilitres  par  personne.  Une  preuve  que  le 
vigneron  tient  à  distiller  ses  marcs  et  ses  lies,  c'est  le  nombre  de 
distillateurs  ou  à  proprement  parler  de  bouilleurs  de  cru. 

Ainsi,  pendant  l'année  budgétaire  1883-84  (1"  avril  83  au  31  mars 
1884),  il  existait  en  Alsace-Lorraine  30.008  bouilleurs  de  cru,  sur  lesquels 
23.714  ont  distillé  et  ont  payé  un  droit  de  distillation  se  montant  à 
465.019  marks  ou  581.273^75.  Voici  du  reste  les  matières  et  la  quantité 
de  chaque  espèce  distillées  pendant  la  même  période. 

Fruits  à  noyau 18G.056  hectolitres. 

Fruits  à  pépin 19.793  — 

Marcs  provenant  de  fruits  à  pépin 46.557  — 

Marcs  de  raisins 290.275  — 

Lies  de  vin 26.021  — 

Pendant  que  le  père  de  famille  s'occupe  de  la  distillerie  et  des 
travaux  intérieurs,  façonnage  du  bois,  préparation  des  échalas,  les 
trois  fils  s'en  vont  en  journée  pour  creuser  et  défoncer  les  terrains  qu'on 
veut  emplanter  en  vignes  au  printemps  prochain. 

On  s'occupe  aussi  à  porter  le  fumier  aux  vignes  et  la  terre  du  bas 
de  la  pièce  au  haut,  car  sur  nos  coteaux,  par  suite  de  la  pluie  et  des 
différents  labours  qui  se  font  naturellement  toujours  de  bas  en  haut, 
la  terre  s'amoncelle  à  la  partie  inférieure  de  la  vigne,  et  les  pieds  du 
haut  sont  ainsi  déchaussés;  de  là  ce  transport  de  terre,  travail  qui 
se  fait  toujours  pendant  l'hiver. 

Quand  le  temps  n'est  pas  trop  froid  et  quand  l'ouvrage  manque,  on 
commence  la  taille  de  la  vigne  dès  le  mois  de  novembre. 
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C'est  aussi  à  celte  époque  de  l'année  que  l'on  renouvelle  les  fossés 
(l'irrigation  des  prairies  et  que  l'on  irrigue  jusqu'à  l'approche  des 
grands  froide. 

Remarques  générales.  —  Les  forces  du  père  commencent  à  baisser, 
mais  cela  ne  l'empêche  pas  de  travailler  avec  ses  fils;  cependant  ceux- 
ci,  en  bons  enfants,  lui  facilitent  la  tâche  autant  que  possible.  Du  reste, 
tous  ces  vignerons  sont  accoutumés  à  un  grand  effort  de  travail,  ils 
veulent  arriver  à  posséder  coûte  que  coûte;  le  matin  de  bonne  heure 
ils  s'en  vont  à  l'ouvrage  et  ne  rentrent  qu'à  la  tombée  de  la  nuit.  En 
général  le  travail  est  dur,  presque  tous  nos  terrains,  comme  je  l'ai  dit, 
au  §  1,  sont  des  terres  fortes  silico-argileuses,  et  quand  on  les  laisse 
trop  se  dessécher,  le  piochage  est  excessivement  pénible. 

Outre  les  occupations  du  ménage,  de  la  lessive  du  linge,  la  mère  de 
famille  fait  également  le  pain.  C'est  là  une  grande  économie  pour  la 
famille,  surtout  aujourd'hui  que  le  pain  est  cher,  tandis  que  le  blé  et 
la  farine  sont  au  contraire  bon  marché. 


MODE  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 
ALIMENTS   ET   REPAS. 

La  famille  K***  suit  le  mode  d'existence  commun  à  la  plupart  des 
vignerons  d'Alsace.  Comme  je  l'ai  dit  plus  haut  (§  8),  le  premier  re- 
pas du  vigneron  alsacien  se  prend  le  matin  de  bonne  heure;  il  consiste 
en  une  croûte  de  pain  avec  le  petit  verre  d'eau-de-vie  de  marc  ;  dès 
4  heures  du  matin  en  été,  à  fi  heures  en  hiver,  il  lui  faut  cette  goutte, 
croit-il,  pour  lui  réconforter  l'estomac  fatigué  de  la  quantité  énorme 
de  liquide  qu'il  a  absorbé  le  jour  précédent. 

En  été,  il  déjeune  à  7  heures  du  matin  avec  une  bonne  soupe  soit 
aux  pommes  de  terre,  soit  à  la  farine,  soit  une  panade,  un  ou  deux 
œufs  frais  et  un  morceau  de  pain.  En  hiver,  les  œufs  sont  supprimés  et 
il  prend  sa  soupe  avant  d'aller  au  travail. 

Le  dîner  de  midi  consiste  en  une  soupe  mélangée  de  pain,  de  pommes 
de  terre,  choux,  poireaux,  haricots,  légumes  de  saison  cuits  longuement 
dans  l'eau  additionnée  d'un  peu  de  beurre  fondu  et  assez  fortement 
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salée  et  épicéa.  Un  morceau  de  bœuf  ou  de  porc  salé,  ou  bien  un  ragoûl 
de  foie  avec  un  légume,  le  plus  souvent  des  pommes  de  terre,  forme 
le  reste  de  ce  repas.  Quelquefois,  à  la  saison  des  radis  et  des  oignons, 
l'un  ou  l'autre  de  ces  légumes  sert  de  dessert. 

Le  goûter  consiste  en  un  morceau  de  pain  soit  avec  une  saucisse  de 
15  centimes  par  homme  ou  un  morceau  de  viande  froide,  soit  du 
fromage  blanc  ou  quelques  radis  suivantla  saison;  en  hiver,  le  goûter  est 
supprimé.  Le  souper  est  en  effet  servi  à  la  maison  à  la  tombée  delà 
nuit,  et  cela  pendant  toute  l'année.  A  ce  repas  figure  encore  une  fois  Icf 
soupe,  des  pommes  de  terre  en  robe  de  chambre  avec  de  la  salade,  ou  du 
fromage  blanc  ou  du  fromage  de  Munster.  Au  moment  des  grands 
travaux,  en  été  le  piochage,  en  automne  les  vendanges,  on  sert  encore 
un  morceau  de  bœuf  rôti  ou  mieux  encore  du  foie  en  sauce.  Les  jours 
au  contraire  où  les  travaux  sont  impossibles,  c'est-à-dire  en  temps  de 
pluie  ou  en  hiver  par  la  neige  et  le  froid,  la  viande  pendant  la  semaine 
est  à  peu  près  totalement  supprimée. 

La  femme,  généralement,  vit  plus  frugalement  que  les  hommes.  Les 
repas  qu'elle  leur  porte  aux  vignes,  elle  les  prend  avec  eux,  mais  elle 
n'y  touche  que  quand  «  ses  hommes  »,  comme  elle  dit,  ont  terminé; 
alors  elle  prend  les  restes.  Au  souper,  elle  se  contente  de  café  au  lait 
ou  de  pommes  de  terre  et  de  lait. 

Un  véritable  abus  chez  le  vigneron  alsacien,  c'est  la  quantité  de  vin 
qu'il  absorbe  :  ainsi  du  mois  d'octobre  jusqu'au  mois  de  mars,  â  litres, 
pendant  les  mois  de  mars,  avril,  août  et  septembre,  3  litres,  et  aux 
mois  de  mai,  juin  et  juillet,  4  ou  même  o  litres  par  jour.  Ceci  toutefois 
ne  concerne  que  le  journalier  viticole  et  non  la  catégorie  de  vignerons 
dont  nous  nous  occupons  aujourd'hui.  Celui-ci  cependant  consomme 
aussi  une  bonne  quantité  de  vin,  mais  c'est  de  la  piquette  qu'il  se  pré- 
pare lui-même  avec  une  partie  de  ses  marcs  de  raisins  en  y  ajoutant 
une  partie  du  vin  pur  qu'il  reçoit  du  propriétaire  pour  les  vignes  qu'il 
travaille  à  la  tâche  (§  8). 

Le  dimanche,  le  plus  souvent,  du  moins  quand  l'année  se  présente 
sous  de  bons  auspices,  on  sert  une  soupe  grasse  avec  un  morceau  de 
bœuf,  puis  de  la  choucroute  avec  des  pommes  de  terre  et  du  lard 
fumé.  C'est  là  le  seul  extra  que  l'on  se  permet  dans  la  famille. 
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l   10. 


IIABITATIOX,  MOBILIER   ET    VETEMENTS. 

Habitation.  —  La  maison  d'habitation  est  une  vieille  construction, 
consistant  en  une  cave  presque  à  niveau  du  sol,  un  rez-de-chaussée  élevé, 
surmonté  d'un  premier  étage  et  d'un  grenier.  Les  murs  de  la  cave  sont 
en  pierres,  le  reste  du  bâtiment  est  en  cloisons  formées  de  bois  et  de 
terre  glaise.  Au  rez-de-chaussée  se  trouvent  la  cuisine  et  deux  cham- 
bres, dont  l'une  sert  de  salle  commune  et  de  salle  à  manger,  et  Fautre  de 
chambre  à  coucher  des  parents.  Au  premier  il  y  a  quatre  pièces;  l'une 
d'entre  elles  est  la  chambre  à  coucher  de  deux  des  fils,  et  les  trois 
autres,  une  petite  cuisine  et  deux  chambres,  servent  de  logement  à  une 
famille  d'ouvriers  de  fabrique  payant  un  loyer  de  6  francs  par  mois, 
soit  72  francs  par  an. 

Le  plus  jeune  fils  a  une  petite  chambre  au  grenier,  dont  le  reste  sert 
de  hallier  à  bois  pour  les  deux  ménages. 

Une  porte  cochère  délabrée  donne  accès  de  la  voie  publique  dans  la 
cour  ayant  environ  12  mètres  carrés  de  superficie;  un  petit  bâtiment, 
faisant  face  à  la  maison  d'habitation,  contient  une  étable,  le  pressoir 
et  la  buanderie  avec  l'appareil  à  distiller;  il  est  surmonté  d'un  grenier 
servant  à  loger  le  foin.  De  petites  masures  pour  les  poulets  et  les  lapins 
ont  été  construites  sous  l'escalier  conduisant  de  la  maison  d'habitation 
dans  la  cour. 

Meubles.  —  La  famille  possède,  en  quantité  suffisante,  de  vieux  meu- 
bles achetés  de  rencontre  à  des  enchères  publiques.  Cependant  la 
chambre  à  coucher  des  parents  contient  deux  bois  de  lit  avec  une 
commode  et  une  armoire,  le  tout  en  noyer.  Tous  ces  meubles  avaient 
été  achetés  lors  du  mariage  des  parents,  avec  une  partie  des  économies 
de  la  femme,  qui  avait  été  cuisinière  dans  une  famille  de  Ribeauvillé, 
pendant  une  dizaine  d'années i.059Mj() 

1"  Li(s  de  la  famille.  —  -2  bois  de  lit  en  noyer.  130^00;  —  3  bois  de  lit  en  sapin,  30' 00;  — 
2  matelas  en  crin,  lOO'OO:  —6  matelas  en  crin  végétal,  60'00;—  2  sommiers,  GO'OO;  — 
2  couvertures  de  laine,  30'00 :  —  -2 plumons,  tiO'OO;  —  3  cdredons,  60^00;  —  6  oreillers.  -2i'00. 
^  Total,  5.54^00, 

i"  Mobilier  des  chambres  à  coucher  et  de  la  salle  cotnminie. — i  armoire  en  noyer.  lOO'oO; 
—  1  armoire  en  sapin,  20^00;  —  1  commode  en  noyer,  60'00:  —  1  pendule.  20^00;  -  i  com- 
mode en  sapin,  I.VOO;—  1  glace,  o^OO;  —  1  table  de  nuit  en  noyer,  15^00;  -  1  vieux  lauteiiil, 
5' 00;—  i  table  à  manger  en  noyer,  iO'OO;—  l  toile  cirée  pour  la  table,  3'00;  —  l  poêle  en 
fonte,  40'00;— 6  chaises,  30f00:  —  10  vieilles  chaises,  lO'OO;  —.1  vieux  fourneau  en 
faïence,  22'00.  —  Total,  38-^^00. 
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3"  MohUicv  dr  la  cuisine.  —  i  vicu\  liuffet  à  rlasore,  20^00;  —  i  tal)lo  on  sapin,  10' (K); 
—  ;t  cscaheaux,  U'OO;  —  i)lan('hes  de  sapin  fixées  oonire  le  iiuir  pour  porter  les  marmites  et 
la  vaisselle,  sî'oo.  —  Total,  38' oo. 

'»"  Livres,  gravures  cl  objets  de  piété.  —  Dans  la  salle  ((iiiiniuiic  :  2  gravures  représen- 
tant /e  Christ  en  croix  et  l'Immaculée  Conception,  I  crucilix.  2  vases  garnis  de  llcurs  arti- 
llciclles;  le  tout,  30' 00;  —  dans  chacune  des  deux  chambres  à  coucher,  1  crucifix  lixé  au 
mur,  diverses  gravures  de  sainteté  (Sacré-Cœur  de  Marie;  Sacré  cœur  de  Jésus,  Saint- 
.fosepfi,  la  sainte  Cène),  six  tableaux  souvenirs  de  première  communion  du  i)ère,  de  la 
mère,  des  trois  lils  et  de  la  lille,  aujourd'hui  religieuse  institutrice  au  couvent  de  la  Provi- 
dence à  llibeauvillc;  le  tout,  22'00;  —  ouvrages  de  piété  :  ;>  livres  de  messe,  Ancien 
et  Nouveau  Testament  de  Cofline,  Imitation  de  Jésus-Christ,  Adoration  perpétuelle,  Vies 
des  Saints  pour  chaque  jour  de  l'année.  Evangiles  pour  les  dimanches  et  jours  de  fêtes. 
Vie  de  la  sainte  Vierge;  le  tout,  2o'00; —  statuettes  en  i)làlre  du  Christ,  de  la  sainte 
Vierge ,  de  saint  Joseph,  de  saint  Louis  de  Gônzague  ;  le  tout,  Ji'OO.  —  Total,  82' 00. 

Ustensiles  :  réduils  au  strict  nécessaire  et  sans  aucun  caractère 
local;  entretenus  par  la  mère^ivec  le  plus  grand  soin 99^30 

1°  Employés  pour  la  cuisine,  la  préparation  et  la  consommation  des^alitnents.  —  2  casse- 
roles, 3' 00;— 2  chaudrons  en  fer,  .'i'OO; —  t  marmite  en  fonte,  4' 00;  —3  plats  en  fer  battu 
de  diverses  grandeurs,  C'OO;  —  2  passoires,  2'00;  —  1  cafetière,  2'00;  —  12  cuillers  en 
étain,  l'80:  —  12  fourchettes  en  1er,  l'20;—  12  couteaux  ordinaires,  3' 00;  —  12  assiettes 
creuses  et  12  assiettes  plates,  3'00;  —  12assietles  de  dessert,  3' 00;  —  5  plats,3'00:  —  1  sa- 
ladier, l'50;  —  I  soupière,  2' 00;  —  1  salière,  l'OO;  —  12  verres  ordinaires,  l'80;  —  1  cuiller 
à  soupe.  l'OO:  —  1  sucrier  en  fer-blanc,  l'OO;  —  i  couvert  à  trancher.  l'.'JO;  —  10  bouteilles 
vides,  l'50:  —  1  baquet  pour  l'eau,  2'00;  —  I  Ijaquet  i)our  traire,  l'.'iO;  —  1  demi-litre  en 
fer,  O'.'JO;  —1  passoire,  0'50;  —  i  seau,  3' 00;  —  4  gamelles  en  fer  battu,  8' 00.  —Total,  C3'80. 

2°  Employés  pour  l'éclairage.  —  2  chandeliers  en  verre,  2' 00;  —  2  lampes  à  pétrole,  C'OO; 

—  1  petitelamiie  àessence  minérale,  l'OO;  —  2  chandeliers  en  fer,  l'OO;—  2  lanternes,  4'00; 

—  3  bougeoirs  en  fer,  l'SO.  —  Total,  15' 50. 

3°  Employés  «  divers  usages  domestiques.  —  2  brosses  à  habits,  3' 00;  —  3  cuvettes  avec 
pots  à  eau,  C'OO;  —  peignes,  4'00;  —  2  cartons  i)our  bonnets,  2'00;  —  ustensiles  pour  at- 
tiser le  feu,  5' 00.  —  Total,  20' 00. 

Linge  de  ménage  :  suf Usant  et  de  bonne  qualité,  grâce  à  la  mère  de 

famille  qui  file  du  chanvre  l'hiver  (§§  3  et  8) 270^00 

10  paires  de  draps  de  lit  en  toile,  lOO'OO;  —  12  draps  de  lit  en  coton,  60' 00;  —  12  ser- 
viettes, 12'00:  —  4  nappes,  20'00;  —  24  serviettes  de  toilette,  24' 00;  —  24  torchons,  12'00; 
•2%  taies  d'oreiller,  moitié  en  toile,  moitié  en  coton,  30' 00:  —  12  tabliers  de  cuisine,  18'00. 

—  Total,  270' 00. 

vêtements  :  ils  n'offrent  plus  aucun  caractère  national;  du  reste  je 
ne  me  rappelle  pas  qu'il  ait  existé  de  nos  cùtés  un  costume  local.  La 
famille  recherche  dans  ses  vêtements,  non  pas  le  luxe,  mais  la  soli- 
dité. La  plupart  sont  fabriqués  par  la  mère  de  famille  avec  le  secours 
du  tisserand;  cependant  on  en  achète  aussi  de  temps  en  temps  à  des 
colporteurs  ou  dans  les  magasins 1.510^50 

Vêtements  des  hommes,  l.OOCoO. 

1"  Pour  les  dimanches  et  les  jours  de  fête.  —  4  habillements  complets,  en  drap  noir  pour 
le  père,  en  tissus  de  fantaisie  pour  les  fils,  200'00;  —  4  pantalons  de  couUI,  32'00:  — 
4  blousesncuvcs,  16' 00;  —  4  gilets  de  tricot  de  laine,  40' 00;  —  4  casquettes,  lO'OO;  —  1  cha- 
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peau  à  haute  forme,  vieux,  car  c'est  celui  du  mariage  du  père  de  famille,  et  il  ne  le  met 
qu'aux  grandes  occasions,  îi'OO;  —  I  chapeau  de  feutre  pour  le  père,  u'OO;  —  4  paires  de 
bottes  neuves,  60f00.  —  Total,  374'00. 

•i"  Pour  le  travail  et  l'usage  ordinaire.  —  Ce  sont  do  vieux  habits  portés  deux  ou  trois 
ans  comme  vêtements  de  fête  que  l'on  achève  d'user,  plus  quelques  pièces  spéciales  et  le 
linge  de  corps:  —  4  jiantalons  de  velours  noir,  32'00;  —  4  pantalons  de  toile  de  coton 
bleue,  24' 00;  —3  gilets  de  drap,  9' 00;  —  3.  vieux  gilets  en  tricot,  G' 00;  —3  vieilles  vestes 
en  drap  bleu,  épais  et  solide,  45' 00;  —  G  blouses  en  coton  bleu,  1-2' 00:  —  3  tabliers  de  tra- 
vail, 12'00; —  3  chapeaux  de  paille,! '50;  —3  casquettes,  3' 00;  —  4  paires  de  gros  souliers  et 
4  paires  de  bottes,  80' 00;  —4  paires  de  sabots  et  4  paires  de  chaussons,  8' 00;  —  4  douzaines 
de  chemises,  24O'00;  —  24  paires  de  bas  pour  l'hiver  (en  été  on  ne  porte  pas  de  bas  :  on  en- 
toure simplement  les  pieds  avec  un  vieux  linge,  ou  l'on  entre  les  pieds  nus  dans  les  sou- 
liers), 30' 00;  —  4  cache-nez,  tricotés  comme  les  bas  par  la  mère  de  famille,  8' 00;  —  8  cra- 
vates, 4' 00;  —  4  gilets  de  coton,  12' 00;  —  1  montre  en  argent  appartenant  au  père,  30'  00. 

—  3  montres  en  nickel,  aux  fils,  45' 00;  —  4  chaînes  en  argent,  20' 00;  —  2  parapluies,  5' 00. 

—  Total,  626' 50. 

Vêtements  de  la  mère,  SlCOO. 

1°  Pour  les  dimanches  et  les  jours  de  fêle.  —  i  robe  neuve  en  laine,  30'00;  —  1  robe 
neuve  en  coton,  15' 00;  —  1  châle,  GO'OO;  —  1  manteau,  iO'OO;  —  1  bonnet  habillé,  i5'00; 

—  t  capeline  en  cachemire  noir,  10' 00;  —  1  paire  de  gants  noirs,  2'00;  —  2  paires  de  sou- 
liers, 20' 00;  —  4  jupons  blancs,  16' 00.  —  Total  208'OO. 

2°  Pour  le  travail  et  l'usage  ordinaire.  —  2  vieilles  robes  de  laine,  30'00;  —  2  vieilles 
robes  en  coton,  15'00;  —  10  bonnets  ordinaires,  15'00;  —  l  douzaine  de  lichus,  12'00;  — 
I  demi-douzaine  de  paires  de  bas  de  laine,  18' 00;  —  1  douzaine  de  paires  de  bas  de  coton, 
l-2'OO;  —24  chemises,  iOO'OO; —2  camisoles  de  tricot,  6'00;  —  i  lichu  de  laine,  T'OO;  — 
1  paire  de  sabots  et  1  paire  de  chaussons,  2' 00;  —  1  paire  de  pantoutles,  5' 00;  —  1  corset, 
.5' 00;  —2  jupons  en  llanclle,  20'00;—  3  camisoles  de  nuit,  12'00;  — 1  croix  de  cou  en  argent, 
5'00;  —  1  anneau  alliance  en  or,  30' 00;  —  1  broche  et  1  épingle  en  argent,  8' 00.  —  Total^ 
302' 00. 

Valeur  totale  du  mobilier  et  des  vêtements 2.944^80 


§   11. 

RÉCRÉATIONS. 

Les  récréations  se  réduisent  à  peu  de  chose.  C'est  le  travail ,  du 
matin  de  bonne  heure  jusqu'à  la  nuit  tombante.  Alors,  fatigués,  haras- 
sés ,  les  hommes  se  hâtent  de  souper  et  de  se  coucher.  La  mère,  au  con- 
traire, vaque  encore  à  son  inénage,  elle  lave  la  vaisselle,  remet  le 
tout  en  ordre;  elle  raccommode  et  rapièce,  s'il  y  a  lieu,  les  vêtements 
déchirés  dans  la  journée  par  les  hommes,  afin  que  tout  soit  prêt  de 
nouveau  pour  le  lendemain.  Par  les  jours  de  pluie  cependant,  quand 
lajournée  n'a  pas  été  très  fatigante,  on  retarde  quelque  peu  le  coucher 
et  on  cause  avec  la  mère ,  qui  malgré  cela  ne  se  laisse  pas  retenir 
dans  ses  occupations.  En  hiver,  les  soirées  sont  longues  :  alors  en 
fumant  sa  pipe  après  le  souper,  le  père  raconte  ses  vieilles  campagnes 
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d'Afrique,  de  Crimée,  ou  bien  on  cause  des  nouvelles  du  jour;  parfois 
quel(|uos  atnis  du  père  et  dos  fils  viennent  so  joindre  à  eux.  Jamais 
on  ne  joue  aux  cartes;  on  Jit  quelquefois  en  commun  l'Ami  du  peuple 
[Volhsfreund]  ou  le  journal  de  la  localité  du  encore  un  chapitre  de 
la  vie  des  saints  ou  du  Cofïiné  (§  10).  Le  père  fume  beaucoup,  2  hecto- 
grammes par  semaine;  les  fds  en  ont  moins  l'habitude,  ils  consomment 
à  eux  trois  à  peine  la  même  quantité  que  le  père.  Ils  chiquent  aussi 
une  partie  de  ce  tabac.  Le  dimanche,  après  avoir  assisté  (§  3)  à  presque 
tcuis  les  otlices  religieux,  toute  la  famille  se  promène  en  commun  ; 
quelquefois  l'un  ou  autre  des  fils  va  rejoindre  ses  amis,  mais  réguliè- 
rement toute  la  famille  est  rentrée  à  7  heures  :  c'est  le  moment  du 
souper. 

Le  plus  grand  jour  de  fête  de  l'année,  c'est  la  fête  patronale,  au  mois 
de  septembre.  La  mère  alors  régale  ses  hommes,  elle  leur  sert,  outre  le 
repas  ordinaire  du  dimanche,  un  morceau  de  veau  rôti,  une  tarte  aux 
primes  et  un  koukloitpf .  Ce  dernier  gâteau  est  un  véritable  mets 
national.  Il  est  fait  avec  de  la  farine,  des  œufs,  un  peu  de  lait  et  de 
la  levure  de  bière;  toute  la  masse  est  bien  travaillée  et  n)ise  dans 
une  forme  en  demi-cône  que  l'on  a  préalablement  bien  beurrée  et 
dont  les  bords  ont  été  garnis  d'amandes.  On  laisse  reposer  cette  pâte 
pendant  une  heure  jusqu'au  moment  où  elle  commence  à  lever,  c'est 
l'instant  alors  de  la  mettre  dans  un  four  bien  chaud,  jusqu'à  com- 
plète cuisson.  C'est  iin  gâteau  qui  ressemble  à  un  biscuit,  mais  un 
biscuit  non  sucré.  On  reçoit  ce  jour-là  les  parents  et  amis  du  père  et 
de  la  mère  n'habitant  point  la  localité;  on  boit  alors  2  ou  3  litres  de 
vin  de  plus  que  d'habitude.  Après  lesvêpres,  on  se  rend  en  famille  à  la 
place  de  danse  située  dans  la  belle  promenade  publique  de  Ribeauvillé, 
au  milieu  de  tilleuls  à  l'épais  feuillage.  Ce  jardin  de  10  hectares  de  su- 
perficie est  entouré  au  midi  et  à  l'ouest  de  deux  belles  allées  de  mar- 
ronniers séculaires,  et  à  l'est  et  au  nord  de  superbes  charmilles;  les 
allées  qui  coupent  le  jardin  dans  tous  les  sens  forment  de  nombreux 
boulingrins.  C'était  autrefois  le  parc  des  seigneurs  de  Ribeaupierre; 
c'est  le  prince  Maximilien,  plus  tard  premier  roi  de  Bavière,  qui  en  a 
fait  don  à  la  ville.  La  famille  K***,  après  avoir  bien  joui  de  toutes  les 
splendeurs  de  la  fête,  a])rès  avoir  admiré  tous  les  saltimbanques,  les 
jongleurs  et  autres  curiosités  qui  forment  l'accompagnement  nécessaire 
de  toutes  ces  fêtes  champêtres,  rentre  à  7  heures  pour  souper  en  se 
promettant  toutefois  de  revenir  quand  la  nuit  sera  toiubée.  C'est  que 
les  entrepreneurs  de  fête  veulent  faire  grand,  ils  ont  annoncé  un  feu 
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(Tarlifice  et  rillumination  «■  a  giorno  »  du  jardin  de  ville,  comme  on 
l'appelle  communément.  Cette  fête  est  du  reste  en  renom  dans  toute 
l'Alsace  et  date  de  loin.  Autrefois  elle  était  célébrée  le  8  septembre, 
jour  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge;  maintenant  c'est  le  dimanche 
suivant  le  8.  Au  moyen  âge,  c'était  le  rendez-vous  de  tous  les  musiciens 
d'Alsace  qui  venaient  ce  jour-là  à  Ribeauvillé.  Ils  se  réunissaient 
à  l'hôtellerie  de  la  corporation;  le  bâtiment  existe  encore  et  a  conservé 
également  l'enseigne  suivante  :  Ave,  3Iaria,  gratia  plena.  A  9  heures 
du  matin,  tous  les  musiciens  de  l'Alsace  entière  se  rendaient  en  grande 
pompe,  au  son  des  fifres  et  des  instruments  de  tous  genres,  au  pèleri- 
nage de  Xotre-Dame  du  Dussenbach,  situé  à  2  kilomètres  de  la  ville, 
au  milieu  de  belles  forêts  de  sapins.  Après  avoir  fait  leurs  dévotions 
dans  cette  chapelle,  ils  allaient  chez  le  seigneur  de  Ribeaupierre,  qui 
était  leur  suzerain,  leur  chef  et  maître.  Là,  chacun  payait  sa  redevance 
et  demandait  l'autorisation  d'exercer  pendant  une  nouvelle  année  sa 
profession  de  musicien.  Le  seigneur  rendait  la  justice,  réconciliait 
ceux  qui  avaient  des  différends  entre  eux,  encourageait  les  uns,  repre- 
nait les  autres;  bref,  chacun  trouvait  auprès  du  maître  un  mot  den- 
couragement  et  une  bonne  parole  (1). 

Mais  revenons  à  notre  famille,  qui  s'est  grisée  de  ces  bruits  de  tous 
genres  et  s'en  est  donné  à  cœur  joie.  C'est  que  c'est  là  le  seul  jour 
pendant  l'année  où  l'on  a  vécu  grandement;  aussi  s'en  souviendra-t-on 
bien  longtemps. 

Deux  fois  par  an,  le  lundi  de  Pentecôte  et  le  lendemain  de  la  fête 
patronale  qui  est  aussi  un  jour  de  repos,  deux  ou  trois  membres  de  la 
famille  vont  en  pèlerinage  à  Notre-Dame  des  Trois-Epis,  distante  de 
15  kilomètres  environ  de  Ribeauvillé.  Une  fois  par  an  on  s'en  va  aussi 
à  Colmar,  chacun  à  son  tour,  voir  un  oncle  du  père,  mais  on  rentre  le 
soir  sans  faute.  Aucun  des  membres  de  la  famille  ne  fait  partie  des 
sociétés  de  chant  et  de  musique  qui  existent  à  Ribeauvillé  :  c'est  que 
le  père  n'a  jamais  voulu  permettre  à  ses  iîls  d'en  faire  partie.  Il  y 
voit  une  occasion  de  dévergondage ,  quelquefois  même  de  libertinage. 
En  effet,  ces  sociétés,  aujourd'hui,  ne  se  contentent  plus  derester  dans 
leur  localité,  il  leur  faut  des  excursions,  des  promenades,  des  ban- 
(juets;  tout  cela  coûte  de  l'argent,  on  y  prend  le  goût  de  la  bonne 
chère,  on  boit  le  plus  souvent  outre  mesure,  il  fait  si  chaud  ces  jours 


(1)  Voir  l'ouvrage  déjà  cité  de  B.  Bernard,  Recherches  sur  Vhistoire  de  la  ville  de 
Ribeaitvillé. 
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là.  Le  lendemain  on  est  fatigué,  abîmé  :  c'est  avec  dégoût,  pour  ainsi 
dire,  que  l'on  reprend  le  travail;  on  se  rappelle  avec  regret  les  plaisirs 
de  la  veille,  ou  encore  le  riche,  qui  peut  se  donner  souvent  ces  plai- 
sirs; le  caractère  alors  s'aigrit  et  bien  souvent,  les  mauvais  camarades 
aidant,  on  s'excite  l'un  l'autre,  on  n'accepte  plus  les  observations  ou 
les  remarques  du  père  ou  de  la  mère,  quelquefois  même  on  arrive  à 
la  résistance,  on  quitte  la  maison  paternelle  ne  voulant  plus  accepter 
les  conseils  du  chef  de  famille.  On  s'en  va  alors  dans  ces  cabarets 
borgnes  comme  il  y  en  a  toujours  dans  les  villes  d'industrie,  et  c'est 
là  que  Ton  dépense  chaque  soir  son  salaire  de  la  journée  dans  une 
vie  déréglée;  peu  à  peu  on  s'abrutit  et  l'on  devient  un  de  ces  vaga- 
bonds qui  vivent  d'aumùnes  et  de  vols. 

Le  père  connaît  cela,  car  dans  son  existence  il  n'a  que  trop  vu  de 
ces  exemples,  et  il  veut  à  tout  prix  éviter  à  ses  enfants  le  danger 
d'une  semblable  chute;  aussi,  s'U  le  fallait,  il  imposerait  son  autorité 
de  chef  de  famille,  mais  les  fils  l'ont  compris  et  c'est  sans  efforts, 
sans  regrets ,  qu'ils  suivent  dans  ce  cas  les  conseils  de  leur  père. 
C'est  que  tous  dans  la  famille  sont  mus  par  le  désir  de  l'épargne, 
chacun  veut  par  son  travail  arriver  à  s'amasser  quelque  chose.  Du 
reste  les  fils  n'ont-ils  pas  dans  leur  vénéré  père  un  exemple  palpable 
de  ce  que  peut  le  travail,  l'épargne  et  une  vie  sobre  et  honnête,  ce 
père  qui  de  simple  ouvrier  est  arrivé,  avec  l'aide  de  Dieu,  après 
trente  ans  de  labeur,  à  devenir  un  petit  propriétaire  aisé,  à  l'abri  de 
la  misère  ? 


HISTOIRE  DE  LA  FAMILLE. 

§12. 

PHASES   PRINCIPALES   DE   l'eXISTENCE. 

La  famille  de  notre  vigneron  était  une  pauvre  famille  d'ouvriers. 
Son  père  était  journalier  vigneron  travaillant  à  forfait  un  hectare  de 
vigne  :  dans  ses  moments  perdus  il  allait  encore  en  journées.  Le  mé- 
nage vivait  péniblement  des  salaires  de  son  chef,  aidé  de  ce  que  pou- 
vait gagner  la  femme.  A  peine  était-elle  occupée  cinq  mois  de  l'année, 
au  moment  de  l'attachage  et  de  l'accolage  de  la  vigne  et  à  l'époque 


OBSERVATIONS   PRÉLIMINAIRES.  93 

des  vendanges  :  elle  gagnait  alors  1  franc  par  jour.  Elle  était  lourde 
la  charge  de  famille  avec  les  cinq  enfants.  Cependant,  profitant  de 
la  gratuité  de  Tinstruction  primaire,  gratuité  qui  existe  depuis  plus  de 
cinquante  années  dans  la  plupart  des  communes  de  IWlsace,  le  père 
envoya  tous  ses  enfants  à  l'école  sans  y  être  forcé  alors  par  la  loi. 
Chacun  des  quatre  garçons  suivit  les  classes  des  Frères  de  Marie,  et  la 
fdle  celle  des  Sœurs  de  la  divine  Providence.  C'est  grâce  à  l'instruc- 
tion solide  et  variée  que  les  garçons  reçoivent  chez  ces  éducateurs 
si  dévoués,  ces  maîtres  si  instruits,  que  beaucoup  d'enfants,  bien 
doués,  fils  de  simples  ouvriers,  sont  parvenus  à  des  positions  bien  su- 
périeures à  celles  de  leurs  parents,  à  des  positions  que  ceux-ci  n'o- 
saient ambitionner  pour  eux.  Bien  des  officiers  de  l'armée  française, 
des  notaires,  des  huissiers,  une  quantité  nombreuse  d'employés  de 
commerce,  d'industrie  et  de  bureau,  enfants  de  Ribeauvillé,  n'ont 
suivi  que  l'école  primaire  des  Frères  de  Marie. 

Des  trois  frères  de  Joseph  K***,  notre  chef  de  famille,  l'aîné  passa 
en  Amérique  après  son  temps  de  service  militaire;  il  donne  de  temps 
en  temps  de  ses  nouvelles  et  il  a  réussi  à  acquérir  quelque  fortune. 
Les  deux  autres,  ses  puînés,  ont  honorablement  su  s'ouvrir  une  car- 
rière :  le  premier,  lieutenant  en  retraite,  possède  un  débit  de  tabac 
dans  une  petite  ville  de  France;  le  plus  jeune  de  la  famille  était  en- 
core militaire  lors  de  la  guerre,  prêt  à  avoir  son  congé,  quand  il  a 
fait  la  campagne  de  1870;  à  la  cessation  des  hostilités,  ne  voulant  pas 
accepter  la  nationalité  allemande,  il  a  quitté  le  pays  avec  son  frère  et 
vit  en  France,  où  il  a  obtenu  une  place  de  garde  forestier.  Le  père  de 
famille  avait  encore  une  sœur  qui  est  morte  célibataire  chez  ses 
parents  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 

La  mère,  Anne  S***,  avait  deux  frères  et  une  sœur.  Les  frères  avaient 
fait  leur  service  militaire  en  France  et  se  sont,  après  leur  congé,  éta- 
blis dans  les  villes  où  ils  tenaient  garnison.  La  sœur  était  femme  de 
chambre  en  Alsace;  à  sa  majorité  elle  est  allée  à  Paris  également  en 
condition,  et  s'est  mariée  à  trente  ans  avec  un  petit  marchand  de  co- 
mestibles de  la  capitale;  il  paraît  qu'elle  a  très  bien  réussi  dans  son 
commerce. 

Nous  avons  dit  ce  que  sont  devenus  les  frères  et  sœurs  du  père  et 
de  la  mère  de  famille,  nous  n'en  parlerons  plus.  Qu'il  nous  suffise  de 
dire  que  chaque  fois  que  l'un  ou  l'autre  arrive  au  pays  natal,  c'est 
une  véritable  fête  de  famille.  Malheureusement  les  mesures  de  rigueur 
qui,  depuis  les  élections  législatives  du  mois  de  février  1887,  pèsent 
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.sur  notro  pays,  empochent  aujourd'hui  les  frôres  et  sœurs  du  père  et 
do  la  mère  do  revenir  dans  leur  pays  natal,  le  gouvernement  allemand 
leur  refuse  les  passeports.  Mais  depuis  lors,  chaque  année  la  famille 
de  France  se  cotise  entre  elle  et  envoie  l'argent  nécessaire  pour  faire 
à  deux  le  voyage  en  France.  Ainsi,  l'hiver  dernier,  le  père  et  le  fils 
aine  ont  été  en  Bourgogne  où  habitent  les  deux  plus  jeunes  frères  du 
père.  L'hiver  prochain,  le  second  fds  et  la  mère  se  rendront  à  Paris 
chez  la  sœur  de  celle-ci.  C'est  ainsi  que  malgré  toutes  les  mesures 
sévères  qui  nous  accablent,  les  liens  de  famille  persistent.  On  a  voulu 
empêcher  les  Alsaciens  habitant  la  France  de  venir  dans  leur  pays 
visiter  leurs  vieux  parents,  leur  famille,  leurs  amis,  respirer  un  peu 
l'air  natal,  revoir  les  lieux  où  s'est  passée  leur  enfance  et  auxquels  on 
est  si  attaché.  Et  cependant,  quand  on  était  en  Alsace,  jamais  personne 
ne  s'occupait  de  politique,  on  avait  bien  autre  chose  à  faire  :  on  parlait 
de  tous  ceux  qu'on  avait  laissés,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  pleins  de 
santé  et  de  vigueur,  et  qui  peut-être  aujourd'hui  reposent  au  cimetière  ; 
on  s'informait  de  ci  et  de  eà,  et  c'est  ainsi  que  les  journées  se  pas- 
saient et  que  le  moment  du  départ  et  de  la  séparation  arrivait;  mais 
on  se  quittait  alors  sans  grande  peine,  car  on  se  promettait  de  revenir 
l'année  suivante.  Aujourd'hui  tout  est  changé  :  ce  sont  les  Alsaciens 
habitant  l'Alsace  qui  vont  maintenant  en  France  voir  leurs  parents 
alsaciens  habitant  la  France. 

Joseph  K***,  notre  ouvrier,  ayant  tiré  un  bon  numéro  à  la  conscrip- 
tion, avait  été  exempté  du  service  militaire.  Comme  a  peu  près  tous 
les  garçons  de  son  rang,  lorsqu'ils  avaient  gagné  au  sort,  comme  on 
disait  alors,  il  s'était  engagé  comme  remplaçant  à  raison  de  2, 500  francs; 
avec  cette  somme  et  avant  de  rejoindre  son  régiment,  il  acheta 
une  petite  maison  dans  laquelle  il  installa  aussitôt  ses  parents. 
La  maison  lui  appartient  encore  et  c'est  celle  qu'il  habite.  La  mère, 
Anne  S***,  avait  en  dot  (§  6)  une  pièce  de  vigne  de  10  ares  de 
la  valeur  de  1.000  francs,  qu'elle  avait  reçue  en  héritage  à  la  mort 
de  ses  parents.  Elle  s'était  en  outre,  comme  cuisinière,  économisé  une 
somme  de  1.500  francs,  sur  lesquels  elle  a  prélevé  500  francs  pour  son 
entréeen  ménage  et  1,000  francs  pour  l'acquisition  d'une  nouvelle  pièce 
de  vigne  de  9  ares  qui  touchait  celle  qu'elle  possédait  déjà.  C'est  avec 
ces  maigres  apports  que  notre  jeune  couple  est  entré  en  ménage.  Le 
père  du  mari  existait  encore;  il  continuait  de  vivre  avec  le  nouveau 
ménage,  et  aidait  son  fds,  suivant  ses  forces,  à  travailler  les  vignes.. 
Urâce  au  travail  constant  de  toute  la  famille,  grâce  surtout  à  l'esprit 
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d'épargne  et  d'ordre  qui  présidait  partout,  le  chef  de  famille  a  pu, 
peu  ù  peu,  augmenter  ses  immeubles  :  il  possède  aujourd'hui  112  ares 
de  vignes,  toutes  jeunes  et  en  plein  rapport,  qui  peuvent,  bon  an  mal 
an,  lui  rapporter  2  à  3.000  francs  de  revenus.  Aussi  il  ne  passe  presque 
pas  une  année  sans  acheter  une  nouvelle  pièce  de  vigne ,  qu'il  paie 
avec  le  montant  de  ses  économies  annuelles. 

Jusqu'àl'àge  de  quatorze  ans,  moment  de  leurpremière  communion, 
les  fils  ont  suivi  l'école  primaire  de  Ribeauvillé.  La  première  année  de 
sortie,  c'est-à-dire  vers  l'âge  de  quinze  ans,  les  jeunes  garçons  aidaient 
plutôt  la  mère  dans  ses  travaux  que  le  père,  à  l'exception  toutefois 
de  la  taille,  qui  se  fait  en  compagnie  du  chef  de  famille.  Celui-ci  ne 
les  emmena  qu'à  l'âge  de  seize  ans  révolus.  Depuis  lors,  les  fils  n'ont 
point  quitté  la  maison  paternelle,  sauf  le  fils  aine  qui  a  fait  son  ser- 
vice militaire  de  trois  ans  en  Allemagne.  Les  deux  plus  jeunes  ont  été 
exemptés  pour  vice  de  constitution,  probablement  une  hernie.  Il  est 
incroyable  de  voir  combien  cet  accident  est  fréquent  parmi  la  popula- 
tion agricole.  Ce  sont  sans  doute  les  efforts  trop  violents  qui  en  sont  la 
cause  unique.  Malheureusement  cette  cause  se  présente  encore  assez 
souvent.  Ainsi,  par  exemple,  aux  vendanges,  le  chargement  et  le  dé- 
chargement des  cuves  de  raisins  est  un  travail  fort  pénible.  Ces  cuves 
sont  en  bois  de  sapin,  ayant  la  forme  d'un  cylindre  d'un  mètre  de  hau- 
teur et  de  60  à  70  centimètres  de  diamètre,  elles  ont  une  contenance  de 
2  hectolitres  et  demi.  Quand  donc  la  cuve  est  remplie  de  raisins  foulés 
elle  a  certainement  un  poids  de  400  à  450  kilogrammes;  deux  hommes, 
parfois  trois,  chargent  ensuite  ces  cuves  sur  la  voiture  ;  on  comprend  les 
efforts  que  ces  malheureux  sont  forcés  défaire  pour  élever  un  semblable 
poids,  et  cela  souvent  trente  et  quarante  fois  par  jour.  Néanmoins  de- 
puis que  le  père  a  d'aussi  bons  aides  en  ses  fils,  les  affaires  ne  font  que 
prospérer. 

L'aîné  des  fils  va  se  marier  sous  peu  avec  une  jeune  fille  d'ouvriers 
viticoles.  La  fiancée  est  âgée  de  vingt-trois  ans,  c'est  l'âge  ordinaire; 
chacun  des  jeunes  gens  reçoit  de  ses  parents  respectifs  une  pièce  de  10 
ares,  la  jeune  femme  reçoit  en  sus  une  pièce  de  champ  de  20  ares.  Tls  ha- 
biteront la  maison  des  parents  du  fils;  on  a  déjà,  à  cet  eft'et,  donné  congé 
au  locataire  qui  habitait  le  premier  étage  (§  10).  Voici  comment  on 
est  tombé  d'accord.  Le  jeune  ménage  jouira  dans  la  maison  paternelle 
des  mêmes  droits  (jue  les  autres  fils  non  mariés,  c'est-à-dire  qu'il 
obtiendra  gratuitement  la  pension  et  le  logement;  le  père  et  les 
frères   du  jeune  marié  aideront  même   le  jeune   couple  à  travailler 
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les  deux  pic'ccs  de  vign»^  (|iril  va  posséder,  et  celui-ci  récoltera  pour 
son  compte  toute  la  vendange  des  vignes  lui  appartenant;  parconlre, 
le  nouveau  mari  continuera  à  travailler  en  commun  avec  le  chef  de 
famille,  et  la  jeune  femme  aidera  la  mère  dans  les  travaux  intérieurs 
et  extérieurs  en  remplacement  du  jeune  frère,  qui  dorénavant  accom- 
I)agnera  ses  aînés.  Aussi  se  dispose-t-on  à  prendre  à  la  tâche  un  hectare 
de  vigne  en  plus,  immédiatement  après  la  célébration  du  mariage  du 
fils.  Les  jeunes  époux  recevront  sans  doute  de  leurs  parents  les  meubles 
nécessaires  pour  la  chambre  à  coucher  et  le  poêle,  c'est-à-dire  deux 
bois  de  lit,  une  commode,  une  armoire,  une  table,  un  buffet  et 
42  chaises,  le  tout  en  noyer. 


^  13. 


MŒURS    ET   INSTITUTIONS   DESTINÉES    A   ASSURER   LE    BIEN-ETRE    PHYSIQUE 
ET   MORAL   DE   LA    FAMILLE. 

Le  bien-être  de  la  famille  repose  sur  des  habitudes  laborieuses  et 
sur  l'esprit  d'épargne.  Aujourd'hui  que  le  père  est  largement  secondé 
par  ses  fils,  la  fortune  augmente  tous  les  ans.  Toutefois  le  père  n'a- 
chète plus  rien  pour  son  propre  compte,  mais  au  contraire,  à  tour  de 
rôle,  au  nom  de  ses  fils,  pour  éviter  plus  tard  des  droits  de  succession. 

Comme  je  l'ai  dit,  toutes  les  vignes  de  la  famille  sont  jeunes  et 
donnent  tous  les  ans  à  peu  près  un  revenu  assuré.  Cependant,  même 
en  cas  de  non-réussite,  comme  en  1879  et  1880,  l'argent  gagné,  soit 
dan,s  les  vignes  travaillées  à  la  tâche,  soit  en  journées,  suffit  pour 
une  année.  On  vit  alors  peut-être  un  peu  plus  sobrement,  il  est  vrai, 
mais  on  espère  une  meilleure  récolte  l'année  suivante.  Le  père  et 
les  fils  font  partie  de  la  Caisse  de  secours  des  vignerons  (§  4j.  Toute  la 
famille  est  associée  à  la  Caisse  instituée  pour  enterrer  convenablement 
les  morts  (§  4).  Tous  les  membres  delà  famille  possèdent  un  livret 
de  la  Caisse  d'épargne;  le  père  etla  mère  y  placent  l'argent  provenant 
de  la  vente  de  leur  vin;  on  retire  cet  argent  à  mesure  des  besoins 
ou  en  cas  de  nouvelles  acqu^isitions.  Les  différentes  sommes  placées  au 
nom  des  fils  proviennent  de  l'épargne.  En  effet,  tous  les  ans,  depuis 
que  les  fils  sont  devenus  d'un  si  grand  secours  à  la  famille  en  par- 
ticipant à  tous  les  travaux  et  en  contribuant  ainsi  à  augmenter  la 
fortune  commune,  le  père  donne,  à  la  vente  du  vin,  25  ou  oO  francs  à 
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chacun  des  fils.  Cet  argent  est  immédiatement  déposé  à  la  Caisse 
d'épargne.  Chaque  dimanche  ou  jour  de  fête,  le  chef  de  famille  donne 
également  à  chacun  des  fils  1^25  pour  les  menus  plaisirs  de  toute  la 
semaine.  Comme  l'habitude  d'aller  à  l'auberge  existe  fort  peu,  cet 
argent  sert  presque  uniquement  à  acheter  le  tabac  nécessaire  pendant 
la  semaine,  le  reste  est  conservé  et  versé  également  à  la  Caisse 
d'épargne.  C'est  ainsi  que  l'aîné  a  un  dépùt  de  600  francs  qu'il  em- 
ploiera cà  installer  son  nouveau  ménage  et  à  acheter  la  corbeille  de 
mariage  de  sa  fiancée.  Le  second  fils  a  450  francs;  le  plus  jeune,  qui 
a  déjà  un  peu  de  plus  de  goût  pour  l'auberge,  n'a  qu'un  dépôt  de 
loO  francs;  il  est  vrai  qu'il  est  encore  jeune  et  ({u'il  prendra  exemple 
sur  ses  aînés. 

Par  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  voit  que  notre  famille  est  à  l'abri  du 
besoin,  et  que  les  fils,  grâce  à  l'exemple  du  chef  de  famille  et  surtout 
par  suite  de  leurs  habitudes  de  travail  et  d'épargne,  sauront  dignement 
marcher  sur  les  traces  de  leurs  parents.  Dans  tous  les  cas,  il  est  à 
prévoir  qu'aucun  d'eux  ne  songera  à  quitter  le  pays  et  que  tous  trois 
formeront  un  jour  de  nouvelles  familles  qui  continueront  ainsi  les 
traditions  des  aïeux.  Aussi  toute  la  famille  considère  l'avenir  sans 
crainte,  car  ils  ont  espoir  en  Dieu,  ils  aiment  le  travail,  l'ordre  et  l'é- 
pargne. Avec  ces  qualités  une  famille  ne  saurait  sombrer;  il  peut  y 
avoir  des  moments  d'épreuves;  mais,  comme  on  l'a  bien  dit,  c'est  alors 
que  Dieu  est  le  plus  proche. 

En  résumé,  on  le  voit,  la  famille  que  je  viens  d'étudier  et  de  décrire 
a  pour  base  la  religion  ;  le  respect  et  l'amour  pour  le  père  et  la  mère 
sont  les  assises,  l'ordre,  l'économie  et  le  travail  sont  les  piliers  de  cet 
édifice  vénérable,  dont  le  couronnement  est  la  prospérité  et  le  bonheur. 

Notre  regretté  maître,  F.  Le  Play,  avait  donc  raison  de  dire  quelque 
par^  que  «  les  familles  soumises  à  Dieu  et  vouées  au  travail  restent 
stables  dans  leur  état  d'aisance  et  de  frugalité;  elles  sont  la  vraie 
force  des  nations  libres  et  prospères  ». 
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N"   (>0.    —   VIGNERONS    DE    RlBKAUVlLLlr:    (aLSACE). 

5^  14.  _  BUDGET  DKS  HKCETTKS  DE  E'ANNÉ 


SOURCES  DES  RECETTES. 


sEcrro.N  1''". 
PROPRIÉTÉS   POSSÉDÉES   PAR    LA   FAMILLE. 

AllT.   !"■.   —   PP.OI'HIF.TÉS   IMMOnlLIKISES. 

Habitation  : 

Maison  apiiarlcnant  à  la  famille,  où  elle  habite  el  loue  un  loj;enicnt  a  une  au- 
tre familie  ;  estimée  ('.;  C)  à 

iMMEinLES  RI  RAUX   : 

Vignobles  (1"  12"),  10.000' 00 :  champ  à  légumes  (8  ares),  700' 00  {.'G) 

Art.  2.  —  Vai.ei'ks  mobilières. 

Animaux  domestiques  : 

■2  vaclies  laitières  et  1  génisse  de  six  mois  (j  6) 

3  moutons  (g  6) 

1  porc  (a  6) 

15  lapins  (',^  (») 

1  coq  el  C  poules  (à  6) 

Vins  en  cave  : 

Vin  pur  (l'^'"  cuvée)  de  l'année  précédente,  5  hectolitres  {^ii) 

Piquette  (2=  cuvée),  20  hectolitres  (,;  6) 

Argent  : 

Somme  placée  à  la  Caisse  d'épargne  locale  (;^  C) 

Matériel  spécial  des  travaux  et  industries  : 

Pour  l'exploitation  des  vignes,  des  cliamps  et  des  prairies  (S  6) 

—  —  des  animaux  domestiques  (§6) 

—  le  blanchissage  du  linge  et  des  vêtements  (g  6) 

—  la  conlection  du  pain  domestique  (§6) 

—  les  usages  domestiques  (J  15,  S°"  II) 

Art.  3.  —  Droits  aux  allocations  des  sociétés  d'assurance  mutuelle. 

Droits  éventuels  aux  allocations  de  la  Caisse  de  secours  des  vUjnerons,  pour  le  pérc 
et  ses  3  fils,  moyennant  cotisation  mensuelle  et  personnelle  ;  —  de  la  Caisse  pour  les 
funérailles,  pour  tous  les  membres  de  la  famille;  — delà  compagnie  IXorth  Britisli) 
d'assurance  contre  l'incendie - 

Valeur  totale  des  propriétés  de  la  famille 


KVALUATlON 

APPRD.XIMATIVK 

DKS  SOUUUB9 

1)K   HKCKTTKS 


10.700  01) 


S20  00 
M)  00 
«iO  00 

.•{0  00 

li  00 

iOO  00 
2.'i0  00 

iOO  00 

1.108  00 

liO  fJO 

13  00 

Vi  00 

"2.-i  00 


23. '(35  00 


section    II. 
SlJBVE\TIO\S  REÇUES   PAR   LA    FAMILLE. 

Art.  1".  —  Propriétés  reçues  en  usufruit. 

(La  famille  ne  reçoit  aucune  propriété  en  usufruit.) 

Art.  2.  —  Droits  d'usage  sur  propriétés  d'autrui. 

Droit   de  pacage  sur   les    propriétés    de  la    commune,    de    la  Saint-Michel,   29  septembre,  à    la 

Saint-Martin,  11  novembre  (-',7) 

—      d'affouage,  moyennant  indemnité,  dans  les  forêts  de  l'État  (%~) 

Art.  3.  —  Allocations  d'objets  et  de  services. 

Cratification  ou  pourboire  (<r!i«Av/eW)  du  propriétaire  des  vignes  cultivées  à  forfait.. 
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:>  [\.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE. 


99 


RECETTES. 


.SF.CTION    1"". 

REVENUS  DES  PROPRIÉTÉS. 

Art.  l'■^  —  Revesis  des  pnopniÉTÉs  immobilières. 

rôt  (oO/o)  de  la  valeur  de  la  partie  occupée  par  la  famille,  103'00  —  Loyer 
du  locataire,  72' 00 

—     Jes  vignobles  et  du  champ i'.;iO,A) 

Art.  2.  —  Revenus  des  valeurs  morilières. 

rét  ("io/o)  de  la  valeur  des  bètes  à  cornes C  l<>iB) 

—  —  —       à  laine ('.'rlGiB) 

—  —  du  porc (§1G,B) 

—  —  des  lapins (IsiG.B) 

—  —  des  volailles (Slt>,B) 

tte  valeur  ne  produit  aucun  intérêt) 


rét  (3  1/4  o/o)  de  cette  somme. 


rét  (oO/o)  de  la  valeur  de  ce  matériel (.■i6,A) 

—  —  —  loKi.B) 

—  —  CHi,D) 

—  -  -  (216.  E) 

—  —  —  (31o,S»"II) 


Art.  3. 


.ALLOCATIONS   DES  SOCIÉTÉS  D'ASSURANCE   MUTUELLE. 


eur  de  ces  allocations,  supposée  égale  en  moyenne  aux  contributions  an- 
lles  des  assurés  et  considérée  comme  une  rentrée  des  versements  efTec- 
;  i;  15.  S'>"V)  aux  caisses  des  sociétés;  cette  valeur  a  été  omise  en  recette 
ime  en  dépense 


Totaux  des  revenus  des  propriétés. 


MOSTAST  DES  RECETTES. 
Recettes 


Valeur  des 

objets  reçus  en 

nature. 


SECTION    II. 

PRODUITS  DES  SUBVE\TIOXS. 

Art.  1"'.  —  Produits  des  propriétés  reçues  en  usufruit. 

ne  peut  y  avoir  aucun  produit  de  ce  genre) 

Art.  û.  —  Produits  des  droits  d'usage. 


îur  de  la  pâture  broutée  en  V2  jours  par  3  bêtes  à  cornes  (316,B  et  H). 
-     du  bois  de  chauffage  1:2  stères  ('*  15,  S""  II;  ^ 'G,  A,E,  G)... 


reçoit  à  ce  titre,  chaque  année 

Totaux  des  produits  des  subventions. 


103' 00 


il  00 
■2  00 
.'$  00 
I  iiO 
0  70 


03 


.{7  90 
8(i  23 


l-2i   l.: 


en 


argent. 


72^00 
835  00 


13  00 


59  90 


2  15 

0  -•:; 


98  i  05 


12  50 

33  75 


20  03 


100  N"   Ol>.    —    VIGNERONS   DE    RIBEAUVILLÉ   (ALSACE). 

!<  li.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE  (suite). 


SOURCES  DES  RECETTES  {suite). 


DÉSIGNATION  DES  TKAT.VrX  ET  DE  L'EMPLOI   DU  TEMPS. 


SECTION     I  I  I. 

TRAVALX  EXÉCUTÉS  PAR  LA  FAMILLE. 

TaAVAUX  PRINCIPAUX  : 

Exploitation  des  vignes,  des  cliamiis  et  des  prairies  au  compte  de  la 

famille  (§  16,  A) 

Entre])rise  à  forfait  de  travaux  de  culture  {§  10,  C) 

Travaux  secondaires  : 

Exploitation  des  animaux  domestiques  (§  16,  B) 

Blanchissage  du  linge  et  des  vêtements  de  la  famille  (§  16.  D) 

Confection  du  pain  domestique  (§  16,  D) 

Soins  et  travaux  du  ménage 

Travaux  divers  (creusage  de  vignes,  vendanges)  exécutés  à  la  journée. 
Exploitation  du  droit  d'affouage  dans  les  forêts  de  l'État  (§  16,  G) 

Totaux  des  journées  de  travail  de  la  famille 


QUANTITÉ 

DE  TIIAV.ML 

Père  de 

!••  et  S- 

famille. 

fiU. 

Journées. 

Journées. 

104 
1-20 

160 
320 

S 

20 

61 

8 

19 

120 

2i 

303 

672 

SECTION    IV. 

IIVDIJSTRIES  EXTREPRISES  PAR   LA   FAMILLE 

(à  son  propre  compte). 

Exploitation  des  vignes,  des  champs  et  des  prairies 

—  des  animaux  domestiques 

Entreprise  à  forfait  de  travaux  de  culture 

Blanchissage  du  linge  et  des  vêtements  de  la  famille 

Confection  du  pain  domesticiue 
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RECETTES  {suite). 


PRIX   MOYENS  DES 
SALAIRES  JOLR.NALIERS 


Père  de 

famille. 


2f3io 
2  500 


2  000 

s 
2  .300 


2  000 


1"  et  3' 
fils. 


2'277 
2  403 


2  000 


2  100 
2  000 


Mère  et 
3-  fils. 


l'GOO 
1  600 


1  600 

2  000 
2  000 


SECTION   m. 
SALAIRES 


Salaire  total  évalue  à (§  16,  A) 

-  -       -         (S16,C) 

-  -        -         (§16,B) 

-  -         — (§16,D) 

-  -      -       (Sie.D) 

(Aucun  salaire  ne  peut  être  attribué  à  ces  soins 

et  travaux) 

Salaire  total  attribué  à  ces  travaux 

Salaire  évalué  à (§"16,  G) 

Totaux  des  salaires  de  la  famille 


SECTIOX    IV. 

BÉIVÉFICES  DES  lîVDlISTRIES. 


Bénéfice  résultant  de  cette  industrie (§  16,  A) 

Bénéfices      —  —  (§16,  B) 

Bénétice       —  —  (§  16,  G) 

—  —  —  (§16,D) 

-  —  —  (§16,E) 

Totaux  des  bénéfices  résultant  des  industries 


iNoTA.  —  Outre  les  recettes  portées  ci-dessus  en  compte,  les  industries 
donnent  lieu  à  une  recette  de  2.381'33  (§  16,  F),  qui  est  appliquée  de  nou- 
veau à  ces  mêmes  industries  :  cette  recette  et  les  dépenses  qui  la  balancent 
(S  13,  S™  V)  ont  été  omises  dans  l'un  et  l'autre  budget. 

Totaux  des  recettes  de  l'année  (balançant  les  dépenses)... (0.993'53). 


MOSTAST  DES  RECETTES. 

Valeur  des  Uecettea 

objets  reçus  en 
nature. 


309' 00 


341  20 


64  00 


914  20 


i.349  01) 


303' 30 
1.216  00 


80  00 
38  oO 


232  00 


1.891  80 


133  03 

2.402  33 
120  30 
112  00 

47  83 
20  93 

133  03 

2.-03  83 

3.043  95 
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IS"    OG.    —    VIGNERONS    DE    RIREAUVILLÉ    (aLSACE). 

Ç  15.  —  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE. 


DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES. 


SECTION    r". 

DÉPEASES  CO.\CERi\Ai\T  LA  ÎVOURRITURE 

Art.     i".    —    ALIMENTS    CONSOMMÉS    DANS    LE    MÉNAGE. 
(Par  l'ouvrier,  sft  femme  et  leurs  trois  fils  pendant  365  jours.) 

CÉRÉALES   : 

Pain  de  confection  domestique  (glG,  E) 

Farine  de  1''=  qualité 

Riz 

Semoule 

Poids  total  et  prix  moyen 

Coups  gras  : 

Graisse  des  deux  porcs  engraissés  chaque  aunre 

(S  1«,B) • 

Huile  de  scsame 

Graisse  de  bœuf,  cuite  avec  du  lait,  et  tenant  lieu 

de  beurre 

Beurre  Q  16,  B) 

Poids  total  et  prix  moyen 

Laitage  et  oeufs  : 

Lait  consommé  en  nature  (3  16,  B) 

FroQiage  blanc  (g  16,  B). 

—  de  Munster 

oeufs  de  poule;  ■2>  douzaines  provenant  de  la  basse- 
cour  (3  16,  B),  27  douzaines  achetées 

Poids  total  et  prix  moyen 

,VuNDES  et  poissons  : 

Bœuf 

Porc:  provenantdes  animaux  engraissésàla  maison 
Q  16,  B),  60"  à  l'oO;  acheté  en  produits  de  charcu- 
terie, 20"  à  VoO 

Lapin  d'élevage  domestique  (g  -16,  B) 

Poisson  blanc 

Hareng  salé,  morue  salée,  etc 

Poids  total  et  prix  moyen 

Légumes  et  fruits  : 

Pommes  de  terre,  30  liectol.  récoltés  par  la  famille 

Gie,A) 

Légumes  farineux  :  Haricots  blancs,  5-2";  —  pois,  32" 

—  verts  à  cuire  :  Choux  têtes;  —  choux  raves, 

—  choux  frisés,  liaricots  verts  (^'  16,  A).. 

—  racines  :  Carottes,  navets,  radis  (2'l6,  Al. . . 

—  épices  :  Oignons,  poireaux,  aulx,  céleri... 
Salades  :  Laitues,  chicorées,  pissenlits,  mâches 

Poids  total  et  prix  moyen 


Pl(m<    ET   PRIX   DES 
ALIMENTS. 


l'RIX 

p:ir  kilog 


l.l-0"0 

irid  0 

lO't  0 
loi  0 


40  0 
4-2  0 


26  0 
13  G 


121  0 


780  0 
'iO  0 
;iO  0 


40  0 


80  0 
20  0 
20  0 
iti  0 


l.OoO  0 
104  0 

300  0 

200  0 

30  0 

20  0 


2.601  0 


0^300 
0  iOO 
0  ."JOO 
0  400 


1  800 

1  4i:o 


1  003 

2  .-iOJ 


0  200 

0  250 

1  4'JO 


0  302 


1  501 
1  250 

0  200 

1  000 


0  04G 
0  .500 

0  100 
0  12.5 
0  200 
0  2.50 


.MONTANT  DKS  DEPENSES 

Valeur 
lies  objets 
eonsomniés 
on  nature. 


10^00 


32  50 


156  00 
12  .50 


45  50 


i)0  00 
25  00 


90  00 


10  00 

25  00 

6  00 

5  00 
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DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES  (suite). 


SECTION     l". 

DÉPENSES  C0\CER\A:«T  la  nourriture  {suite}. 

Anr.   l".  —   ALIMENTS  CONSOMMÉS   DANS   LE    MÉNAGE    {SUttc). 

Condiments  et  stimulants  : 

Sel  commun 

Épices  et  poivre 

Vinaigre 

Sucre 

Café 


Poids  total  et  prix  moyen. 


Boissons  fermentées 


16,  A). 


Pi(|uette  ou  vin  de  2"  cuvée  (2 

Vin  pur  d'"  cuvée)  (S  16,  A) 

Eau-de-vie  de  marc  (3  16.  A) 

Bière  (les  dimanches  et  les  jours  de  fête). 


Poids  total  et  prix  moyen. 


POIDS  et  prix  des 
aliments. 


POIDS 

consommé. 


li.^O 
I  0 
10  0 
1-2  0 
20  0 


2..^i00  0 
2)0  0 
100  0 
200  0 


3.000  0 


rnix 
par  kilog. 


0^200 
3  000 
0  .'iOO 
0  800 
2  300 


0  100 

0  400 

1  8(M) 
0  300 


0  l'M 


Art.  2.  —  aliments  consommés  hors  dl  ménage. 

Bière  bue  le  dimanche  à  l'auberge  par  les  trois  fils,  prise  en  compte  plus  loin 
(S°MV} 

Totaux  des  dépenses  concernant  la  nourriture 


section     II. 

Dépenses  co\cer\axt  lhabitation. 

Logement  : 

Loyer  représenté  par  l'intérêt  (.'»  o/q)  de  la  valeur  de  la  partie  de  maison 
occupée  par  la  famille.  —  Frais  d'entretien  des  bâtiments,  23"^ 00.  —  Inté- 
rêt (3 °/o)  des  outilg  d'usage  domestique  (J  l't,  S""  I),  1^2.3 

Mobilier  : 

Achats  d'o!)jets  vendus  aux  enchères  et  fi'ais  d'entretien •. . 

Entretien  du  lln^e  (32-3  et  8);  achat  de  chanvre  et  de  filés  de  coton,  30' 00; 
—  tissage  des  files,  10' 00;  —  raccommodage  du  linge  compris  dans  les  tra- 
vaux de  ménage  (^  14,  S°"  III) 

CUAUFFAGE    : 

Bois  prosenant  du  droit  d'usage  (Z  "7  —  ?,  1'*,  S""  11  —  2  '•>,  G)  dans  les  fo- 
rêts do  l'État,  8  stères  1/2,  85^00.  —  300  fagots  de  sarments  de  vigne 
(•;  16,  A),  lo'OO.  —Braise  du  four  (Z  16,  E),  10' 00 

ÉCLAIRAGE    : 

Pétrole,  lOi  litres  àO'3.3;  —  Chandelles  de  suif,  121^  à  l'20 

Totaux  des  dépenses  concernant  riiabitaticm. .... 


montant  DES  DEPENSES. 


Valeur 
des    objets 
consommés 
en  nature. 


250' 00 

80  00 

180  00 


1.08!)  30 


103  00 


Dépenses 
en  argent. 


3' 00 
3  00 
5  00 
9  60 
46  00 


60  00 


996  33 


26  -2'i 
20  00 
40  00 

33  73 
.'W  80 


170  80 


104  N"   00.    —   VIGNERONS  DE  RIBEAUVILLÉ   (aLSACE). 

§  15.  —  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  {suite). 


DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES  [suite). 


SECTION    1 1 1 . 


DÉPENSES  COiVCERIVAIVT  LES  VÊTEMENTS. 


VÊTEMENTS  :  dcs  homnics  :  dépense  annuelle  Ç  16,  I) 

—         de  la  femme  :       —  —       (S  16, 1) 

Menus  frais  de  toilette  :  savon,  cirage,  etc 

Laine   des  3  moutons  dont  il  est  fait  du  draj)  (f,  16,  B),  pour  les  vête- 
ments des  hommes 

Totaux  des  dépenses  concernant  les  vêtements... 


SECTION     IV. 

DÉPENSES  CONCERNANT  LES  BESOINS  MORAUX,  LES  RÉCRÉATIONS 
ET  LE  SERVICE  DE  SANTÉ. 

Culte  : 

Subventions  aux  confréries,  0'50;  —  quêtes  et  messes,  IS'OO 

Instruction  des  enfants  : 

(L'âge  des  fils  ne  comporte  plus  aucune  dépense  de  ce  genre.) 

Secours  et  aumônes  : 

Aumônes  aux  Petites  Sœurs  et  à  divers 

Récréations  et  solennités  : 

Dîners  de  famille  à  propos  de  certaines  fêtes,  occasionnant  dans  l'an- 
née un  surcroît  de  dépense  de  SOi^OO,  compris  dans  les  dépenses 
concernant  la  nourriture  (S™  1).  —  Bière  les  dimanclies  et  jours  de 
fête  (S""  I}.  —  Tabac  à  fumer  et  à  chiquer  (^  il),  20"  pour  les 
4  hommes,  40' 00.  —  Pèlerinage  et  visites  de  famille,  20' 00.  —  Abon- 
nement à  un  journal  populaire  et  à  une  bibliothèque,  S' 00 

Service  de  santé  : 

(La  robuste  constitution  des  membres  de  cette  famille  les  exempte  de 
toute  maladie.) 

Total  des  dépenses  concernant  les  besoins  moraux, 
les  récréations  et  le  service  de  santé 


MONTANT   DBS   DÉPKNSE8. 


Valeur 
des  objets 
consommés 
en  nnturc. 


16' 85 


Dépenses 
en  argiiil. 


Io2'00 
50  2.-i 
15  00 


16  85 


13  50 


13  00 


05  00 


93  oO 
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§  13.  —  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  {snite). 


MONTAXT  DES  DÉPENSES. 

DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES  {suite). 

Valeur 
des  objets 
consommés 
en  nature. 

Dépenses 
en  argent. 

SECTION     V. 

DÉPENSES  CO.VCER\AXT  LES  I\DISTR1ES.   LES  DETTES,  LES  niPOTS 

ET  LES  ASSIRWCES. 

DÉPENSES  CONCERNANT  LES   INDUSTRIES   : 

Nota.  —  Les  dépenses  concernant  les  industries  montent 

à(;  16.  F) o.909f9o 

Elles  sont  remboursées  par  des  recettes  pi-Qvenant  de  ces 
mêmes  industries,  savoir  : 

Argent  et  objets  employés  pour  la  consommation  du  mé- 
nage ou  faisant  partie  des  épargnes,  et  portés  à  ce  titre 
dans  le  présent  budget 3.S28'40  \ 

Argent   et  objets  appliqués  de  nouveau  aux  in-                    j 
dustriesCj  14,  S""  IV),  comme  emploi   momen-                    f     ..  qoq  o- 
tané  du  fonds  de  roulement,  et  qui  ne  peuvent                    (     ^ 
conséquemmenl  figurer  parmi  les  dépenses  du                   \ 
ménage 2  381'5o  / 

Intérêts  des  dettes  : 

(La  famille  n'a  aucune  dette.) 

• 

• 

Impôts  : 

Foncier  :  propriétés  bâties,  39' 77;  propriétés  non  bâties,  30'  10.  —  Cote 
personnelle,  2'62.  —  Cote   mobilière,   13' 12.  —  Portes  et  fenêtres, 
54^10.  —  Ta\e  pour  1  chien,  6' 00 

• 

14o  71 

Assurances  concourant  a  garantir  le  rien-être  physique  et  moral  de  la 

FAMILLE  : 

Cotisations  du  père  et  des  trois  fils  à  la  Caisse  de  secou7-s  des  vigne- 
rons, k  raison  de  0'73  par  tête  et  par  mois:  soit  en  totalité,  36' 00. 
—  Prime  d'assurance  contre  l'incendie  versée  à  la  compagnie  an- 
glaise la  Xorlh  B)-itish  pour  une  valeur  de  6. 000' 00, 10' Oi).  (Ces  som- 
mes n'ont  pas  été  portées  en  compte  dans  le  présent  budget,  pas 
plus  que  ne  l'ont  été,  au  l)udget  des  recettes,  celles  qui  sont  suppo- 
sées les  balancer  (3  14,  S""  l) 

■ 

• 

Total  des  dépenses  concernant  les  industries,  les  dettes,  les  im- 

» 

143  71 

ÉPARGNE  DE  L'aNNÉE   : 

nouvelles  acquisitions  foncières;  en  partie  placée  à  la  Caisse  d'é- 
pargne (313) 

64  00 

4.0-2-2  14 

Totaux  des  dépenses  de  l'année  (balançant  les  recettes)  (6.99.">'5o) 

1.349  GO 

5.643  93 
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§  16. 
COMPTES  ANNEXÉS  AUX  BUDGETS. 

SECTION     I. 

COMPTES  DES  BÉNÉFICES 

RÉSULTANT   DES   INDUSTRIES    ENTREPRISES   PAR   LA    FAMILLE 
(à  son  propre  compte). 


A.    —  EXPLOITATION  DES    VIGNES,    DES  CUAMPS  ET  DES  PRAIRIES. 


recettes. 

Produits  récoltés  : 

Vin,  provenant  de  1  hectare.d2  ares  de  vignobles  95  Hectolitres  à  ^^00  dont 
2  h  consommés  comme  vin  pur  par  la  famille  (§lo  S»"!);  3  li.  2ô  a.iouus 
i  la  Cliquette  pour  lui  donner  de  la  force  (valeur  déduite  ici  et  comprise 
ri-dessous  dans  celle  de  la  piquette);  89  h.  73  vendus 

Piquette  ou  vTde  2e  cuvée,  30  hectolitres  additionnés  de  vin  de  1-  cuvée 
c-deLs  mentionné,  3  h.' 25,  et  de  vin  de  propriétaire,  a  oO'OO  hectol  , 
1  h.  75  :  en  tout  35  hectol.  à  10' 00,  consommes  par  la  famille  (§  lo,  S     l, 

ESuSe^^-Viëde  niàrc  de"raisin  consommée  dans  la  faniiïlë  (§  15,  S-  ï),'  120  litres 
à  l'50-  -  de  lie  de  vin  (4  hectolitres),  35  litresa  2^00  vendus 

Pommes'de  terre  (récolte  de  20  ares  loues),  40  hectol.  à  3'00  consommes  par 
la  famille  (§  15,  S°"  I)  et  par  les  animaux  domestiques  (§  16,  13);  2  hectol. 

B^^vesïécoftës  dé  3(i  aVeV loués  Vl4'are;"à  VnmVieri;  5;boo'piècés'à'â'66 

les  100,  consommées  par  les  animaux  (§16,  B);-  semences,,  1  k.  1  00 

TPi.nps  niants  de  betteraves,  2/3  à  l'usage  de  la  famille,  13  vendus. ...... ... 

[uzernefâJ'oof-  Foin1.500  k'il.  à  6^00  les  100  ;  -  regains,  800  kil.  à  O'OO  les 

100-  —  le  tout  récolté  sur  40  ares  et  consomme  par  les  animaux  (^16, 15). . 

Faaot's  de  sarments  de  vigne,  300  à  .^^ 00  les  100  (§  13,  S™  II) . . ._ • •  • 

Pl1>nts  de  vignes  enracines,  3.400  pièces  àO'OO  les  100  :  400  pièces  a  1  usage  de 

la  famille,  5.000  pièces  vendues ; •  •  •  •  ■■.•,•••  ;„ •   ■: 

Salades  et  légumes  divers,  récolte  de  4  ares,  consommes  par  la  famille  (§  l^, 

S""  I)  et  semences 

Totaux  des  recettes 


Semences  :  Pommes  de  terre,  2  hectolitres ..-•.•  • .  •  •  •  •  •  •••••■•  •  • 

—  Betteraves,  1"  de  graine,  l'OO;  —  jeunes  plants,  3^00  (216,  B)... 

—  Graines  de  salades  et  légumes  divers 

Plants  de  vignes  ou  provins,  400  pièces -y-- 

Levers  •  de  deux  pièces  de  terre  d'une  contenance  totale  de  oO  ares,  lo'OO, 

—  de  deux  prairies,  l'une  de  40  ares,  l'autre  de  43  ares,  2'.0f00 

Achats  pour  la  culture  de  la  vigne  :  230  éclialas  à  50^00  les  100;  —  osier  pour 

liens    WM;  —  paille  de  seigle  pour  accoler  (§  8)  la  vigne,  10^00 

Entrais  pour  35  ares  de  vigne  (fumure  tous  les  3  ans)  :  fumier  provenant  des 

animaux  domestiques  C  16,  B)  40  mètres  cubes  à  S'OO 

A  reporter 


80' 00 

330  00 
180  00 

96  00 

106  00 
3  00 

78  00 
13  00 

24  00 

48  00 


98C  00 


6  00 
4  00 
2  00 

24  00 


320  00 
356  00 


3. 390' 00 

70  00 

30  00 

45  03 
1  50 

110  00 

300  00 

4.146  .50 


315  00 
177  50 


492  30 
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Report 

DÉPENSES  (suite). 

Main-d'œuvre  de  la  famille  : 
Travaux  du  père  :  41   journées  à   2^50;  —  48  j.  à  2'30;  —  4  j.  à  2'2o;  — 

11  j.  à  2^00  Cl  14,  S'^"  III) 

Travaux  des  deux  fils  aines  :  24  j.  à  2^50;  —  116j.  à  2^30;  —  29  j,  à  2'00 

(§  14,  S"-  III) 

Travaux  de  la  mère  et  du  3'  fils  :  116  j.  à  l'CO  (§14,  S"-»  III) 

Vin   consommé  pour  ces  travaux,  2  hectolitres 

Droits  de  distillation,  pour  laire  l'eau-de-vie  de  marc  et  celle  de  lie 

Bois  pour  chauffer  l'alanihic,  1  stère  12  (;  7;  J  14,  S""  II;  S  16,  G) 

Intérêt  (5  "/o)  de  la  valeur  des  vignobles  et  du  champ  (§  14,  S""  I) 

—  du  matériel  d'exploitation  (s  14,  S""  I) 

BÉNÉFICE  résullanl  de  cette  industrie 

Totaux  comme  ci-conlre 


3oC  00 


leo'oo 

227  00 
122  00 
100  00 


•180  00 


492  .jO 


83^90 


157  80 
03  00 


il  2o 


83.-;  00 
.j9  00 


2.402  oo 


i.l46  oO 


B.    —   EXPLOITATION   DES   ANIMAUX   DOMESTIQUES. 

BECETTES. 

Vacherie.  —  Lait,  4.380  litres,  dont  780'  consommés  par  la  famille  (^  15,  S°"  I); 

3.600  vendus  à  0'20 

Beurre,  13*^  à  2'50,  consommés  par  la  famille  (J  15,  S™  I) 

Fromage  blanc,  50"  à  0'25,  consommés  par  la  famille  (S  15,  S°°  I) 

2  veaux  de  5  jours,  vendus  50' 00  en  moyenne 

Plus-value  d'une  génisse  de  six  mois 

Bergerie.  —  Laine,  3''75  à  4''50,  filée  par  la  mère,  puis  convertie  en  drap  par 

un  tisserand  (",  15,  S""  III) 

Porcherie.  ^  Produits  de  2  porcs  engraissés  et  abattus  dans  l'année,  puis 
consommés  par  la  famille  (^  15,  S"°  1);  —  graisse,  40"  à  l'80;  —  viande  et 

autres  produits,  60"  à  l'50 

Basse-cour.  —  Viande  de  10  lapins,  20"  à  l'2o,  consommés  par  la  famille;  — 
10  lapins  vendus  à  2'50;  —  312  œufs  de  poule,  à  l'75  la  douzaine,  consom- 
més par  la  famille  (J  15,  S™  I) 

Fumier  des  animaux,  40  métrés  cubes  à  8' 00 

Totaux  des  recettes 

DÉPENSES. 

Nourriture  des  animaux  :  Foin,  luzerne  et  regains  (3  16,  A) 

Betteraves,  .5.000  pièces  à  3' 00  les  tOO  (§  16,  A) 

Pommes  de  terre,  10  hectol.  de  la  récolte  (%  16,  A),  15"  achetés.. ., 

Produits  du  droit  de  pacage  ^,7;  2  16.  H) 

Tourteaux.  100"  par  mois,  pendant  6  mois,  à  20'00  les  100" 

Farine  et  son,  1.200"  à  16' 00  les   100" 

Petit  blé,  son  et  menus  grains  pour  la  volaille 

Paille  pour  litières,  3.000"  à  5' 00  les  100" 

Main-d'œuvre  de  la  famille  : 
Travaux  du  père  :  5  journées  à  2' 00  (J  14,  S''"  III) 

—  des  2  fils  aînés  :  20  j.  à  2'00  (•:  14,  8°°  III) 

—  de  la  mère  et  du  3«  (ils  :  182  j.  à  l'60  (;,  li.  S""  III) 

Abonnement  au  pâtre  commun  pour  42  jours  de  pacage  (2  14,  5°°  II;  §  16,  H). , 

Achats  des  2  porcs  à  engraisser 

Intérêts  (5  °/o)  de  la  valeur  des  animaux  (3  14,  S""  I,  ';;  6) 

—         —  —  du  matériel  spécial  (2  lu,  S'"'I,  §6) 

BÉNÉFICES  résultant  de  cette  industrie 

Totaux  comme  ci-dessus 


156  00 
32  50 
12  50 


16  85 
102  00 


70  .^0 
320  00 


78  00 
105  00 


37  90 


10  00 

40  00 

291  20 


48  20 
7  00 


720  00 


100  00 
100  00 


25  00 


94.^  00 


70  35 


110  00 
45  00 
75  00 

120  00 
192  00 
60  00 
150  00 


12  50 

(iO  00 


120  50 


945  00 
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C.   —   ENTREPRISE  A    FORFAIT   DE   TRAVAUX   DE  CULTURE. 

RECETTES. 

Prix  convenu  pour  les  travaux  de  culture  de  3  hectares  de  vignes;  —  taille 
de  la  vigne,  150' 00;  —  échalassement,  OO'OO;  —  attachage,  im'OO;  —  cour- 
bage,  <>0''O0;  —  piochage,  330'00;  —  binage,  -2W'00;  —  trinage,  90^00;  — 
accolage,  WOO 

Part  de  la  récolte  de  vin,  à  raisou  de  125  litres  par  hectare,  375  litres  d'une 
valeur  moyenne  de  oO'OO  l'hectol.,  dont  2  hectol.  bus  purs  (§  16,  A),  175  lilr. 
rois  dans  la  piquette  et  compris  dans  sa  valeur 

Prix  convenu  pour  élagage  et  houage  de  châtaigneraie 

—  pour  façon  d'échalas 

Totaux  des  recettes 

DÉPENSES. 

Main-d'œuvre  de  la  famille  : 

Travaux  du  père,  120  journées  à  2^50  (§  1  i.  S™  III) 

—  des  2  llls  aînés,  260  j.  à  2^50  (§  14,  S""  III) 

—  delà  mère  et  du  3"=' fils,  80  j.  à  l'60(§  li.  S""  III) 

—  des  2  fils  aînés,  pourélagagèet  houage  de  châtaigneraie,  pour  l'açoii 

d'échalas.  60  jours  à  2^30  (§  U,  S"»  ni) 

Piquette  consommée  pour  ces  travaux  (§  16,  A)  10  hectol.  à  10'  00 

BÉNÉFICE  résultant  de  cette  industrie 

Totaux  comme  ci-dessus 


)• 

1 

VALEURS 

en 

en 

nature. 

argent.            ; 

„ 

1.170' 00       1 

lOOfOO 

120  00 
38  00 

100  00 

1.328  00 

" 

300  00 
650  00 
128  00 

100  00 

138  00 

• 

1 12  00 

100  00 

1.328  00 

D.    —   BLANCHISSAGE    DU   LINGE   ET    DES    VÊTEMENTS 
DE  LA   FAMILLE. 

RECETTES. 

Prix  qu'il  aurait  fallu  payer  pour  faire  exécuter  le  même  travail  hors  du  mé- 
nage  

DÉPENSES. 

Savon,  6"  à  l'OO;  —  cendres  pour  lessives  (valeur  comprise  dans  celle  du 

bois  à  briller),  1  hectol.  (pour  mémoire) 

Main-d'œuvre  de  la  mère  ,  40  journées  à  2' 00  (§  14,  S""  III) 

Intérêt  (5%)  de  la  valeur  du  matériel  spécial  (§  6;  §  14,  S""  I) 

BÉNÉFICE  résultant  de  cette  industrie 

Total  comme  ci-dessus 


E.  —   CONFECTION   DU   PAIN   DOMESTIQUE. 

RECETTES. 

Prix  de  468  miches  de  pain,  pesant  chacune  2''o,  si  on  les  avait  achetées  au 

dehors,  à  0'30  le  kilog 

Braise  provenant  du  four  (§15,  s™  II) 

Totaux  des  recettes 

DÉPENSES. 

Farine  de  froment  (2=  qualité),  9.36"  achetés  à  0''30  (§15,  S""  I) 

Bois  pour  le  four,  2  stères  à  40' 00  la  corde  qui  vaut  4stéres  (§7;§li,  S°"I;§16,  G). 
Main  d'œuvre  de  la  famille.  —  Travail  du  père,  5  journées  à  2' 50;  de  la  mère 

et  du  3=  fils,  13  j.  à  2^00  (§  U,  S""  III) 

Intérêt  (5  %)  de  la  valeur  du  matériel  spécial  (§6;  §  14,  S""  I) 

BÉNÉFICE  résultant  de  cette  industrie 

Totaux  comme  ci-dessus 


10  00 
10  00 


20  00 


20  00 
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F.   —    RÉSUJIÉ   DES    COMPTES    DES    BÉNÉFICES   RÉSULTANT 
DES   INDUSTRIES    (A    A   E). 

RECETTES  TOTALES. 

VALEURS 

en                         en 
nirtiiro.                  argent. 

1.089^50 
25  00 
16  85 

739  00 

3il'00 

4.912  93 
1.642  33 

—            —             pour  les  vêtements 

ecettes  en  argent  appliquées  aux  dépenses  de  la  famille  ou  converties  en 

roiîuits  en  nature  ou  recettes  en  argent  à  employer  de  nouveau  pour  les 

Totaux 

1.870  35 

6.896  30 

DÉPENSES   TOTALES. 

îtérêtsdes  propriétés  de  la  famille  employées  par  elle  pour  les  industries., 
roduits  des  subventions  reçues  par  la  famille  et  appliciuées  par  elle  aux 

55  20 

72  90 
850  20 

739  00 

897  80 

12  50 
1.639  80 

1 .642  33 

alaires  afférents  aux  travaux  exécutés  par  la  famille  pour  les  industries. . . 

roduits  des  industries  employés  en  nature  et  dépenses  en  argent,  qui  de- 
vront être  remboursées  par  des  recettes  provenant  des   industries  elles- 
mêmes  (2.38F35) 

Totaux  des  dépenses  (3. 909' 93) 

1.717  30 

4.192  65 

BÉ.NÉFicEs  totaux  résultant  des  industries  (2. 866' 90) 

Totaux  comme  ci-dessus 

153  Oo' 

2.703  83 

1.870  33 

6.896  30 

SECTIOX    II. 

COMPTES  RELATIFS  AUX  SUBVENTIONS. 
6.    —    EXPLOITATION    DU    DROIT    d'aFFOUAGE. 

RECETTES. 

lois  de  chauffage  :  vieilles  souches  de  sapins  et  de  hêtres  (§  7)  donnant 
12  stères  (3  cordes)  de  bois  de  WW 

86' -23 

33' 73 

DÉPENSES. 

lain-d'œuvre  de  la  famille.  —  Travail  du  père,  8  journées  à  2' 00;  —  des  2  fils 
aînés,  2i  j.  à  2' 00 

6i  00 
22  23 

3  75 
30  00 

ndemnité  payée  à  l'administration  forestière  pour  jouir  du  droit  d'affouage 
^rais  de  transport  par  voiture 

Totaux  comme  ci-dessus 

86  23 

33  75 

H.    —    EXPLOITATION   DU   DROIT    DE   PACAGE. 

RECETTE. 

lerbe  broutée  pendant  42  jours  (de  la  Saint-Michel,  29  septembre,  à  la  Saint- 
Marlinll  novembre)  par  2  vaches  et  1  veau  (2  7)  mis  dans  le  troupeau  com- 
mun (§16,  B),  déduction  de  la  valeur  de  l'engrais  que  l'on  aurait  à  l'élable. 

DÉPENSES. 

abonnement  pavé  au  pâtre  commun,  à  raison  de  5' 00  par  bête  adulte  et  2' 50 
par  veau  (2  16,  B) 

37  90 

12  50 

37  !tO 

12  30 

BÉNÉFICE  résultant  de  cette  subvention 

Totaux  comme  ci-dessus 

37  90 

12  50 
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I.  - 


SECTION     I  I  I. 

COMPTES  DIVERS. 

COMPTE    DE   LA    DÉPENSE   ANNUELLE   CONCERNANT 
LES    VÊTEMENTS    DE   LA    FAMILLE. 


AUT.    5.    —    VÊTEMENTS   DU    l'Èr.E    ET    DES   lHOrs    EII.S. 

i  iKibillemcnts  complets 

i  iiaiitnions  en  coutil    

4  blouses  neuves 

4  gilets  de  tricot  en  laine 

4  casquettes 

^  ciiapeau  <le  l'entre 

4  ]>aires  de  bottes 

4  cravates 

4  ciieniises  en  toile 

4  paires  de  bas  de  laine 

4  paires  de  sabots  avec  chaussons 

4  |)antalons  en  velours  noir 

4  chai)eaux  de  paille 

Les  vètementsde  travail  sont  les  vieux  liabiisdu  diniancliequ'on 
porte  alors  jusqu'au  dernier  lil;ne  sont  pas  à  jiorleren  ligne 
de  conijjte 

Total  de  la  dépense  annuelle 


ART.   2.   —  VÊTEMENTS  DE   LA  FEMME. 


1  robe  en  laine 

1  robe  en  coton 

1  châle 

1  manteau 

1  bonnet  habillé.. 

i  bonnet  ordinaire 

1  paire  de  bas  de  laine 

i  —  coton 

1  chemise  en  toile 

1  IJchu  en  laine . . 

•i  capeline  en  cachemire  noir 

i  paire  de  gants 

i  paire  de  souliers 

1  paire  de  sabots  et  1  paire  de  chaussons. 

1  paire  de  pantoufles 

i  jupon  en  flanelle 

1  jupon  blanc 

4  camisole  de  nuit 


Total  de  la  dépense  annuelle. 
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moyenne. 


ÉLÉMENTS  DIVERS  DE  LA  CONSTITUTION  SOCIALE. 


FAITS   IMPORTANTS    D'ORGANISATION    SOCIALE; 

PARTICULARITÉS  REMARQUABLES; 

APPRÉCIATIONS  GÉNÉRALES;  CONCLUSIONS. 

DES   JOURNALIERS    VIGNERONS    EN   GÉNÉRAL. 

En  commençant  le  présent  travail  (§  1),  j'ai  indiqué  qu'outre  les  ou- 
vriers vignerons  travaillant  à  la  tâche  il  existait  aussi  des  ouvriers  viti- 
coles  ne  gagnant  leur  vie  qu'à  la  journée. 

D'après  la  monographie  que  je  viens  de  tracer,  on  devrait  croire 
que  les  tâcherons  forment  la  plus  grande  partie  des  ouvriers  viticoles; 
car  nous  avons  vu  comment  la  famille  K***  est  arrivée  à  se  créer  une 
position  indépendante  et  aisée;  comment,  une  simple  famille  ouvrière 
est  parvenue,  grâce  à  son  travail  et  à  son  amour  pour  l'épargne,  à 
devenir  propriétaire  avec  un  revenu  qui  la  mettra  certainement  du- 
rant toute  son  existence  à  l'abri  du  besoin.  Il  n'en  est  rien  toutefois. 
Les  tâcherons  disparaissent  de  plus  en  plus;  c'est  que  l'on  ne  veut  plus 
travailler  comme  jadis;  on  n'a  plus  le  goût  de  l'épargne;  on  préfère 
jouir  et  se  donner  ses  aises;  dût-on  mourir  de  faim  un  jour,  il  faut 
que  le  plus  souvent  les  dimanches  soient  des  jours  de  fêtes  et  de  li- 
bations. D'un  autre  côté,  les  grands  propriétaires  ne  trouvent  plus 
d'ouvriers  assez  consciencieux  pour  qu'il  soit  possible  de  leur  confier 
à  la  tâche  la  culture  des  vignes.  Presque  toujours  aujourd'hui  les 
vignes  données  à  la  tâche  sont  mal  travaillées  :  les  jeunes  ouvriers  ne 
se  font  plus,  comme  leurs  pères,  une  gloire  des  vignes  qu'ils  tiennent 
en  culture.  Il  fut  un  temps,  en  effet,  et  ici  je  puis  citer  comme  exemple 
le  père  de  famille  K***  dont  je  viens  de  retracer  l'histoire,  il  fut  un 
temps,  dis-je,  où  les  tâcherons,  fiers  des  vignes  qu'ils  cultivaient  pour 
le  propriétaire,  les  montraient  en  s'en  faisant  gloire.  Jamais  ils 
ne  disaient  :  Voyez  les  vignes  de  M***  X;  mais  ils  les  présentaient  en 
disant  :  Admirez  «  mes  vignes  »,  voyez  comme  «  mes  biens  »  sont 
bien    tenus,    bien   soignés.    C'est  qu'alors  ils  les  travaillaient  avec 
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les  mêmes  soins,  avec  la  même  ardeur  que  leurs  propres  biens.  Cette 
transformation  est  un  malheur,  car  l'ouvrier  à  la  journée  vit  au  jour 
le  jour,  sans  même  songer  à  épargner  et  à  se  créer  un  fonds  de  ré- 
serve pour  ses  vieux  jours.  Sa  consolation,  son  seul  espoir,  c'est 
l'hôpital  communal  ou  le  secours  du  bureau  de  bienfaisance.  Le  pro- 
priétaire, de  son  côté,  dépense  davantage  pour  la  culture,  et  cela  sans 
profit  pour  les  ouvriers. 

Les  ouvriers  à  la  journée  peuvent  encore  eux-mêmes  se  subdiviser 
en  deux  catégories  :  1°  Ceux  qui  sont  employés  toute  l'année  chez  le 
même  maître;  ce  sont  là  les  meilleurs;  2°  ceux  qui  voltigent  de  l'un 
à  l'autre  propriétaire,  en  quête  des  salaires  les  plus  élevés,  gens  in- 
constants qui  chôment  quand  le  mauvais  temps  survient.  Aussi,  avec 
leur  salaire  relativement  plus  élevé  si  l'on  prend  le  taux  de  la 
journée  de  travail,  ils  gagnent  par  an  un  bon  tiers  de  moins  que  ceux 
de  la  première  catégorie. 

Voici  les  salaires  que  l'on  paie  aux  différentes  époques  de  l'année  : 
du  mois  de  novembre  au  mois  de  mars,  2  francs  par  jour,  2  litres  de  vin 
et  un  petit  verre  d'eau-de-vie  le  matin  avec  un  petit  pain  de  o  cen- 
times. Je  ne  relaterai  plus  ce  repas  du  matin,  car  il  se  donne  toute 
l'année.  Un  ouvrier  qui  n'aurait  pas  sa  goutte  le  matin  se  considérerait 
comme  l'homme  le  plus  malheureux  du  monde.  Pendant  le  mois  de 
mars,  le  salaire  s'élève  à  2^25  avec  3  litres  de  vin;  au  mois  d'avril, 
2^50  et  3  litres  de  vin.  En  mai,  juin  et  juillet,  c'est-à-dire  pendant 
le  premier  et  le  second  piochage,  qui  sont  des  travaux  excessivement 
pénibles  dans  nos  terrains  forts[et  argileux,  l'ouvrier  reçoit  une  paj-e 
de  2^5  et  4  à  5  litres  de  vin  :  on  pourrait  presque  dire  qu'il  a  le  vin 
.  à  discrétion  pendant  ces  travaux;  il  y  a  même  des  localités  oii  l'ouvrier, 
en  posant  ses  conditions  de  salaire  au  propriétaire  qui  l'emploie, 
exige  un  salaire  de  2^75  ou  3  francs  et  le  soir  une  bonne  «  pointe  ».  En 
août  il  revient  à  2^50  et  4  litres  de  vin;  en  septembre,  2^23  et  3  litres 
de  vin;  en  octobre,  jusqu'aux  vendanges,  2  francs  et  2  litres  de  vin. 
Pendant  les  vendanges,  le  travail  est  dur  :  le  matin  à  4  heures  on 
arrive  déjà  au  pressoir;  on  y  travaille  jusqu'à  7  heures.  On  accom- 
pagne alors  les  femmes  aux  vignes;  les  hommes  vendangent  peu, 
mais  ils  sont  occupés  à  vider  les  corbeilles  ou  les  baquets  remplis 
des  raisins  cueillis  par  les  femmes,  dans  des  hottes  en  forme  de 
tronc  de  cône  renversé  d'environ  70  litres  de  contenance.  Quand  ces 
hottes,  appelées  communément  tendelins,  sont  pleines,  ce  sont  les 
hommes  qui  les  suspendent  à  leur  dos  et  les  transportent  ainsi  au  che- 
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min  le  plus  proche  et  les  vident  dans  les  cuves  déjà  décrites  (§  12). 
Ces  cuves  sont  disposées  en  une  rangée  le  long  de  la  route;  plus 
le  nombre  en  est  grand,  plus  on  est  fier  et  satisfait  de  sa  récolte.  A 
10  heures  du  matin  le  propriétaire  fournit  aux  hommes  un  croûton 
de  pain  ;  à  midi,  du  pain,  une  saucisse  et  du  fromage  de  Munster  à 
discrétion.  A  la  tombée  de  la  nuit,  tout  le  monde  rentre  en  chantant, 
bras  dessus,  bras  dessous;  on  rit,  on  crie,  on  saute;  enfin  c'est  un 
véritable  tintamarre  à  casser  les  oreilles  des  plus  sourds.  Les  hommes 
reviennent  alors  au  pressoir,  après  avoir  pris  le  goûter  fourni  par  le 
maître  et  composé  de  pain  et  de  fromage.  Le  travail  continue  ensuite 
jusqu'à  dix  ou  onze  heures  du  soir;  on  foule  le  raisin  vendangé  dans 
la  journée;  on  met  les  raisins  au  pressoir;  on  encave  le  moût.  Avec 
la  nourriture  ou  pension  dont  je  viens  de  parler,  l'ouvrier  obtient 
encore  un  salaire  de  2f50  par  jour  et  environ  -4  litres  de  vin. 

Dans  quelques  localités  on  donne  à  l'ouvrier  agricole  la  pen- 
sion entière;  ce  procédé  revient  beaucoup  plus  cher,  sans  que  le 
reste  de  la  famille  ouvrière  en  profite.  Ainsi,  on  lui  sert  à  peu  près 
les  mêmes  repas  et  les  mêmes  menus  que  ceux  que  prend  l'ouvrier 
tâcheron  et  que  nous  avons  décrits  plus  haut  (§  9),  et  il  reçoit  un 
salaire  en  été  de  1*  75,  en  hiver  de  1*  50  par  jour.  Les  femmes 
gagnent  en  hiver  1*25  et  en  été  1*  50  par  jour.  Il  est  à  remarquer 
toutefois  que  leur  journée  ne  commence  qu'à  9  heures  du  matin,  pour 
finir  en  hiver  à  la  tombée  de  la  nuit,  en  été  à  6  heures  du  soir.  Les 
hommes,  au  contraire,  se  rendent  au  travail  en  hiver  et  au  printemps 
à  la  pointe  du  jour,  en  été  à  5  heures  du  matin,  pour  le  continuer 
jusqu'au  coucher  du  soleil. 

Depuis  l'annexion,  les  salaires  ont  haussé  d'un  cinquième  environ 
sans  que  pour  cela  le  bien-être  ait  augmenté,  car  tout  est  plus  cher; 
la  plupart  des  années  depuis  1870  sont,  sinon  mauvaises,  au  moins  mé- 
diocres. Le  gouvernement  allemand  cherche  par  tous  les  movens 
à  relever  l'agriculture  aux  abois,  mais  malheureusement  cette  si- 
tuation se  laissera  difficilement  changer,  car  elle  dépend  de  causes 
diverses  dont  je  veux  un  instant  entretenir  mes  lecteurs.  Une  des 
causes  principales  de  l'augmentation  des  salaires  est  le  manque  de 
bras  provenant  en  premier  lieu  de  l'émigration  en  France  après  l'an- 
nexion. Pour  donner  une  idée  approximative  de  ces  départs  forcés, 
qu'il  me  suffise  de  dire  que  Ribeauvillé,  avant  la  guerre,  comptait 
7.856  habitants,  et  qu'aujourd'hui,  en  prenant  pour  base  le  recen- 
sement de  1886,  il  n'y  a  plus  que  6.013  âmes.  Cette  émigration  a 
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toutefois  cessé  à  peu  près  complètement  depuis  quelques  années.  Lé 
manque  de  bras  dans  nos  campagnes  vient,  en  second  lieu,  de  l'émi- 
gration vers  les  villes,  et  celle-ci  ne  cesse  pas.  Cela  se  comprend, 
puisque,  dans  les  villes,  l'ouvrier  trouve  une  vie  plus  facile,  plus  de 
plaisirs,  plus  de  secours  de  toutes  sortes,  grâce  aux  hôpitaux,  aux 
bureaux  de  bienfaisance,  enfin,  à  toutes  ces  sociétés  d'assistance  qui 
surgissent  chaque  jour.  A  la  campagne,  rien  de  tout  cela  :  ni  hôpital 
ni  bureau  de  bienfaisance  ;  il  serait  temps  que  la  législation  du 
pays  vînt  remédier  à  celte  triste  situation  de  la  campagne.  Un  des 
moyens  les  plus  efficaces,  à  mon  avis,  serait  d'étendre  le  service  des 
pauvres  à  tout  un  canton,  voire  même  à  tout  un  arrondissement  ; 
chaque  commune  devrait  alors  contribuer,  suivant  le  nombre  de  ses 
habitants,  à  former  un  fonds  assez  important  pour  pouvoir  subvenir 
aux  différentes  dépenses  qu'entraînerait  ce  service. 

D'un  autre  côté,  si  l'agriculture  s'appauvrit,  c'est  aussi  beaucoup  de 
sa  faute.  On  dépense  plus  qu'autrefois,  en  plaisirs,  en  voyages,  en 
promenades.  L'ouvrier  a  pris  l'habitude  de  sortir  chaque  dimanche 
ou  jour  de  fête;  l'auberge  est  devenue  son  lieu  de  rendez-vous;  les 
sentiments  religieux  diminuent  en  même  temps  que  les  mœurs  se 
relâchent.  Ce  que  je  dis  là  cependant  ne  s'applique  qu'à  la  jeunesse. 
Immédiatement  après  l'annexion  on  a  voulu  essayer,  en  .\lsace  comme 
enPrusse,  d'introduire  \e  KulturKampf; nos  écoles  primaires  s'en  sont 
ressenties.  Heureusement  on  s'est  aperçu  à  temps  qu'on  faisait  fausse 
route;  en  haut  lieu  on  est  arrivé  à  constater  que  l'enseignement  de 
la  grammaire,  du  calcul,  de  l'histoire,  de  la  géographie  ne  suffisait 
pas  à  l'enfant  pour  devenir  plus  tard  un  homme;  la  religion,  la  mo- 
rale sont  tout  aussi  nécessaires  ;  sans  fausse  honte  on  est  revenu  sur 
ses  pas  et  aujourd'hui  la  base  de  l'enseignement  primaire  est  la  reli- 
gion. Les  maîtres,  de  leur  côté,  se  respectent,  mènent  une  vie  réglée  et 
que  l'on  pourrait  très  souvent  citer  comme  modèle;  ils  n'ont  plus  cette 
fausse  honte  qui  les  empêchait  de  pratiquer  franchement  et  ouverte- 
ment leur  religion.  Bref,  à  ce  point  de  vue,  il  y  a  du  mieux,  et  il  est 
à  espérer  que  la  génération  actuelle  de  nos  enfants  deviendra  meil- 
leure que  celle  qui  a  été  formée  de  1871  à  1879. 
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g  18. 


LA   VITICULTURE   EN   ALSACE. 


La  viticulture  est  en  Alsace  une  des  branches  de  l'agriculture  qui 
donne  encore  quelques  profits  à  ceux  qui  s'en  occupent  sérieusement. 
Alors  que  l'agriculture  est  aux  abois,  la  viticulture,  au  contraire,  avec 
deux  ou  trois  années  de  bonnes  récoltes  se  relève  chaque  fois  aisé- 
ment. Le  vigneron  doit  surtout  cette  prospérité  à  la  protection  que 
le  gouvernement  allemand  a  su  réserver  aux  vins  allemands,  lors  de 
l'établissement  des  tarifs  de  douane;  car  les  vins  étrangers  paient  un 
droit  d'entrée  de  24  marks,  soit  30  francs  pour  100  kilog.  Aussi,  de- 
puis les  nouveaux  traités,  la  culture  de  la  vigne  a-t-elle  pris  une 
extension  énorme.  Sur  une  superficie  totale  de  828.778  hectares  et 
19  ares  en  Alsace,  la  vigne  occupe  26.390  hectares  47  ares;  savoir  : 
1 4.443  hectares  dans  la  Basse-Alsace  et  119.46  hectares  dans  la  Haute- 
Alsace;  soit  environ  3,22  %  de  la  superficie. 

Dans  la  Basse-Alsace,  423  communes  sur  o60,  et  dans  la  Haute 
Alsace,  232  communes  sur  384  plantent  la  vigne.  Cependant,  parmi  ces 
communes  il  y  en  a  beaucoup  dans  lesquelles  la  culture  de  la  vigne 
ne  peut  être  regardée  que  comme  une  culture  secondaire.  Si  nous 
prenons  seulement  en  considération,  suivant  M.  Oberlin  {der  Weinbau 
in  Elsass),  les  communes  qui  cultivent  plus  de  30  hectares  de  vi- 
gnes, nous  aurons  pour  la  Basse-Alsace  69  communes  ,  et  pour  la 
Haute-Alsace  53,  soit  en  tout  124  communes  s'occupant  spécialement 
de  viticulture. 

La  Bisse-Alsace  compte  environ  39.000,  la  Haute-Alsace  29.700  ha- 
bitants vivant  de  la  culture  de  la  vigne,  soit  comme  propriétaires-viti- 
culteurs, soit  comme  ouvriers  vignerons.  L'Alsace,  non  compris  la  Lor- 
raine, ayant  une  population  de  1.073.984  âmes  (Basse-Alsace,  612.022 
et  Haute- Alsace,  461.942),  compte  ainsi  6,40  p.  %  de  sa  population 
comme  vignerons. 

Dans  la  Basse-Alsace,  les  meilleurs  crus  se  trouvent  sur  le  versant 
est  des  Vosges,  depuis  Orschwiller  à  la  frontière  nord  de  la  Haute- 
Alsace,  et  s'étendent  jusqu'à  Marlenheim.  Sur  ce  parcours  il  y  a  des 
localités  qui  fournissent  des  vins  de  très  bonne  qualité.  En  dehors  de 
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ce  disirict,  toutes  les  autres  vignes  de  la  Basse-Alsace  se  trouvent 
en  plaine  et  produisent  un  vin  médiocre. 

Dans  la  Haute-Alsace,  à  l'exception  de  la  plaine  de  Colmar,  on  peut 
considérer  toutes  les  vignes  comme  des  vignes  de  côtes.  C'est  dans  la 
Haute-Alsace  que  l'on  trouve  les  meilleures  qualités.  Ribeauvillé  et 
ses  environs  en  sont  le  centre,  car  c'est  là  que  l'on  produit  les  fameux 
crus  de  Riesling,  de  Tokay  et  de  Gentil. 

M.  Oberlin,  le  savant  œnologue  alsacien,  le  viticulteur  distingué  au- 
quel nous  emprunterons  ici  quelques  chifl'res  tirés  de  son  remarquable 
ouvrage  sur  la  viticulture  en  Alsace,  considère,  d'après  ses  observa- 
tions météorologiques,  comme  extrême  limite  de  la  culture  de  la 
vigne  une  température  moyenne  de  10", 5  centigrade  en  plaine,  de  9°, 5 
sur  les  coteaux  ;  dans  les  bonnes  expositions,  au  contraire,  cette  tem- 
pérature moyenne  est  de  11°  et  au-dessus. 

Les  principaux  cépages  cultivés  en  Alsace  sont,  pour  les  vins  ordi- 
naires :  le  Chasselas,  le  Petit  Mielleux  (appelé  aussi  Ortlieber  ou  Knip- 
perlé),  le  Sylvain  ou  feuille  ronde  (surnommé  également  Œsterreicher, 
Fliegentraube  en  Styrie;  en  France,  le  Mourlon,  le  Clozier,  le  Picar- 
neau  ont  de  l'analogie  avec  ce  cépage),  le  Bourgeois  (communément 
Bvrger,  et  Elbling,  connu  dans  la  Bavière  Rhénane  sous  le  nom  à'Flbe, 
sur  les  rives  de  la  Moselle  ;  Kleinberger,  aux  rives  de  la  Tauber  Kris- 
taller),  le  Grand  ei  le  Petit  Rauschling  (c'est  le  Melon  blanc,  la  Lyon- 
naise blanche,  le  Gros  Fendant  en  France,  le  Darrolo  des  Piémontais,  le 
Klœpfer  du  duché  de  Baden),  le  Olver,  cultivé  surtout  à  Guebviller,  et 
enfin  le  Trollinger,  très  recherché  à  Barr  et  aux  villages  voisins. 

Les  cépages  fins  sont  :  1°  le  Biesling,  c'est  le  cépage  qui  produit 
les  vins  de  Johannisberg,  Liebfraumilch  ;  2°  le  Tokay  ou  Pinot  gris ,  et 
3°  le  Gentil  (appelé  aussi  Gentil  duret,  de  la  famille  des  Moriotes  de 
Bourgogne,  Kleivner  du  Bas-Rhin,  Traminer  de  la  Province  Rhénane). 

L'Alsace  produit  surtout  des  vins  blancs;  cependantSaint-Hippolyte, 
Rodern  et  Turkheim  dans  la  Haute-Alsace,  Otlrott  et  Marlenheim  dans 
la  Basse- Alsace,  ont  des  vins  rouges  fort  estimés.  Ceux  de  la  Haute- 
Alsace  ressemblent  beaucoup  aux  vins  des  côtes  du  Rhône,  ceux  de  la 
Basse-Alsace  aux  bourgognes.  Les  cépages  rouges  les  plus  répandus 
sont  :  1°  le  Pinot  noir,  qu'on  commence  malheureusement  à  aban- 
donner parce  qu'il  est  trop  peu  productif,  mais  qui  fournit  toujours 
les  meilleurs  vins  rouges;  2°  le  Gamay;  3°  le  Saint-Laurent;  4"  le 
Liverdim,  et  quelques  autres,  le  Laska,  le  Portugais,  le  Meunier. 

D'après  Jullien  {Topographie  de  tous  les  vignobles  connus),  la  propôr- 
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tion  des  vins  rouges  aux  vins  blancs  est  dans  la  Basse-Alsace  de 
2,48  %,  et  dans  la  Haute-Alsace  de  1,02  %. 

On  trouvera  ci-après  (p.  118  et  119)  un  tableau  que  j'ai  pu  établir 
sur  la  production  moyenne  par  hectare  et  le  prix  moyen  des  vingt  der- 
nières années  pour  toutes  les  localités  de  notre  arrondissement. 

Le  principal  débouché  pour  nos  vins,  outre  l'Alsace,  était  de  tout 
temps  la  Suisse  allemande.  La  France  se  fournissait  toujours  fort  peu 
dans  notre  pays.  Ce  n'était  guère  que  la  Champagne  qui  achetait,  avant 
l'annexion,  d'assez  grandes  quantités  de  vins  à  Barr  pour  le  champagni- 
ser. Aussitôt  après  l'annexion ,  en  1871 ,  l'Allemagne  fît  de  grandes  provi- 
sions chez  nous  ;  ces  achats  durèrent  jusqu'en  1876,  mais  à  partir 
de  cette  époque,  les  vins  allemands  commencèrent  à  faire  leur  appa- 
rition sur  notre  marché,  et  aujourd'hui  l'importation  des  vins  plus  ou 
moins  frelatés,  mais  bon  marché,  fait  une  concurrence  énorme  et  dé- 
loyale à  nos  produits. 

D'après  M.  Oberlin,  dans  la  Basse-Alsace,  sur  les  14.444  hectares  de 
vignes  dont  13.000  sont  en  rapport,  l'hectare  de  vignes  a  produit  une 
moj^enne  de  43  hectolitres  et  70  litres,  à  mk.  22,74  ou  fr.  28,43  l'hec- 
tolitre. La  Haute-Alsace,  sur  12.125  hectares,  dont  11,008  en  rapport, 
a  une  production  moyenne  par  hectare  de  50  hectolitres  et  69  litres, 
avec  un  prix  moyen  de  mk.  23,33,  ou  fr.  33,66  l'hectolitre,  soit  une 
moyenne  pour  toute  l'Alsace,  de  43  hectolitres  par  hectare,  à  un 
prix  moyen  de  30  francs  l'hectolitre. 

Il  est  peut-être  intéressant  de  connaître  aussi  la  valeur  de  nos  vi- 
gnes. De  1850  à  1836,  les  années  étaient  mauvaises  et  le  prix  des  vignes 
était  tombé  à  9.000  et  même  jusqu'à  3.000  francs  l'hectare,  suivant 
les  localités.  Mais  à  partir  de  1837,  grâce  aux  années  abondantes,  le 
prix  de  l'hectare  de  vignes  s'est  élevé  à  6.000  et  jusqu'à  12.000  francs, 
soit  donc  dans  la  période  décennale  de  1831  à  1860  à  6.000  francs  l'hec- 
tare en  moyenne. 

La  période  de  1862  à  1870  était  pour  le  vigneron  la  plus  productive 
qu'on  ait  pu  imaginer;  aussi  l'hectare  de  vignes  variait  de  7.000  à 
16.000  francs,  soit  une  moyenne  de  10.000  francs  l'hectare.  De  1871  à 
1880,  quoique  les  années  aient  été  plutôt  mauvaises  que  bonnes,  à 
l'exception  du  moins  de  1875,  la  valeur  des  vignes  s'est  maintenue, 
grâce  à  la  hausse  énorme  des  prix  de  nos  vins,  qui  après  l'annexion 
ont  doublé.  Naturellement  la  valeur  des  vignes  varie  de  localité  à  lo- 
calité, et  comme  extrême  limite  je  crois  devoir  citer  Biquewihr,  où 
l'hectare  de  vignes  atteint  jusqu'à  40.000  francs.  Mais  il  faut  avouer 
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TABLEAU  COMPARATIF  DE  LA  PRODUCTION  MOYENNE 

PENDANT  LES  ANNÉES 

NOMS    DES   COMMUNES 

ANNEES 

1 

DE  L'ARIiONDISSEMENT 

MARKS. 



""" 

IIECTOI.ITRKS. 

DE     RIBEAUVILLÉ. 

(1) 

1867 

1868 

1869 

1870 

1871 

1872 

187:{ 

Beblenheim  (K>0  hectares) 

M. 

16 

18 

2i 

16 

•n 

35 

:» 

H. 

H 

63 

41 

56 

«1 

19 

28 

HuNAwlviER  (260  hectares) 

M. 

20 

23 

24 

20 

24 

47 

4.5 

H. 

20 

70 

65 

59 

70 

15 

12 

iNGEiisHEiM  (330  hectares) 

M. 

15 

22 

26 

15 

24 

32 

40 

H. 

60 

35 

30 

Vi 

35 

30 

10 

Katzenthal  (180  hectares) 

M. 

10 

23 

29 

17 

24 

3ti 

44 

H. 

42 

40 

45 

70 

38 

42 

40 

Kaisersbekg  (120  hectares) 

M. 

171/2 

22 

24 

21 

32 

33 

29 

H. 

25 

50 

25 

.-iO 

20 

i5 

20 

MiTTELWEiEU  (190  hcctarcs) 

M. 

17 

2t 

26 

14 

22 

38 

41 

H. 

25 

40 

33 

Vi 

U) 

25 

10 

NiEDERMOKScnwEiEiî  (!»">  liectarcs). 

M. 

20 

24 

28 

28 

28 

40 

38 

H. 

41 

40 

45 

72 

40 

il 

;j9 

Rideau  VILLE  (400  hectares) 

M. 

221/2 

22 

29 

21 

24 

45 

40 

H. 

32 

65 

32 

45 

67 

27 

19 

Reiciienweier  (280  hectares) 

M. 

20 

18 

25 

17 

22 

42 

38 

H. 

40 

100 

50 

80 

4« 

35 

22 

RoDEREN  (80  hectares) 

M. 

21 

16 

21 

16 

20 

32 

40 

H. 

12 

3i 

13 

48 

15 

18 

20 

RORSCHWEiEii  (135  hectares) 

M. 

18 

22 

2V 

21 

25 

29 

40 

H. 

32 

100 

30 

70 

65 

40 

35 

SiGOLSHEiM  (23';  hectares) 

M. 

19 

21 

25 

21 

24 

42 

a5 

, 

H. 

50 

48 

37 

(JO 

50 

25 

10 

Saint-Hippolyte  (335  liectares).. 

M. 

18 

22 

20 

20 

23 

35 

25 

H. 

35 

lÔo 

25 

o."> 

60 

40 

30 

Zellenberc  (195  hectares) 

M. 

20 

21 

3;; 

16 

22 

43 

48 

H. 

33 

65 

33 

46 

70 

30 

30 

Ammerschweier  (410  hectares) . . . 

M. 

19 

21 

25 

21 

24 

42 

35 

H. 

60 

50 

40 

65 

55 

25 

15 

Besnweier  (200  liectares) 

M. 

18 

20 

24 

20 

22 

40 

3» 

H. 

50 

48 

37 

50 

50 

20 

8 

Kiextzheim  (270  hectares) 

M. 

19 

21 

24 

21 

23 

41 

34 

H. 

55 

49 

38 

m 

55 

25 

15 

Bergheim  (325  hectares) 

M. 

20 

22 

24 

2t 

25 

29 

40 

H. 

33 

90 

30 

70 

66 

41 

36 

(1)  M  indique  le  prix  de  l'hecto 

itre  en  mark' 

s;  H,  le 

nombre  d'hecK 

jlitres  à 

riiectare.  Le  mark  vaut 

i  fr.  25. 

< 
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ANNEES 


187 


1G 
81 


14 
100 


18-(i 


»2 
20 


18 
80 

32 

M» 

20 
60 

31 
35 

16 

90 

41 

M» 

24 
82 

32   1 
42 

21 

85 

32 
34 

20 
120 

30 

16 
45 

32 

20 

19 
115 

29 

24 
95 

29 
2" 

15 
120 

32 
00 

18 

88 

32 
3S 

24 
100 

2!» 

23 

90 

28 
25 

23 
90 

28 

au 

22 
95 

2> 

Xi 
49 


29 


2S 

;i8 


2Î» 

'>6 


24 


26 
50 


24 
60 


1878 


32 

37 

32 

35 

32 
40 

32 
40 

33 
50 

32 

40 

32 
41 

36 

32 
45 

33 
2.5 

29 
40 

40 

50 

32 

Xi 

Xi 
52 

40 
55 

38 


32 

30 


35 
20 


32 
24 


2(; 

15 


31 


3i 
10 


32 

20 


32 


30 
20 


30 
21 


3-2 
20 


1880 

1881 

40 

31 

-' 

52 

48 

4.5 

10 

15 

40 

32 

8 

30 

40 

32 

30 

35 

41 

!t 

381/2 


40 
31 


40 
10 


12 
42 


40 
10 


32 
35 

29 
30 

3(; 

32 

33 
47 

31 

40 

32 
30 

.32 
50 


30 
50 


32 
50 


2!> 

30 


28 

35 


29 
30 


26 
30 


21 

35 


.30 


32 
44 


24 
60 


24 
65 


2! 

36 


1883 


32 
25 


32 
50 


37 
30 


.32 

35 


.32 
.36 


14 
32 


Xi 
40 


33 
30 


35 
40 


32 
40 


33 
3Î» 


43 
35 


50 
60 


40 


48 
32 


43 


44 
24 


40 
60 


40 
.50 


50 

34 


47 
10 


40 
60 


1886 


60 


21 

45 


26 
30 


16 
110 


21 
70 


15 
140 


28 
40 


16 


16 

80 


19 

80 


.38 
30 

37 

32 

.35 

20 

36 
30 

37 
30 

37 
44 

35 
35 

.^5 
16 

29 
.30 


30 


.33 
2.5 


31 
20 


32 
2.5 


32 
30 


Le  Président  du  Comice  agricole  de  Ribeauvillè 
Charles  HOMMELI, 
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que  là  les  viticulteurs  ont  poussé  la  culture  d'une  façon  si  intensive 
qu'ils  produisent  une  moyenne  de  100  hectolitres  de  vin  à  l'hectare, 
c'est-à-dire  le  double  de  la  moyenne  générale  de  l'Alsace. 

M.  Oberlin,  dans  l'ouvrage  que  j'ai  déjà  souvent  cité,  estime  que  le 
capital  engagé  par  hectare  de  vignes  se  compose  comme  suit  : 

1°  Valeur  de  la  vigne 10.000  fr. 

2°  Valeur  des  ustensiles  de  vendanges  el  de  labours i.'tOO  fr. 

3°  Dépenses  annuelles  par  hectare  (frais  de  culture) ViO  fr. 

12.150  fr. 

Cherchons  ce  que  peut  rapporter  en  moyenne  la  vigne  en  Alsace  : 

a)  Nous  avons  dit  qu'il  y  avait  en  Alsace  26.390  hectares  de  vi- 
gnes, estimés  en  moyenne  à  10.000  francs  l'hectare,  soit  donc 

une  somme  de2G.390X  lO.OOO  ou 233.900.000  fr. 

b)  La  valeur  des  ustensiles,  étant  par  hectare  de  1.400  francs, 

sera  pour  les  20.390  hectares  (26.390  X  t-400) 30. 946.000  fr. 

c)  La  dépense  annuelle  par  hectare  étant  de  750  francs,  la  dé- 
pense pour  les  26.390  hectares  sera  (26.390  X  ''SO) 19. 792.i>00  fr. 

.\insi  la  valeur  du  vignoble  d'Alsace,  avec  le  capital  de  roule-    

lenient,  est  de 320.638.500  fr. 

Cependant  cette  somme  ne  représente  pas  la  fortune  totale  du  vi- 
gnoble alsacien,  car  elle  ne  comprend  ni  les  caves,  ni  les  tonneaux, 
ni  les  provisions  de  vin  pour  la  consommation  dans  la  culture. 

Nous  avons  vu  que  la  moyenne  décennale  de  l'hectare  de  vigne  était 
de  45  hectolitres,  et  que  le  prix  moyen  pour  la  même  période  était  de 
30  francs.  Par  conséquent,  les  26.390  hectares  ont  produit  26.390  X  4^»  ou 
1.187.550  hectolitres  vendus  à  30  francs  l'hectolitre,  soit  une  somme  de fr.  35.620.500 

En  déduisant  les  frais  annuels  de 19.792.500 

il  reste  un  bénéfice  net  de fr.  15.83i.000 

Le  capital  étant  de  320.038.500  fr.,  l'intérêt  ressort  à  4^93  p.  100. 

On  voit  par  là  qu'en  prenant  comme  moyennes  celles  de  la  Haute- 
Alsace,  avec  30  hectolitres  par  hectare  et  33^00  par  hectolitre,  on 
arriverait  à  un  plus  beau  résultat  encore.  Je  laisse  juger  alors  ce 
que  rapporte  la  vigne  à  ceux  des  propriétaires  qui  arrivent,  grâce  à 
leurs  soins,  à  leur  travail,  à  leur  intelligence,  à  produire  une  moyenne 
de  100  hectolitres  à  l'hectare  !  L'ouvrier  K***,  dont  nous  donnons  ici  la 
monographie,  est  un  de  ceux  qui  ont  obtenu  ce  brillant  résultat. 

Voici  à  peu  près  comment  on  procède  pour  pousser  la  culture  in- 
tensive au  degré  le  plus  élevé  et  atteindre  une  productivité  pres- 
que incroyable.  La  vigne  est  conservée  pendant  vingt-cinq  à  trente  ans 
à  peine  ;  après  cet  âge  on  l'extirpe,  et  on  la  transforme  en  luzernière 
pendant  cinq,  six  et  huit   ans  même.  Après  cette  période  de  repos , 
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pendant  laquelle  on  répand  par  hectare  tous  les  ans  4  à  800  kilog.  d'en- 
grais artificiels  (surtout  sel  de  potasse  et  des  phosphates),  on  commence 
le  (léfonçage  partiel.. Ce  travail  se  fait  pendant  l'hiver.  La  vigne  sera  au 
printemps  plantée  en  lignes  droites  espacées  de  r",20  à  1™,30.  Sur  cha 
cune  de  ces  lignes,  on  prépare  une  fosse  de  toute  lalongueur  delà  pièce 
à  défoncer,  d'une  largeur  de  60  centimètres  et  d'une  profondeur  de  65 
centimètres,  en  ayant  soin  de  porter  la  terre  supérieure  au  fond  de  la 
fosse,  tandis  que  celle  du  sous-sol  se  place  sur  les  deux  côtés  en 
forme  de  talus.  La  première  année,  la  jeune  vigne  donne  des  rejets 
de  60  centimètres  à  1  mètre  de  longueur  qu'on  recèpe  à  2  bourgeons 
au  printemps  suivant.  Pendant  l'automne  de  cette  seconde  année,  on 
donne  la  première  fumure  ;  au  printemps  de  la  troisième  année,  on 
taille  à  30  ou  40  centimètres  de  haut  les  2  ou  3  rejets  qui  ont  poussé 
ras  terre;  la  jeune  vigne  produit  cette  troisième  année  déjà  une  demi- 
récolte.  Pour  la  quatrième  feuille,  la  taille  se  fait  comme  habituelle- 
ment, c'est-à-dire  à  longue  tige  ;  on  attache  les  ceps  à  un  grand  échalas 
de  3  mètres  de  haut  jusqu'à  la  hauteur  de  1  mètre  environ,  puis  le 
reste  de  la  tige  est  recourbé  en  forme  de  demi-cercle,  pendant  l'été 
les  pousses  sont  accolées  à  l'échalas.  La  vigne  est  piochée  deux  fois 
pendant  l'année,  puis  sarclée  encore  une  ou  deux  fois.  On  la  fume  tous 
les  trois  ans  avec  de  l'engrais  de  ferme.  Tel  est  à  grands  traits  notre 
système  de  culture,  qui,  s'il  est  suivi  avec  soin,  nous  donne  de  magnifi- 
ques résultats. 


^   19. 


MORCELLEMENT  DE  LA  PROPRIETE. 

Ici,  comme  partout  en  Alsace,  la  propriété  est  très  morcelée. 
L'amour  pour  la  terre  en  général  est  proverbial  dans  toute  l'Alsace. 
Ce  ne  serait  pas  un  mal  si  le  cultivateur  savait  modérer  ce  désir  ef- 
fréné de  posséder  des  champs,  des  vignes,  s'il  appliquait  ses  épargnes 
acquises  à  l'achat  de  nouvelles  propriétés.  Ce  fait  serait  même  fort  heu- 
reux, car  il  aurait  pour  conséquence  de  stimuler  l'épargne.  Malheureu- 
sement les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  dans  la  pratique  de  la  vie. 
Quand  le  vigneron  a  pu  réaliser  au  bout  de  l'année  un  certain  bénéfice, 
fruit  de  son  travail  et  de  ses  labeurs,,  il  s'empresse  d'acheter  une  nou- 
velle vigne,  un  nouveau  champ,  mais  non  pas  delà  valeur  de  son  béné- 
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fice;  le  plus  souvent  celui-ci  sullit  à  peine  pour  couvrir  les  frais  d'acqui- 
sition et  (renrogistrement.  Généralement  on  achète  ici  à  quatre  ternries, 
quatre  annuités  égales,  avec  un  intérêt  de  5  ^.  Si  le  vigneron  clôt 
son  année  avec  500  francs  de  bénéfice,  par  exemple,  il  s'empressera 
d'acheter  une  propriété  de  2.000  ou  3.000  francs;  il  aura  donc 
ainsi  à  payer,  au  bout  de  chaque  année,  100  francs  d'intérêts  et  500 
ou  600  francs  d'annuité.  Quand  l'année  est  bonne,  tout  va  bien  :  notre 
homme  paye  son  terme  et  il  est  content.  Mais  si  au  contraire  la  récolte 
a  manqué,  alors  impossible  de  songer  à  payer;  les  intérêts  s'accumu- 
lent, c'est  le  commencement  de  la  ruine.  Ce  malheur  est  encore  plus  sen- 
sible chez  le  cultivateur  que  chez  le  vigneron  ;  car,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
fait  remarquer  (§  20),  celui-ci  avec  deux  ou  trois  bonnes  années  par- 
vient à  se  relever  bien  vite;  le  premier,  au  contraire,  dont  les  terres 
rapportent  à  peine  2  ou  3  ^,  ne  peut  non  seulement  pas  payer  ses 
termes,  mais  l'intérêt  de  5^  dépasse  de  2  ou  3  ^  le  bénéfice  que 
rapportent  ses  terres.  Le  dénouement  est,  hélas  !  facile  à  prévoir. 

Ce  désir  effréné  de  posséder  a  encore  un  autre  inconvénient  beau- 
coup plus  grave,  car  il  hâte  la  ruine  :  il  empêche  l'augmentation 
du  capital  de  roulement,  qui  généralement  est  beaucoup  trop  ré- 
duit; qu'arrive-t-il  alors?  C'est  que  le  pauvre  homme  ne  peut  plus 
ni  fumer  ses  terres  et  ses  vignes,  ni  les  améliorer;  au  contraire, 
ses  propriétés,  mal  cultivées,  mal  soignées,  ne  rapportent  plus  rien, 
les  récoltes  diminuent  chaque  année  ;  il  ne  faut  plus  songer  à  la  cul- 
ture intensive,  car  l'argent  fait  défaut.  Le  malheureux  perd  alors  cou- 
rage, il  abandonne  encore  le  peu  qui  lui  reste,  voyant  que  malgré 
ses  travaux,  malgré  ses  pemes  et  ses  labeurs  son  bien  s'en  va;  il  com- 
mence par  perdre  ses  bonnes  habitudes  ;  c'est  à  l'auberge  qu'il  va 
oublier  ses  chagrins  :  cet  homme  autrefois  laborieux  et  sobre  devient 
ainsi  un  ivrogne,  jusqu'au  moment  où  l'huissier  vient  le  réveiller  de 
la  torpeur  où  il  s'était  plongé  pour  lui  faire  sentir  la  vie  réelle,  c'est- 
à-dire  l'expropriation,  la  vente  des  biens  de  ses  aïeux,  la  ruine. 

Tel  est  le  triste  tableau  de  la  plupart  de  nos  pauvres  cultivateurs. 
Heureusement  dans  notre  rayon  il  n'en  est  point  ainsi,  ou  du  moins 
ce  n'est  qu'une  minime  exception  (jui  suit  la  voie  que  nous  venons 
de  tracer.  La  famille  K***,  dont  nous  retraçons  l'histoire,  n'a  pas  suivi 
cet  exemple.  Notre  père  de  famille  a  préféré  rajeunir  les  vignes  qu'il 
possède,  bien  les  soigner,  les  fumer  et  faire  ainsi  une  culture  inten- 
sive, la  seule  bonne  aujourd'hui.  Ce  mouvement  est  parti,  il  y  a  qua- 
rante ans  environ,  de  Riquewihr,  petite  villesituée  à6  kilomètres  de  Ri- 
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beauvillé.  II  se  trouvait  là  un  noyau  d'hommes  intelligents  et  actifs, 
les  Ortlieb,  les  Trimbach,  les  Ostermann,  les  Oberlin,  les  Satller,  les 
Siegrist  et  quelques  autres  encore  dont  le  nom  m'échappe:  ce  sont 
ces  hommes,  vrais  pionniers  de  l'avenir,  qui  se  sont  mis  à  la  tête 
de  cette  œuvre  réellement  patriotique.  11  n'y  avait  alors  que  de  vieilles 
vignes,  dont  la  culture  coûtait  plus  que  ne  rapportait  la  récolte;  elles 
ruinaient  le  propriétaire  sans  enrichir  l'ouvrier.  Ces  hommes  de 
progrès  se  mirent  hardiment  à  la  besogne  :  on  extirpa  les  vieilles  sou- 
ches, on  fit  de  nouvelles  plantations,  la  culture  s'améliora  du  tout  au 
tout  ;  engrais  de  toutes  sortes,  amendements,  tout  fut  essayé  pour  ces 
jeunes  vignes  :  le  succès  couronna  largement  les  efforts  de  ces  braves. 
Bientôt  ils  trouvèrent  des  imitateurs,  Hunawihr  d'abord,  Ribeauvillé 
ensuite  suivirent  le  mouvement,  et  le  vigneron,  au  lieu  d'acheter  de 
nouvelles  vignes,  employait  ses  épargnes  à  faire  toutes  ces  améliora- 
tions. Les  récoltes  augmentèrent,  doublèrent,  et  ce  fut  une  des  causes 
principales  de  la  plus-value  des  vignes  depuis  cette  époque. 

Pour  donner  une  idée  du  morcellement  de  la  propriété,  voyons  au 
moins  la  siluationde  la  banlieue  de  Ribeauvillé,  qui  a  une  superficie  de 
3.544  hectares.  Si  nous  déduisons  de  ce  nombre  les  forêts^  les  terres 
incultes,  les  chemins,  les  pâtures,  il  reste  894  hectares  de  propriétés 
particulières  partagées  en  8.967  parcelles.  La  contenance  moyenne  de 
chaque  parcelle  est  donc  de  9  ares,  96  !  Qu'on  s'imagine  la  perte  de 
temps  pour  aller  d'une  pièce  à  l'autre ,  surtout  quand  ces  pièces  se 
trouvent  aux  deux  extrémités  opposées  d'une  banlieue  ! 


Z  20. 


PARTAGES    ET    SUCCESSIONS. 

En  Alsace,  les  conventions  civiles  des  mariages  s'établissent  on 
général  conformément  aux  dispositions  des  art.  1498  et  L409  du 
Code  civil,  stipulant  la  communauté  de  biens  réduite  aux  acquêts. 
Ainsi  se  trouve  réservé,  comme  propre  à  chaque  époux,  tout  ce 
qu'il  apporte  en  mariage,  tant  en  biens  meubles  qu'en  biens  im- 
meubles, ainsi  que  tout  ce  qui  lui  advient  pendant  la  durée  du 
mariage,  par  successions,  donations  ou  tout  autre  titre  gratuit. 

Les  futurs  époux  se  font  le  plus  souvent  donation  réciproque,  au 
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profit  (lu  survivant,  de  la  jouissance  viagère  de  la  fortune  délaissée 
par  le  prémourant,  pour  le  cas  d'inexistence  d'enfant  né  ou  à  naître. 

Kn  cas  d'existence  d'enfants,  cette  jouissance  est  réduite  à  la  moitié 
de  la  succession,  ou  à  un  quart  en  propriété  et  un  quart  en  jouissance. 

Le  régime  de  la  communauté  de  biens  universelle  est  rarement 
adopté,  et  le  régime  dotal  est  à  peu  près  inconnu  à  la  campagne. 

Les  parents,  en  prévision  de  leur  mort  et  désireux  d'éviter  les  dif- 
ficultés et  les  contestations  auxquelles  le  partage  de  leurs  biens  peut 
donner  lieu  entre  leurs  enfants,  leur  en  font  très  souvent  donation  à 
titre  de  partage  anticipé. 

C'est  précisément  ce  partage  immodéré  des  biens  immobiliers  qui 
a  provoqué  le  morcellement  outré  des  propriétés,  et  par  suite  a  em- 
pêché le  cultivateur  de  réaliser  les  améliorations  qu'une  plus  grande 
étendue  de  terrains  d'un  seul  tenant  peut  permettre. 

Bien  souvent  l'un  ou  l'autre  des  fils  accepte  la  ferme  ou  les  pro- 
priétés, à  charge  par  lui  de  rembourser  en  argent  la  part  qui  revient 
à  chacun  de  ses  frères  et  sœurs.  Pour  se  libérer,  cet  héritier  em- 
prunte la  somme  nécessaire  sur  hypothèques  ;  il  est  forcé  de  payer 
un  intérêt  de  5  ^  .  alors  que  malgré  son  travail  et  ses  labeurs  la  terre 
qu'il  cultive  ne  lui  rapporte  plus  que  2  ou  3  %;  ainsi  tous  les 
ans  une  perte  nette  de  3  ou  2  % .  Aussi  au  bout  de  peu  de  temps 
ce  malheureux  est  arrivé  au  bord  du  précipice,  où  il  va  rejoin- 
dre une  foule  de  ses  devanciers,  ruinés  comme  lui  par  le  partage 
forcé.  Le  plus  souvent  alors  le  cultivateur  ruiné  quitte  la  cam- 
pagne pour  aller  rejoindre  ses  frères  et  sœurs  à  la  ville  et  augmenter 
là-bas  le  prolétariat.  Pendant  ce  temps  les  villages  se  dépeuplent,  les 
'bras  manquent,  les  frais  de  culture  augmentent ,  le  cultivateur  est 
aux  abois  et  prévoit  avec  angoisse  le  moment  fatal  où  son  tour  sera 
venu,  et  où  il  ne  lui  restera  plus  que  les  yeux  pour  pleurer.  Si  au  con- 
traire le  fils  le  plus  digne  avait  pu  garder  tout  entière  la  ferme  pa- 
ternelle, y  conserver  toutes  ses  forces,  toute  son  énergie,  la  ferme 
aurait  prospéré  et  eût  toujours  été  le  refuge  des  frères  et  sœurs 
que  la  fortune  n'eût  point  favorisés  pendant  le  cours  de  leurs  entre- 
prises. Mais  je  ne  veux  point  approfondir  davantage  cette  question 
que  d'autres  ont  traitée  avec  une  clarté  remarquable,  en  montrant 
aux  yeux  non  prévenus  la  réalité  des  faits. 


LES  OUVRIERS  DES  DEUX  MONDES. 
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AVERTISSEMENT 

DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ÉCONOMIE  SOCIALE 


L'Académie  des  sciences,  en  1856,  a  couronné  le  premier  ou- 
vrage de  science  sociale  publié  par  F.  Le  Play,  les  Ouvriers  eu- 
ropéens. Elle  a  en  même  temps  exprimé  le  désir  qu'une  pareille 
œuvre  fût  continuée.  La  Société  d'Économie  sociale,  fondée  aus- 
sitôt par  l'auteur  de  ce  livre  aujourd'hui  célèbre ,  lui  a  donné 
pour  suite  les  Ouvriers  des  Deux  Mondes.  De  1857  à  1885,  la 
Société  a  publié  une  première  série  de  cinq  volumes  contenant 
quarante-six  monographies  de  familles  ouvrières. 

La  deuxième  série  des  Ouor^ers  des  Deux  Mondes  a  commencé 
en  juillet  1885.  Le  premier  tome  de  cette  série  a  été  terminé 
en  juillet  1887;  le  deuxième,  à  la  fin  de  1889.  Ils  comprennent 
les  descriptions  méthodiques  de  vingt-deux  familles  d'ouvriers 
appartenant  à  :  la  Bretagne,  la  Picardie,  le  Nivernais,  l'Ile-de- 
France,  la  Provence,  la  Gascogne,  le  Dauphiné,  la  Normandie, 
la  Marche,  l'Orléanais,  la  Corse,  la  Grande-Russie,  la  Grande- 
Kabylie,  le  Sahel,  le  Sahara  algérien,  la  Belgique,  la  Prusse  rhé- 
nane, la  Sicile  et  la  campagne  de  Rome.  (Voir  au  verso  de  la 
couverture  du  présent  fascicule.) 

Les  fascicules  19  à  22  de  la  deuxième  série  ont  commencé  à  leur 
tour  le  tome  III,  et,  comme  depuis  six  ans,  notre  publication 
se  poursuit  par  fascicules  trimestriels,  avec  le  concours  de  la 
maison  Firmin-Didot ,  éditeur  de  l'ouvrage.  Un  tel  concours  lui 
assure  cette  perfection  que  nos  lecteurs  ont  su  apprécier  dans 
une  œuvre  typographique  particulièrement  délicate. 

Les  prochains  fascicules  contiendront  les  monographies  de  fa- 
mille d'un  Charpentier  indépendant  de  Paris,  d'un  Conducteur 
typographe  de  Bruxelles,  d'un  Pêcheur  de  l'archipel  Chusan 
(Chine),  d'un  Tanneur  de  Nottingham  (Angleterre),  d'un  Paysan 
de  la  Capitanate,  d'un  Tisserand  d'Uytbergen  (Belgique),  etc. 


LES  OUVRIERS  DES  DEUX  MONDES 

PUBLIÉS    PAR    LA    SOCIÉTÉ    d'ÉCONOMIB    SOCIALE, 

BECONNrR   d'utilité   PIBLIQUF.. 


Deuxième  série.  —  21«  fascicule. 


PRECIS  D'UNE  MONOGRAPHIE 

PÈCHEUR-CÔTIER 

DU  FINMÀRK 

'LAPONIE.   —  NORVÈGE), 

ou  V  RI  E  R  -  PROPR  l  ET  A  1  R  E     ET     CHEF     DE     MÉTIER, 

PANS   LE   SYSTÈME   DU   TRAVAIL   SANS   ENGAGEMENTS, 

d'après  les  renseignements  recueillis  sur  les  lieux  en  1884 

DANS   i/eXPÉDITIOX    SCIENTIFUJCE    du   prince    ROLANK    BONAPARTE, 

PA  r. 

M.  F.  KSCARD 

SUIVI    DU 

TISSERAND   D'HILVERSUM 

HOLLANDE  SEPTENTRIONALE.  —  PAYS-BAS), 
PllÉCIS  D'L.NE  MONOGRAPHIE 

Par  m.  LE  D"^  CORONEL 


PARIS, 


LIBRAIRIE    DE    FIRMIN-DIDOT    ET    C'^ 

IMPRIMEDRS    DE   L'INSTITUT,    RUE   JACOB,    50. 

1891. 

Droits  de  traduction  et  de  reproduction  réserTëe. 


N"  66  bis. 

PRÉCIS  D'UNE  MONOGRAPHIE 


D    UN 


PECHEUR  COTIER, 

DU  FINMARK, 

(LAPONIE-NORVÈGE), 

OUVRIER  CHEF  DE  JJÉTIEK  , 

DANS   LE    SYSTÈME   DU    TRAVAIL   SANS   ENGAGEMENTS, 

P  Ml 

iM.  F.   EscARU, 

d'aprèo  les  ix'useiguemeuts  recueillis  eu  188-1 
p:uJaut  l'expédition  scientifique  du  Prince  Roland  Conaparte. 


DÉFINITION  DU  LIEU,  DE  L'ORGANISATION   INDUSTRIELLE 
ET  DE   LA   FAMILLE. 

Le  milieu  oli  vit  la  fcunUle.  —  Le  golfe  de  Varanger,  ou  Varanger- 
Fjord,  est  le  seul  des  golfes  norvégiens  qui  entre  dans  les  terres  dans 
la  direction  de  l'est  à  l'ouest;  il  a  depuis  Vadsô  une  profondeur  dune 
cinquantaine  de  kilomètres.  Tout  au  fond,  il  se  partage  en  deux  bran- 
ches dans  les  sinuosités  desquelles  s'abritent  de  nombreuses  popida- 
tions  de  pêcheurs;  c'est  sur  la  rive  gauche  du  golfe  qui  regarde  au 
sud,  que  se  trouve  la  commune  de  Nœseby,  dont  l'écart  de  Mortensnœs 
fait  partie  (20"  43'  long.  E.  ;  70"  7  lat.  N.). 

Mortensnœs,  ou  ca[)  de  Martin,  est,  en  edet,  un  petit  |)romontoire 
autour  duquel  sont  éparses  une  douzaine  d'halntutions  avec  cinquante 
et  un  habitants;  d'abord,  près  du  rivage,  la  maison  en  bois  du  mar- 
chand, ses  magasins  et  sa  bouliipie,  et  le  wharf  sur  i)ilotis  pour  y^ic- 
céder.  Au  delà  de  quelques  rochers  qui  viennent  mourir  au  bord  des 
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eaux  du  golfe,  des  familles  liunc^ises  uni  dressé,  il  y  a  peu  d'années, 
leurs  maisonnettes  et  leurs  étables;  plus  haut,  au  pied  de  la  monta- 
gne, sont  les  gammer,  ou  huttes  de  deux  familles  de  Lapons. 

Le  Stor-Fjeld,  ou  grand  plateau  qui  domine  au  nord  ces  groupes 
d'habitations,  est  un  pàtiuwge  d'été,  entrecoupé  de  deux  lacs  qui  s'é- 
coulenl  furtivement  à  travers  la  masse  schisteuse  jusqu'à  la  mer.  Au 
[dus  lointain  horizon  (pie  l'on  distingue  sur  celte  hauteur  vers  le  nord, 
on  aperçoit  une  ligne  circulaire  de  bois  et  de  forets.  Les  eaux  qui  s'é- 
coulent du  ])lateau  se  transforment,  autour  des  maisons  des  Finnois, 
en  un  petit  ruisseau  que  ceux-ci  utilisent  pour  leurs  besoins  domes- 
tiques; au-dessus,  les  Lapons  en  ont  déjà  arrêté  au  passage  une  in- 
liltration  pour  s'en  faire  une  citerne. 

Une  route  neuve,  construite  en  18()9,  et  destinée  à  relier  depuis 
Yadsô  tous  les  villages  épars  sur  la  côte  du  golfe,  sépare  les  Finnois 
des  Lapons;  enfin,  une  ligne  télégraphique  passe  au  bas  de  cette 
route.  Les  Finnois  établis  à  Mortensnœs  sont  agriculteurs,  c'est-à-dire 
qu'ils  élèvent  un  peu  de  bétail  et  transforment  quelques  parcelles  de 
la  prairie  qui  les  entoure  en  petites  cultures  potagères.  Les  Lapons 
sont  exclusivement  pêcheurs. 

Le  marchand  établi  dans  ces  sites  reculés  [landhandler)  est  une  ins- 
titution partici,dière.  Etabli  par  autorisation  spéciale  du  gouvernement 
et  comme  par  privilège,  moyennant  le  versement  préalable  d'un  petit 
nombre  de  kronors  (1),  c'est  lui  qui  centralise  tous  les  produits  de 
sa  région;  les  Lapons  nomades  des  plateaux  environnants  lui  appor- 
tent les  peaux,  les  bois  et  même  la  chair  de  leurs  rennes;  les  pêcheurs 
lui  remettent  la  plus  grande  partie  du  produit  de  leur  pèche;  les  agri- 
culteurs, la  portion  de  leur  récolte  qu'ils  n'emploient  pas  directe- 
ment. En  échange,  et  par  une  sorte  de  troc,  le  marchand  fournit  aux 
uns  et  aux  autres  les  farines  russes  ou  suédoises,  le  riz,  le  café,  les 
étotîes  et  les  parties  de  vêtements  qu'ils  ne  fabricjuent  pas  eux-mêmes, 
quelques  ustensiles,  etc.  Il  a  près  de  sa  demeure  le  puits  couvert  qui 
ne  gèle  pas.  Ce  n'est  qu'exceptionnellement  que  le  marchand  donne 
monnaie,  en  vue  du  payement  des  impôts,  par  exemple,  ou  autres 
frais  d'une  nature  analogue.  (Juclques-uns  de  ces  marchands  font 
rapidement  fortune,  dit-on.  Mais  cette  institution  doit  nous  intéresser 
surtout  ici  en  ce  qu'elle  constitue  un  mode  de  patronage  qui  a  rendu 
les  plus  grands  services  à  ces  populations  clairsemées  et  dépourvues 

(I)  La  couroniK'  [lironor)  >auL  1  h'.  39, 
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d'iniliative.  Le  marcliand  de  Muiiensiiœs  n'y  est  établi  que  depuis 
six  années;  il  y  avait  trouvé  installées  nos  deux  familles  laponnes  :  les 
Finnois,  au  contraire,  n'y  sont  venus  qu'après  lui  et  encouragés  par 
sa  présence. 

Les  Lapons  de  la  Suède,  de  la  Norvège  et  de  la  Russie  sont  régis 
selon  les  lois  de  celui  de  ces  Etats  qu'ils  habitent,  et  ceux  du  Fininark, 
en  particulier  sont,  comme  tons  les  habitants  de  cette  province,  dis- 
pensés du  service  militaire,  astreints  à  l'instruction  et  assujettis  à  un 
impôt,  dont  le  mode  de  répartition  mérite  d'être  signalé.  Divisés,  en 
effet,  en  quatre  catégories,  les  contribuables  voient  diminuer  la  quo- 
tité de  leur  contribution  en  proportion  de  leurs  charges  de  famille 
et  du  nombre  de  leurs  enfants,  mesure  assurément  féconde  à  tous 
égards.  Tout  Lapon  qui  paye  impôt  depuis  cinq  années  est  électeur; 
tout  électeur,  au  contraire,  qui  a  besoin  des  secours  de  l'Assistance 
publique  est  déchu  de  ses  droits  civiques.  Toutefois,  répandus  sur  un 
vaste  espace,  les  Lapons  de  Norvège,  même  en  unissant  toutes  leurs 
voix  sur  le  nom  d'un  seul  d'entre  eux,  ne  pourraient  arriver  à  une 
majorité  suffisante  pour  avoir  un  représentant  de  leur  race  au  Parle 
ment. 

Les  membres  delà  famille.  —  La  famille  étudiée  comprend  huit  per- 
sonnes; Jol  Andersen,  trente-deux  ans,  chef  de  la  famille;  Ellen  Berrit 
Gretesdatter,  sa  femme,  trente  ans  ;  Berrit  Jolsdatter,  soixante  ans,  mère 
du  chef  de  la  famille  ;  Ellen  Berritsdatter,  sœur  de  celui-ci,  vingt-six  ans. 

Le  ménage  a  quatre  enfants  :  deux  filles  de  six  et  quatre  ans;  deux 
garçons  :  l'un  de  deux  ans,  l'autre  de  deux  mois. 

Cette  famille  est  en  parenté  avec  celle  qui  habile  la  seconde  cabane 
et  qui  comprend  une  femme  veuve,  une  fille  de  vingt-deux  ans  et  une 
fille  plus  jeune. 

Religion  et  habitudes  morales. —  Les  Lapons  sont  luthériens;  ils  fré- 
quentent régulièrement  le  dimanche  l'église  de  Nœseby,  oi^i  sont  faites 
les  prédications  en  finlandais  eteulapon;  leursenfauls  ont  été  baptisés 
à  cette  église.  Le  zèle  des  Lapons  est  si  vif,  dit-on,  que  les  mères, 
plutôt  que  de  manquer  le  prône ,  apportent  quelquefois  avec  elles 
leurs  enfants  dans  leur  berceau,  quitte  à  les  bercer  pendant  toute  la 
durée  du  prêche. 

L'instruction  étant  obligatoire  dans  tout  le  royaume,  nos  pêclieurs 
savent  lire  le  lapon  et  le  finlandais,  mais  ne  savent  pas  écrire.  Leurs 
enfants  seront  plus  instruits;  des  règlements  récents  les  obligent  à  fré- 
quenter l'école  de  huit  à  (piin/.e  ans  ;  les  familles  sédentaires  doivent  les 
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y  on\ oyer  douze  smuiiiies  par  an,  niuili(;  au  [)iinlcm|»s,  iiioilic  en  au- 
loninc;  les  nomades  ne  sont  obligés  qu'à,  neuf  semaines  de  fré(|uenlalion, 
en  janvier,  février  et  mars,  époque  où  les  liommes  seuls  suivent  les 
rennes,  que  tous  les  membres  delà  famille  accompagnent  dans  le  reste 
de  l'année.  Les  maîtres  d'école  ambulants  du  siècle  passé  ont  disparu, 
comme  les  missionnaires  nomades,  avec  l'inslallalion  d'écoles  nom- 
breuses et  de  paroisses  plus  rapprocbées. 

Sous  cette  double  inlluence,  les  années  (pii  précèdent  les  mariages 
sont  innocentes,  cl  (|uand  Tàge  de  vingt-cinq  ans  est  venu ,  si  les 
jeunes  gens,  en  se  mariant,  ne  s'apportent  pas  de  grandes  richesses, 
ils  se  sont  appréciés  depuis  longtemps  dans  une  vie  toute  au  grand 
jour,  lui  signe  de  la  demande  en  mariage,  le  jeune  homme  a  envoyé 
un  mouchoir  brodé  et  quelque  menue  bijouterie  de  cuivre,  d'étain  ou 
tout  au  plus  d'argent;  la  famille  a  reçu  en  même  temps  un  don  de 
spiritueux  ou  de  viande;  cela  suffit  pour  que  le  consentement  scjit  ac- 
quis si  mouchoir  et  victuailles  ne  sont  pas  renvoyés.  Au  reste,  les  nais- 
sances illégitimes  sont-elles  une  exception  des  plus  rares,  et  Tinfanti- 
oide  est-il  sans  exemple  parmi  les  Lapons.  Peut-être  n'en  fut-il  pas 
ainsi  avant  l'introduction  du  christianisme;  en  efi'et,  une  légende  sub- 
siste encore  parmi  eux  qui  raconte  que  lorsqu'un  enfant  est  mort  des 
mains  de  sa  mère,  l'âme  de  la  petite  créature  erre  à  travers  le  fjeld 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  retrouvé  celle  qui  lui  avait  donné  et  repris  la 
vie,  et  quand  elle  l'a  retrouvée,  s'attachant  à  elle  pendant  son  som- 
meil, elle  boit  tout  le  lait  de  son  sein  jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait  épuisé. 

Les  nouveau-nés  doivent  être  baptisés,  quelle  que  soit  la  dislance 
de  la  station,  dans  les  deux  années  qui  suivent  la  naissance.  Le  jour 
'du  baptême,  un  cadeau  est  fait  parles  parents  au  pasteur,  une  bourse 
en  peau  de  renne,  par  exemple,  ou  une  pochette  à  tabac.  De  son  côté, 
le  parrain  constitue  à  son  filleul  un  commencement  de  dot  par  l'ap- 
[lort  d'une  renne  pleine,  dont  le  produit  et  le  croit  s'augmentent  à  son 
bénéfice  jusqu'à  sa  majorité.  C'est  d'ailleurs  tout  ce  que,  garçon  ou 
fille,  il  aura  on  propre,  l'héritage  paternel ,  (pK)ique  régi  par  la  loi 
norvégienne,  demeurant  en  communauté  permanente  entre  les  en- 
fants. Quand  le  parrain  n'est  pas  en  possession  de  rennes,  son  ca- 
deau se  compose  de  bétail  d'une  autre  espèce;  l'une  des  vaches  que 
possède  la  famille  que  nous  éludions  a  été  le  cadeau  fait  au  dernier  né 
par  son  parrain. 

Hygiène  et  service  de  santé,  —  L'hygiène,  à  vrai  dire,  laisse  beau- 
coup à  désirer.   L'usage  des  bains  est  inconnu,  les  soins  de  propreté 
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J5uiit  insulïisanls;  l'habitude  de  vivre  presque  pêle-mêle  avec  les  ani- 
maux, et  surtout  l'emploi  nécessaire  des  fourrures,  engendrent  des 
parasites,  à  tel  point  abondants  qu^m  de  nos  compagnons  de  voyage, 
le  D'"  Ten-Kate,  a  pu  découvrir,  dans  une  famille  laponne  de  Tromso. 
deux  espèces  nouvelles  de  «  pédicules  ». 

Le  service  de  santé  est  fait  dans  la  paroisse  par  un  médecin  do 
Yadsô,  à  l'époque  de  ses  tournées  annuelles. 

C'est  l'une  des  femmes  finnoises  de  Mortensnoes  qui  est  autorisée  à 
opérer  les  accouchements.  Ne  nous  alarmons  pas  de  cet  état  de  choses 
qui  semble  insuffisant  :  les  Lapons  n'en  vivent  pas  moins  très  vieux. 
si  j'en  crois  les  renseignements  de  la  statistique. 

La  mortalité  en  Europe  a  été,  de  1805  à  IS7(),  [lar  1.000  habitants  : 
de  31, (>  pour  l'Autriche;  27, i  pour  l'Allemagne;  2i,3  pour  la  France; 
22,2  pour  l'Angleterre:  10. 'i  pour  la  Suéde,  et  T. fi  seulement  pour  la 
Laponie. 


MOYENS  D'EXISTENCE  DE  LA   FAMILLE. 

Propriétés.  —  La  famille  Andersen  est  propriétaire  de  sa  maison . 
de  deux  barques  et  de  deux  vaches.  Elle  n'a  pas  contracté  d'engage- 
ments pour  son  travail,  soit  avec  le  marchand,  soit  avec  les  proprié- 
taires finnois  qui  Tavoisinent.  Elle  peut  être  cependant  considérée 
comme  liée  avec  le  marchand,  par  une  dette  d'à  peu  prés  100  kronors 
de  marchandises  fournies  l'année  dernière  à  crédit,  la  saison  de  pêche 
ayant  été  exceptionnellement  mauvaise;  c'est  une  dette  un  peu  lourde, 
si  nous  en  jugeons  par  la  valeur  des  propriétés  de  la  famille  et  de  ses 
revenus  ordinaires.  L'habitation  avec  son  contenu,  les  vêtements 
exceptés,  peut  être  évaluée  de  iO  à  oO  kronors;  les  filets  et  les  barques 
valent  de  150  à  200  kronors;  les  deux  vaches  :  l'une  80  kronors, 
l'autre  100  kronors,  parce  qu'elle  se  trouve  à  la  saison  de  la  parluri- 
tion.  Les  vaches  produisent  trois  litres  de  lait  [)ar  jour. 

Subventions.  —  Il  est  vrai  que  d'assez  importantes  subventions  vien- 
nent s'ajouter  à  ces  recettes.  La  tourbe  est  en  abondance  autour  de."; 
lacs  du  Stor-Fjeld  et  sullirait  presque  au  chaud'agc  de  l'habitation 
pour  l'année  entière.  Le  bois  ù  prendre  dans  des  conditions  prévues 
n'est  qu'à  une  heure  de  distance  sur  cette  montagne.  Pendant  la  belle 
saison,  les  vnehfs  y  sont  moïK'cs  pniirr.  et  l'herlie  (pii  croit  plus  près 
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(le  la  luiiison  jioiit  ôlro  amassée  et  conservôo  pour  l'hiver;  vn  onlre,  la 
('liasse  fournil  en  oiseaux  de  marais  et  de  forêts  une  importante  aug- 
mentation d'aliments.  La  prise  de  quelques  animaux  à  fourrures  vient 
aussi  ajouter  parfois  une  autre  recette  à  ce  petit  budget. 

Trai'aux.  —  1/ouvrier  travaille  pendant  une  moyenne  de  300  jours  : 
l'été,  surtout  à  la  pêche  et  un  peu  chez  le  marchnnd,  soit  pour  le  ma- 
gasin à  guano  soit  pour  la  préparation  de  l'huijf!  de  foie  de  morue; 
["hiver,  principalement  au  contraire  à  ces  dernières  occupations.  Sa 
femme  et  sa  sœur  participent  [)resf|ue  journellement  à  la  pêche  peu 
dantla  bellesaison,  tandis  que  pendant  l'hiver  elles  s'occupent  uniijue- 
ment  avec  la  vieille  mère  des  travaux  du  niénage. 

La  pêche  se  fait  à  peu  près  exclusivement  dans  legolfe  deVaranger. 
Rarement  les  barques  de  Mortensnces  vont  jusqu'à  Vadsô  où  elles  ont 
pu  cependant  recueillir  parfois  de  la  libéralité  des  pécheurs  de  baleine 
quelques  quartiers  de  viande  de  cétacé  pour  améliorer  leur  alimentation. 
La  saison  de  pêche  qui  s'étend  d'avril  à  septembre  dans  tout  le  golfe 
de  Varanger,  produit  ordinairement  une  valeur  de  300  kronors;  il  en 
est  consomme  dans  la  famille  ou  échangé  avec  des  navires  de  passage 
environ  pour  oO  kronors.  Le  reste  est  vendu  au  marchand.  Les  morues 
séchées  (cabillauds)  sont  envoyées  comme  denrées  marchandes  par 
paquets  de  douze  douzaines;  chaque  paquet  vaut  environ  40  kronors 
et  pèse  100  kilog.,  ce  (|ui  correspond  à  i»eu  près  à  50  centimes  le 
kilog.  Hammerfest,  Tromso,  Trondjem,  Bergen  ,  Hambourg,  sont  les 
escales  principales  de  cette  denrée,  qui  se  vend  au  détail  jusqu'en  Es- 
pagne et  dans  la  Méditerranée. 


MODE  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 

Aliments  et  repas.  —  Hommes  et  femmes  vivent  complètement  en- 
semble et  n'ont  qu'une  pièce  pour  travailler,  se  reposer  et  prendre 
leurs  repas.  Ceux-ci  sont  composés  d'ordinaire  de  poissons,  de  riz  ou 
de  pain  fait  au  foyer  de  la  famille,  auxquels  on  n'ajoute  ({ue  très  rare- 
ment soit  de  la  viande  de  baleine  reçue  en  passant  devant  Vadsô,  soit 
un  quartier  de  renne  acheté  par  occasion  aux  bergers  des  plateaux 
voisins;  dans  cette  dernière  circonstance,  les  deux  familles  laponnes  de 
Mortensnœs  se  réunissent  et  établissent  leurs  dépenses  réciproques  en 
proportion  de  leur  consommation.  Chaque  année,  une  des  deux  vaches 
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doit  produire  un  veau,  qui  sera  mangé  solennellement  au  temps  des 
tètes  de  Noël.  Pendant  tout  l'hiver  le  poisson  est  mangé  sec;  quand 
la  mer  «  est  découverte  «  pendant  la  saison  rigoureuse,  ils  peuvent 
(|uelqnefois  cependant  manger  un  peu  de  poisson  frais. 

Le  pain  est  préparé  par  la  mère  du  chef  de  famille.  Cette  femme, 
accroupie  non  loin  du  foyer,  mêle  d'abord  dans  un  vase  en  bois  sa  farine 
d'avoine  avec  de  l'eau  tièfle  ;  elle  en  a  bientôt  fait  une  boule  qu'elle 
serre  et  pétrit  dans  ses  mains;  puis  elle  la  replace  au  fond  du  vase,  et 
là,  d'un  coup  de  poing,  l'écrase  en  forme  d'écuelle;  sous  sa  main, 
comme  l'argile  entre  les  doigts  du  potier,  elle  s'allonge  et  s'amincit 
selon  la  capacité  du  vase  au  fond  duquel  elle  est  pressée  en  tournant; 
puis  elle  est  dressée  dans  cet  état,  à  peu  près  debout,  près  des  cendres 
du  foyer,  où  elle  est  séchée  d'abord,  puis  tournée,  retournée  et  enfin 
roussie,  plutôt  que  cuite  à  point.  Nous  avons  mangé  de  cette  galette  : 
avec  du  lait  de  renne  et  en  petite  quantité,  elle  n'a  pas  trop  pesé  à 
nos  estomacs.  Quant  au  lait  lui-même,  il  m'a  paru  trop  sucré  et  trop 
onctueux,  trop  gras,  avec  le  goût  du  lichen  qu'on  donne  en  tisane  aux 
enfants  enrhumés  :  bien  propre  pour  les  pays  froids ,  par  conséquent . 
et,  comme  l'huile  de  foie  de  morue,  pouvant  offrir  un  exemple  de  plus 
de  l'harmonie  qui  existe  entre  les  milieux  et  les  besoins. 

C'est  autour  du  foyer  qu'est  le  plus  souvent  dressé  le  couvert;  la 
galette  sert  d'assiette,  portée  sur  les  genoux;  le  poisson,  ou  la  chair, 
cuits  sur  la  braise,  forment  le  plat  essentiel,  et  chacun  en  prend  sa  part 
en  bloc,  ou  bouchée  par  bouchée,  à  l'aide  d'un  morceau  de  bois  affilé 
qui  sert  de  fourchette  individuelle;  on  mange  ainsi  à  peu  près  toute  la 
journée,  avec  accompagnement  de  café  édulcoré  de  beurre,  de  fromage 
ou  de  lait  de  renne. 

Habitation,  mobilier  et  vêlements.  —  La  maison  est  faite  de  plaques 
de  gazon,  posé  les  racines  en  dehors,  et  qui  reverdit  ensuite.  A  la 
distance  de  quelques  pas  ù  i)eine,  on  dirait  ime  de  ces  cahutes  aban- 
données parles  cantonniers,  qui,  une  portion  de  route  terminée,  sont 
allés  plus  loin  porter  leurs  outils. 

Elle  comprend  trois  corps  de  construction  d'une  hauteur  de  deux 
mètres,  sur  iuiit  de  largeur  :  le  logis  principal,  avec  le  foyer  central; 
l'étable,  formant  l'aile  opposée  de  la  demeure;  entre  les  deux,  les 
reliant,  l'entrée ,  dont  le  fond  sert  de  dépôt  pour  plusieurs  sortes  de 
denrées.  En  dehors  de  ces  trois  corps,  la  maison  comprend  aussi  un 
séchoir  en  arrière  et  deux  magasins  en  contre-bas  de  la  route  de 
Nœseby  qui  passe  devant  la  porte  du  gamme;  celle-ci  est  ouverte  au 
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sud-est.  Knlro  la  maison  cl  le  séchoir  est  la  petite  citerne,  ou  puits  à 
Heur  de  terre,  sons  un  rocher  de  quelques  centimètres  de  haut. 

Dans  Fétable  est  un  réduit  pour  les  vaches;  cette  pièce  est  d'ailleurs 
débarrassée  de  tous  ustensiles  ménagers,  ceux-ci  sont  relégués  dans 
le  couloir. 

Dans  la  chambre  habitée,  deux  lits  sont  placés  chacun  dans 
un  angle,  séparés  par  le  foyer;  l'un  des  Iris  est  fait  de  brindilles  de 
bouleau  et  de  peaux  de  renne,  l'autre  lit  est  sur  pieds,  très  bas.  Quel- 
ques outils  d'usage  fréquent  sont  seuls  accrochés  dans  cette  pièce, 
qui  est  privée  de  toute  sorte  de  sièges.  Un  coffre  en  tient  lieu  :  on  y 
serre  les  vêtements.  Un  semis  de  feuilles  déchirées  de  bouleau  ou  du 
sapin  est  répandu  ordinairement  dans  l'entrée  et  autour  du  foyer  où  se 
tient  la  famille. 

Voici,  en  outre,  l'énumération  des  ustensiles  et  des  vêtements  de  la 
famille  : 

Ustensiles  :  G  cuillers  en  laiton  ,  un  seau  en  zinc,  A  seilles  en  bois, 
deux  barils,  un  grand  chaudron  en  fonte,  un  plus  petit,  deux  boîtes  à 
lait  en  bois ,  un  pilon  à  poisson  ,  une  baratte ,  un  coffre  ,  une  natte  ,  un 
berceau,  un  rouet,  une  salière,  une  petite  quantité  de  poterie  vernissée, 
10  couteaux,  24  vases  à  lait  en  bois  cerclé,  identiques,  d'une  hauteur 
de  7  centimètres  et  de  4  de  diamètre,  un  moulin  à  café,  un  croc  pour 
la  cuisson  des  aliments,  cinq  cuillers  en  bois;  une  lampe  à  essence 
avec  sa  suspension,  évaluée  1  kronor  1/2(240);  une  passoire  en  zinc; 
quelques  vases  en  terre  de  pipe  et  en  fer  battu;  pots  à  tabac  et  à  café  ; 
pipes,  bâtons  ouvrés,  cuillers  en  bois  de  renne;  auge  pour  l'étable; 
fourches;  deux  traîneaux  pour  transport  de  denrées  ou  déplacements 
personnels. 

Vêtements  :  3  robes  de  femmes,  confectionnées  par  la  famille,  et 
faites  chacune  de  4  mètres  de  drap  provenant  de  la  fabrique  d'effets 
militaires  de  Copenhague,  à  9  kronors  le  mètre;  2  robes  en  peau  de 
renne;  2  robes  d'homme;  une  pelisse  en  peau  de  mouton;  8  braies  en 
drap  à  raison  de  l™oO  p(nir  chacune;  5  petits  fichus  de  laine;  7  bon- 
nets, dont  2  pour  homme  ,  à  1  kronor  l'un;  5  paires  de  chaussures,  la 
paire  à  1/2  kronor;  3  paires  de  demi-bottes  à  2  kr.  oO;  9  dessous  (che- 
mises?) de  laine,  à  1  kronor  50;  4  peaux  de  renne  pour  la  literie,  et 
2  peaux  de  mouton;  4  ceintures  en  laine;  2  ceintures  en  cuir;  30  mè- 
tres de  ruban  de  laine  pour  serrer  les  chevilles  et  les  poignets,  à 
1  kronor  60  les  2  mètres  (suffit  pour  les  deux  jambes)  ;  4  paires  de  gants 
de  laine,  à  12  kronor;  2  paires  gants  de  peau  à  1  kronor;  2  colliers 
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(le  perles  en  verre  de  couleur;  agrafes  en  étain  ;  une  bague  en  argent; 
3  bagues  en  étain;  cravates  et  mouchoirs  en  minime  quantité;  bourses, 
blagues  à  tabac. 

Quand  on  entre  par  la  porte  étroite  et  basse  dans  cet  intérieur  peu 
fortuné,  on  traverse  d'abord  le  couloir  sombre  où  nous  distinguons 
rependant  un  petit  berceau  suspendu  et  contenant  un  enfant  de  deux 
ou  trois  mois.  Dans  la  chambre,  la  lumière  indécise  qui  pénètre  par 
l'unique  petite  fenêtre  laisse  à  peine  reconnaître  un  pêle-mêle  de  gens 
et  de  chiens  allongés  autour  des  grosses  pierres  qui  forment  le  foyer 
central.  C'est  qu'en  efîet,  les  lits  ne  font  qu'un  avec  le  sol,  composés 
comme  ils  sont  de  peaux  do  rennes  ou  autres  fourrures  étalées  sur  un 
matelas  de  brindilles  de  bouleau  sans  toile.  Ces  branchages  couvrent 
ordinairement  toute  la  partie  du  sol  que  l'àtre  central  laisse  libre;  là. 
on  s'allonge  au  hasard,  dans  la  fumée  et  au  milieu  des  chiens  à  fin 
museau  de  loup,  d'ours  ou  de  renard. 

Hors  de  la  hutte,  d'autres  traits  imprévus  viennent  s'ajouter  à  ce 
tableau  de  la  vie  de  notre  famille  laponne.  Ici,  sur  un  tertre,  la  vieille 
mère  étire  entre  ses  dents  des  tendons  de  renne,  qu'elle  roule  sur  sa 
joue  droite  d'abord,  puis  sur  son  épaule  et  sur  son  flanc,  pour  en  faire 
du  fil;  —  sa  tille,  là-bas,  attache  sur  le  gros  drap  feutré  qui  doit  lui 
fournir  en  même  temps  sa  jupe,  sa  robe  et  son  manteau,  ces  rubans 
de  laine  jaune,  ou  rouge,  ou  verte,  dont  elle  alterne  les  directions  et 
les  enjambements  en  vives  bordures;  —  l'aîné  des  garçons  s'essaye 
plus  loin  à  lancer  de  la  main  gauche  le  long  lasso  des  nomades  et 
s'amuse  à  le  serrer  autour  de  la  tête  de  l'un  des  chiens,  ou  de  la  taille 
de  sa  sœur,  blondine  plus  âgée  que  lui,  qui  se  sauve  en  riant. 

Récréations.  —  En  dehors  des  repas,  qui  se  prennent  autour  du 
foyer,  une  grande  partie  du  temps  se  passe  à  fumer.  Pour  les  pasteurs, 
en  effet,  les  rennes  travaillent  à  peu  près  spontanément  à  faire  leur 
lait,  leur  poil  et  leur  chair;  ils  suffisent  ainsi  à  faire  vivre  à  peu  près 
complètement  leurs  maîtres,  qui  se  procurent  farine,  condiments, 
étoffes,  en  vendant  les  peaux  et  les  bois  qui  ne  leur  sont  pas  d'une 
nécessité  absolue.  Les  pêcheurs,  il  est  vrai,  ont  plus  à  faire,  même 
l'hiver,  car  à  défaut  des  rennes,  ils  vivent  de  poisson  et  par  le  poisson, 
ce  qui  entraîne  pour  eux  les  travaux  variés  que  nous  avons  décrits. 

La  ferveur  de  ces  populations  permet  aussi  de  mentionner  à  cette 
place  l'assistance  aux  otîices  et  les  fêtes  religieuses. 


I.T(  N"   oc»    nts.    —    l'KCllKlH    CÙTIEP,    Dr    FIN.MARK    (nORVÈGe). 


HISTOIRE  DE  LA  FAMILLE. 

li'hiver  dans  l'obscurilé  de  six  mois,  l'élé  dans  la  lumière  polaire, 
pour  tous  mômes  occupations,  et  la  vie  marche  sans  qu'on  se  soucie  à 
peine  de  savoir  depuis  combien  d'années  on  est  né  ;  aussi  la  plupart 
des  Lapons  ignorent-ils  leur  âge.  —  Un  cliapitre  de  notre  cadre  mo- 
nographique s'intitule  :  «  Histoire  de  la  famille  »  ;  on  pressent  déjà  que 
cette  histoire  ne  sera  pas  longue  pour  le  foyer  d'Andersen.  —  Il  y  a 
sept  ans,  il  épousait  une  Finnoise,  née  à  Jacubsen  ,  dans  le  Sud-Va- 
ranger,  sur  la  frontière  russe.  Il  avait  vécu  jusque-là  avec  son  père  et 
sa  mère  dans  les  conditions  dont  nous  venons  de  retracer  ici 
les  principaux  traits.  Sa  mère,  devenue  veuve  il  y  a  dix  ans,  n'en 
était  pas  moins  restée  la  maîtresse  de  la  maisonnée;  elle  l'est 
encore  malgré  radjonclion  d'une  belle-fdle.  —  De  deux  en  deux  ans, 
quatre  enfants  sont  nés  dans  ce  foyer  paisible  :  la  grand'mère  et  la 
mère,  avec  la  sœur  du  père  de  famille,  s'occupent  sans  efforts  aies 
élever;  leurs  jeux  les  égayent  et  leur  sont  une  récréation  permanente. 
De  temps  en  temps,  elles  les  portent  avec  elles  à  l'église  de  Nœseby, 
et  quelquefois,  dans  l'une  des  barques,  au  marché  de  Vadsô.  —  Les 
garçons  seront  probablement  pêcheurs  comme  leurs  anciens,  et  se  ma- 
rieront vraisemblablement  dans  quelqu'une  des  familles  finnoises  ou 
déjà  métissées  de  Mortensnœs  ou  des  environs.  Sans  clianger  de  vie, 
ils  augmenteront  par  là  leur  fortune  de  quelque  terre  cultivée,  et  les 
filles  auront  un  sort  aussi  sûr. 

Ne  nous  apitoyons  donc  pas  trop  sur  la  misère  présente,  plus  ap- 
parente d'ailleurs  que  réelle,  de  nos  Lapons.  Nous  devrions  plutùt 
les  envier  peut-être.  De  la  vie  simple,  de  l'existence  primitive  des 
hommes,  ils  ont  tous  les  avantages  :  les  productions  du  sol  et  des 
eaux  à  leur  portée,  des  cueillettes  faciles  et  abondantes,  la  santé  et 
l'intelligence;  —  de  la  civilisation  ,  ils  reçoivent  les  bienfaits  de  l'ins- 
truction et  la  sécurité.  Voudriez-vous  les  voir  mieux  vêtus,  plus  déli- 
catement nourris,  logés  avec  plus  d'aisance,  ils  vous  répondront  que 
leur  longévité,  la  rareté  des  maladies  parmi  eux  prouvent  que  leur 
alimentation  et  leur  habillement  sont  parfaitement  appropriés  aux 
besoins  de  leur  climat.  Leur  maison  n'est  pas  aussi  élégante  que  les 
habitations  en  bois  des  Norvégiens  et  des  Finnois,  mais  elle  ne  risque 
rien  de  l'incendie,  elle  est  plus  ehaudc  l'hiver  et  plus   fraîche  l'été. 
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Un  goavernomcnt  peu  exigeant  les  protège  contre  les  autres  et  contre 
eux-mêmes,  et  il  les  secourt  dans  les  cas  exceptionnellement  graves 
de  malechance  ou  de  pauvreté;  enfin,  la  présence  du  patron-mar- 
chand leur  assure,  quoi  qu'il  arrive,  le  pain  quotidien.  Pour  changer 
de  milieu,  n'arriver  d'ailleurs  qu'à  la  vie  plus  précaire  d'un  ouvrier 
d'atelier  urhain ,  il  leur  faudrait  aller  vers  le  sud,  au  moins  jusqu'à 
Trondjhem.  Je  suis  bien  convaincu  que,  pour  quelques  plaisirs  de  plus 
qu'ils  pourraient  goûter  dans  les  villes,  ils  y  perdraient  la  meilleure 
part  d'eux-mêmes  et  le  paisible  bonheur  dont  ils  savent  sagement  se 
coutenter  à  Mortensnœs. 


BUDGET  DOMESTIQUE  ANNUEL. 


RECETTES  DE   l-A  FAMILLE. 

Revenus  des  propriétés  (l-2'"'oO) 17'  40 

Produit  des  subventions  (25  kr.) 3t  "5 

Salaires  de  la  famille  (163  kr.) ^29  X» 

Bénéfices  des  industries  entreprises  par   la  famille  à   son  propre 

compte  (460  kr.) 630  40 

Total  des  recettes  (662'•^•i0^ 020  W 


DEPENSES  DE  LA  FAMILLE. 

Nourriture  (693  kr.) 061/  02 

Habitation  (2"'  4.3) 3  43 

Vêtements  (20  kr.) 27  80 

Besoins  moraux,  récréations  cl  ser\ ice  de  santé  (22  kr. ) 30  38 

Dettes,  impôts,  assurances  (13  kr.) 20  83 

Total  des  dépenses  (73ii>'  43) lOiS  70 

Les  dépenses,  on  le  voit,  ont  excédé  les  recettes  de  91  kr.  95,  soit 
127^80,  en  raison  d'une  campagne  de  pêche  exceptionnellement 
mauvaise.  La  dette  ainsi  contractée  envers  le  marchand  devra  être 
payée  peu  à  peu  avec  les  produits  d'années  meilleures. 


l.'JO 
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FAITS  SOCIAUX  REMARQUABLES. 

Ln  Laponic  et  ses  hahilants  (l).  —  Le  nord  de  la  Scandinavie  est 
habile  par  une  race  d'hommes  qui  diffèrent  considérablemenl  de  leurs 
voisins  Scandinaves;  ce  sont  les  Lapons.  Ceux-ci  ne  connaissent  pas 
ce  nom  ;  ils  s'appellent  Sabme  ou  Same,  au  pluriel  Sameh  ou  Samelats. 
Ils  nomment  leur  pays  Same  tidnam.  L'origine  du  mot  «  lapon  »  et 
son  étymologie  sont  assez  confuses  ;  il  n'est  cité  dans  aucun  docu- 
n)ent  antérieur  au  douzième  siècle,  f^es  Norvégiens  appellent  les  La- 
pons Finner,  Finnois,  ainsi  qu'ils  sont  désignés  dans  les  plus  anciens 
documents  Scandinaves;  de  là  le  nom  de  la  province  la  plus  septen- 
trionale de  la  Norvège  :  Finmark,  pays  des  Finner. 

Le  territoire  occupé  par  les  Lapons,  ou  Laponie,  se  divise  entre 
quatre  Etats  :  la  Norvège,  la  Suède,  la  Finlande  et  la  Russie.  La  su- 
perficie des  territoires  lapons  et  leur  population  sont  données  par  le 
tableau  suivant  : 


SlI'EIîKICIE  EN   KILOM. 
ETATS. 

CAI'.RES. 

l'Ol'Ll.ATION. 

Norvège   

H  .580 
lâO.500 

«8.750 
159.500 

15.7IS 
H.  Mi 
1.038 

Suède  

Finlande 

Russie 

3%.  330 

■^.3G7 

I^es  documents  que  nous  possédons  ne  nous  permettent  pas  de 
dire  si  les  Lapons  diminuent  ou  augmentent,  mais  il  est  un  fait  cer- 
tain, c'est  que  le  nombre  des  Lapons  purs  diminue  considérablement. 
Ixs  mariages  entre  Lapons  et  Finnois  sont  très  nombreux  dans  le 
nord  de  la  Scandinavie,  les  Finnois  envahissant  lentement  les  terri- 
toires lapons  de  la  Suède  et  de  la  Norvège.  Les  Lapons  qui,  avant 
l'invention  des  bateaux  à  vapeur,  vivaient  presque  en  dehors  de  la  ci- 
vilisation européenne,  sont  peu  à  peu  refoulés  vers  le  nord  par  les 


Mi  Le  prince  Roland  Bonaparte  a  Inen  voulu  nous  permettre  de  détacher  celle  note 
d  un  iniporlanl  ouvrage  sur  Les  Lfipo ns  dont  il  prépare  la  publication. 
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colons  .scamliiiaves  qui  viennent  s'établir  sur  des  territoires  dont  ils 
étaient  autrefois  les  seuls  maîtres. 

Le  Lapon  est  petit;  la  moyenne  de  la  taille  de  200  individus  est  de 
1'", 53  pour  les  hommes,  et  de  l",47  pour  les  femmes.  Les  Lapons 
ont  le  visage  rond;  les  pommettes  sont  fortement  saillantes,  les  yeux 
sont  petits  et  enfoncés.  Ils  ont  peu  de  cils;  ceux-ci  manquent  sou- 
vent, enlevés  (pi'ils  sont  par  les  afl'ections  des  yeux  auxquels  sont  fré- 
quemment sujets  les  Lapons,  qui,  comme  on  le  sait,  vivent  dans  une 
atmosphère  enfumée. 

La  vue  est  très  bonne.  Le  nez  est  assez  petit  et  affecte  une  forme 
très  hiclinée  en  avant.  C'est  du  moins  le  type  que  nous  avons  vu  le 
plus  souvent  ;  la  bouche  est  grande,  les  dents  sont  souvent  usées.  Le 
menton  est  pointu;  les  cheveux  sont  longs,  ondes,  noirs  et  luisants; 
beaucoup  de  Lapons  sont  chauves  de  bonne  heure;  ils  ont  peu  de 
barbe  et,  ipiand  ils  en  ont,  elle  est  très  clairsemée;  la  couleur  de  leur 
peau  est  souvent  foncée  par  la  fumée  au  milieu  de  laquelle  vit  le 
Lapon  dans  sa  demeure,  et  par  la  saleté  dont  il  est  généralement  cou- 
vert; même  les  jeunes  gens  ont  de  nombreuses  rides  qui,  s'ajoutant 
aux  caractères  déjà  signalés,  les  font  paraître  vieux  avant  l'âge.  La 
voix  est  peu  forte  et  criarde.  Les  jambes  des  Lapons  sont  générale- 
ment petites,  le  rapport  de  la  taille  assise  à  la  taille  debout  étant 
pour  11:2  sujets  de  52.90  pour  les  hommes  et  de  52,98  pour  les 
femmes;  mais  il  faut  reconnaître  que  l'apparence  est  souvent  trom- 
peuse, le  Lapon  marchant  généralement  voûté.  A  cause  de  sa  nour- 
riture défectueuse,  le  Lapon  est  généralement  maigre ,  mais  son  sys- 
tème musculaire  est  très  développé;  il  est  fort  et  agile,  il  est  très 
grand  marcheur;  en  hiver,  il  franchit,  en  très  peu  de  temps,  à  l'aide 
de  ses  patins,  des  distances  énormes  sur  la  glace.  En  1884,  cinq  La- 
pons ont  franchi,  en  une  seule  traite,  227  kilomètres  avec  une  vi- 
tesse moyenne  de  10  kilomètres  par  heure. 

Ils  ont  bonne  santé,  mais  ils  perdent  beaucoup  d'enfc\nts  faute  de 
soins.  Au  moral,  le  Lapon  est  doux,  peu  violent,  et  cherche  souvent  à 
atteindre  son  but  par  la  ruse.  Quoique  chaque  individu  porte  conti- 
nuellement sur  lui  un  couteau,  il  y  a  rarement  de  rixes  sanglantes. 

Autrefois,  la  très  grande  majorité  des  Lapons  vivait  à  l'état  pastoral 
et  élevait  d'immenses  troupeaux  de  rennes  rjui,  en  leur  fournissant  la 
nourriture  (viande  et  lait), leur  servaient  de  bètes  de  somme;  avec  une 
espèce  particulière  de  chiens  qui  les  aidaient  à  garder  leurs  troupeaux, 
c'étaient  leurs  seuls  animaux  domestiques.  Mais  actuellement,  à  cause 
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des  (lillicullés  créées  par  les  colons  Scandinaves  à  propos  des  rennes, 
beaucoup  de  Lapons  ont  dû  abandonner  Iciu-  vie  errante  et  leurs  trou- 
pc;iu\  pour  devenir  sédentaires  (1).  11  y  a  donc  actuellement  deux 
sortes  de  Lapons  :  1"  les  Lapons  des  montagnes,  FJeldlapperne  en  nor- 
végien oA  FjalUappat'ne  en  suédois;  2"  les  Lapons  sédentaires. 

Kn  hiver,  lorsipie  le  sol  est  couvert  de  neige,  ces  Lapons  habitent 
les  vallées,  dans  des  lentes  faites  avec  quelques  perches  recouvertes 
d'une  étofTe  de  laine  {ivadmal)  ;  en  été,  on  la  remplace  par  de  la  toile  ; 
au  milieu  de  latente,  se  trouve  le  foyer;  les  chiens  couchent  pêle-mêle 
avec  toute  la  famille. 

Pour  voyager  dans  cette  saison,  ils  se  servent  de  traîneaux  attelés 
de  rennes;  c'est  de  cette  manière  (|u'ils  franchissent  de  très  grandes 
distances  en  fort  peu  de  temps.  Leur  nourriture  se  compose  de  lai- 
tage, de  gibier  et  de  café.  Autrefois  ils  buvaient  beaucoup  d'eau-de- 
vie,  mais  il  est  actuellement  défendu  de  leur  en  vendre. 

Le  costume  des  Lapons  comprend  en  hiver  :  une  espèce  de  grande 
blouse  en  fourrure  serrée  à  la  taille  i)ar  une  ceinture  à  la(|uelle  pend 
un  couteau  dans  son  élui.  La  tète  est  couverte  par  un  bonnet  de  cou- 
leur voyante,  soit  carré,  comme  en  Norwège,  soit  pointu,  comme  en 
Suède.  La  chaussure  se  compose  d'une  paire  de  souliers  en  cuir  en- 
tièrement cousu  et  imperméable,  appelés  komager;  à  l'intérieur,  pour 
caler  le  pied,  on  met  une  espèce  d'herbe  spéciale;  l'extrémité  inférieure 
du  pantalon  est  introduite  dans  la  tige  du  soulier  et  serrée  à  l'aide  d'un 
fort  ruban.  Une  paire  de  gants  complète  ce  costume.  L'habillement 
des  femmes  est  à  peu  près  le  même.  Pour  marcher  sur  la  neige,  ils  ont 
une  paire  de  grands  patins  de  2  mètres  de  long,  et  pour  s'aider  ils 
'tiennent  alors  à  la  main  un  grand  bâton  qui  porte  un  renflement  à 
l'une  de  ses  extrémités  pour  l'empêcher  de  s'enfoncer  dans  la  neige. 
L'été  venu,  quand  les  vallées  sont  changées  en  marécages,  où  pullulent 
les  moustiques  insupportables  aux  rennes,  le  Lapon  de  montagne,  qui 
ne  peut  plus  se  servir  de  son  traîneau,  charge  sa  tente  et  son  mobilier 
sur  le  dos  de  ses  rennes  pour  gagner  les  pâturages  des  hauts  pla- 
teaux. Les  femmes  portent  les  enfants  sur  leur  dos  dans  des  berceaux 
en  bois.  L'été  est  la  mauvaise  saison  pour  le  Lapon  de  montagne. 

Quant  aux  Lapons  sédentaires,  Lapons  pêcheurs,  Lapons  des  bois. 
Lapons  des  rivières,  etc. ,  ils  ont  en  partie  adopté  la  vie  des  paysans 
et  des  pêcheurs  Scandinaves.  Ils  se  construisent,^  soit  des  maisons  en 

I     On  trouve  encore  dans  toute  la  Laponie  400.000  renne.s  environ. 
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bois  où  l'on  voit  quelquefois  des  fenêtres  (H'nées  de  carreaux,  soit  des 
gammer.  Ces  dernières  constructions  sont  de  petites  maisons  basses, 
faites  en  bois  et  recouvertes  de  terre  et  de  gazon;  on  y  rencontre  sou- 
vent des  poêles.  C'est  à  une  famille  de  Lapon  sédentaire  qu'est  con- 
sacré le  précis  de  monographie  qui  précède). 

A  quelle  époque  les  Lapons  arrivèrent-ils  en  Laponie?  D"où  vinrent- 
ils?  Quelle  est  leur  parenté  avec  les  autres  peuples  analogues?  Ce  sont 
des  questions  qu'il  est  impossible  de  résoudre  actuellement.  Un  fait 
paraît  acquis,  c'est  que  les  Lapons  viennent  de  l'Asie  centrale,  où  ils 
auraient  été  en  contact  avec  d'autres  peuples  qui  ont  encore  des  affi- 
nités "avec  eux.  Leurs  migrations  se  seraient  faites  par  le  nord,  car  leur 
langue  ne  possède  aucun  mot  propre  à  elle  pour  désigner  les  objets 
d'une  nature  plus  clémente;  en  revanche,  ils  ont  une  foule  de  noms 
pour  désigner  les  différentes  formes  de  montagnes  et  les  différents 
états  qu'affectent  la  neige  et  la  glace.  Un  autre  fait,  à  peu  près  certain 
aussi,  c'est  que  les  Lapons  entrèrent  en  Scandinavie  par  le  nord-est  et 
non  par  le  sud,  comme  quelques  auteurs  l'ont  avancé. 

Il  y  a  une  centaine  d'années,  les  Lapons  étaient  encore  païens;  ac- 
tuellement, ils  sont  tous  convertis,  en  apparence  du  moins,  et  ont 
presque  oubhé  toutes  leurs  anciennes  pratiques,  qui,  au  moyen  âge, 
les  faisaient  passer  pour  de  grands  sorciers  qu'on  venait  de  très  loin 
consulter. 

Prince  Roland  Bon  a  partie. 

Les  campenienls  lapons  ;  le  commerce  d'Hammerfest.  —  La  vallée  qui 
s'ouvre  en  face  de  Tromso  entre  trois  montagnes  neigeuses,  le  Trom- 
sodal,  est  notre  première  étape.  Là  campent,  une  partie  de  l'année, 
deux  groupes  de  familles  laponnes,  parties  de  Karasuendo,  en  Suède, 
il  y  a  deux  mois,  avec  leurs  rennes,  et  près  d'y  retourner,  dans  quel- 
ques semaines,  comme  elles  en  sont  venues,  à  petites  journées.  Fai- 
sant paitre  leurs  rennes  et  péchant  dans  les  nombreux  cours  deau 
qui  descendent  des  sommets  environnants,  elles  s'abritent  avec  leurs 
ustensiles  et  leurs  chiens  dans  des  huttes  bâties  qui  appartiennent  aux 
deux  plus  fortunés  d'entre  leurs  membres. 

Lors  de  notre  première  visite,  nous  les  rencontrâmes  à  un  peu  plus 
d'une  demi-heure  du  rivage  maritime,  en  amont;  là  est  un  de  leurs 
campements,  dans  le  petit  pli  que  forment  les  basses  montagnes;  on 
y  arrive,  en  prenant  le  chemin  ([ui  passe,  par  une  courte  allée  do 
bouleaux  et  de  sorbiers,  devant  le  cimetière  verdoyant  de  Tromso,  où 
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sont  inhumés  aussi  bien  les  Lapons  nomades  (|ue  les  citoyens  de  la 
petite  ville  ;  plus  loin,  une  gracieuse  prairie,  arrondie  par  les  eaux  de 
la  ïnonlagne  tombant  dans  le  Tromsosund,  s'ouvre  au  pied  de  quel- 
ques fabriques:  enlin,  on  enjainhe  un  pont  sur  un  de  ces  torrents,  on 
entre  dans  un  sentier,  on  saute  de  i)ierre  en  pierre  deux  ou  trois  au- 
tres eaux  courantes,  et,  poussant  un  peu  plus  haut,  on  aperçoit  l'é- 
troite esplanade  caillouteuse,  où  vit  en  passant  la  petite  tribu.  A  une 
centaine  de  pas  au  delà  de  ces  deux  huttes,  étaient  parqués  cinquante 
ou  soixante  rennes,  ramenés  le  matin  des  plateaux  supérieurs.  Pré- 
venus sans  doute  de  notre  projet  de  visite  par  ceux  d'entre  eux  que 
nous  avions  pu  voir  de  près  la  veille  dans  les  rues  de  Tromso,  où  ils 
étaient  venus  pour  faire  des  achats  dans  les  boutiques  ou  pour  vendre 
ù  quelques  particuliers  leurs  peaux,  bois  et  chair  de  rennes,  les  La- 
pons s'étaient  hâtés  d'augmenter  l'attrait  du  tableau  par  la  présence 
de  ces  précieuses  bétes. 

Les  huttes  étaient  formées  d'un  assemblage  de  perches  et  de  plaques 
de  terre  gazonnée  qui  défie  la  description.  Nous  y  pénétrons  un  à  un, 
en  deux  séries  d'invités,  par  une  porte  de  1  mètre  à  l™,oO  de  haut,  et 
finissons  par  distinguer  des  jambes  et  des  chiens  allongés  pêle-mêle 
autour  d'un  foyer  central,  formé  de  quelques  grosses  pierres,  et  dont 
la  fumée  s'échappe  difficilement  par  un  trou  supérieur.  Quatre  po- 
teaux supportent  le  cadre  de  cette  ouverture,  au-dessous  de  laquelle 
reste  suspendue  à  une  poutrelle  transversale  la  cafetière-chaudron  ou 
la  marmite  de  service  pour  le  moment.  A  l'opposile  des  chiens  et  des 
pieds,  les  bustes  des  habitants  s'appuient  aux  parois  de  la  hutte  parmi 
les  cordages,  les  peaux  et  tout  le  matériel  de  la  cuisine  ou  des  indus- 
tries domestiques. 

Si  Hammerfest  n'est  pas  la  ville  la  plus  septentrionale  du  monde, 
elle  est  du  moins  la  plus  septentriunaJe  de  l'iiurope.  Le  pays  m'a  ce- 
pendant plus  d'une  fois  rappelé,  dans  ses  aspects  maritimes,  tantôt 
notre  grand  étang  de  Berre,  avec  ses  lointains  lumineux  de  montagnes, 
et  tantôt,  quand  la  brume  couvre  les  horizons  éloignés,  les  belles  eaux 
resserrées  du  lac  des  Quatre-Cantons.  Tout  entière  outillée  pour  le 
débarquement  ou  l'embarquement,  on  ne  la  voit  elle-même  iormée 
que  de  wharfs,  de  quais,  d'échelles;  c'est  ici  que  se  concentrent  les 
produits,  péchés  dans  les  grands  fjords  du  Nord,  et  qu'ils  sont  échan- 
gés contre  des  marchandises  étrangères,  en  telle  abondance,  qu'il  y 
a  des  marchands  qui  ne  trafiquent  pas  sur  moins  que  quatre  à  cinq 
cent  mille  couronnes  de  produits  par  an;  en  ce  moment,  une  flottille 


PREas  d'une  monograimife.  141 

russe  est  dans  le  port,  apportant  bois  et  farines  d'Arkliangel  et  de 
Kola  dans  une  quinzaine  de  barques,  dont  chacune  est  la  propriété  de 
son  patron,  et  qui  vont  remporter  d'ici  poissons  et  pelleteries,  tro- 
qués contre  leurs  denrées;  aussi  les  marchands,  et  un  peu  tout  If 
monde,  parlent-ils  le  russe  à  Hammerfest. 

Les  Lapons  des  côtes  fournissent  une  part  importante  de  ces  pro- 
duits :  morues  sèches,  huiles,  guano  fait  des  tètes  et  des  vertèbres  de 
poissons.  Sur  tous  les  rivages,  de  Tromso  à  Hammerfest,  nous  les 
avons  vus  à  l'œuvre.  Autour  du  Kvalo,  dont  Hammerfest  est  la 
grande  ville,  sont  disséminées  de  nombreuses  stations  laponnes,  qu'il 
faut  aller  chercher,  il  est  vrai,  à  travers  l'archipel,  au  fond  des  anses 
peu  fréquentées  où  elles  sont  abritées.  Le  JSor,  qui  dessert  l'Alben, 
fait  chaque  semaine  le  service  de  ces  fjords  et  prend  sa  direction,  règle 
son  retour,  enfin  espace  ses  escales  selon  les  voyageurs  et  les  mar- 
chandises qu'il  doit  transporter,  tout  en  faisant  la  poste.  Nous  avons 
pu  visiter  ainsi,  après  les  pasteurs  du  Tromsôdal,  et  avant  les  pê- 
cheurs du  Varanger,  quelques  stations  de  Lapons  agricoles. 

Établis  au  pied  de  hauts  rochers,  à  travers  lesquels  grimpent  leurs 
moutons,  leurs  vaches  ou  leurs  chèvres,  ils  cultivent  quelques  petits 
terrains  entre  la  mer  et  la  montagne.  Le  poisson  est  leur  plat  princi- 
pal là  encore  ;  mais  ils  y  joignent  la  chair  de  leur  bétail,  qu'ils  ali- 
mentent, l'hiver,  du  foin  réservé  à  l'automne,  et  dont  ils  emploient 
aussi  le  lait  et  la  laine.  Précisément  en  face  de  notre  première  station, 
à  Beritsfjord,  dans  un  petit  hameau  de  quatre  huttes,  voici  un  métier 
à  tisser.  La  trame  est  en  fil  de  corde  ;  la  navette  est  l'œuvre  mal  dé- 
grossie d'un  ouvrier  peu  habile;  la  tension  verticale  est  obtenue  par  le 
poids  de  quartiers  de  roche  inégaux  ;  le  tout  forme  enfin  un  ensemble 
assez  rudimentaire;  mais  le  travail  obtenu  n'est  pas  laid;  les  bigarrures 
grises,  blanches  et  noires,  qui  se  dessinent  dans  l'étofie,  sont  vives  à 
l'œil,  et  le  produit  est  solide  comme  il  convient  à  ces  rudes  cUmats. 

Un  peu  plus  loin,  le  tableau  de  la  vie  agricole  s'agrandit.  C'est  ici 
une  troupe  de  faneuses  dans  leurs  longs  fourreaux  de  drap  bleu; 
elles  retournent,  avec  leurs  grands  râteaux  coloriés,  l'herbe  coupée, 
garnie  encore  de  ses  fleurs;  le  précédent  hameau  était  campé  sur  un 
bourrelet  de  roche  faisant  parapet  au-dessus  des  eaux  :  en  se  prolon- 
geant ici,  il  s'est  élargi  et  monte  en  pente  douce  vers  les  plateaux  où 
nous  voyons  distinctement  à  l'œil  nu  quelques  rennes,  dont  un  blanc, 
écartés  du  troupeau  qui  pâture   sans  doute  sur  «  le  fjcld  »  dont  nous 
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n'apercevons  que  la  bordure.  Un  petit  ruisseau  qui  en  descend  glisse 
Jusqu'à  la  mer,  vallonnant  la  prairie,  où  sont  plantés  cinq  ou  six 
«  ganf}mer  »  lapons;  un  vieux  père,  la  barbe  en  collier,  surveille  de 
loin  des  serviteurs,  qui  sont  occupés,  en  contre-bas,  à  faucher,  et 
dont  l'air  de  santé  et  de  bonne  humeur  contraste  avec  la  réserve  or- 
ilinaire  et  la  timidité  des  pêcheurs  que  nous  avions  vus  jusque-là.  On 
<între  en  rapports,  on  questionne,  on  mesure,  on  photographie,  et, 
quand  nous  partons,  des  divers  points  de  la  scène  agreste,  les  «  fa- 
rewelll  farewell!  »  nous  accompagnent  jusqu'au  bateau  à  l'ancre,  qui 
va  nous  porter  à  Kvalsund.  t^es  mêmes  tableaux  et  nos  études  nous 
ont  retenus  dans  celte  station  jusqu'aux  dernières  heures  du  jour. 


N"  60  ter. 

PRÉCIS  D'UNE  MONOGRAPHIE 
d'un 

TISSERAND  D'HILVERSUM 

HOLLAxNDE  SEPTENTRIONAJ.E.  —  PAYS-BAS). 

OUVRIER-TACHERON, 
DANS   LE    SYSTÈME   DES  ENGAGEMENTS   MOMENTANÉS, 

PAK 

M.    S.    CORONEL    (1), 

Docteur  en  médecine  à  Amsterdaiu 

1805. 

OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES 


DÉFINITION    DU    LIEU,    DE   L'ORGANISATION    INDUSTRIELLE 
ET  DE  LA  FAMILLE 


ETAT    DU    SOL,  DE  LTNDUSTRIE    ET   DE   LA    l'OPULATlON. 

La  famille  (jui  fait  le  sujet  de  celte  élude  habile  le  village  d'Hil- 
versum,  dans  la  partie  la  plus  méridionale  delà  province  de  Nord-Hol- 
lande, à  l'E.  d'Amsterdam,  par  IB"  .'JÛ'  de  longitude  E.  et  o3°,  43'  3  "  la- 
titude  N.  Hilversum,  y  compris  cinq  autres   communes    (Naarden, 

1)  De  nombreuses  enquêtes  ont  été  ouvertes  récemment  pour  étudier  quels  ont  été 
depuis  cinquante  ans  les  changements  survenus  dans  la  condition  des  ouvriers,  et 
notamment  quelles  ont  été  les  variations  du  salaire  et  du  coût  de  la  vie.  Les  mono- 
graphies de  familles,  avec  leurs  budgets  domestiques,  .sont  à  cet  égard  de  précieux 
renseignements.  Elles  permettent  d'ailleurs,  au  dflà  des  chiffres,  de  saisir  la  vie  elle- 
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Blaiicuni,  Bussum,  Huizen  et  Laren)  forme  une  contrée  connue  sous  le 
nom  (le  «  Gooiland  ».  Le  village  lui-même  est  à  S  1/2  kilomètres  du 
Zuyderzée,  et  environ  à  10'"  i2.'{  au-dessus  du  niveau  de  la  nier.  A  l'é- 
gard de  sa  juridiction,  Hilversum  appartient  à  l'arrondissement  d'Ams- 
terdam; quant  à  son  culte,  à  l'égard  des  catholiques,  il  se  rattache  à 
Utrecht.  Le  village  est  situé  dans  une  région  charmante,  coupée  de 
bois,  de  prairies,  de  champs  de  blé  et  de  terres  labourables.  Le  long 
des  différents  grands  chemins  qui  mènent  du  village  aux  communes 
voisines,  on  trouve  de  gracieuses  villas  entourées  de  plantations  et 
de  bois.  Au  centre  de  la  commune,  on  rencontre  des  rues  assez  larges, 
variées  par  des  places  spacieuses,  tantôt  plantées,  tantôt  sans  aucune 
verdure.  La  plupart  des  rues  sont  pavées;  les  maisons,  presque  toutes 
à  un  étage,  sont  construites  en  briques  rouges  ou  jaunes.  A  VE.,  dans 
la  partie  basse,  habite  la  population  manufacturière,  tandis  que  la 
bourgeoisie  et  les  industriels  sont  établis  avec  leurs  fabriques  dans  la 
partie  haute. 

Le  sol  du  village  est,  comme  celui  de  tout  le  «  Gooiland  »  (1),  un  ter- 
rain d'alluvion.  Il  est  composé  de  sables  et  de  blocs  erratiques,  ori- 
ginaires de  Scandinavie,  et  dont  quelques-uns  pèsent  plusieurs  mil- 
liers de  kilogrammes.  On  rencontre  encore  çà  et  là  de  la  glaise  ou  de 
l'argile ,  mais  en  couches  minces,  et  quelques  minerais  de  fer.  Le  sol, 
aride  et  stérile,  a  été  rendu  fertile  par  un  travail  infatigable  et  un  en- 
graissement continu.  Aujourd'hui  on  récolte  annuellement  d'énormes 
quantités  de  seigle,  d'avoine,  de  sarrasin,  ainsi  que  des  pommes  de 
terre  et  des  légumineuses. 

Le  village  est  entouré  d'une  ceinture  de  collines,  qui  s'étend   sans 

même  et  de  voir  comment  les  transformations  économiques  modifient  les  mœurs  ou- 
vrières. On  sera  donc  bien  aise  de  trouver  ici  le  Tisserand  d'Hilversuin,  rédigé  en  1865 
par  M.  le  D"^Coronel,  auquel  les  Out^rlers  des  Deux  3Iondes  doivent  déjà  le  Pécheui- 
de  Marken.  M.  le  B""  Jules  d'Anelhan,  premier  secrétaire  de  la  Légation  de  Belgi- 
que à  La  Haye,  a  bien  voulu  consigner  dans  une  note  substantielle  les  principaux 
changements  survenus  depuis  vingt-cinq  ans  dans  la  condition  des  ouvriers  d'Hil- 
versum.  Ainsi  complétée,  cette  monographie  sera  particulièrement  intéressante  à  rap- 
procher de  celle  que  M.  le  comte  F.  Van  den  Steen  de  Jehay  a  consacrée  à  décrire  la 
.situation  actuelle  du  Tisserand  de  Gand,  et  qui  formera  le  i)rochain  fascicule  des 
Ouvriers  des  Deux  Mondes.  (V.  sur  les  études  successives  d'une  même  famille,  le  tra- 
vail de  M.  E.  Cheysson  dans  l'Organisation  de  la  faniiUe  par  F.  Le  Play,  épilogue  de 
la  3<^  édition;  V.  aussi  E.  Cheysson.  les  Budgets  co)nparcs  des  veut  monographies 
de  familles  des  Ouvriers  européens  et  des  Ouvriers  des  Deux  Mondes,  Paris,  Bau- 
dry,  1891,  in-4o.) 
(1  )  Gooiland,  «  terre  de  gooii  »,  du  verbe  gooijen,  qui  signifie  "  jeter  ». 
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interruption  du  X.  Est  au  S.  0.  La  commune  occupe  une  surface  de 
i.TOO  hectares,  ainsi  répartis  :  maisons  et  jardins,  18  '';  terres  labou- 
rables, 1.301;  prairies,  805;  bois  et  forêts,  901;  chemins,  canal,  etc., 
110;  landes,  [.Aïo.  L'eau  est  fournie  par  des  citernes  et  des  puits 
creusés  près  des  maisons;  un  canal  en  construction  donnera  bientôt 
l'eau  potable  en  abondance. 

La  population,  qui  est  composée  de  G.23o  âmes,  se  divise  d'après  le 
culte  en  :  3.503  catholiques,  507  luthériens,  2.200  réformés,  259  Israé- 
lites. Le  principal  des  moyens  d'existence  est  l'industrie  des  tapis  et 
du  coton.  On  tisse  ordinairement  les  tapis  dans  les  fabriques,  qui  sont 
au  nombre  de  27,  tandis  que  le  colon  est  tissé  à  domicile.  Le  reste  de  la 
population  est  occupé  dans  quelques  autres  petites  fabriques  et  dans 
53  exploitations  agricoles.  La  situation  gracieuse  de  la  commune  en 
fait  un  séjour  de  plaisance  pour  ceux  qui  cherchent  le  repos  après  une 
vie  de  travail,  ou  le  rétablissement  d'une  santé  compromise.  Beaucoup 
d'habitants  d'Utrecht  et  d'Amsterdam  ont  dans  les  environs  du  village 
desmaisons  de  campagne,  petites  ou  grandes,  où  ils  passent  l'été. Enfin, 
un  médecin  très  répandu  a  créé  à  Hilversum,  depuis  longtemps,  un  éta- 
blissement de  bains  médicinaux,  dont  le  succès  serait  plus  grand  en- 
core sans  l'attrait  mondain  des  stations  balnéaires  de  l'étraneer. 


3  % 


ETAT    CIVIL   DE    LA    FAMILLE. 

La  famille  comprend  les  deux  époux  et  trois  enfants,   savoir  : 

i"  Pierre  Kr'*',  cheftle  famille,  marie  depuis  singt-lrois  ans.  ne  à  Hihersnm  ii  ans. 

2"  Jeanne  Kk***,  sa  femme,  née  à  Kortcnlioef i-2    — 

3°  Jean  Kr***,  leur  fils  aîné,  né  à  Hilversum -2-2    — 

4°  Marie  Kr**',  leur  fille  aînée,  née  à  Hilversum 19    — 

■;••  Glillacme  Kr***.  leur  fils  cadet,  né  à  Hilversum 1-2    ~ 

(^es  trois  enfants  contribuent  à  augmenter  les  moyens  d'existence 
de  la  famille,  en  assistant  leur  père  dans  la  branche  de  l'industrie  qu'il 
exerce.  Dans  le  produit  moyen  des  travaux  de  la  famille,  le  travail 
des  enfants  entre  pour  plus  de  la  moitié,  quoique  le  fils  aîné  reçoive 
1  franc  par  semaine  pour  les  frais  de  sa  toilette  et  ses  menus  plaisirs. 
Quatre  enfants  sont  morts  en  bas  âge. 
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§  3. 

HKLIGION    HT    lIABITUnES    MORALES. 

Les  habitudes  religieuses  et  morales  de  la  famille  sont  supérieures 
à  celles  des  autres  ouvriers  de  la  même  branche  d'industrie  dans  ce 
pays.   Le   culte  luthérien   (épiscopal)  que  la  famille  professe,  et  en 
même  temps  l'influence  des  habitants  catholiques   d'Hilversum,  réa- 
gissent avantageusement  sur  les  notions  religieuses  et  sociales  de  la  fa- 
mille. A  un  rigoureux  attachement  et  un  profond  respect  pour  les 
préceptes  de  l'Eglise,  elle  joint  une  connaissance  assez  éclairée  delà  re- 
ligion; aussi  est-elle  plus  tolérante  qu'on  ne  l'est  d'ordinaire  en  cette 
contrée.  Cette  disposition  d'esprit  se  manifeste  dans   les  rapports  so- 
ciaux. Ainsi  chaque  membre  de  la  famille  montre,  au  profîtcommun,  de 
l'activité,  de  la  probité  et  de  l'économie.  Le  chef  de  la   famille  tra- 
vaille depuis  trente  ans  pour  le  même  fabricant,  qui  lui  donne  entière 
confiance.  Jeune  homme,  il  avait  amassé  une  petite  somme  à  force  d'in- 
dustrie et  d'épargne  pour  pouvoir  satisfaire  au  désir  ardent  d'épouser 
Jeanne  et  d'établir  son  foyer.  L'entrée  en  ménage  et  divers  contre-temps 
qui  la  suivirent  épuisèrent  la  petite  réserve;  cependant,  grâce  à  son 
travail  et  à  l'économie  de  sa  femme,  il  était  à  même  de  pourvoir  aux 
besoins  de  sa  famille,  croissant  sans  cesse  en  même  temps  que  les 
dépenses  montaient  par  la  hausse  des  denrées.  L'exemple  des  parents 
eut  un  effet  salutaire  sur  les  enfants,  et  l'attachement   réciproque  des 
membres  de  cette  famille  est  un  exemple  pour  les  autres  ménages 
d'ouvriers.  Lafemme,  qui,  avant  son  mariage,  gagnait  sa  vie  par  le  ti- 
'  lage,  s'est  tellement  affaiblie  par  les  fatigues  de  la  vie  domestique  et 
de  fréquents  accouchements,  qu'elle  peut  à   peine  gagner  quelques 
sous  par  semaine  pour  apporter  son  contingent  aux  revenus  delà  fa- 
mille. Toutefois,  les  soins  qu'elle  prend  du  ménage  contribuent  plus 
au  bien-être  de  tous  que  ne  le  ferait  le  maigre  salaire  auquel  ses  forces 
pourraient  prétendre.  Tous  les  membres  de  la  famille  observent  stric- 
tement leurs  devoirs  religieux. 

HYGIÈNE    ET    SERVICE    DE    SANTÉ. 

Malgré  leur  modeste  manière  de  vivre,  qui  se  conforme  aux  règles 
de  l'hygiène,  il  parait  que  la  profession  exerce  ici,  comme  d'ordinaire, 
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une  influence  fatale  sur  la  santé.  Le  chef  de  la  famille,  en  apparence 
d'une  constitution  vigoureuse,  montre  cependant  des  symptômes  évi- 
dents de  dépérissement  ph3'sique.  Le  travail  prolongé  et  excessif  dans 
des  ateliers  aussi  mal  construits  que  peu  entretenus ,  le  façonnement 
d'une  matière  première  dont  les  poussières  irritent  continuellement  les 
voies  respiratoires,  usent  prématurément  les  forces  du  corps.  Toutefois, 
Jean  Kr...  jouit  d'une  assez  bonne  santé  et  son  âge  surpasse  celui  des 
autres  ouvriers  de  son  état.  La  femme  aussi  s'est  affaiblie  d'abord,  à 
force  de  travailler  au  rouet,  et  plus  tard  par  suite  de  malheurs  domes- 
tiques et  découches  fréquentes.  Les  enfants,  quoique  souvent  sujets  à 
des  maladies,  dans  leur  jeunesse,  se  portent  mierux,  depuis  quej'âge  a 
développé  leurs  forces.  Grâce  à  leurs  habitudes  propres  et  modestes, 
les  membres  de  la  famille  ont  été  préservés  des  maladies  épidémiques. 
Tous  ont  été  vaccinés  dans  leur  jeunesse.  S'ils  tombent  malades,  les 
hommes  ont  le  secours  du  médecin  d'une  caisse  pour  les  maladies, 
qui  dépend  de  la  fabrif(ue  où  ils  travaillent.  Chaque  membre  y  contri- 
bue pour  3  francs  par  an,  et  au  cas  de  maladie  reçoit  3  francs  par 
semaine.  Les  femmes  ont  le  secours  du  médecin  d'une  caisse  particu- 
lière de  même  contribution.  En  cas  de  décès,  les  frais  de  funérailles 
sont  payés  par  une  caisse  d'enterrements;  les  tisserands  versent  a 
cet  effet  10  centimes  par  semaine,  et  les  femmes  la  même  somme 
à  une 'autre  caisse.  Pour  chaque  décès,  la  caisse  paye  80  francs.  Pour 
les  enfants  au-dessous  de  huit  ans,  on  ne  verse  pas  de  contribution  et. 
en  cas  de  décès,  on  reçoit  16  francs. 

l  S. 

H.VNG    DE    LA    FAMILLE. 

Quoique  les  rétributions  pécuniaires  n'aient  pas  permis  d'économiser 
assez  pour  former  un  capital,  et  que  le  chef  de  la  famille  ne  possède 
aucun  bien  immeuble,  la  conduite  morale  du  chef  et  des  membres  de 
la  famille  la  rendent  cependant  une  des  plus  respectables  et  des  plus 
considérées  dans  cette  classe  d'ouvriers.  A  Hilversum,  Pierre  Kr...  et  sa 
famille  peuvent  servir  de  modèle,  et  il  serait  à  souhaiter  que  tous  sui- 
vissent son  exemple.  Non  seulement  le  bien-être  moral,  mais  encore 
la  prospérité  matérielle  y  gagneraient.  Malheureusement  peu  de  tisse- 
rands ont  assez  d'énergie  et  de  probité  pour  résister  aux  difficultés  de 
la  vie  dans  cette  profession.  Aussi  est-ce  déjà  beaucoup,  dans  ce  dur  et 
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pauvre  métier,  de  })Oiivoir  dire  d'un  houiine  tel  que  Pierre  Kr..:  H  rem- 
plit son  devoir.  C'est  un  ouvrier  habile  et  droit,  brave  époux  et  bon 
père,  citoyen  rangé,  un  honnête  homme  enfin,  et  l'exemple  de  ses  ver- 
tus agira  utilement  sur  sa  postérité. 


MOYENS  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 

l'BOPRIÉTKS. 
(Mol)iliei'  et  vêtements  iKin  compris). 

La  famille  ne  possède  point  d'immeubles  et  ne  conserve  pas  d'argent. 
I^e  matériel  spécial  des  travaux  et  industries  comprend: 

t'n  métier  de  tisserand,  pour  fabriquer  des  éiolTes  en  lil :î't' 00 

In  rouet  à  hol)iner V  80. 

Deux  paires  de  cardes -i'  80. 

D'autres  i)etits  outils  accessoires .">'  80. 

Ine  fourche,  une  liaclie,  une  pelle  et  une  brouette 13"^  .'>0. 

La  valeur  totale  des  propriétés  est  ainsi  de 52^  90. 

SUBVENTIONS. 

La  famille  ne  reçoit  aucune  subvention.  En  cas  de  maladie  ou  de 
décès,  les  sociétés  de  secours  mutuels,  auxquelles  les  membres  de  la 
famille  prennent  part,  procurent  les  secours  du  médecin  et  les  re- 
mèdes, ainsi  qu'une  rétribution  en  argent. 

Les  enfants  de  la  famille  ne  fréquentent  pas  d'école  etsont  actuelle- 
ment dénués  de  tout  enseignement  primaire. 

TKAVAUX    ET    INDUSTRIES. 

Travaux  de  l'ouvrier.  —  Le  chef  de  la  famille  travaille  pour  le 
rompte  d'un  fabricant  de  tapis  de  crin  de  vache  et  de  laine.  Les  usten- 
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siles  dont  il  se  sert  sont  la  propriété  du  fabricant.  Les  samedis  avant 
midi,  après  avoir  fini  ses  travaux,  il  nettoyé  son  métier,  range  l'atelier 
et  remet  l'ouvrage  de  la  semaine  entre  les  mains  du  fabricant.  En  re- 
vanche, celui-ci  ou  son  représentant  lui  remet  la  quantité  nécessaire 
des  matières  premières  requises  pour  tisser  les  tapis. 

Quand  le  fabricant  paye  le  salaire  de  la  semaine,  il  en  déduit  une 
somme  de  :20  centimes  pour  l'usage  du  gaz  pour  éclairer  le  métier  et 
de  10  centimes  pour  la  contribution  de  la  société  de  secours  mutuels. 
En  outre,  l'ouvrier  reçoit  la  moitié  des  son  salaire  en  bons.  Pour  le 
montant  de  ces  bons,  il  est  obligé  de  prendre  dans  la  boutique  du  pa- 
tron, ordinairement  tenue  par  la  femme  ou  les  parents  de  ce  dernier, 
les  combustibles,  les  vêtements,  etc.,  selon  les  besoins  de  sa  famille. 
11  doit  aussi  payer  45  centimes  au  bobineur;  c'est  ici  son  fils  cadet.  La 
durée  du  travail  à  la  fabrique  est,  en  été,  de  douze  heures  par  jour, 
avec  trois  temps  de  repos;  savoir  :  le  matin,  une  demi-heure;  l'après- 
midi,  deux  heures  avant  le  repas,  et  le  soir,  une  demi-heure  avant  de 
prendre  le  café. 

En  hiver,  il  travaille  dix  heures  par  jour,  avec  deux  temps  de  repos. 
Au  printemps,  il  demande  un  jour  de  chômage  pour  cultiver  son  champ 
de  pommes  de  terre;  en  été,  deux  jours  pour  faire  sa  récolte,  travail 
auquel  prennent  part  les  autres  membres  de  la  famille.  En  cas  de  be- 
soin, l'ouvrier  emploie  une  heure  de  la  matinée  avant  d'aller  à  la  fa- 
brique pour  le  travail  de  son  chani|i. 

Travaux  de  la  femme.  —  Les  occupations  principales  de  la  femme 
consistent  dans  l'accomplissement  des  travaux  domestiques  :  l'entretien 
de  la  maison  et  des  vêtements,  la  cuisine,  le  blanchissage;  en  un  mot, 
elle  a  la  direction  du  ménage,  assistée  par  sa  fille.  Après  avoir  fini  ces 
travaux,  elle  se  met  à  filer  par  intervalles  durant  la  journée.  Le  soir, 
elle  répare  le  linge  et  les  habits  de  laine  des  membres  de  la  famille  et 
confectionne  quelquefois  du  linge  neuf. 

Travaux  du  fils  aîné.  —  Les  occupations  principales  dujeune  homme 
consistent  à  tisser  des  étoffes  de  coton  blanc,  connues  sous  le  nom  de 
«  blanc  d'Hilversum  »  {Hilversum's  VF/Y),  sur  un  métier  à  bras,  pour  le 
compte  du  fabricant.  Son  travail  est  payé  par  pièce.  Lui  aussi  ne  re- 
çoit qu'une  i)artie  de  son  salaire  en  argent,  l'autre  partie  doit  être  prise 
en  bons  dans  la  boutique  du  patron. 

D'ordinaire  il  travaille  le  même  nombre  d'heures  que  son  père  à  la 
fabrique,  avec  les  mêmes  heures  de  repos.  Pendant  celles-ci,  il  aide  sa 
mère  dans  les  travaux  du  ménage,  tels  que  fendre  du  bois,  cliercher  du 
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combustible  et  autres  occupations  qui  demandent  des  efforts  pénibles. 
Il  aide  aussi  le  père  de  famille  à  planter  les  pommes  de  terre  et  à  épan- 
cher le  fumier. 

Tracaux  de  la  fille.  —  Les  occupations  principales  de  la  fille  consis- 
tent à  filer  et  àretordre  du  crin  de  vache.  KUe  travaille  aussi  longtemps 
que  son  frère,  et  se  repose  en  même  temps  que  les  autres  membres  de 
la  famille.  Le  lundi,  elle  aide  sa  mère  à  faire  le  blanchissage,  et  le  sa- 
medi soir,  elle  range  avec  elle  la  maison  pour  le  jour  du  repos.  En  été, 
elle  assiste  son  père  dans  le  sarclage  du  champ  de  pommes  de  terre  et 
pour  ramasser  la  récolte.  Le  travail  du  iilage  est  payé  au  poids  de 
la  matière  première  qui  a  été  employée  (16  centimes  par  botte).  Avant 
d'être  filée  ,  la  matière  brute  doit  être  cardée  ou  épluchée,  travail  qui 
s'exécute  avec  deux  cardes  à  bras.  Si  la  matière  première  est  très  pou- 
dreuse, elle  est  d'abord  battue  avec  un  fléau.  Carder,  filer  et  retordre 
sont  des  travaux  qui  se  font  alternativement,  selon  le  besoin. 

Travaux  du  fils  cadet.  —  Celui-ci  assiste  son  père  à  la  fabrique  et 
bobine  la  matière  première  filée  sur  la  navette.  Suivant  l'usage,  quatre 
tisseurs  de  tapis  ont  un  seul  bobineur;  au  salaire  de  ce  jeune  garçon 
le  père  contribue  donc  pour  un  quart,  soit  45  centimes  par  semaine. 
Les  heures  de  travail  et  de  repos  sont  les  mêmes  pour  le  garçon  et  pour 
le  père.  Il  concourt  aussi  à  labourer  le  champ.  Si  le  père  n'a  point  à 
l'occuper,  il  l'envoie  dans  la  rue  pour  amasser  dans  une  brouette  le 
fumier  des  chevaux  et  des  brebis. 


MODE  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 

§  9- 

ALIMENTS   ET   REI'AS. 

L'alimentation  des  ouvriers  et  de  leur  famille  dépend  généralemeni 
beaucoup  de  leurs  ressources,  mais  aussi  du  savoir-faire  de  la  femme 
et  de  son  habileté  à  diriger  le  ménage.  Les  heures  de  repas  se  règlent 
sur  les  heures  de  travail  du  père  de  famille  dans  la  fabrique.  La  nour- 
riture de  la  famille  de  Jeanne  Kr...,  analogue  à  celle  des  autres  familles 
de  la  même  catégorie,  se  compose  surtout  de  pain  fait  de  seigle  avec 
un  peu  de  froment,  de  beurre  (un  demi-kilogramme  pour  toute  la  se- 
maine), de  lait  de  vache,  de  lait  battu,  de  pommes  de  terre,  de  café. 
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Il  faut  y  ajouter  des  légumes,  dû  lard  et  quelquefois  un  peu  de  viande. 
Cette  nourriture  ne  suffît  pas  pour  restaurer  les  forces  épuisées  par  le 
travail  fatigant  des  ouvriers  de  ce  métier. 

Dans  le  ménage,  on  fait  par  jour  quatre  repas.  On  se  lève  l'été  à 
cinq  heures  du  matin,  la  femme  ou  la  fille  font  bouillir  Teau  pour  le 
café.  On  prend  en  famille  à  cinq  heures  et  demie  le  café  au  lait  avec 
un  boulet  de  sucre  cuit,  et  chacun  commence  son  travail.  Le  père  de 
famille  et  le  fils  cadet  se  rendent  à  la  fabrique. 

A  neuf  heures  se  fait  le  déjeuner,  qui  consiste  pour  les  membres 
adultes  delà  famille  en  deux  tranches  de  pain  de  seigle  et  de  froment, 
légèrement  beurrées.  Le  reste  du  marc  du  café  du  matin,  mêlé  avec  de 
l'eau  et  un  peu  de  café,  est  consommé  avec  le  déjeuner.  Le  dîner  de  midi 
se  compose  de  pommes  de  terre  avec  une  sauce  à  la  moutarde  et  d'un 
morceau  de  lard  rùti.  Quelquefois  le  repas  consiste  en  riz  bouilli  avec 
une  sauce  au  beurre  et  à  la  farine,  ou  en  farine  de  sarrasin  cuite  au  lait. 

Dans  la  saison,  on  mange  des  légumes  frais  avec  des  pommes  de 
terre  étuvées  dans  un  peu  de  graisse  de  lard  (hochepot).  Si  le  hareng 
est  à  bon  marché,  on  en  fait  provision  et  au  dîner  on  le  mange  séché  et 
fumé.  Les  dimanches  et  les  jours  de  fête  seulement  on  consomme 
de  la  viande  fraîche  ,  mais  le  plus  souvent  en  petite  quantité  : 
1/2  kilog.  suffît  aux  cinq  membres  de  la  famille  pendant  deux  jours. 

Le  reste  du  café  du  déjeuner  est  emporté  à  la  fabrique  par  le  père, 
qui  le  prend  avec  son  fils  dans  les  intervalles  du  travail. 

A  cinq  heures  et  demie,  on  prend  de  nouveau  le  café  au  lait  en  fa- 
mille, avec  une  tranche  de  pain  de  seigle  et  de  froment.  Le  soir  à 
neuf  heures  et  demie,  le  souper  est  ordinairement  composé  des  restes 
du  dîner,  des  pommes  de  terre  chauffées,  du  riz  ou  du  lait  beurré. 
Si  l'appétit  est  grand,  on  ajoute  encore  une  tranche  de  pain.  Il  arrive 
quelquefois  que  le  père,  en  quittant  la  fabrique  le  soir  à  0  heures, 
se  rend  à  l'auberge  pour  prendre  la  goutte.  D'ailleurs  la  boisson  de 
la  famille  est  Feau  et  surtout  le  café. 

§   10. 

HABITATION. 

(Mobilier  et  vêments. 

La  famille  habile  depuis  dix  ans  une  de  ces  demeures  de  tisserand, 
comme  on  en  trouve  une  grande  quantité  dans  la  partie  orientale  du 
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village.  C'est  une  maisonneltc  qui  n'a  (|u'un  rez-de-chaussée,  com- 
posé de  deux  pièces.  Celle  de  devant,  qui  est  la  plus  grande,  s'appelle 
d'ordinaire  pour  celte  raison  le  fort.  Elle  sert  d'atelier,  de  magasin  des 
matières  premières  qui  doivent  être  élaborées.  Ici  se  trouvent  le 
métier  du  lils  aîné  et  la  roue  à  filer  de  la  fille  aînée,  ainsi  que  la 
provision  de  crin  de  vache,  que  l'on  carde  et  bat.  Comme  on  entre 
directement  dans  cef  atelier  par  la  porte  de  la  rue,  on  y  travaille 
presque  toujours  à  porte  ouverte,  pour  faire  échapper  plus  facilement 
la  poussière. 

Dans  le  fond  de  cette  pièce,  une  porte  vitrée  donne  accès  dans  la 
chambre  à  coucher;  c'est  là  aussi  qu'on  fait  la  cuisine  et  qu'on  prend 
les  repas.  Vis-à-vis  la  haute  et  large  cheminée  hollandaise  sont  deux 
bois  de  lit,  et  entre  eux  une  armoire  vitrée  dans  la  muraille  pour  ser- 
rer la  faïence.  Les  murs  dans  les  deux  pièces  sont  blanchis,  l'atelier 
est  pavé  de  briques  rouges  carrées,  la  chambre  est  planchéiée.  Celle- 
ci  n'est  que  faiblement  éclairée  par  une  seule  fenêtre.  Au-dessus  du  rez- 
de-chaussée,  un  petit  grenier  bas  s'étend  sur  toute  la  maison.  Les  gar- 
»;ons  5^  couchent,  et  quand  il  pleut,  on  y  sèche  la  lessive.  Il  sert  aussi 
de  débarras. 

La  maison  est  proprement  entretenue,  mais  en  revanche  elle  est  peu 
solide;  et  la  famille  se  trouve  sous  ce  rapport  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  ses  voisins.  Le  loyer  s'élève  à  120  francs  par  an. 

Dans  une  petite  cour,  derrière  la  maisonnette,  s'entassent  les  détri- 
tus et  se  forme  le  fumier  qui  doit  servir  au  printemps  à  lengraisse- 
sement  du  champ  des  pommes  de  terre.  On  peut  considérer  ce  fumier 
comme  une  sorte  de  caisse  d'épargne  dont  on  tire  les  rentes  en  été. 
On  met  le  plus  grand  soin  à  recueillir  cet  engrais,  que  viennent  en- 
richir les  vidanges  d'une  fosse  mobile.  A  quelque  distance  du  fumier 
se  trouve  une  pompe  placée  sur  une  source,  qui  fournit  l'eau  potable 
nécessaire  à  la  famille.  La  proximité  du  fumier  rend  l'eau  impure 
et  donne  lieu  à  des  maladies. 

Meubles 328^  40 

1"  Lits,  compienanl  un  malclas  île  i)lunies  coinmunes,  30  lï.  ; —  4  oreillers  de  plumes. 
ir>  l'r.  ;  —  1  traversin  de  plumes,  7  l'r.  ;  —  3  oreillers  de  varech,  3  fr.  ;  —  30  bottes  de  paille, 

3  fr.  ;  —  4  paillasses  de  toile  <reral)allase,  4  fr.  :  —  3  couvertures  de  laine,  42  fr.  ;  —  1  cou- 
verture de  coton,  12  fr.  ;  —  2  rideaux  de  lit  en  laine,  10  fr.  ;  —  -2  rideaux  de  lit  en  coton, 

4  fr.  —  Total,  130  fr. 

2"  Dans  la  pièce  d'entrée.  —  1  table  en  sapin,  8  fr.  :  — ^  l  armoire  en  chêne,  20  fr.  ;  — 
4  chaises  en  noyer  garnies  de  paille,  6  fr.  ;  —  1  miroir,  4  fr.  ;  —  1  petite  armoire,  5  fr.  ;  — 
i  gravures  encadrées,  4^00.  —  Total,  47' 00. 
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3'^  Dans  la  chambre  à  coucher.  —  1  commode  en  noyer,  10  fr.  ;  —  1  table  en  orme  avec 
toile  cirée,  16  fr. ;  —  i  cliaises  en  no>er  garnies  en  paille  Une',  20  fr. ;  —  1  glace  avec 
cadre  verni,  7  fr. ;  —  l  dressoir  pour  la  faïence  de  table,  12  fr. ;  —  6  tableaux  encadres 
(Sainte  Geneviève),  8  fr.;  —  3  talileaux  de  première  communion  encadrés,  6  fr. ; —  l  hor- 
loge, 32  fr. ;  —  1  tabatière  de  bois  sculpté,  3  fr. ;  —  cliuulTo-i)ieds,  boîtes,  etc.,  IlTiO:  — 
3  bénitiers  et  1  crucifix,  7^20.  —  Total,  138^80. 

4»  Livres.  —  1  livre  d'église  avec  garniture  d'argent,  8  fr.  ;  —  1  livre  de  prières  quotidien- 
nes, 4  fr.  —  Total.  12  fr. 

Li.xCtE  de  mé.nwge,  entretenu  et  raccommodé  avec  soin,  .  .     39*'  90. 

!•  draps  de  lit  en  coton,  27  fr.  ;  —  9  taies  d'oreiller,  O'OO,-  —  2  rideaux  de  fenêtres,  l'6<t  ; 

—  2  petits  rideaux,  1^40.  —  Total,  SO^ÎIO. 

Ustensiles,  réduits    au   strict  nécessaire 145^  10. 

1"  Poêle  en  fonte  formant  fourneau  de  cuisine,  avec  ses  accessoires,  pelles,  pincettes, 
élouffoir,  caisse  à  tourbe,  etc.,  4.'/ 80. 

2"  Employés  pour  la  préparation  des  aliments.  —  Marmites,  chaudrons,  poêle,  moulin 
à  café,  poêlons  et  terrines,  casseroles,  cafetières,  tasses  à  café  et  service  à  thé  en  faïence, 
verres,  carafes,  2  tasses  à  café  en  porcelaine,  cuillers  et  fourchettes,  etc.,  59^50. 

3»  Employés  pour  les  soins  de  propreté.  —  Carpettes,  seaux,  balais,  matériel  de  blan- 
chissage, etc.,  33^60. 

4"  Employés  x)our  usages  dieers.  —  Paniers,  jeu  de  dominos,  jeu  de  l'oie.  7^20. 
VÊTEMENTS ...       787^   80. 

Vêtements  de  l'ouvrier,  21.3  fr. 

1»  Pour  le  dimanche.  —  î  casquette  de  drap.  2  fr.;  —  1  paletot  de  drap,  acheté  demi- 
neuf,  24  fr.  ;  —  1  surtout  de  laine,  dit  duffte,  pour  l'hiver,  60  fr.  ;  —  1  pantalon  de  drap. 
20  fr.;  —  1  gilet  de  drap.  4'' 80;  —  1  cravate  et  2  mouchoirs,  2  fr. ;  —  1  paire  de  bottes, 
14  fr.  —  Total,  126^80. 

2"  Pour  le  travail.  —  1  pourpoint  de  peluche,  i6  fr.  ;  —  1  pantalon  de  peluche,  12  fr.  ; 

—  1  blouse  de  coton,  3  fr.  ;  —  1  casquette  de  drap,  1  fr.  :  —  2  chemises  de  calicot,  6  fr.  ;  — 
2  caleçons,  6  fr.;  —  2  gilets  de  laine,  16  fr.;  —  2  paires  de  bas  de  laine,  i  fr.;  —  4  paires 
de  sabots,  2' 80;  —  1  montre  d'argent,  19' 40.  —Total,  86'20. 

Vêtements  de  l.\  fe.mme,  174^20. 

1°  Pour  le  dimanche.  —  1  bonnet  de  luUe  et  dentelle,  8  fr.;  —  1  serre-tête,  1  fr.  ;  — 

1  mantelet  de  colon  doublé  de  laine.  17  fr.  ;  —  1  robe  noire  en  Orléans,  19  fr.  ;  —  2  jupons, 
12  fr.;  —  2  paires  de  bas  de  coton,  3'20;  —  3  tabliers,  8  fr. ;  —  2  mouchoirs  de  poche,' 

2  fr.  ; .—  2  fichus,  3  fr.  ;  —  1  parapluie  de  coton,  10  fr.  ;  —  1  paire  de  souliers.  3  fr.  ;  — 

1  paire  de  boucles  d'oreilles,  11^20.  —  Total,  97^40. 

2"  Pour  le  travail.  —2  bonnets  de  coton  noir,  1  fr. ;  —  2  jaquettes  de  coton,  10  fr. :  — 

2  jupons  de  mérinos  noir,  15  fr.  ;  —  2  tabliers  de  toile  à  carreaux,  4  fr.  ;  —  3  chemises  de 
coton,  9  fr.  ;  —  2  camisoles  de  coton  bleu,  6  fr.  ;  —  2  jupons  de  laine,  18  fr.  ;  —  2  cale- 
çons de  coton,  6  fr.  ;  —  1  paire  de  bas  do  laine  noire,  3  fr.  ;  —  1  paire  de  pantoufles.  3'60  ; 

—  2  paires  de  sabots,  1^20.  —  Total,  76^80. 

Vêtements  de  l.a.  fille,  123^80. 

1»  Pour  le  dimanche.  —  1  bonnet  de  tulle  et  dentelle,  3  fr.  ;  —  l  serre-tête  noir.  1^20:  - 
1  robe,  16  fr.;  —  3  jupons  de  colon,  12  fr.;  —  2  paires  de  bas  de  colon  blanc,  3^20:  — 
1  paire  de  souliers,  3  fr. ;  —  l  tablier  de  mérinos  noir,  3  fr.;  —  1  mouchoir  de  poche  de 
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yoton  blanc,  l  Ir.;  —  -i  lichus.  i  fr.;  —  2  devants  de  corsage.  O'W);  —  1  corsage,  2^60;  — 
1  croix  d'or,  13  Ir.  ;  -    i  dé  d'argent,  d' 40.  —  Total,  t>2'20. 

2"  Pour  h'  travail.  —  2  bonnets  de  toile,  i  fr.  ;  —  2  Ja(|iietlcs  de  coton,  iù  Ir.  ;  —  1  jupon 
noir  en  colon,  iifr. ;  —  2  jupons  de  laine,  m  fr.;  —  2  tabliers,  •i'^80;  — 3  chemises  de  col<m. 
0  fr.  ;  _  2  camisoles  de  coton  bleu,  <>  fr.  ;  —  2  caleçons  de  coton  bleu,  (>  fr.  ;  —  1  i>aire  de 
has  de  laine  noire,  3  fr.  ;  —  l  paire  de  sabots,  l'80.  —  Total,  «3'«i. 

VfTEMENTS   DU    FILS   AINK,    193*^70. 

1°  Pour  le  dimanche.  —  A  peu  près  semblables  à  ceuv  du  père,  et  de  même  valeur, 
1-26' 80. 

2"  Pour  le  travail.  —  3  blouses  de  calicot  bleu.  9  fr.  :  —  I  pantalon  de  peluche.  11  fr.  ;  — 
t>  chemises,  6  fr.  ;  —  2  caleçons  bleus,  6  fr.  ;  —  2"gilets  bleus,  16  fr.  ;  —  2  paires  de  bas 
lie  laine  noire,  4  fr.  ;  —  4  paires  de  sabots,  2f80;  —  1  cravate,  O^'iO;  —  \  montre  d'argent. 
\\<m.  —  Total.  66'00. 

Vêtements  du  fils  cadet,  SlMO. 

1"  Pour  le  dimanche.  —  1  casquette  de  drap,  1  fr.  :  —  2  pantalons  de  peluche,  22  fr.  ;  — 
1  jaquette  do  laine,  1^20;  —  1  gilet  de  drap,  3  fr.  ;  —  1  veste  de  drap,  10  fr.  ;  —  1  cravate 
<lc  soie,  l'80;  —  I  mouchoir  de  poche.  0'50:  —  I  paire  de  souliers,  3  fr. ;  —  1  paire  de 
de  patins,  0' 80.  —  Total,  4.'i'30. 

2°  Pour  le  travail.  —  3  blouses  9  fr.  :  —  2  chemises,  i  fr.  ;  —  2  caleçons  bleus,  C  fr.  ;  — 
-2  gilets  bleus,  10  fr.  :  —  1  paire  de  bas  de  laine  noire,  2  fr.  :  —  i  paires  de  sabots,  2^80  :  — 
1  casquette  et  1  pantalon  de  toile,  2  fr.  —  Total,  35' 80. 

Dans  la  valeur  totale  des  vêtements  de  la  famille  (787^  80),  les  bi- 
joux  sont  compris  pour  une  somme  de  oO^  GO. 

La  valeur  TOTALE  du  mobilier,  des   ustensiles,    du  linge  de  mé- 
nase  et  des  vêtements  est  donc  de 1.298^  72 


§    11- 
récréations. 

Les  récréations  de  la  famille  sont  simples.  Gomme  pour  la  plupart 
des  habitants  d'Hilversum,  ce  sont  surtout  les  veillées  près  du  foyer 
en  hiver,  ou  les  causeries  devant  les  maisons  en  été.  Les  hommes  allu- 
ment alors  leurs  pipes  et  les  deux  sexes  prennent  bon  nombre  de 
tasses  de  café.  L'après-midi  du  samedi,  quand  tout  est  en  rangement 
chez  eux,  le  père  et  le  fils  aîné,  l'ouvrage  fini,  s'en  vont  à  l'auberge 
pour  prendre  un  petit  verre  en  causant  avec  les  amis.  Quoique  la  tem- 
pérance ne  soit  pas  là  une  vertu  ordinaire,  on  ne  peut  dire  qu'il  y  ail 
abus  véritable  dans  l'usage  des  boissons  fortes.  En  semaine,  ce  n'est 
que  le  père  de  famille  qui  prend  un  petit  verre  par  jour,  pour 
«  avaler,  dit-il,  la  poussière  de  la  laine  ». 
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Dans  les  beaux  jours  d'été,  on  se  promène  d'ordinaire  l'après-midi 
du  dimanche  aux  environs  du  village.  A  la  foire,  on  chôme  une  demi- 
journée,  on  revêt  les  habits  du  dimanche  et  on  visite  les  baraques. 
Quelquefois  on  s'arrête  à  une  boutique  de  gâteaux  ou  dans  une 
Auberge.  Cependant  le  peu  de  ressources  de  la  famille  ne  lui  permet 
pas  de  grosses   dépenses. 

Un  plat  de  plus  ou  une  petite  tasse  de  lait  sont  déjà  des  réjouis- 
sances pour  ces  ménages  aux  mœurs  simples. 


HISTOIRE  DE  LA  FAMILLE. 

§    12' 
PHASES    PRINCIPALES    DE    l'eXISTENCE. 

Pierre  Kr***  est  né  à  Hilversum,  et  appartient  à  une  famille  tou- 
jours attachée  à  l'industrie  manufacturière.  Son  père,  qui  était  aussi 
tisserand  en  tapis  et  mourut  à  un  âge  moyen,  le  destina  au  métier  et 
il  parcourut,  dès  sa  jeunesse,  tous  les  degrés  de  la  profession,  c'est- 
à-dire  que  de  fileur  il  devint  bobineur  et  enfin  tisserand.  A  huit  ans, 
déjà  il  prit  part  aux  occupations  de  la  famille.  Il  devait  d'abord  faire 
marcher  la  roue  à  filer  et  filer  le  crin  de  vache.  A  sa  dixième  année 
il  fut  admis  comme  bol)ineur  pour  assister  à  la  fabrique  son  père, 
dont  il  occupe  à  présent  la  place.  Il  s'est  occupé  ainsi  jusqu'à 
l'âge  de  dix-sept  ans,  s'exerçant  en  même  temps  à  tisser  de  pe- 
tits tapis  et  des  chemins  unis  et  étroits.  Ayant  été  exempté  du 
service  militaire,  il  remplaça  peu  à  peu  au  métier  son  père,  sou- 
vent malade  et  devenant  trop  faible  pour  un  travail  continu.  Lors^ 
t|ue  ce  brave  homme  vint  à  mourir  dans  la  force  de  son  âge,  Pierre 
Kr***  eut  à  pourvoir  en  partie  aux  besoins  de  la  famille,  puisqu'il 
devait  entretenir,  outre  sa  mère,  trois  jeunes  frères  et  sœurs. 
Mais  deux  années  plus  tard,  il  perdit  sa  mère,  et  il  ne  se  crut  plus 
obligé  d'entretenir  ses  frères  et  sœurs  devenus  capables  de  travailler  ; 
il  songea  alors  à  réaliser  ses  plus  chers  désirs.  Il  avait  déjà  depuis 
longtemps  fait  la  connaissance  de  Jeanne K***  et  il  souhaitait  vivement 
se  marier  avec  elle.  Celle-ci,  née  à  Hortenhog  de  parents  pauvres,  avait 
cherché,  dès  sa  jeunesse,  à  venir  en  aide  à  sa  nombreuse  famille.  Al- 
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lacliée  préniaturéinenl  au  filage  du  crin  de  vaclie,  travail  malsain  el 
fatigant,  elle  usa  tellement  sa  santé,  qu'elle  contracta  une  phtisie 
pulmonaire.  Elle  fut  obligée  de  renoncer  au  filage  et  de  trouver 
d'autres  moyens  d'existence.  Le  travail  dans  les  champs  ou  dans  le 
ménage  des  paysans  des  environs  surpassait  aussi  ses  faibles  forces, 
lùitîn  une  dame  bienfaisante  d'Hilversum  la  prit  chez  elle,  où,  tout  en 
«'occupant  de  travaux  légers,  elle  devint  une  excellente  ménagère. 
Les  parents  de  Pierre  Kr***  étaient  aussi  du  nombre  des  protégés  de 
cette  dame,  qui  chargeait  Jeanne  d'y  aller  porter  de  temps  en  temps 
quelque  secours  ou  des  aliments  en  cas  de  maladie.  C'est  ainsi  qu'elb^ 
fit  la  connaissance  de  Pierre,  qui  appréciait  ses  qualités  et  demanda 
sa  main.  Il  l'obtint,  et  la  jeune  femme  reçut  de  sa  maîtresse  un  trou- 
seau  et  quelques  meubles. 

Le  mari  et  la  femme  ont  fréquenté  dans  leur  jeunesse  l'école  com- 
munale, quoique,  comme  d'ordinaire,  ils  n'en  aient  pas  beaucoup  pro- 
fité. Tous  les  deux  savent  lire,  mais  leur  écriture  est  très  mauvaise. 
(^^e  sont  les  seuls  résultats  d'une  instruction  de  trois  ans.  Cependant 
chacun  d'eux  est  très  attaché  à  ses  devoirs.  Jeanne  est  une  ménagère 
prudente,  qui  dirige  très  bien  les  affaires  domestiques,  sait  régler  les 
dépenses  sur  les  revenus,  se  garde  bien  de  faire  des  dettes;  la  pro- 
preté se  montre  dans  la  tenue  de  la  maison  et  l'entretien  des  habits; 
en  un  mot  elle  est  bonne  mère  et  excellente  épouse.  Le  mari  est  un 
ouvrier  industrieux,  probe  ethabile,  qui  n'aime  pas  à  chômer  les  lun- 
dis, et  qui,  ce  qui  dit  plus,  n'a  pas  de  dettes  chez  son  patron.  De 
cette  manière  tous  les  deux  conservent  un  esprit  d'indépendance  et 
d'honneur.  En  remplissant  ainsi  leurs  devoirs,  ils  ne  tiennent  pas 
compte  des  mauvaises  langues  de  leui^s  voisins  qui  envient  le  bonheur 
domestique  de  la  famille   Pierre  Kr***. 

Les  enfants  prennent  modèle  sur  leurs  père  et  mère.  Chacun,  selon 
ses  forces,  tâche  de  contribuer  au  bien-être  delà  famille.  De  leur  mo- 
dique gain  ils  donnent  toujours  la  plus  grande  partie  à  leurs  parents. 
A  force  d'économie,  le  peu  qui  leur  reste  suffit  pour  leur  toilette  et  pour 
se  présenter  convenablement.  Tous  ont  fréquenté  l'école  communale 
durant  trois  ou  quatre  ans.  Ce  qu'ils  y  ont  appris  se  réduit  à  savoir 
lire  assez  bien,  un  peu  écrire  et  faire  les  quatre  règles. 
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g  13. 

.MIKURS   ET  INSTITUTIONS  ASSURANT    LE    BIEN-ÊTRE    FIIYSIQUE   ET   MORAL 
DE    LA    FAMILLE. 

Le  chef  de  la  famille  est  depuis  vingt  ans  membre  d'une  caisse 
pour  les  malades,  appartenant  à  la  fabrique,  dont  il  reçoit  le  secours 
d'un  médecin  pour  lui  seul,  quand  il  tombe  malade.  En  outre,  il  est 
membre  d'une  caisse  d'enterrement  à  laquelle  il  contribue  pour  lui 
et  sa  famille  à  raison  de  18  centimes  par  semaine.  La  femme  et  les 
deux  enfants  aînés  sont  aussi  membres  de  deux  caisses  de  la  même 
nature,  indépendantes  de  la  fabrique. 

Malgré  la  bonne  conduite,  l'économie  et  la  tempérance  delà  fa- 
mille, l'avenir  s'assombrit  à  mesure  que  les  époux  avancent  en  âge. 
La  faible  constitution  du  fils  l'empêchera  toujours  d'obtenir  un  tra- 
vail lucratif.  La  bienfaisance  publique  reste  donc  la  seule  sauve- 
garde de  la  famille  Kr***,qui,  dans  sa  situation  précaire,  nepeut trouver 
d'autre  appui  pour  surmonter  les  mauvaises  chances  et  conjurer  une 
ruine  totale. 


BUDGET  DOMESTIQUE  ANNUEL. 


l   14. 

RECETTES    D  E    LA    FAMILLE. 

Revenus  des  propriétés  (matériel  des  industries,  métiers,  outils,  etc.)...  33'88 
Salaires  (ouvrier,  543U0  ;  femme  ,  84'T->;  Rlle,  22-'30;  (ils  aîné,  319'b8; 

fils  cadet,  87'60) 1  .aca'TO 

Bénéfices  des  industries T.'ifss 


Total  des  hf.cf.ttes 1.372' 43 

§  13. 

DÉPENSES   DE   LA    FAMILLE. 

Dépenses  concernant  la  nourriture  (céréales,  206' 28;  laitage  et  corps  gras, 
10.5'Oi;  viandes  et  poisson,  21'61;  condiments,  sucre  et  café,  59'37; 

légumes,  07'  80) 4G0'13 
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Dépenses  concernant  l'iiabitalion  (loyer,  lOV  Ir.  ;  achat  et  entretien  de 
mobilier,  21  f'r.  ;  cliauffasc  à  la  tourhe.  lî!»  fr. ;  ('clairage  au  pétrole, 
2<J'.-W) \'M'  50 

Dépenses  conceruant  les  vêtenienls  (achats  ,  353'. 'i'i;  confection  et  entre- 
tien, 35' -20  ;  hlanchissage,  01'  8G) 350'G  I 

Dépenses  concernant  les  besoins  moraux,  les  récréations  et  le  ser\ice  de 
santé  (culte,  10' '2'*;  instruction,  4' 20;  récréations,  l(i'30;  santé.  3^20)...  33'!»'* 

Dépenses  concernant  les  industries,  les  dettes,  les  impots  et  les  assu- 
rances (location  et  éclairage  des  métiers,  salaire  du  l)obineur  et  du 
moulineur,  etc.) ^33'^'  25 


ToT\L  DES  DÉPENSES  égalant  les  recettes I..372"»3 


Les  recettes  de  l'année  sont,  on  le  voit,  absorbées  par  les  dépenses, 
et  la  famille  ne  peut  réaliser  aucune  épargne  pour  assurer  son  avenir. 


FAITS   SOCIAUX  REMARQUABLES. 
De  la  NATURE   DU  TRAVAIL  DANS  LA  FABRIQUE  DE   TAPIS  D'HiLVERSUM,  ET 

DE  SON  influence  SUR  LA  SANTÉ  DES  OUVRIERS.  —  La  fabrication  des  tapis 
de  crin  de  vache  et  de  laine  forme  depuis  nombre  d'années  le  principal 
moyen  d'existence  pour  la  population.  Plusieurs  générations  s'y  sont 
succédé,  et  malgré  leur  application  au  travail,  elles  traînent  une  vie 
assez  misérable.  L'industrie  reste  routinière  et  trop  peu  soucieuse  des 
améliorations  qui  pourraient  rendre  le  travail  plus  rémunérateur.  Si 
une  famille  est  nombreuse,  ce  n'est  que  par  le  travail  de  tous  ses 
membres  qu'elle  peut  obtenir  des  moyens  d'existence  suflisants;  en- 
core faut-il  qu'elle  joigne  l'économie  à  l'activité.  Toutes  les  opérations 
pour  battre,  éplucher,  carder,  filer,  détordre ,  teindre ,  bobiner  et  tis- 
ser se  font  à  la  main.  Si  l'on  tient  compte  de  la  faible  constitution 
des  ouvriers,  du  travail  excessif  et  prolongé  des  enfants  et  des  femmes 
à  domicile,  de  la  nature  malsaine  du  crin  de  vache  qu'ils  emploient 
et  de  leur  ignorance  totale  des  lois  de  l'hygiène,  on  ne  s'étonnera  pas 
de  voir  la  population  qui  exerce  cette  branche  de  l'industrie  dépérir  au 
point  de  vue  physique  et  moral.  Outre  le  crin  de  vache,  on  emploie 
une  petite  quantité  de  laine  pour  fabriquer  les  tapis  dits  façonnés. 
Cette  laine,  après  avoir  été  dégraissée,  est  envoyée  à  Utrecht  et  dans 
le  Brabant  septentrional  pour  être  filée  dans  les  usines.  Le  fil  de 
chanvre  et  de  jute  pour   la  chaîne  est  préparé  en  d'autres  endroits. 
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L'industrie  ilu  tapis  est  pratiquée  ainsi  par  1.593  personnes,  divisées 
on  illeurs  et  fileuses,bobineurs,  teinturiers,  et  tisserands.  Tous  ces  ou- 
vriers travaillent  moitié  au  foyer,  moitié  dans  les  fabriques.  Le  fi- 
lage se  fait  toujours  à  domicile,  isolément  ou  en  ateliers,  et  occupe 
D.'io  personnes,  depuis  des  enfants  de  cinq  ans  jusqu'à  des  vieillards  de 
quatre-vingts  ans,  parmi  lesquels  8:20  fîleuses.  Le  bobinage  et  le  tis- 
sage ont  lieu  presque  entièrement  dans  les  fabriques,  avec  368  tisse- 
rands et  127  bobineurs,  tandis  qu'il  n'y  a  que  30  tisserands  et  bobi- 
jieurs  qui  travaillent  à  domicile. 

Les  fileurs  et  les  fîleuses,  qui  font  le  travail  le  plus  malsain  et  le 
moins  rétribué,  forment  la  partie  la  plus  malheureuse  de  la  population. 
Leur  condition  misérable  marque  son  empreinte  sur  leur  physionomie, 
leur  extérieur,  leur  voix,  leur  caractère,  leur  démarche.  Tous  mon- 
trent le  même  dépérissement.  On  peut  aisément  se  figurer  ce  que  sera 
le  bobineur,  enfant  de  ce  fileur.  Le  travail  qu'il  accomplit,  bien  que 
moins  malsain,  empêche  tellement  le  développement  du  corps,  qu'à 
l'âge  mûr,  les  forces  physiques  manquent  presque  toujours  pour  faire 
un  travail  plus  dur  mais  mieux  rétribué.  Toutefois,  la  nécessité  le  con- 
traint et  il  devient  tisserand.  Le  tisserand  montre  à  un  haut  degré  ce 
dont  le  fileur  et  le  bobineur  n'accusaient  que  les  symptômes.  Le  tis- 
serand d'Hilversum  est  un  vrai  type  de  dépérissement.  Ses  traits  pré- 
maturément vieiUis,  sa  démarche  chancelante ,  son  dos  courbé,  toute 
la  structure  du  corps,  la  toux  non  interrompue,  le  thorax  amaigri,  qui 
renferme  des  organes  si  gravement  atteints  que  sa  vie  est  souvent  en 
danger,  tout  annonce  et  prépare  la  phtisie  pulmonaire  ou  quelque  au- 
tre maladie  de  poitrine  ou  de  cœur  qui  l'emportera  bien   avant  l'âge. 

Les  maladies  scrofuleuses  et  grand  nombre  d'autres  affections  se 
manifestent  chez  les  enfants  qui  naissent  faibles  et  sont  mal  soignés. 
J'ai  constaté  qu'en  dix  ans  843  enfants  sont  morts  avant  d'atteindre 
cinq  ans;  c'est  67  0/0  ou  plus  des  2/3  du  chiffre  total  des  décès  dans 
cette  classe.  Ceux  qui  restent  ne  jouissent  guère  d'un  meilleur  sort  ; 
s'ils  résistent  dans  les  premières  années  de  leur  vie  aux  influences 
pernicieuses  qui  les  entourent,  plus  tard,  lorsqu'il  se  livrent  à  un 
travail  malsain  et  excessif,  se  développent  les  germes  des  maladies, 
qui  trop  souvent,  dès  le  milieu  de  sa  carrière,  arrachent  l'ouvrier  à 
sa  nombreuse  famille.  De  toutes  les  maladies  auxquelles  les  ouvriers 
d'Hilversum  sont  exposés,  nous  ne  citerons  (pie  la  terrible  phtisie 
pulmonaire,  qui  fait  les  plus  violents  ravages  et  amène  à  elle  seule 
'i3  %  des  décès  dans  cette  classe  de  la  population.  Les  maladies  ma- 
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lignes  que  subit  celte  contrée,  presque  tous  les  ans,  trouvent  là  aussi 
leurs  premières  victimes. 

La  population  ouvrière  ne  s'accroît  pas.  Comparée  avec  les  autres 
éléments  de  la  commune,  elle  est  en  arrière  sous  t(jus  les  rapports.  En 
ce  qui  touche  la  santé,  par  exemple,  en  1855,  lors  d'une  épidémie 
de  rougeole,  les  décès  au-dessous  de  dix  ans  formaient  plus  de  la 
moitié  du  chiffre  total,  190  sur  281  ;  et  les  victimes  de  la  rougeole  ap- 
partenaient pour  la  plupart  à  la  classe  ouvrière  des  fabriques.  En 
1857,  une  épidémie  de  typhus  fit  d'horribles  ravages  parmi  des  per- 
sonnes de  tout  âge  ;  sur  725  personnes  qui  furent  attaquées  par  cette 
cruelle  maladie,  393  appartenaient  à  la  classe  ouvrière,  dont  372  aux 
ouvriers  de  fabrique.  La  mortalité  fut  de  1  sur  12.  En  1858,  la  pe- 
tite vérole  vint  à  son  tour  enlever  petits  et  grands.  Sur  201  malades 
non  vaccinés,  43  moururent,  par  conséquent  1  sur  G.  Du  nombre  to- 
tal des  malades,  savoir  401,  60  succombèrent,  et  c'était  encore  les 
ouvriers  de  la  fabrique  qui  en  souffraient  le  plus.  Dans  les  années  sui- 
vantes, diverses  maladies  épidémiques  ou  malignes  sévirent  encore, 
sans  toutefois  faire  beaucoup  de  victimes. 

En  ce  qui  touche  l'accroissement,  quelques  chiffres,  tirés  des  regis- 
tres de  l'état  civil,  sont  décisifs.  Nous  voyons,  par  exemple,  qu'en  dix 
ans  le  nombre  des  décès  chez  les  ouvriers  de  fabrique  surpassait  de  5 
celui  des  naissances,  tandis  qu'au  contraire,  chez  les  journaliers,  le 
chiffre  des  naissances  dépassait  celui  des  décès  de  19,  chez  les  culti- 
vateurs de  70,  et  chez  les  habitants  professant  d'autres  métiers  de  308. 
(Vest  au  total  un  accroissement  de  333  âmes.  Si  nous  en  déduisons  91 
décès  de  la  classe  des  rentiers,  nous  n'obtiendrons  qu'un  accroissement 
de  242  âmes.  D'autre  part,  la  différence  des  chiffres  de  la  popula- 
tion au  début  et  à  la  fin  de  la  période  déceimale  accuse  une  augmen- 
tation de  296  âmes;  il  faut  donc  mettre  un  chiffre  de  54  âmes  pour 
l'immigration.  Ces  quelques  nombres  suffisent  à  montrer  clairement 
les  rapports  inégaux  entre  les  divers  éléments  de  la  population  :  chez 
les  ouvriers,  un  décroissement  de 58  âmes;  chez  les  autres,  un  accrois- 
sement de  plus  de  300.  Bien  que  la  classe  ouvrière  des  fabriques  soit  à 
à  peu  près  aussi  nombreuse  que  la  classe  bourgeoise,  le  chiffre  des 
naissances  (sans  compter  les  enfants  mort-nés)  montait  chez  l'une  à 
1.184  contre  une  mortalité  de  1.642;  et  chez  l'autre  seulement  à 865 
contre  557.  Par  conséquent,  chez  l'une  se  produit  un  accroissement 
rapide  et  une  mortalité  plus  considérable  encore,  chez  l'autre  une  aug- 
mentation lente  avec  une  mortalité  normale.  Enfin,  pour  ce  qui  regarde 
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la  bonne  constitution,  après  de  minutieuses  recherches  nous  avons 
obtenu  quelques  résultats  que  nous  résumerons  rapidement.  D'abord 
pour  rechercher  si  la  classe  ouvrière  des  fabriques  est  en  arrière  comme 
développement  physique  par  rapport  aux  autres  habitants,  nous  avons 
mesuré  un  certain  nombre  d'enfants  d'Hilversum,  de  six  à  quatorze 
ans,  des  deux  sexes,  et  divisés  en  deux  groupes  :  d'une  part  les  enfants 
des  ouvriers,  sans  exception,  et  de  l'autre  les  enfants  de  tous  les  au- 
tres citoyens.  En  outre,  pour  savoir  jusqu'à  quel  point  le  bien-être  so- 
cial peut  avoir  influence  sur  le  développement  physique,  nous  avons 
formé  cinq  divisions  ou  degrés  :  misère,  indigence,  peu  aisé,  médio- 
crité et  richesse.  Voici  les  résultats  :  1°  les  enfants  des  ouvriers  de  fa- 
brique sont  de  beaucoup  en  arrière  pour  le  développement  de  la  taille; 
•2"  la  différence  s'accroit  à  mesure  que  ces  enfants  travaillent  dans  les 
fabriques  ;  3°  le  ralentissement  de  la  croissance  est  plus  sensible  chez 
les  fîleurs  et  bobineurs  entre  neuf  et  treize  ans,  que  chez  les  fîleuses 
du  même  âge;  i"  la  différence  de  taille  entre  les  garçons  des  ouvriers 
de  fabrique  et  ceux  des  autres  professions  du  même  âge  est  plus  grande 
que  celle  des  filles  des  deux  mômes  classes.  On  pourrait  faire  des 
remarques  analogues  chez  les  adultes  en  examinant  les  conscrits. 
Nous  pouvons  donc  regarder  comme  démontré  que  l'ouvrier  des  fa- 
briques reste  inférieur,  pour  le  dévelo]»penient  de  la  taille,  au  reste 
de  la  population. 

Nous  savons  en  outre  que  la  bonne  constitution,  la  vigueur  physique 
d'une  race  se  manifeste  principalement  aux  trois  périodes  delà  vie 
par  une  mortalité  relativement  faible  dans  l'enfance,  dans  la  maturité, 
dans  la  vieillesse,  de  sorte  que  moins  d'enfants  meurent  au-dessous 
d'un  certain  âge  et  qu'il  y  a  plus  de  chance  pour  les  survivants  d'at- 
teindre un  âge  moyen,  ce  qui  fait  monter  le  chiffre  de  la  durée 
moyenne  de  la  vie.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  mortalité  des  enfants 
des  ouvriers  de  fabrique  au-dessous  de  cinq  ans  monte  à  07  %  du 
chiffre  total  des  décès  dans  la  période  décennale;  pour  la  classe  des 
journaliers,  à.  o9  %;  pour  les  petits  artisans  ko2  %;  pour  les  labou- 
reurs, à  33  %,  ce  qui  démontre  par  conséquent  entre  les  derniers  et  les 
premiers  une  différence  du  simple  au  double  dans  le  chiffre  des  décès. 
La  mortalité  relative  des  survivants  à  l'âge  viril  est  encore  aussi  dé- 
savantageuse pour  les  ouvriers  des  fabriques,  puisque  49  %  meurent 
entre  vingt  ans  et  cinquante  ans,  tandis  que  le  chifl're  des  journaliers 
et  artisans  ne  monte  qu'à  2i  %,  et  celui  des  laboureurs  à  IG%.  Dans  les 
périodes  plus  avancées  de  la  vie,  nous  voyons  ce  chiffre  s'abaisser  chez 
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la  cLasse  ouvrière  tandis  qu'il  s'élève  chez  les  autres  professions.  Les 
ouvriers  donnent  20  %  pour  l'âge  de  cinquante  à  soixante-dix  ,  les 
journaliers,. 39  %  ,  et  les  laboureurs,  35  %.  l^a  différence  est  faible  entre 
les  ouvriers  de  fabrique  et  les  petits  artisans,  quoique  ceux-ci  aient 
un  avantage  de  \  %.  Plus  le  nombre  des  individus  qui  atteignent 
l'extrême  limite  de  la  vie  est  grand,  plus  il  manifeste  le  bon  état  de  la 
population.  Si  nous  cherchons  cette  preuve  en  comparant  la  mortalité 
proportionnelle  des  différentes  classes,  nous  voyons  qu'en  dix  ans  la 
mortalité  dans  la  classe  ouvrière  des  fabriques,  entre  soixante  et  cent 
ans,  ne  forme  que  10  %,  tandis  que  celle  des  petits  artisans  se  porte 
à  23  ^;  des  journaliers,  21  %,  et  des  laboureurs  \\  %.  La  chance 
d'atteindre  l'extrême  limite  de  la  vie  est  donc  quatre  fois  plus  grande 
pour  les  cultivateurs  de  la  môme  Qommunc  que  pour  les  ouvriers  de 
fabrique. 

La  durée  de  vie  moyenne,  dépendant  du  nombre  d'individus  qui 
ont  atteint  un  âge  assez  avancé ,  est  en  rapport  direct  avec  ce  que 
nous  venons  de  prouver.  Aussi  les  diflérences  sont-elles  très  grandes 
entre  les  diverses  classes.  Voici  les  résultats.  La  durée  moyenne  de 
vie  des  décédés,  chez  les  ouvriers  des  fabriques,  est  de  quinze  ans  et 
demi;  chez  les  journaliers,  vingt-trois  ans  et  demi;  chez  les  petits  ar- 
tisans, trente-deux;  et  chez  les  laboureurs,  cinquante  et  demi.  Ce  qui 
fait  une  différence  de  trente-cinq  ans,  entre  les  premiers  et  les  der 
niers.  On  peut  faire  les  mêmes  évaluations  en  ne  comptant  que  les 
décédés  au-dessus  de  l'âge  de  cinq  ans;  on  trouve  ainsi  pour  les  ou- 
vriers de  fabrique  un  âge  moyen  de  quarante  et  un  ans;  pour  les  petits 
artisans,  cinquante-deux;  pour  les  journaliers,  cinquante-quatre,  et 
pour  les  cultivateurs,  soixante-sept  ans  et  demi.  La  différence  n'est  pas 
si  grande  ici  entre  les  deux  termes  extrêmes,  puisqu'elle  ne  monte 
qu'à  un  peu  plus  d'un  tiers.  C'est  le  nombre  considérable  des  enfants 
décédés  dans  l'une  ou  l'autre  classe  qui  cause  la  différence  énorme 
des  chiffres  susdits.  Cette  différence  se  voit  encore  plus  clairement, 
si  nous  opposons  dans  chaque  classe  le  nombre  des  décès  d'enfants 
au  total  de  la  population.  Nous  trouvons  alors  pour  les  ouvriers  de 
fabrique!  décès  sur  32  habitants,  pour  les  petits  artisans  1  sur  <S3, 
et  pour  les  cultivateurs  1  sur  151  habitants. 

Ainsi,  de  quelque  façon  qu'on  interroge  la  statistique,  les  chif- 
fres prouvent  surabondamment  qu'il  y  a  dégénérescence  et  dépéris- 
sement dans  tous  les  éléments  importants  de  cette  population  ou- 
vrière. 
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De  la  situation  mof^ale  et  matérielle  de  la  population  manufactu- 
rière A  Hilversum. —  Les  ouvriers  attachés  au  travaildes  fabriques  sont 
en  général  très  peu  développés  au  point  de  vue  intellectuel.  Comme 
les  dépenses  surpassent  les  revenus  des  familles  nombreuses,  les  pa- 
rents négligent  assez  souvent  l'éducation  de  leurs  enfants.  Aussitôt 
que  l'enfant  peut  se  servir  de  ses  bras,  on  lui  remet  déjà  le  crin  de 
vache  pour  l'éplucher,  et  on  lui  apprend  à  faire  marcher  le  rouet  ou 
tourner  le  moulin  à  retordre.  En  l'occupant  ainsi  à  ces  travaux,  on  ne 
prend  aucun  soin  de  son  intelligence  et  de  son  instruction.  Il  y  a 
à  Hilversum  une  école  gardienne  protestante  et  une  autre  pour  les 
catholiques;  la  première  est  dirigée  par  de  jeunes  dames  riches,  la 
dernière  par  des  sœurs  de  charité.  On  y  reçoit  des  enfants  des  deux 
sexes  de  l'âge  de  deux  à  six  ans,  on  les  dresse  aux  habitudes  d'or- 
dre, de  propreté  et  aux  bonnes  mœurs.  A  l'école  protestante,  il  y  a 
140  enfants,  provenant  des  familles  de  toute  profession  ;  à  l'école  ca- 
tholique, 120,  appartenant  pour  la  plus  grande  partie  à  la  population 
ouvrière  des  fabriques.  Les  filles  dun  âge  plus  avancé  reçoivent  une 
instruction  gratuite  dans  les  ouvroirs  des  écoles  des  deux  cultes.  Mal- 
heureusement, au  point  de  vue  moral,  les  parents  sont  de  très  mau- 
vais modèles,  et  dès  que  l'enfant  a  quitté  l'école,  ils  le  soumettent  à 
de  rudes  labeurs,  de  sorte  que  tout  ce  qu'il  a  pu  apprendre  au  dehors 
se  perd  au  foyer  domestique.  Souvent  aussi  les  parents  refusent 
d'envoj'er  leurs  enfants  en  classe;  on  est  quelquefois  forcé  de  \e?^  y 
obliger  par  la  contrainte. 

Les  enfants  des  ouvriers  de  fabrique  qui  ont  quitté  l'école  gardienne, 
reçoivent  l'instruction  primaire  gratuite,  durant  9  heures  de  la  se- 
maine, le  soir,  de  6  à  8  heures.  L'école  protestante  est  fréquentée  par 
157  filles  et  190  garçons,  et  l'école  catholique  par  104  filles  et  204  gar- 
çons de  l'âge  de  six  à  quatorze  ans.  Les  dispositions  de  ces  enfants, 
les  maîtres  l'ont  reconnu,  sont  notablement  inférieures  au  niveau  or- 
dinaire ;  aussi  montrent-ils  peu  d'envie  d'apprendre.  La  mauvaise 
volonté  des  parents  et  des  fabricants  contribue  beaucoup  à  restreindre 
encore  les  résultats  de  cette  instruction.  Dans  les  derniers  temps  (1805), 
on  avait  changé  les  heures  de  la  classe,  car  on  pensa  à  juste  titre  que, 
dans  les  heures  de  repos,  on  ne  doit  pas  clouer  sur  les  bancs  de  l'école 
des  enfants  qui  travaillent  toute  la  journée.  On  a  réduit  le  travail  de 
deux  heures  par  jour,  afin  de  consacrer  ce  temps  à  l'instruction  de 
l'école,  ce  qui  fait  que  la  plupart  des  enfants  ne  la  fréquentent  plus  ou 
n'y  viennent  que  très  irrégulièrement. 
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On  peut  bien  se  figurer  ce  que  sera  le  développement  intellectuel 
et  moral  des  adultes  après  une  jeunesse  si  mal  employée.  Le  peu  que 
l'on  a  pu  apprendre  en  deux  années  s'oublie  au  travail  du  rouet  ou 
du  métier;  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'adultes  dont  le  savoir  dé- 
passe la  lecture  machinale  et  l'écriture  lisible.  Ce  défaut  de  culture 
morale  amène  souvent  entre  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  des  dé- 
sordres qui  nécessitent  des  mariages  à  un  âge  à  peine  nubile  et  sans 
les  moyens  de  pourvoir  aux  stricts  besoins  d'un  pauvre  ménage.  La 
désunion  domestique  en  est  la  suite  naturelle.  La  femme,  incapable  de 
remplir  ses  devoirs  de  ménagère,  reproche  au  mari  son  peu  de  res- 
sources: la  discorde  règne  dans  la  maison;  le  mari,  dégoûté  du  foyer 
domestique,  va  chercher  au  cabaret  l'oubli  de  ses  soucis,  et,  quand  il 
rentre  ivre  et  sans  le  sou,  les  querelles  recommencent.  De  tels  exem- 
ples sont  extrêmement  pernicieux  pour  les  enfants ,  qui ,  pendant  les 
premières  années  de  leur  vie,  sont  une  lourde  charge  pour  leur  mère 
et  succombent  souvent  faute  de  soins  suffisants. 

La  même  ignorance  règne  dans  les  principes  rehgieux.  La  supersti- 
tion se  joint  à  l'intolérance.  L'assistance  au  service  divin  n'est  guère 
que  contrainte  ou  machinale.  C'est  l'intolérance  religieuse  des  diffé- 
rentes familles  qui  causait  quelquefois  de  violents  conflits  sociaux. 
Le  mauvais  arrangement  du  ménage  et  le  peu  de  ressources  n'ont 
pas  contribué  à  exciter  le  goût  de  l'économie.  La  caisse  d'épargne  est 
une  institution  superflue;  en  revanche,  le  cabaret  et  le  mont-de-piété 
sont  des  lieux  fort  hantés,  et  la  consommation  des  liqueurs  fortes  a 
atteint  un  chiffre  efTravant. 


Les  caisses  tour  les  maladies  et  les  enterrements  chez  les  ouvriers 
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secours  mutuels  sont  peut-être  les  institutions  les  plus  utiles  pour  ga- 
rantir l'ouvrier  contre  les  atteintes  de  la  misère.  A  cet  égard  la  popu- 
lation manufacturière  d'Hilversum  se  trouve  dans  des  conditions  très 
avantageuses.  Presque  tous  les  fabricants  ont  créé  de  ces  caisses  de 
secours  dans  leurs  usines.  Quelques-uns  obligent  leurs  ouvriers  à  en 
faire  partie.  La  cotisation  est  retenue  sur  le  salaire  de  chaque  setnaine; 
on  reçoit  en  retour  les  soins  du  médecin  et  les  médicaments.  Le  mé- 
decin est  choisi  par  le  fabricant  et  reste  sous  sa  surveillance.  Le 
montant  des  cotisations  lui  est  entièrement  acquis. 

Indépendamment  de  ces  caisses,  il  y  en  a  d'autres  à  Hilversum, 
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auxquelles  sont  admis  non  seulement  les  ouvriers  attachés  aux  fa- 
briques, mais  aussi  leurs  femmes  et  les  enfants  au-dessus  de  quinze  ans. 
Souvent,  on  y  reçoit  aussi  des  ouvriers  d'autres  branches  d'industrie. 
Les  sociétés  les  plus  importantes  sont  celles  des  catholiques  hommes 
et  catholiques  femmes,  qui  comprennent  un  millier  de  membres,  soit 
les  deux  tiers  du'  nombre  total.  Viennent  ensuite  les  caisses  des  pro- 
testants réformés,  enfin  celles  du  culte  épiscopal.  Toutes  ces  sociétés 
ont  pour  ressources  des  cotisations  mutuelles  et  choisissent  leurs  admi- 
nistrateurs parmi  leurs  membres.  La  direction  comprend  deux  régents 
et  deux  consolateurs  des  malades,  qui  changent  tous  les  deux  ans.  Outre 
les  secours  pour  les  malades,  on  fournit  aussi  des  fonds  pour  les  en- 
terrements, et,  à  la  fin  de  l'année  le  reliquat  est  partagé  entre  les 
membres.  Pour  devenir  participant  il  faut  avoir  plus  de  quinze  ou  dix- 
huit  ans  et  moins  de  quarante  à  quarante-cinq  ans,  fournir  la 
preuve  qu'on  a  été  bien  portant  au  moins  trois  trimestres  successifs 
avant  l'entrée,  n'avoir  ni  infirmités  ni  maladie  spéciale,  et,  pour  les 
tisserands,  avoir  tissé  durant  une  année  au  moins.  On  paye  une  entrée 
de  20  centimes  au  profit  de  la  caisse,  et  une  contribution  hebdoma- 
daire de  15  centimes  ;  en  retour,  on  a  droit  de  toucher,  en  cas  de  légère 
indisposition  qui  empêche  le  travail,  3  francs  par  semaine,  et  5  francs 
si  la  maladie  est  sérieuse.  En  cas  de  décès,  la  famille  reçoit  40  à 
44  francs  pour  les  frais  d'enterrement.  On  ne  fournit  le  secours  aux 
malades  qu'après  trois  mois  d'affiliation  et  seulement  pendant  vingt- 
six  semaines  consécutives.  Ce  n'est  que  sur  l'avis  motivé  du  visiteur 
des  malades,  qu'on  règle  le  secours  d'après  l'un  ou  l'autre  tarif.  Le 
malade  qui  ne  recevrait  point  les  soins  du  médecin  perdrait  tout  droit 
à  la  continuation  des  secours.  Il  n'est  pas  permis  à  celui  qui  reçoit 
cette  allocation  de  quitter  sa  maison  ou  de  travailler  au  profit  de  sa 
famille;  en  cas  de  fraude  constatée,  le  secours  hebdomadaire  est  re- 
tenu au  profit  de  la  caisse  et  le  réfractaire  cesse  d'en  faire  partie. 

Aussi  la  direction  exerce-t-elle  un  contrôle  vigilant.  Si  les  membres 
sont  eux-mêmes  la  cause  de  leur  maladie  par  rixes,  débauches,  etc., 
ils  perdent  leur  droit  au  secours  de  maladie  ou  d'enterrement.  Les 
membres  qui  s'enrôlent  comme  volontaires  ou  qui  changent  de  religion 
perdent  aussi  tous  droits  et  abandonnent  les  fonds  qu'ils  ont  versés.  Si 
l'état  de  la  caisse  l'exige,  le  secours  est  réduit  à  -2  francs  par  semaine, 
et  en  cas  de  décès  d'un  des  membres,  tous  les  autres  sont  obligés  de 
payer  20  centimes  de  cotisation  extraordinaire  dans  la  semaine  de  l'en- 
terrement. Si  un  des  membres  vient  à  mourir  dans  le  courant  du  premier 
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trimestre  après  son  entrée,  ses  versements  profitent  à,  la  caisse.  Le 
conseil  de  direction  s'assemble  annuellement  pour  rendre  compte  de 
l'administration  des  fonds  et  renouveler  ses  membres. 

Outre  ces  caisses  de  maladies  et  d'enterrement,  il  y  a  aussi  à  llilver- 
sum  une  caisse  catholique  d'enterrement  pour  les  femmes  de  tisse- 
rands. Pour  y  entrer  il  faut  avoir  de  quinze  ù  quarante  ans.  La  contri- 
bution monte  à  25  centimes  par  trimestre  et  donne  droit,  pour  un  décès, 
à  20  francs,  indépendamment  de  8  francs  pour  le  cercueil  et  12  francs 
pour  autant  de  messes.  La  somme  qui  reste,  tous  les  frais  faits,  et  qui 
monte  à  8  ou  10  francs,  revient  à  la  caisse  des  pauvres  catholiques 
si  le  défunt  recevait  les  secours  de  la  commune  lors  de  son  décès, 
de  sorte  que  dans  ce  cas  les  parents  ne  touchent  aucun  secours  en 
compensation  des  dépenses  extraordinaires  causées  par  la  maladie. 


Aperçu  des  institutions  de  bienfaisance  établies  a  Hilversum.  — Dia- 
conies.  — Parmi  les  institutions  de  charité  établies  au  profit  des  ouvriers 
et  des  indigents  à  Hilversum,  on  compte  d'abord  les  diaconies  des  ca- 
tholiques et  des  protestants.  Elles  distribuent ,  à  un  nombre  moyen  de 
6  à  800  personnes  par  an,  une  valeur  de  25.000  francs  en  argent  et  en 
combustibles  (1865).  Le  nombre  des  familles  et  des  personnes  entre- 
tenues va  toujours  en  augmentant ,  et  n'est  pas  en  rapport  avec  l'ac- 
croissement de  la  population. 

Le  mont-de-piété.  —  Cette  institution  se  trouve,  hélas  !  dans  un  état 
Horissant,  causé  par  la  situation  arriérée  de  la  population  manufactu- 
rière. Le  nombre  d'objets  engagés  varie  de  9  à  10.000  par  an,  dont 
8/10  ne  sont  pas  retirés  aux  époques  fixées  et  doivent  par  conséquent 
être  vendus.  La  valeur  des  objets  engagés  monte  à  un  chiffre  moyen 
de  18.000  francs,  ce  qui  prouve  qu'ils  sont  généralement  d'une  très  pe- 
tite valeur.  Le  calcul  des  intérêts  pour  les  différents  gages  est  établi  sur 
les  bases  suivantes  :  pour  les  gages  au-dessous  de  20  francs,  on  paye 
1  centime  par  chaque  2  francs  ;  pour  les  gages  de  20  francs  à  200  francs, 
1  centime  pour  10  jours  par  chaque  florin  (2  fr.);  de  200  à  1.000  francs, 
1  fr.  50  par  mois  par  chaque  100  florins  (200  fr.),  etc. 

La  Banque  de  secours.  —  Le  but  de  cette  institution  est  d'assister  de 
pauvres  ouvriers,  artisans,  laboureurs,  etc.,  dans  l'exercice  de  leur 
profession  par  une  avance  en  argent,  afin  d'augmenter  leur  bien-être 
et  de  conserver  leur  sentiment  d'honneur  tout  en  les  excitant  à  l'éco- 
nomie et  à  l'épargne.  Le  capital  a  été  formé  au  mo^'en  de  parts  de 
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50  francs  ;  on  en  a  placé  121 ,  et  6  à  8.000  francs  sont  mis  en  circulation 
annuellement.  L'intérêt  payé  par  les  emprunteurs  est  de  5  ^  et  le  re- 
venu des  parts  est  de  3  %.  La  plupart  des  emprunteurs  sont  de  petits 
cultivateurs,  qui,  vers  le  mois  de  novembre,  viennent  chercher  une 
somme  de  400  francs  pour  acheter  une  couple  de  vaches,  les  engraisser 
dans  l'étable  pour  les  revendre  au  printemps.  Le  produit  du  lait  et  du 
fumier  ainsi  que  le  gain  de  la  revente  viennent  utilement  faire  face  aux 
frais  que  demande  la  culture  de  la  terre  au  printemps. 

On  fait  aussi  des  avances  à  ceux  qui  jouissent  d'une  pension  du  gou- 
vernement, pour  les  préserver  des  usuriers.  Les  petits  marchands  et  les 
colporteurs  ont  également  recours  à  cette  banque;  mais  il  est  très  rare 
que  la  population  manufacturière  ait  à  réclamer  son  aide. 

Société  pour  le  salut  des  pauvres.  —  Cette  société  est  composée  de 
femmes  appartenant  à  la  classe  aisée,  qui  exercent  un  patronage  mo- 
ral. Chaque  dame  prend  à  son  compte  10  familles  quelle  assiste  de 
ses  conseils  et  quelquefois  de  secours  matériels.  Chaque  visiteur  dis- 
pose de  4  francs  par  mois  pour  distribuer  de  la  part  de  la  société  en 
cas  d'urgence.  Ces  ressources  proviennent  d'une  loterie  de  bienfaisance 
qui  se  fait  tous  les  ans  et  qui  rapporte  une  somme  moyenne  de 
700  francs. 

L'utilité  de  cette  société,  qui  ne  saurait  être  constatée  par  des  chif- 
fres, est  énorme.  On  s'en  aperçoit  dans  ces  familles  oîi  il  s'agit  de 
développer  les  habitudes  d'ordre,  de  propreté,  d'économie  et  de  pré- 
voyance. On  fait  beaucoup  de  cas  de  l'éducation  des  enfants:  on  a  soin 
qu'ils  fréquentent  l'école,  et  qu'ils  soient  vaccinés;  on  encourage  les 
parents  à  remplir  leurs  devoirs  religieux  et  sociaux.  Chacune  des  da- 
mes fait  un  rapport  mensuel  au  comité  sur  l'état  moral  et  matériel  des 
familles  qu'elle  assiste. 

Société  pour  la  distribution  des  aliments.  —  Cette  société  a  pour  but 
de  distribuer  aux  pauvres  pendant  les  mois  d'hiver,  les  lundis,  mardis 
et  jeudis,  une  portion  de  soupe  au  riz  et  de  viande  (3  décagrammes\ 
La  bourgeoisie  y  contribue  pour  l.GOO  francs  annuelleuient.  Un  nombre 
moyen  de  240  portions  est  distribué  par  jour.  En  outre,  les  particu- 
liers peuvent  faire,  au  prix  de  40  francs,  une  distribution  extraordi- 
naire de  soupe  avec  une  livre  de  pain  de  seigle  par  tête.  Cela  se  fait 
assez  souvent,  de  sorte  qu'on  peut  dire  que  le  pauvre  n'est  jamais  sans 
repas  chaud  durant  les  jours  froids  de  l'hiver. 

Société  pour  la  construction  de  maisotis  pour  les  ouvriers.  —  Cette 
jeune  société  a  pris  à  tâche  de  pourvoir  à  un  pressant  besoin  de  mai- 
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sons  pour  les  (luvriers.  A  cet  effet  elle  a  créé  une  société  par  actions 
pour  fournir  un  capital  fie  50.000  francs.  Jusqu'à  ce  jour  on  a  placé 
le  1/5  des  actions,  ce  qui  a  permis  déjà  de  bâtir  6  maisons,  chacune  à 
deux  chambres  avec  les  accessoires  nécessaires,  un  grenier  et  un  petit 
lorrain  de  1|  16  hectare  pour  la  culture  des  pommes  de  terre.  Le  loyer 
de  chaque  demeure  ne  monte  qu'à  2  francs  par  semaine.  On  peut  ai- 
sément se  figurer  qu  elles  sont  fort  recherchées  et  que  le  comité  prend 
beaucoup  de  précautions  pour  choisir  les  locataires.  On  doit  considérer 
cette  création  comme  un  véritable  bienfait  pour  lartisan  établi  et 
l'ouvrier  de  la  fabrique.  Il  est  bien  fâcheux  que  le  capital  social  soit 
encore  insuffisant  et  ne  permette  pas  d'augmenter  le  nombre  des 
habitations  sur  les  terrains  acquis. 


HiLVERSUM    ET    LA    CONDITION   DES    TISSERANDS    EN   18U1.    —  Il   y    a  déjà 

plus  de  vingt-cinq  ans  que  M.  le  W  Coronel  décrivait,  dans  l'atta- 
chante étude  qu'on  vient  de  lire,  la  condition  morale  et  la  situation 
matérielle  des  tisserands  d'Hilversum.  La  Société  d'Économie  sociale  a 
bien  voulu  me  charger,  non  d'apporter  des  retouches  au  portrait  an- 
cien, ce  qui  en  eût  altéré  sans  profit  la  ressemblance,  mais  de  préciser 
par  une  enquête  nouvelle  les  modifications  que  le  temps  a  apportées 
aux  travaux  et  à  la  vie  domestique  de  ces  populations  (1). 

En  1865,  Ililversum  n'était  qu'un  village,  peuplé  par  moitié  de 
paysans  et  de  tisserands.  Aujourd'hui  le  nombre  des  habitants  a  doublé. 
Au  1®''  mars  4891,  ils  se  répartissaient  ainsi  : 

Catholiques o.300 

Luthériens 900 

Réformés S.iiOO 

.lansénistes .">50 

.luifs 350 

Total  (0.046  hommes  el  ti.554  l'emmcs).   1:2.600 

On  compte  actuellement  "21  fabriques,  savoir  deux  grandes  usines  à 
vapeur,  l'une  pour  le  coton,  l'autre  pour  les  tapis  ;  puis  25  fabriques 
ordinaires  de  lapis.  Elles  sont  dans  un  état  prospère  et  occupent,  avec 
des  métiers  Jacquard,  061  ouvriers.  Le  travail  à  domicile  existe  comme 

(1)  Pour  rassembler  la  plupart  de  ces  renseignements,  j'ai  eu  recours  à  l'aide  obli- 
geante de  M.  de  Bazel,  jeune  architecte  de  talent,  élève  de  M.  de  Kuyper,  qui  dirige  la 
construction  d'une  grande  église  catholique  à  Hilversuin.  (V.  notre  élude  •<■  La  situa- 
tion ouvrière  dans  les  Pays-Bas,  »  insérée  dans  la  Réforme  sociale,  16  juillet  et- 
1"  aoiH  1890;. 
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autrefois;  les  patrons  ont  alors  besoin  de  peu  de  local;  ils  fournissent 
toujours  les  métiers  aux  artisans,  et  demandent  généralement  le  fil  à 
l'importation  étrangère. 

Les  habitants  d'Amsterdam,  depuis  l'ouverture  du  chemin  de  fer 
qui  relie  cette  ville  à  Utreeht  par  Hilversum  (1),  ont  beaucoup  multi- 
plié dans  ces  agréables  campagnes  la  construction  de  gracieuses  villas, 
soit  pour  y  séjourner  pendant  l'été,  soit  même  pour  s'y  établir  d'une 
manière  définitive.  Toutefois,  malgré  le  contact  des  gens  de  la  ville,  la 
simplicité  des  mœurs  villageoises  n'a  guère  été  altérée. 

La  situation  s'est  notablement  améliorée  à  Hilversum  depuis  une 
vingtaine  d'années,  et  depuis  la  loi  du  o  mai  1887,  qui  interdit  le  tra- 
vail en  fabrique  aux  enfants  de  moins  de  douze  ans,  l'école  est  beau- 
coup plus  fréquentée.  La  véritable  industrie  indigène  est  toujours  la 
confection  des  tapis  de  crin  de  vache,  mais  elle  est  moins  malsaine,  car 
le  crin  n'est  plus  filé  à  domicile:  les  fabricants  ont  intérêt  aie  faire  ve- 
nir tout  préparé  de  l'étranger,  surtout  de  l'Angleterre.  On  fait  aussi 
des  tapis  de  laine,  nommés  Brusselsche  tapyten  (tapis  de  Bruxelles), 
qui  s'exportent  en  grande  quantité  en  Allemagne,  malgré  l'élévation 
des  droits  d'entrée  (:2). 

Le  travail  s'efîectuant  surtout  aux  pièces,  le  salaire  varie  beaucoup 
avec  l'activité  et  l'habileté  des  ouvriers  :  il  s'élève  à  4,  5,  7  et  jusqu'à 
10  florins  par  semaine.  Dans  l'été,  il  y  a  un  a  temps  de  relâche  »  pen- 
dant lequel  le  maximum  du  salaire  ne  dépasse  pas  6  à  7  florins;  les 
fabricants  limitent  ainsi  la  production  pour  éviter  l'accumulation  des 
marchandises  et  l'avilissement  des  prix.  La  loi  met  aujourd'hui  obsta- 
cle autant  que  possible  au  paiement  partiel  du  salaire  en  aliments 
{truck  si/stem);  très  général  en  18(>o,  ce  sj'stème  n'est  plus  pratiqué 
qu'à  titre  exceptionnel.  Pour  le  travail  à  domicile,  le  salaire  ,  toujours 
réglé  aux  pièces,  est  à  peu  prés  le  même  qu'en  fabrique. 

La  journée  de  travail  est  de  8  à  10  heures  pour  les  tisserands,  et  de 


(1)  Le  trajet  dHilversum  à  Utreeht  se  fait  en  trente  minutes. 

(2)  Dans  son  rapport  sur  la  y'écrUtnde  industrielle,  notre  confrère,  M.  Maurice  de 
Ramaix,  dit  :  «  A  Hilversum,  on  fait  également  des  tapis  et  carpettes  en  poil  de  vache 
et  demi-laine  ils  sont  généralement  unis,  sanf  les  carpettes  qui  ont  une  bordure).  Cette 
industrie  y  est  même  assez  étendue,  car  on  y  compte  22  usines  de  ce  genre,  mais 
elles  ne  travaillent  quavec  un  petit  nombre  d'ouvriers.  Ce  genre  de  produits  est  très  ré- 
pandu dans  le  pays  :  on  s'en  sert  dans  les  bureaux,  corridors,  pièces  secondaires  de  la 
maison,  dans  les  hôtels,  etc..  On  ne  lexpotte  guère,  mais  par  contre  on  n'achète  rien 
de  semblable  à  l'étranger  .  »  (Décembre  1886,  Recueil  des  secrétaires  de  légation  de 
llelgique,  p.  297.  t.  V;  Imprimerie  des  Travaux  publics;. 
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1:2  à   13  heures  pour  d'autres   métiers   (cliari)entiers,  maçons,  etc.). 

[^a  plupart  des  habitations  ouvrières  laissent  beaucoup  à  désirer  : 
<m  peut  l'attribuera  ce  que  presque  toutes  ont  été  établies  seulement 
dans  un  but  de  spéculation.  Aussi  les  loyers  sont-ils  assez  élevés  :  ^^So, 
i  florins,  l^oO  et  1  florin  par  semaine,  parfois  pour  des  réduits  fort 
excentriques.  Les  ouvriers  de  la  grande  usine  de  coton,  qui  gagnent 
|)ar  semaine  de  i  à  8  florins ,  habitent  en  grand  nombre  des  maisons 
qui  appartiennent  à  la  fabrique,  et  dont  le  prix  n'est  que  d'un  florin 
par  semaine.  On  y  a  l'eau  de  pluie  recueillie  dans  des  citernes,  l'eau 
des  dunes  ou  eau  de  la  ville,  et  en  outre  de  l'eau  de  source  de  bonne 
(pialité.  Aussi  peut-on  dire^  que  les  logements  misérables  décrits  en 
1805  par  M.  Coronel  se  sont  sensiblement  améliorés. 

Cependant  les  ouvriers  des  fabriques  dépensent  le  1/i  ou  le  1/3  de 
leur  salaire  en  boissons  fortes  de  qualité  inférieure.  Ils  fréquentent 
beaucoup  le  cabaret.  On  le  conçoit  sans  peine  dans  un  pays  qui 
compte  381  fabriques  d'eau-de-vie  et  207  distilleries,  et  dans  lequel  la 
statistique  relevait  ,  en  1885,  27.945  débits  d'alcool  munis  de  li- 
cences. Un  millier  de  débits  avaient  disparu  en  1887  sous  l'influence 
de  la  loi  sur  l'ivresse  publique.  Ajoutons  que  l'alimentation  reste  in- 
suffisante, et  l'on  ne  s'étonnera  pas  que  ces  populations  soient,  pour 
la  force  et  la  santé,  inférieures  à  ,1a  classe  ouvrière  d'autres  régions. 
Les  mauvaises  conditions  du  travail  à  l'atelier,  et  le  peu  d'abondance 
de  la  nourriture  étiolent  les  enfants,  et  pourtant,  devenus  grands,  ils 
suivent  presque  toujours  le  métier  de  leurs  pai'ents.  La  moralité  est  peu 
satisfaisante,  et  le  nombre  des  filles  mères  va  en  croissant. 

Hilversum  possède  un  assez  grand  nombre  d'écoles  :  4  écoles  pri- 
maires de  l'État;  3  instituts;  1  école  gardienne  de  l'État  (méthode 
Frobel);  1  école  protestante  avec  3  écoles  gardiennes;  1  école  gar- 
dienne catholique  et  1  école  juive. 

Il  y  a  un  mont-de-piété  qui  appartient  à  la  commune  et  qui  est  mis 
chaque  année  en  adjudication  au  plus  off"rant.  La  caisse  d'épargne 
postale  reçoit  de  nombreux  versements.  Il  y  a  toujours  plusieurs 
caisses  d'assurance  contre  la  maladie;  les  tisserands  en  ont  une  pour 
eux.  La  grande  usine  de  coton,  qui  occupe 300 ouvriers,  a  une  caisse  spé=^ 
ciale  :1a  cotisation  est  de  10  centimes  par  semaine;  en  cas  de  maladie, 
la  caisse  paye  4  florins  par  semaine  à  l'assuré.  Les  frais  d'enterrement 
sont  plus  ordinairement  supportés  par  les  armbesturen,  ou  administra- 
tions des  pauvres ,  communales  et  paroissiales  de  diverses  confessions. 

Indépendamment  des  tisserands,  il  y  a  à  Hilversum  des  ouvriers  de 
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ilivers  métiers,  notamment  du  bâtiment,  qui  en  temps  de  chômage  sont 
secourus  par  les  administrations  des  pauvres,  catholiques  ou  protes- 
tantes. Ces  œuvres  s'ingénient  à  venir  en  aide  aux  malheureux;  mais 
ce  procédé  est  quelque  peu  démoralisant,  car  il  fait  croire  à  l'ouvrier 
que  ses  propres  efforts  seraient  impuissants  à  soutenir  sa  famille  et  il 
l'habitue]  à  compter  trop  facilement  sur  la  charité  publique.  Les  prin- 
cipales sociétés  d'assistance  sont  l'association  qui  fournit  la  nourri- 
ture chaude  aux  pauvres,  et  la  confrérie  de  Saint- Vincent-de-Paul. 

On  ne  fait  pas  assez,  croyons-nous,  pour  remplacer  la  quiétude  avec 
laquelle  l'aumône  est  reçue,  par  la  prévoyance  qui  en  affranchirait. 
Il  faudrait  susciter  parmi  les  ouvriers  les  efforts  énergiques  qui  les 
grouperaient  en  sociétés  coopératives  et  leur  prépareraient  des  res- 
sources pour  les  mauvais  jours.  Il  va  sans  dire  qu'il  y  a  des  exceptions  : 
l'usine  à  vapeur  qui  fabrique  des  tapis  est  de  ce  nombre,  et  les  exemples 
donnés  par  le  patron  qui  la  dirige  sont  justement  estimés.  Les  amélio- 
rations arrivent  ainsi  à  s'exécuter,  mais  trop  lentement.  Il  y  faudrait 
le  concours  d'une  association  dont  l'unique  but  serait  de  promouvoir 
tout  ce  qui  importe  au  bien-être  matériel  et  moral  de  la  classe  ouvrière. 
Mais  la  fondation  d'une  semblable  société  rencontre  de  grandes  diffi- 
■cultés  en  raison  du  particularisme  religieux  et  des  antipathies  de  races. 

B""   Jules  d'ANETHAN. 
La  Haye,  3  a\ril  1891. 

Budgets  de  ménages  ouvriers  en  1891.  —  11  sera  intéressant  de  rap- 
procher du  budget  du  Tisserand  d'Hilversum  quelques  comptes  de 
ménages  empruntés  à  des  enquêtes  récentes. 

1°  Cigarier  d'Amsterdam  (mari,  femme,  quatre  enfants  de  deux  à 
treize  ans),  par  semaine,  en  florins  (1)  : 

RECETTES. 

Salaire  du  mari  (cigarier) .'»,  0  à    ""00 

—        de  la  femme  (femme  de  ménage) i.  i  i\    3" 00 

Total 7,  i  à  10"  00 

DÉPENSES. 

Logement,  l""o;  —  cliauffage  et  éclairage,  1"26;  —  vêtements  et  chaussures, 
pour  mémoire;  —  blanchissage,  0"i5;  —  ensemble 3"IG 

Nourriture  :  pain  blanc  de  froment,  biscuit,  2"o2;  —  pain  nob-,  0"t>i;  — 
pommes  de  terre,  sel  et  légumes,  I"47:  —  café,  thé,  lait,  1"05;  —  beurre, 
sucre,  gruau,  mcmoire ;  —  viaude.  poissons,  graisse,  lard ,  0" 70 ;  —  ensemble .    «" ;« 

Assurances  (maladie,  incendie,  enterrement) o"36 

Dépenses  intellectuelles,  récréations,  boissons  alcooliques,  bière,  (•|)arsnc..  mémoire 

Total !)fi!K) 

,lj  Le  florin  hollandais  =  lOû  cents  =  2^  \î. 
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2"  Compagnon  forgeron  de  village  (mari ,  femme,  cinfj  enfants  de 
moins  de  onze  ans),  par  semaine  : 

kk(;etti:s. 

Salaires  du  mari «'''00 

DÉPENSES. 

Logement,  If'OO;  —  chauffage  et  éclairage,  l^ll  ;  —  sabots,  0^17;  —  hlan- 
chissage,  0"20;  —  ensemble 2''  W 

Nourriture  :  pain  noir,  (/'OS;  —  pain  blanc,  lf'2G:  —  beurre,  Of'iO:  —  dîner, 
If  31  ;  —  café  et  lait,  0"48;  —  ensemble 4" 43 

Assurances  :  enterrement,  0" .30;  maladies,  0"24;  nuiluellc,  0^' 10;  —  en- 
semble      Of  G't 

Tabac,  0"20;  —  impôts  divers,  0"  l">;  —  petites  dépenses,  o"10;  —ensemble.    0"4."i 

Total  des  dépenses,  égales  aux  recettes 8" 00 

\\°  Ouvrier  de  fabriqtie  dans   une  grande  ville  de  province  (mari, 
femme  et  un  enfant  de  deux  ans). 

BUDGET    d'une    ANNÉE    (15  JANVIER    1889-15   JANVIER    1890). 

RECETTES. 

Salaires  du  mari 408^' 00 

—  pour  travaux  exceptionnels 30" 50 

—  pour  service  de  conc ierge  (3  mois) 2.y  00 

Travaux  divers  de  la  femme WS^ 

Allocation  d'une  société  d'assurance  mutuelle  contre  la  maladie 10" 30 

Pourboires 6"  00 

Cadeaux  d'anniversaires l^SO 

Somme  reçue  par  héritage ^'t"00 

Total  des  recettes  de  l'année u9G"32 

(En  moyenne,  par  semaine   ll'^'4(j). 

DÉPENSES. 

'     Logement  :  loyer,  !IG" -20;  —  chauffage,  iri"83;  —  éclairage,  23^07;  —  en- 
tretien du  mobilier,  .33"79;  —  blanchissage,  13"  63;  —  savon,  amidon, 

eau  de  javelle,  7"2S;  craie  et  pourboires,  1"72;  —  ensemble 10-2"  1-2 

Vêtements 77"  .'ii 

Nourriture  :  pain,  Cl"-2!>;  —  pommes  de  terre,  2-2" 37;  —viande  et  lard, 
42" 70;  — légumes,  18" 84;  —  œufs,  18"03;  —  beurre  (margarine),  18"i)7; 
caféet  thé,  22"  31;— chocolat,!  "88;  — lait,25"83;  —[sucre,  21"  10;  —riz, 
3049;  —  farine,  2"23;  —  mélasse,  0"57;  —  sel,  vinaigre,  )>oivre,  2"98: 

—  biscuit  pour  l'enfant,  3"67;  —  ensemble 263"9G 

Assurances  (maladies  et  enterrements) 14" Oi 

Récréations:  livres,  li"08;  —  journaux,  4" 40; —correspondances,  6"25;  — 
tabac.  7"00;— voyage,  11"70;  —  jouets  pour  l'enfant,  2" 80;  — ensemble.      46""23 

Total  des  dépenses  de  l'année 595"  8!» 

(En  moyenne,  par  semaine.  11"  i5). 

(Extrait  d'un  intéressant  mémoire  (inédit)  de  M.  de  Koning,  adressé 
à  la  Société  des  ingénieurs  civils  en  1890). 
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AVERTISSEMENT 

DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ÉCONOiMIE  SOCIALE. 


L'Académie  des  sciences,  en  1856,  a  couronné  le  premier  ou- 
vrage de  science  sociale  publié  par  F.  Le  Play,  les  Ouvriers  eu- 
ropéens. Elle  a  en  même  temps  exprimé  le  désir  qu'une  pareille 
œuvre  fût  continuée.  La  Société  d'Économie  sociale,  fondée  aus- 
sitôt par  l'auteur  de  ce  livre  aujourd'hui  célèbre ,  lui  a  donné 
pour  suite  les  Ouvriers  des  Deux  Mondes.  De  1857  à  1885,  la 
Société  a  publié  une  première  série  de  cinq  volumes  contenant 
quarante-six  monographies  de  familles  ouvrières. 

La  deuxième  série  des  Ouvriers  des  Deux  Mondes  a  commencé 
en  juillet  1885.  Le  premier  tome  de  cette  série  a  été  terminé 
en  juillet  1887;  le  deuxième,  à  la  fin  de  1889.  Us  comprennent 
les  descriptions  méthodiques  de  vingt-deux  familles  d'ouvriers 
appartenant  à  :  la  Bretagne,  la  Picardie,  le  Nivernais,  l'Ile-de- 
France,  la  Provence,  la  Gascogne,  le  Dauphiné,  la  Normandie, 
la  Marche,  l'Orléanais,  la  Corse,  la  Grande-Russie,  la  Grande- 
Kabylie,  le  Sahel,  le  Sahara  algérien,  la  Belgique,  la  Prusse  rhé- 
nane, la  Sicile  et  la  campagne  de  Rome.  (Voir  au  verso  de  la 
couverture  du  présent  fascicule.) 

Les  fascicules  19  à  22  de  la  deuxième  série  ont  commencé  à  leur 
tour  le  tome  III,  et,  comme  depuis  six  ans,  notre  publication 
se  poursuit  par  fascicules  trimestriels,  avec  le  concours  de  la 
maison  Firmin-Didot ,  éditeur  de  l'ouvrage.  Un  tel  concours  lui 
assure  cette  perfection  que  nos  lecteurs  ont  su  apprécier  dans 
une  œuvre  typographique  particulièrement  délicate. 

Les  prochains  fascicules  contiendront  les  monographies  de  fa- 
mille d'un  Charpentier  indépendant  de  Paris,  d'un  Conducteur 
typographe  de  Bruxelles,  d'un  Pécheur  de  l'archipel  Cliusan 
(Chine),  d'un  Tanneur  de  Nottingham  (Angleterre),  d'un  Paysan 
de  la  Capitanate ,  etc . 


LES  OUVRIERS  DES  DEUX  MONDES 

PUBLIÉS    PAR    LA    SOCIETE    d'ÉCONOMIE    SOCIALE, 

BECOSNLE  d'utilité   PUnLIQUË. 


Deuxième  série.  —  22''  fascicule. 


TISSERAND 

DE  LA  FABRIQUE  COLLECTIVE  DE  GAAD 

(FLANDRE-ORIENTALE.  —  BELGIQUE). 

TACHERON, 
DANS     LE   SYSTÈME    DES   ENGAGEMENTS    VOLONTAIRES   PERMANENTS, 

d'après  les 

r.ENSEIGSBMESTS   RECUEILLIS    SUR    LES    LIEUX    ES    OCTOBRE    ET   NOVEMBRE    1884, 


M.  le  comte  F.  VAN  DEN  STEEN  DE  JEHAY 


PARIS, 


LIBRAIRIE    DE    FIRMIN-DIDOT    ET   G'^ 

IMPRIMEURS   DE   L'INSTITUT,   RUE   JACOB,    56. 

1891. 
Droits  de  traduction  et  île  reproduction  rcservcB. 


N°  G7.  473 

TISSERAND 

DE  LA  FABRIQUE  COLLECTIVE  DE  GAIVD 

(FLANDRE  ORIENTALE  —  BELGIQUE). 

tacheron, 

dans  le  système  des  engagements  volontaires  permanents, 

d'après  les 

renseignements  recueillis  sur  les  lieux  en  octobre  et  novembre  1884, 

PAR 

M.    LE    COMTE    F.    VAX    DEN    SXEEX    DE    JeHAy(I). 

OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES 

DÉFINISSANT   LA   CONDITION    DES   DIVERS   MEMBRES   DE   LA    FAMILLE. 


DÉFINITION   DU    LIEU,   DE  L'ORGANISATION   INDUSTRIELLE 
ET  DE  LA  FAMILLE. 

§    1. 
ÉTAT   DU    SOL,    DE   l'iNDLSTRIE    ET    DE   LA   POPULATION. 

La  famille  habite  la  commune  d'Uytbergen  (2),  à  18  kilomètres  de 
Gand  et  12  kilomètres  de  Termonde  ou  Dendermonde,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Escaut. 

Au  point  de  vue   géologique  et  agricole,  le  territoire  de  la  com- 

(1)  La  présente  monographie  a  fait  l'ol)jetd'un  rapport  présenté  le  21  décembre  1887 
à  la  Société  belge  d'économie  sociale. 

(2)  Nous  sommes  heureux  de  nous  acquitter  d'un  devoir  de  reconnaissance  en  ren- 
dant hommage  à  l'obligeance  de  M.  A.  Dalschaert,  secrétaire  communal,  à  Uytbergen. 
dont  le  concours  dévoué  nous  a  permis  de  triompher  de  la  timidité  naturelle  de  notre 
tisserand  et  de  recueillir  beaucoup  de  détails  indispensables  à  la  rédaction  de  celte 
monographie. 
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luune  d'Uvlbergen  se  divise  en  terres  sablonneuses  et  terres  argi- 
leuses. Les  premières  appartiennent  à  une  de  ces  bandes  de  terrains 
parallèles  qui  traversent  les  provinces  septentrionales  de  la  Belgique 
de  Touest  à  Test,  et  se  rattachent  aux  diverses  formations  des  ter- 
rains tertiaires,  pliocènes,  miocènes  et  éocènes  (systèmes  diestien, 
holdérion  et  rupélien  de  Dumont).  Celle  de  ces  bandes  qui  enveloppe 
IJytbergen ,  large  de  cinq  à  six  kilomètres,  s'étend  de  Bruges  à 
Ilasselt  en  passant  jiar  Malines  et  au  nord  de  Louvain.  Les  eflorts 
<le  la  patiente  agriculture  flamande  ont  si  bien  transformé  ces  sables 
naturellement  stériles  qu'on  peut  les  considérer  comme  définitivement 
acquis  à  la  culture.  II  ne  subsiste  plus,  de-ci  et  de-là,  que  quelques 
rares  monticules,  îlots  de  sable ,  parfois  couronnés  de  pins  rabou- 
gris, qui  sont  comme  des  points  de  repère  rappelant  la  nature  primi- 
tive  du  terrain. 

Cependant  les  terres  argileuses  l'emportent  de  beaucoup  en  fertilité 
sur  les  terres  sablonneuses.  A  une  certaine  époque,  les  flots  puissants 
de  lEscaut  sont  venus  miner  les  fragiles  assises  des  collines  et  des 
dunes  du  système  boldérien.  Les  marées  et  les  tempêtes  ont  poussé 
les  eaux  jusqu'au  milieu  des  vallées,  ont  nivelé  les  plus  petites,  créé 
ailleurs  des  criques  et  des  schorres.  C'est  aux  parties  basses,  à  limon 
argileux,  transformées  par  le  travail  humain  en  polders  ou  en  prai- 
ries, que  s'applique  proprement  la  qualification  de  «  riches  campa- 
gnes flamandes  ». 

Bien  que  peu  éloignée,  à  vol  d'oiseau,  de  centres  populeux  impor- 
tants, la  commune  d'Uytbergen  se  trouve  très  isolée  par  sa  situation 
lopographique.  Au  sud,  elle  s'appuie  à  un  coude  de  l'Escaut.  D'im- 
ni.enses  prairies,  interceptées  de  canaux  et  de  fossés,  lui  forment  une 
barrière  naturelle  du  côté  de  l'ouest.  Au  nord  et  à  l'est,  elle  a  pour 
limite  un  de  ces  vastes  marais  auxquels  les  gens  du  pays  donnent  le 
nom  de  broeck  (1),  lit  primitif  de  l'Escaut    ou  résultat  d'une  inon- 


(1)  Le  ôroecA,  tel  qu'il  est  actuelle  ment,  compte  une  trentaine  d'hectares  d'eau  et 
une  centaine  d  hectares  de  prairies  plus  ou  moins  marécageuses.  11  comprenait  an- 
ciennement un  lac  de  deux  cents  hectares  en  forme  de  fer  à  cheval.  L'assèchement 
de  la  partie  la  plus  importante  de  ce  lac,  environ  les  5/6,  fut  effectué,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  par  un  financier  bien  connu  par  quelques  autres  de  ses  entre- 
prises, M.  le  baron  de  Hirsch.  Les  résultats  obtenus  ne  paraissent  pas  compenser  les 
difficultés  que  l'on  aeu  à  vaincre;  car,  d'une  part,  des  sables  mouvants  nécessitèrent 
le  déplacement  de  la  machine  d'épuisement  et  occasionnèrent  un  surcroit  de  frais 
considérable  ;  d'autre  part,  la  mauvaise  qualité  du  fond  ne  répond  pas  aux  espérances 
que  l'on  avait  conçues  au  sujet  de  sa  mise  en  culture. 
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dation,  et  dont  une  partie,  aujourdluii  desséchée  et  constituant  un 
polder,  n'en  est  pas  moins  restée  inhabitable. 

Ainsi  entourée,  la  commune  d'Uytbergen  forme  une  sorte  de  pres- 
qu'île rattachée  au  pays  d'alentour  par  deux  bandes  de  terre  qui  sont 
de  véritables  isthmes.  La  comparaison  est  d'autant  plus  juste  que, 
presque  tous  les  hivers,  les  vastes  prairies  qui  entourent  la  commune, 
les  unes  avoisinant  l'Escaut,  les  autres  comprises  dans  le  broeck,  sont 
couvertes  par  les  eaux.  Alors  les  deux  isthmes  dont  nous  parlons  sont 
les  seules  voies  de^  terre  ferme  par  lesquelles  on  puisse  arriver  au 
village 

Dépuis  quatre  ans,  il  est  vrai,  un  pont  construit  sur  l'Escaut  a 
quelque  peu  diminué  cet  isolement.  Ce  pont  a  le  triple  avantage  de 
relier  la  commune  d'Uytbergen  à  celle  de  "VVichelen  située  sur  l'autre 
rive,  de  lui  donner  accès  au  chemin  de  fer  de  Termonde  à  Gand,  et 
de  la  mettre  sur  le  passage  d'une  voie  de  communication  assez  im- 
portante, la  chaussée  d'Alost  à  Lokeren. 

La  circulation  plus  active  qui  doit  résulter  de  cette  nouvelle  situation, 
contribuera  certainement  à  la  prospérité  matérielle  de  la  localité. 
Elle  influera  sans  doute  aussi  sur  l'état  moral  de  la  population  (§  17); 
mais  l'œuvre  des  ingénieurs  n'a  pas  encore  eu  de  résultats  apprécia- 
bles à  ce  dernier  point  de  vue. 

Le  chifl"re  de  la  population  oscille  depuis  longtemps  aux  environs 
de  1.200  âmes.  On  croirait  que  ce  chiffre  doit  s'augmenter  rapide- 
ment, à  voir  combien  les  enfants  sont  nombreux  dans  les  familles  ; 
mais  de  temps  à  autre,  l'une  ou  l'autre  famille  émigré,  va  s'établir 
dans  les  villages  voisins  ou  même  en  France  ,<:$  17),  et  il  est  rare  que 
des  étrangers  viennent  remplacer  ceux  qui  s'en  vont  (1). 

Le  territoire  de  la  commune  est  de  670  hectares.  Il  y  a  223  mai- 
sons, dont  4  inhabitées.  Les  219  maisons  habitées  sont  occupées  par 
243  ménages.  Les  recensements  n'indiquent  pas  le  nombre  de  pièces 
ou  chambres  ({ue  les  maisons  habitées  comprennent. 

Quant  au  groupement  des  habitations,  on  doit  distinguer  le  village 
proprement  dit  et  un  hameau  distant  d'une  demi-lieue  qui  se  nomme 
le  Donck.  Le  village  compte  î)18  habitants,  le  hameau,  309. 

(1) Population  au  31  décembre  1884  (d'après  l'Annuaire  slalistique  delà  Belgiiiue, 
seizième  année,  1885,  publié  par  le  Ministère  de  l'Intérieur  et  dellnstruction  pu- 
blique) :  1,288  habitants.  L'observation  faite  ci-dessus  ne  s'applique  donc  pas  rigou- 
reusement aux  dernières  années,  pendant  lesquelles  la  population  s'est  accrue  plus 
sensiblement  que  les  années  précédentes. 
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Le  village  commençant  à  TEscaut,  à  l'endroit  où  l'on  a  récemment 
jeté  un  poni  sur  ce  fleuve,  s'étend  sur  une  longueur  d'un  kilomètre 
le  long  de  la  chaussée  qui,  vers  le  nord,  mène  à  Overmeire  et  Lo- 
keren,  vers  le  sud,  à  Wichelen,  Alostcl  Tcrmonde.  De  cette  route 
ou  chaussée  qui  constitue  le  seul  cheminpavé  de  la  commune,  se 
détachent  six  ou  sept  chemins  vicinaux ,  qui  tous  se  perdent  dans 
la  campagne,  sauf  un  seul  qui  mène  en  longeant  l'Escaut  vers  Ber- 
lacre. 

A  gauche  de  la  route  s'étend  la  partie  la  plus  élevée  de  la  commune, 
ce  qu'on  appelle  le  Kauter,  c'est-à-dire  les  terrains  sablonneux  dont 
nous  avons  indiqué  plus  haut  l'origine  géologique,  au  milieu  desquels 
s'élèvent  quelques  monticules,  et  qui,  à  raison  de  leur  altitude,  sont 
toujours  préservés  des  inondations.  C'est  de  ce  côté  qu'habite  la  fa- 
mille dont  nous  nous  occupons.  Sa  maison  est  la  dernière  d'un  petit 
groupe  auquel  on  arrive  en  quittant  la  chaussée  vers  le  milieu  du 
village  ,  en  suivant  pendant  une  vingtaine  de  mètres  un  chemin  vi- 
cinal, puis  une  impasse  ou  sentier  bordé  de  haies.  La  situation  est 
relativement  pittoresque  et  excellente,  au  point  de  vue  de  la  salubrité  : 
dominant  de  cet  endroit  la  campagne  sablonneuse  et  légèrement 
ondulée  qui  va  s'abaissant  vers  l'Escaut,  on  y  jouit  à  la  fois  d'un  air 
pur  et  d'une  vue  riante  et  assez  vaste. 

A  droite,  et  à  quelque  distance  de  la  route,  commence  le  polder, 
c'est-à-dire  les  terrains  dont  le  niveau  est  inférieur  à  celui  des  hautes 
marées  de  l'Escaut  et  qui,  par  conséquent,  ne  se  trouvent  à  l'abri  des 
inondations  qu'au  moyen  de  digues. 

Le  polder  s'étend  jusqu'aux  marais  du  hroeck.  Les  terres  du  polder 
sont  les  plus  fertiles;  mais  les  risques  d'inondation  rendent  leur  cul- 
ture aléatoire  et  sont  une  cause  de  dépréciation. 

L'église,  située  près  de  la  route,  à  deux  ou  trois  cents  mètres  de 
l'Escaut,  a  conservé  son  vieux  chœur  et  son  vieux  clocher  gothiques 
en  moellons.  La  nef  a  malheureusement  été  reconstruite  dans  ce 
siècle  sans  aucun  souci  d'architecture,  en  briques  rouges.  Malgré  ce 
contraste  déplaisant,  l'édifice,  dégagé  des  maisons,  entouré  du  cime- 
tière et  d'une  haie  soigneusement  entretenue,  offre  un  joli  point  de 
vue  à  ceux  qui  remontent  le  fleuve. 

La  maison  occupée  par  la  famille  de  notre  ouvrier  est  la  dernière 
d'un  groupe  de  trois  ou  quatre  habitations.  En  face  s'élève  un  petit 
bâtiment  des  «  dépendances  »  dont  l'usage  est  divisé  entre  les  locatai- 
res du  bâtiment  principal    :  chacun  de  ceux-ci  y  dispose  de  deux  ou 
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trois  réduits  où  ils  r-lèvent,  qui  une  chèvre,  qui  des  lapins,  et  où  cha- 
cun remise  sa   petite    provision  de  céréales,  fourrages,  etc. 

Il  n'y  a  dans  la  commune  aucun  établissement  industriel  propre- 
ment dit,  à  l'exception  d'une  huilerie  à  vapeur  où  sont  occupés  une 
dizaine  d'ouvriers.  L'industrie  du  tissage  à  domicile,  largement  rému- 
nératrice dans  les  débuts,  donna  lieu  alors  à  un  véritable  engoue- 
ment. Bien  qu'elle  soit  en  décadence,  le  nombre  des  tisserands  s'élève 
encore  à  o3. 

Quelques  individus  deviennent  bateliers,  naviguant  pour  leur 
compte,  ou  bien,  —  métier  plus  pénible,  —  «  tireurs  de  bateaux  ». 
Mais  le  nombre  de  ces  derniers  est  fort  réduit  depuis  l'établissement 
sur  l'Escaut  d'un  service  régulier  de  remorqueurs. 

La  pêche  dans  l'Escaut  ou  les  marais  constitue  sinon  l'occupatidu 
exclusive,  du  moins  l'occupation  la  plus  importante  de  quelques  ha- 
bitants :  elle  est  assez  productive  pour  être  pratiquée  comme  moyen 
d'alimentation. 

La  majeure  partie  de  la  population  s'adonne  aux  travaux  agricoles, 
les  uns  cultivant  leurs  propres  terres  ou  celles  qu'ils  tiennent  en 
location,  les  autres  louant  pour  ces  travaux  leurs  services  à  la  jour- 
née. Beaucoup  tiennent  en  même  temps  cabaret. 

Une  industrie  ancienne  dans  les  Flandres,  mais  exclusivement 
féminine,  est  celle  des  dentelles  :  elle  est  encore  représentée  à  Uytber- 
gen  par  quelques  ouvrières  habiles;  toutefois  leur  nombre  décroît, 
en  même  temps  que  leur  gain,  devenu  presque  insignifiant  (§18). 

L'instinct  de  la  corporation  n'a  pu  se  développer  que  chez  les  tisse- 
rands. Ceux-ci  font  tous  partie  d'une  société  ou  confrérie,  laquelle 
cependant  ne  peut  être  qualifiée  d'institution  de  prévoyance,  car  la 
caisse  de  la  société,  ahmentée  par  des  cotisations  trop  modestes, 
n'est  pas  suffisante  pour  venir  en  aide  aux  membres  âgés,  malades 
ou  infirmes;  elle  ne  sert  qu'à  organiser  chaque  année  un  banquet,  et, 
lorsqu'un  membre  de  la  société  vient  à  mourir,  à  faire  célébrer  un  ser- 
vice funèbre  pour  le  repos  de  son  âme. 


§2. 


ETAT  CIVIL  DE  LA  P\\ MILLE. 


La  famille  décrite  dans  la  présente  monographie  comprend  actuel- 
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IciniMit  sept  membres,  donl  l'âge  el  les  liens  de  i)aronté  sont  les  sui- 
vants : 

t.  Joseph  De  Sciikvveu,  chef  de  Camille,  marie  depuis  qualor/e  ans,  né  le 

.'>  janvier  1833 50  ans. 

-2.  Makia-.Iosei'Iia  De  Gkoeve  ,  sa  l'enime,  née  le  1 1  mars  1852 .'J3     - 

3.  CoLETTA  De  Sciihyvek,  leur  première  fille,  née  le  10  novembre  18"2 12    — 

'<.  Jean-I!ai>tiste,  leur  lils  unique,  uc  le  18  mars  1875 !»    — 

5.  Justine  (dite  Stine^l'e).  leur  seconde  (ille,  née  le  4  avril  1877 7    — 

(>.  Nathalie,  leur  troisième  fille,  née  le  19  août  1879 5    — 

7.  MÉLANiE,  leur  quatrième  fille,  née  le  7  juillet  1882 2  ans  1/2 

Les  parents  et  beaux-parents  de  l'ouvrier  sont  morts. 

Plusieurs  de  ses  frères  sont  établis  dans  la  commune;  les  uns  sont 
tisserands,  les  autres  agriculteurs.  Tous  ont  conservé  entre  eux  des 
relations  cordiales,  sans  s'accorder  d'aide  financière,  car  chacun  ne 
peut  que  suffire  à  ses  charges  personnelles. 


§  3. 

RELIGION    ET    HABITUDES   MORALES.    ^ 

Les  deux,  époux  sont  catholiques  et  pratiquent  leur  religion  très 
régulièrement.  L'ouvrier  a  fort  bien  appris  le  catéchisme  dans  son 
enfance;  suivant  une  expression  familière,  il  l'a  connu  «  sur  le  bout 
de  ses  doigts  ».  Ce  qu'il  en  a  retenu  est  très  suffisant  et  il  lui  arrive 
même  parfois  d'aider  son  fils  à  l'étudier. 

L'aînée  des  enfants,  Coletta,  qui  a  fait  sa  première  communion  au 
commencement  de  l'année  courante,  a  cessé  d'aller  à  l'école  pendant 
la  semaine;  elle  se  rend  à  l'école  dominicale  [zondagschool]  qui  est 
faite  les  dimanches  après  midi,  de  4  à  5  heures,  par  le  sous-insti- 
tuteur communal,  sous  la  direction  du  curé,  et  qui  est  accessible  aux 
jeunes  filles  jus(|u'à  l'âge  de  vingt  ans  et  nnème  au  delà  si  elles  y  tien- 
nent. Mais  généralement  le  respect  humain  leur  en  fait  abandonner  la 
fréquentation  bien  avant  cet  âge.  Joseph  De  Schryver  dit  qu'il  enga- 
gera sa  fille  à  y  aller  le  plus  longtemps  possible,  sans  cependant  l'y 
contraindre. 

Il  y  a,  en  outre,  un  cours  de  catéchisme  pour  filles  et  garçons  qui 
est  donné  à  l'église  par  le  curé  lui-même,  les  dimanches,  de  1  à 
2  heures,  avant  les  vêpres.  Cette  classe  s'appelle  leering  et  les  en- 
fants bien  élevés  ne  manquent  pas  de  s'y  rendre.  Coletta  De  Schryver 
est  du  nombre. 
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Les  autres  enfants  en  âge  d'école,  Jean-Baptiste,  Justine  et  Na- 
thalie, reçoivent  l'instruction  religieuse  à  l'école  communale,  qu'ils 
fréquentent  régulièrement. 

Le  dimanche,  le  père  assiste  généralement  à  la  grandmesse  avec 
ses  enfants.  La  mère  va  à  la  messe  basse.  La  nécessité  de  garder  le 
logis  oblige  la  famille  à  se  diviser  ainsi. 

Les  repas  en  famille  sont  toujours  précédés  du  Benedicite.  Celui-ci 
se  dit  à  haute  voix,  habituellement  par  la  fille  aînée,  quelquefois 
par  un  des  autres  enfants.  Il  consiste  en  un  Pater  et  un  Ave. 

Les  prières  du  matin  se  disent  isolément  ;  la  mère  fait  réciter  à 
chacun  de  ses  enfants,  lorsqu'elle  les  a  habillés,  un  ou  deux  Pater  et 
Ave.  Les  prières  du  soir  se  disent  en  commun,  immédiatement  après 
le  souper  :  elles  comprennent  le  Pater,  Y  Ave,  le  Credo,  les  actes 
de  foi.  d'espérance  et  de  charité  et  les  litanies  de  la  Sainte  Vierge. 

L'ouvrier  est  d'un  caractère  paisible,  foncièrement  honnête,  so- 
ciable, ne  dédaignant  pas  la  plaisanterie,  sans  pourtant  rechercher 
les  relations  ou  réunions  du  dehors.  11  est  aimé  et  estimé  de  tous 
ceux  qui  le  connaissent.  Dans  un  village  où  les  jalousies  et  les  ri- 
valités ne  sont  pas  rares,  il  ne  s'est  jamais  fait  d'ennemis.  Il  a  pour 
règle  de  conduite  de  ne  s'occuper  que  de  ses  propres  affaires  et  de 
ne  jamais  intervenir  dans  les  querelles  d'autrui.  Dans  les  réunions 
du  dimanche,  les  seules  auxquelles  il  prenne  part,  son  arrivée  est 
toujours  bien  accueillie  à  cause  de  son  humeur  joyeuse  et  égale. 

Joseph  De  Schrvver  sait  lire  et  écrire;  mais  il  met  assez  rarement, 
ces  connaissances  à  profit.  Il  ne  possède  en  fait  de  livres  que  le  caté- 
chisme (en  deux  exemplaires)  et  son  livre  de  prières.  Le  dimanche,  il 
lui  arrive  quelquefois  de   lire  le  journal  au  cabaret. 

L'aînée  des  enfants,  Coletta,  a  peu  de  moyens  naturels.  Elle  a  fré- 
quenté l'école  pendant  cinq  ans,  jusqu'à  sa  première  communion  et 
ne  sait  encore  ni  lire  ni  écrire  couramment.  Jean-Baptiste,  l'unique 
garçon,  âgé  de  neuf  ans,  révèle  de  plus  heureuses  dispositions  :  il 
sait  déjà  lire  et  écrire  et  montre  des  velléités  d'apprendre  le  métier 
de  son    père.    La    seconde  fille  paraît  également  assez  bien  douée. 

La  femme  est  complètement  illettrée,  mais  intelligente  et  active. 
Excellente  mère  et  épouse,  lorsqu'elle  ne  travaille  pas  hors  de  la 
maison,  elle  s'occupe  de  ses  enfants  et  du  ménage.  Elle  vit  en  bonne 
harmonie  avec  son  mari  ;  jamais  il  ne  s'est  produit  entre  eux  une 
discussion  trop  vive. 
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§  4. 

HYGIÈNE  ET  SERVICE  DE  SANTÉ. 

L'ouvrier  est  de  bonne  constitution,  mais  peu  robuste.  Sans  avoir 
jamais  été  malade,  il  n'est  guère  à  même  de  supporter  des  excès  de 
travail,  bien  qu'il  s'en  impose  quelquefois. 

Les  couches  de  la  femme  se  sont  toujours  heureusement  accom- 
plies. 

La  fille  ainée,  Coletta,  a  eu  une  extinction  de  voix  qui  a  duré 
quatre  ans.  On  a  consulté  à  son  sujet,  à  cinq  reprises  différentes, 
deux  médecins  des  environs.  Ces  consultations  n'ont  rien  coûté  à 
l'ouvrier. 

La  seconde  petite  fille  a  été  pendant  trois  ou  quatre  mois  malade 
d'une  fièvre  muqueuse.  Le  médecin  n'est  venu  qu'une  fois  et  n'a  pas 
ordonné  de  remèdes;  cette  visite  a  également  été  gratuite. 


go. 

RANG  DE  LA  FAMILLE. 

L'ouvrier  doit  être  rangé  dans  la  catégorie  des  tâcherons;  il  est 
payé  suivant  la  qualité  et  le  nombre  des  coupons  de  toile  qu'il  a 
tissés  sur  des  dimensions  déterminées.  Son  métier  lui  appartient, 
sauf  une  pièce,  le  peigne,  qui  lui  est  fournie  par  le  chef  d'industrie, 
de  même  que  le  fil  qui  sert  de  matière  première. 

Au  point  de  vue  social,  l'ouvrier  rentre  dans  cette  classe  de  tra- 
vailleurs qui  prétendent  se  suffire  à  eux-mêmes.  Sa  fierté  consiste  à 
ne  pas  recourir  à  la  charité  d'autrui.  Il  supportera  donc  de  rudes 
privations  plutôt  que  de  demander  des  secours  à  qui  que  ce  soit, 
bien  qu'il  en  ait  accepté  parfois  qui  lui  étaient  offerts  spontanément. 
Au  demeurant,  sa  position  est  fort  précaire,  car  il  lui  est  impossible 
de  faire  la  moindre  épargne. 
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MOYENS  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 

§  6. 
PROPRIÉTÉS. 

(Mobilier  et  vêlements  non  cnnipris.) 

Immeubles.  —  La  famille  ne  possède  aucun  immeuble.  La  maison 
quelle  occupe  el  les  terres  qu'elle  cultive  sont  prises  en  location.  0^00 

Argent.  —  Il  restait  à  l'ouvrier  en  numéraire,  au  moment  où  la 
présente  monographie  a  été  dressée,  une  somme  de  sixfrancs,  produit 
de  la  dernière  pièce  de  toile  quil  avait  tissée 6^ 00 

Animaux   domestiques.  —  Entretenus  toute  l'année 16^  00 

1  chèvre  laitière. 

Animaux  domestiques.  —Entretenus  seulement  une  partie  de  l'an- 
née      1^  30 

1  chevreau  vendu  à  l'âge  de  quatre  mois  :  valeur  4'00.  La  valeur  moyenne  pour  l'année 
équivaut  au  tiers  de  cette  somme,  1^30. 

Matériel  spécial  des  travaux  et  industries 55^  23 

1"  Industrie  du  tissage  de  la  toile.  —  1  métier  de  tisserand  (la  charpente  ou  getouw), 
8'00;  —  1  tiroir  (lade) ,  "i'OO:  —  1  navette  ischietspoele),  3'  00;  —  plusieurs  systèmes  de 
lattes  {dwarslukken)  comprenant  7  lames  (tuimelaers)  (1),  7  traverses  courtes,  7  traverses 
longues,  G  pédales;  total  :  27  pièces  à  0'2o,  (i'73;  —  2  brosses  pour  encoller,  3'00;  — 
I  brosse  usée,  O'oO.  —  Total,  -26'  23. 

2"  Entreprise  de  travaux  d'élagage.  —  1  paire  d'éperons  pour  monter  sur  les  arbres 
[spoeren),  a' 50;  —  1  petite  hache  à  main,  -2' 50;  —  2  courcets  {stekyzers)  ou  serpettes 
fixées  au  bout  d'une  perche  pour  couper  les  branches  auxquelles  on  ne  peut  atteindre 
avec  la  hache  à  main,  1' 97.  —  Total,  G' 97. 

3°  Culture  des  terres  prises  en  location.  —  1  brouette,  li'OO;  —  1  bêche,  .VOO;  — 
1  fourche  trident,  l'oO;  —  o  râteaux  fabriqués  par  l'ouvrier  lui-même,  2'70.  — Total,  21'20. 

4"  Outils  domestiques.  —  1  marteau,  0^81. 

Valeur  totale  des  propriétés 78^  o3 

(1)  On  sait  que  les  lames  sont  les  baguettes  basculantes  auxquelles  sont  suspen- 
dus les  lacs  ou  lisses,  cest-à  dire  les  rangées  de  fils  verticaux  au  milieu  desquels 
sont  ménagés  des  oeillets  où  viennent  s'engager  les  fils  horizon  taux  delà  chaîne.  Alter- 
nativement tirées  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas,  les  lames  séparent  successivement 
par  moitié  les  fils  de  la  chaîne,  de  manière  à  livrer  passage  à  la  navette,  qui.  par 
son  va-et-vient  continu,  forme  la  (nnne. 
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SUBVENTIONS. 

l^a  famille  n'esl  pas  inscrite  sur  la  liste  des  indigents  de  la  coni- 
imiii(\  Il  faut  dire  cependant  qu'elle  a  participé  cette  année  à  quel- 
(|ues  secours  extraordinaires,  n'ayant  pas  le  caractère  d'aumùnes  par- 
ticulières, à  savoir  :  aux  distributions  de  pains  qui  se  font  à  l'issue 
de  deux  services  anniversaires,  selon  l'acte  de  fondation  ;  et  à  des 
distributions  de  riz  qui  se  sont  faites  toutes  les  semaines  pendant 
trois  mois  d'hiver. 

Il  y  a  lieu,  nous  semble-t-il,  de  compter  coiTime  subvention  l'inté- 
rêt du  capital  consacré  par  le  chef  d'industrie  à  fournir  la  matière 
première  et  une  partie  du  matériel  de  tissage.  C'est  là  en  effet  un 
prêt  gratuit  fait  à  l'ouvrier,  puisqu'il  a  la  disposition  de  ce  capital 
sans  devoir  payer  d'intérêts.  Les  objets  ainsi  fournis  sont  les  sui- 
vants : 

Comme  matériel  de  tissage  :  le  peigne.  C'est  entre  les  dents  du 
peigne  que  les  fils  delà  chaîne  doivent  passer  pour  être  maintenus  à 
égale  distance  les  uns  des  autres.  L'importance  d'un  bon  peigne  est 
considérable,  car  il  assure  la  régularité  du  tissu.  On  comprend  que 
le  propriétaire  le  fournisse  à  l'ouvrier  :  les  peignes  se  fabriquent 
mieux  à  la  machine,  tandis  que  la  plupart  des  autres  pièces  d'un 
métier  de  tisserand,  assez  grossières,  peuvent  être  confectionnées  par 
un  simple  menuisier  de  village.  La  valeur  du  peigne  peut  être  fixée 
à  8^  00. 

Comme  matière  première  :  le  fil.  C'est  l'avance  la  plus  considérable 
faite  par  le  chef  d'industrie.  L'ouvrier  reçoit  en  une  fois  le  fil  né- 
cessaire pour  tisser  une  pièce  de  toile  entière  Une  pièce  comprend 
340  aunes  et  il  entre  dans  une  aune  pour  0^  70  de  fil.  Il  s'ensuit  que 
le  capital  mis  ainsi  à  la  disposition  de  l'ouvrier  s'élève  à  238^  00,  l'a- 
vance totale  faite  par  le  propriétaire  à  246'  00,  et  l'intérêt  (5  ^)  de  ce 
capital,  à  porter  en  compte  comme  subvention,  à  12'  30, 

Trois  enfants,  Jean-Baptiste,  Justine  et  Nathalie,  reçoivent  l'ins- 
truction gratuite  à  l'école  communale.  D'après  la  base  officielle  indi- 
quée au  règlement  général  pour  l'instruction  gratuite  et  qui  sert  à 
fixer  le  traitement  et  les  émoluments  de  l'instituteur,  cette  subven- 
tion peut  s'estimer  à  O'  00  par  enfant  et  par  année. 
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Enfin,  il  nous  faut  compter  comme  subvention  extraordinaire,  un 
habillement  complet  donné  par  le  bureau  de  bienfaisance  et  un  par- 
ticulier, à  l'ainée  des  enfants,  à  roccasion  de  sa  première  communion. 


TRAVAUX    ET    INDUSTRIES. 

Travaux  de  l ouvrier.  —  L'ouvrier  est  tisserand  de  profession;  il 
s'occupe  accessoirement  de  culture  et  est  aussi  élagueur. 

Travaux  de  tissage.  —  L'ouvrier  travaille  à  domicile  pour  le  compte 
d'un  chef  d'industrie.  Il  est  payé  à  la  pièce  ou  au  coupon.  Pendant 
l'année  dont  nous  avons  établi  le  budget  (et  son  travail  varie  peu 
d'année  à  autre),  il  a  tissé  58  coupons  de  toile,  dont  4C»  de  toile  légère 
et  12  de  toile  forte.  Il  s'agit  de  coupons  ayant  85  aunes  de  longueur, 
soit  59  1/2  mètres,  et  qui  sont  le  quart  d'une  pièce  entière.  Le  tis- 
sage d'un  coupon  de  toile  forte  se  paie  actuellement  12^  50,  celui  d'un 
coupon  de  toile  légère  6^  85.  L'écart  entre  ces  deux  prix  s'explique 
par  ce  double  fait  que  le  tissage  de  la  toile  forte  demande  plus  de 
temps  et  est  plus  pénible  que  celui  de  la  toile  légère;  qu'il  exige  en 
outre  une  préparation  spéciale,  l'encollage  (1),  dont  les  frais  s'élèvent 
à  1^  00  par  coupon. 

La  différence  de  temps  est  exactement  du  double.  Il  faut  7  jours 
pour  tisser  un  coupon  de  toile  forte;  il  n'en  faut  que  3  1/2  pour  tisser  un 
coupon  de  toile  légère  (§  16,  G).  Les  journées  dont  il  est  question 
sont  des  journées  de  13  heures  (durée  moyenne).  En  fait,  comme 
l'ouvrier  évite  de  travailler  à  la  lumière,  ses  journées  de  travail  sont 
plus  longues  en  été  qu'en  hiver. 

La  comptabilité  entre  l'ouvrier  et  son  patron  s'établit  au  moyen 
d'un  livret  laissé  en  la  possession  de  l'ouvrier  :  on  y  inscrit  le  prix  des 
objets  achetés  au    magasin  du  patron  et  chaque  fois  que  s'opère  une 

(1)  Ces  prix  sont  ceux  de  1884,  année  oii  la  monographie  a  été  dressée.  Jls  ne  sont 
plus  tout  à  fait  exacts  pour  l'année  1887,  sélant  iiiodifiés  proportionnellement  au 
genre  de  travail  exigé.  L'ouvrier  reçoit  maintenant  7  fr.  Ht  par  cou|)on  dune  toile 
légère  dont  il  doit  encoller  la  chaîne;  on  peut  dire  que  les  0  fr.  '25  d'augmentation  re- 
présentent le  |)rix  de  la  pâte  qu  il  consacre  à  l'encollage.  Les  coupons  de  toile  lorle 
se  paient  13  fr.  50:  mais  c'est  une  toile  à  carreaux,  plus  variée  de  couleurs  que  celle 
demandée  en  1884.  Le  supplément  de  salaire  revient  en  réalité  à  la  personne  chargée 
d'enrouler  les  fils  de  couleur  sur  les  bobines  de  la  trame.  Dans  I  un  el  laulrc  cas  le  bé- 
néfice réel  du  tisserand  est   resté  le  même. 
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retenue,   on  déduit  celle-ci  de  la  somme  inscrite  au  livret  (§  18). 

Travaux  d'élagage.  —  L'ouvrier  s'occupe  accessoirement  de  l'é- 
lagage  des  arbres.  C'était  autrefois  sa  profession  principale.  Comme 
ouvrier  élagueur,  il  reçoit  2'  50  par  jour,  ce  qui  est  un  salaire  élevé. 
Mais  obligé  de  se  transporter  dans  les  villages  voisins  et  de  se  nour- 
rir au  cabaret,  il  y  dépense  une  partie  de  son  salaire.  Aussi  le  bénéfice 
net  de  la  profession  est-il  insignifiant  (î^  IG,  B)  et  l'ouvrier  ne  continue- 
t-il  ce  métier  que  pour  un  ancien  client. 

Travaux  de  culture.  —  L'ouvrier  cultive  20  ares  en  3  petites  pièces 
de  terre,  l'une  à  côté  de  sa  maison,  les  deux  autres  à  deux  ou  trois 
cents  mètres  de  là.  Une  moitié  généralement  est  mise  en  pommes 
de  terre,  l'autre  moitié  en  céréales,  et  la  moitié  mise  en  céréales 
donne  une  seconde  récolte  en  betteraves.  L'ouvrier  plante  aussi  un 
peu  de  ta])ac  dans  la  terre  attenante  à  sa  maison;  mais  le  temps  qu'il 
emploie  à  cette  culture,  dans  ses  moments  de  loisir,  après  son  diner 
ou  le  soir,  est  si  minime,  qu'il  ne  peut  guère  s'estimer. 

Travaux  de  la  femme.  —  La  femme  consacre  la  majeure  partie  de  son 
temps  aux  soins  du  ménage.  ¥A\q  répare  et  rapièce  les  vêtements  de 
la  famille,  mais,  à  rexcejition  des  chemises  d'enfants,  ne  sait  pas  en 
confectionner  de  nouveaux.  Elle  ne  sait  pas  non  plus  tricoter;  par 
contre,  elle  blanchit  elle-même  le  linge,  elle  aide  son  mari  dans  les 
travaux  des  champs  et  s'acquitte  même  de  certains  travaux  pour  le 
compte  des  tiers  :  travaux  de  sarclage  à  l'automne  et  au  printemps, 
aide  pour  faire  la  moisson,  la  récolte  et  le  séchage  du  lin,  la  récolte 
des  foins,  les  plantations  d'oseraies;  enfin  travaux  de  blanchissage  chez 
des  voisins.  La  journée  ordinaire  de  la  femme  est  cotée  dans  le  pays 
Qf  72;  mais  les  journées  consacrées  à  la  fenaison,  à  la  récolte  et  au 
séchage  du  lin,  se  paient  1^  00. 

lYavavx  des  enfants.  —  Le  seul  profit  que  les  enfants  procurent 
à  la  famille  est  obtenu  aux  dépens  de  leur  propreté.  11  résulte  de  la 
bouse  de  vache  ramassée  sur  les  chemins  :  environ  quatre  tonneaux 
par  an  qui  se  vendent  1  fr.  le  tonneau.  L'aînée  des  enfants,  Goletta, 
apprend  depuis  cinq  mois  à  faire  de  la  dentelle.  Ces  leçons  se  sont 
d'abord  payées  0^  60  par  semaine;  le  prix  vient  d'en  être  réduit  à  0*^  50. 
Jean-Baptiste,  le  second  des  enfants,  actuellement  âgé  de  neuf  ans 
et  demi,  commencera  probablement  à  apprendre  le  métier  de  son 
père  à  l'âge  de  treize  ans,  après  avoir  fini  ses  études  primaires  et  fait 
sa  première   communion. 

Indîisiries  entreprises  par  la  famille.  —  Les  industries  de  la  fa- 
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mille  sont  les  spéculations  relatives  aux  travaux  de  tissage  et  acces- 
soirement d'élagage  exécutés  par  l'ouvrier,  la  culture  de  quelques 
parcelles  de  terre,  l'élevage  d'une  chèvre  laitière,  le  blanchissage  du 
linge  que  la  femme  fait  pour  le  compte  des  tiers  aussi  bien  que  pour 
la  famille,  la  location  des  services  de  la  femme  à  l'époque  de  la  ré- 
colte, enfin  la  fenaison,  pour  le  compte  des  tiers,  de  quelques  par- 
celles de  prairies. 


MODE  DEXISTENCE   DE  LA  FAMILLE. 

§9- 

ALIMENTS    ET    REPAS. 

L'ouvrier  fait  par  jour  cinq  repas,  quelquefois  six.  Il  n'y  a  que 
les  deux  principaux,  celui  de  midi  et  celui  du  soir,  qui  réunissent 
toute  la  famille,  c'est-à-dire  les  parents  et  les  enfants.  Les  autres  re- 
pas, l'ouvrier  les  prend  seul  avec  sa  femme.  Le  premier  repas,  dé- 
jeuner à  i  1/2  ou  o  heures,  se  compose  de  café  et  de  tartines  à  la 
graisse.  Le  second  repas,  à  8  heures,  est  un  second  déjeuner  se  com- 
posant comme  le  premier  de  café  et  de  tartines.  Le  dîner,  à  midi, 
se  compose  presque  invariablement  d'un  potage  fait  avec  du  la.it 
battu,  de  la  farine  de  sarrasin,  du  riz,  une  tranche  de  pain  et  du  sel, 
ensuite  de  pommes  de  terre.  A  ce  menu  modeste  s'ajoutent  quelque- 
fois des  choux  de  Savoie,  tantôt  simplement  préparés  à  la  graisse, 
tantôt  écrasés  avec  des  pommes  de  terre.  Le  pain  en  usage  est  du 
pain  de  méteil.  A  3  ou  4  heures  de  l'après-midi,  suivant  qu'on  est  en 
été  ou  en  hiver,  il  y  a  un  goûter  (café  et  tartines).  Le  souper  est 
à  7  heures  en  hiver,  à  8  ou  9  heures  en  été  suivant  l'heure  du 
coucher  du  soleil.  Il  se  compose  de  pommes  de  terre,  de  ce  qui  peut 
rester  de  la  soupe  du  dîner,  et  de  pain.  Enfin,  fort  rarement,  lorsque 
l'ouvrier  doit  travailler  tard,  il  prend  de  nouveau  du  café  et  des  tar- 
tines vers  9  ou  10  heures  du  soir. 

On  remarquera  que  dans  les  menus  de  ces  repas  il  n'est  pas  ques- 
tion de  viande.  L'ouvrier  en  mange,  au  plus,  six  fois  par  an  :  deux 
fois  aux  deux  kermesses  du  village;  une  troisiè?ne  fois  à  la  fête  des 
tisserands,  jour  de  l'année  c(  où  il  fait  son  repas  le  plus  copieux  «  ; 
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une  quatrième  fois  l'un  ou  l'autre  dimanche,  en  famille,  lorsiiuil  y  a 
quelque  épargne  dans  la  maison;  enfin,  deux  fois  |)ar  an  habituelle- 
ment, quand  tel  ami  ou  voisin  a  tué  son  cochon  [et  envoie  à  notre 
famille  quelque  portion  de  la  bête.  Ceci  sans  préjudice  d'un  cadeau 
d'amitié  moins  important  qui  se  distribue  dans  les  mêmes  circons- 
tances et  qui  consiste  dans  une  sorte  de  bouillon  {vetsap)  fait  avec  la 
tête,  le  foie  et  les  autres  parties  les  plus  grasses  du  porc.  Cette 
bonne  fortune  échoit  à  De  Schryver   environ  trois  fois  par  an. 

La  veille  du  nouvel  an,  se  célèbre  chez  notre  ouvrier,  de  même  que 
dans  la  plupart  des  maisons  du  village  ,  un  modeste  réveillon.  On  se 
régale  de  ((  thé  de  cannelle  »  fait  avec  du  lait  doux,  de  la  cannelle  et  du 
sucre,  et  de  boerkea,  petits  pains  avec  des  grains  de  raisin  de  Gorinthe, 
ou  bien  de  mastelles,  petits  pains  de  dimension  moindre,  sans  raisins 
mais  de  qualité  plus  fine. 

La  famille  observe  les  prescriptions  de  l'Église  concernant  l'absti- 
nence. A  la  vérité  ces  prescriptions  produisent  peu  de  changement 
dans  son  régime  ,  puisqu'elle  ne  mange  presque  jamais  de  viande.  Le 
mercredi  des  cendres  et  le  vendredi  saint,  elle  s'accorde  parfois  des 
fèves,  et  en  fait  de  poisson,  du  hareng.  Ces  jours  aussi,  au  lieu  de 
graisse,  on  met  sur  le  pain  du  sirop  de  pomme  ou  de    la  moutarde. 

Dans  les  rares  occasions  où  l'ouvrier  mange  de  la  viande,  cette 
viande  est  toujours  du  porc,  et  ne  se  mange  pas  autrement  que  rôtie. 
La  graisse  fondue  est  conservée  pour  en  faire  usage  les  autres  jours. 
Les  pommes  de  terre  se  mangent  invariablement  avec  une  sauce  faite 
de  lard  bruni  auquel  on  ajoute  un  peu  de  vinaigre  et  d'eau  ;  ce  mé- 
lange ne  laisse  pas  que  d'être  appétissant  et  les  gens  de  la  campagne 
préfèrent  cette  sauce  à  du  beurre  fondu. 

Jamais  l'ouvrier  ne  prend  chez  lui  de  bière,  pas  même  les  jours  de 
kermesse.  Au  dîner  et  au  souper  on  ne  boit  que  de  l'eau  ;  celle-ci  se 
tire  d'une  pompe  commune  et  est  très  pure.  L'ouvrier  ne  prend  de  la 
bière  qu'au  cabaret,  le  dimanche,  en  jouant  aux  boules.  Il  en  prend  2 
à  4  pintes  suivant  que  la  chance  le  favorise,  car  c'est  le  perdant  qui 
paie  et  le  gagnant  ne  manque  pas  de  profiter  de  la  situation.  De 
Schryver  est  joueur  adroit  et  se  vante  de  régaler  moins  souvent  qu'il 
n'est  régalé. 

En  résumé,  si,  d'une  part,  les  aliments  dont  se  nourrit  la  famille 
sont  aussi  peu  variés  et  aussi  peu  nombreux  que  possible,  on  peut 
dire,  d'autre  part,  que  pour  suppléer  à  cette  simplicité  de  mets, 
les  repas  sont   nombreux  et    rapprochés,   et  que    ce  système  d'ali- 
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menlalioa  parait  sufïisant  pour  maintenir    chacun  en  bonne  santé. 

l  10. 

HABITATION,    MOBILIER    ET    VÊTEMENTS. 

La  famille  occupe  une  petite  maison,  sans  étage,  d'une  superficie  de 
40°*  45,  couverte  d'un  toit  incliné,  en  tuiles.  L'intérieur  se  compose 
de  deux  pièces  au  rez-de-chaussée  et  dun  grenier.  Il  n'y  a  pas  de 
cave.  La  première  pièce,  dans  laquelle  on  entre  directement  de  l'ex- 
térieur, est  au  ras  du  sol  et  d'une  superficie  de  17"^  17  ;  c'est  la  cuisine, 
servant  en  même  temps  de  chambre  à  coucher  pour  les  parents.  La 
seconde  pièce,  d'une  superficie  de  14™  79,  sert  pendant  le  jour  d'ate- 
lier, et  la  nuit  de  chambre  à  coucher  pour  les  trois  filles  aînées.  La 
plus  jeune,  qui  n'a  que  deux  ans  et  demi,  dort  dans  un  berceau  à  cùté 
du  lit  des  parents.  Le  fils  loge  chez  un  voisin.  Les  parents  prévoient 
le  moment  où,  par  suite  de  l'accroissement  de  la  famille  ou  de  l'avan- 
cement en  âge  des  enfants,  il  faudra  transformer  le  grenier  en  une 
chambre  logeable.  Chaque  pièce  du  rez  de  chaussée  est  éclairée  par 
une  fenêtre  donnant  sur  la  campagne  dont  l'horizon,  en  cet  endroit, 
est  assez  vaste. 

Le  loyer  se  calcule,  par  tradition,  en  florins;  il  s'élève  à  l/i  flo- 
rin ou  90  centimes  par  semaine.  Les  contributions  sont  à  la  charge  du 
propriétaire. 

Meubles.  —  Ne  comprenant  que  le  strict  nécessaire 73^  51. 

i"  Lil&.  —  2  bois  de  lit  avec  fonds  en  planches,  8'00;  —  2  paillasses  bourrées  de  paille 
hachée,  6^00;  —  3  traversins  bourrés  de  balles  d'avoine,  3' 00;  —  2  oreillers,  KOO;  —  4  cou- 
vertures de  coton,  8^00;  —  rideaux  de  lit,  2'00;  —  1  berceau,  3'00.  —  Total,  31'00. 

2"  Meubles  de  la  première  chambre  servant  de  cuisine,  salle  à  manger  et  chambre  à 
coucher  pour  les  parents.  —  1  armoire,  6' 00;  —  1  coffre  en  bois.  O'OO:  —  1  table,  S^îiO;  — 
i  chaises  de  paille,  3^20;  —  1  poêle,  1-2^00;  —  1  miroir.  0^30;  —  1  horloge,  lO'OO;  —  1  cru- 
cifix, 0f2o;  — i  statueue  de  la  vierge,  0^43.  —  Total,  40'"6. 

3"  Mobilier  de  la  deuxième  chambre  servant  d'atelier  et  de  chambre  à  coucher;  outre  le 
métier  de  tissage  dont  l'estimation  est  faite  plus  loin  et  le  lit  déjà  mentionné,  cette 
chambre  contient  :  2  chaises  en  bois,  1^00;  —1  petite  chaise  d'enfant.  O^'j.  —  Total,  1^75. 

Ustensiles.  —  Peu  nombreux 11^  99. 

1"  Dépendant  des  cheminées  et  des  poêles.  —  1  coquemar,  1^.50;  —  1  i)clle  à  feu.  0'50  ; 
—  1  paire  de  pincettes,  O'oO;  —  1  tisonnier,  0^30.  —  Total,  3' 00. 

2"  Employés  pour  le  service  de  l'alimentation.  — 8  assiettes  de  faïence  blanche,  l'SG; 
4  jattes,  0^26:  —  1  cafetière  en  terre  cuite,  0' "6;  —  1  boîte  en  fer-blanc  pour  conserver  le 
café,  0^40;  — 2  bouteilles,  0^20;  —  1  pot  enfer,  i'tVi;  —  2  grands  plats  creux  en  terre 
cuite,  0'8i:  —  2  petits  pots,  û'IO.  —  Total,  o'39. 
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.'!"  Employi-H  pour  lex  soins  de  propreir.  —  1  canellc,  0'  10  ;  —  1  seau  en  fer-l)lan<;,  1'  3G  ; 

—  1  (•rutho,Of.iO.  —  Total,  i'iiii. 

4"  Emploijcs  pour  usages  divers.  —  1  (|uiii(iiicl  ;i  |iclrole  en  ler-hlanc.  0'"0;  —  1  paire 
(le  ciseaux,  (>'((.'(;  —  I  canne,  0' •>:,.    -  Total,  l'Gl. 

Llnge  dk  MÉNAGE.  —  Évidemment  insuffisant 2M0. 

1  paire  de  drafis  de  lit.  i'OO;  —  l  essuic-niains,  O'IO.  —  Total,  2^10. 

VÊTEMENTS.  ■ —  Quoiquc  fort  restreinte,  la  garde-robe  de  l'ouvrier 
et  de  sa  famille  comprend  vêtements  du  dimanche  et  vêtements  de 
semaine 108'  17. 

Vktements  rit:  i.'ol  vuuîr  :  36'' 03. 

1"  Vclemeiitx  du  dimonche.  —  '2  chemises  hlaiiclies,  2^68;  —  1  paire  de  souliers,  3' 34;  — 

1  iîilel  en  drap  noir,  3' ai;  —  1  veste,  3^20:  —  l  pantalon,  7'oO;  —  i  blouse,  4^00;  —  1  cas- 
<|uelte.  l'OO;—  1  cravate.  0'30;  —  1  paire  de  lias  de  laine,  0'G4;  —  I  paire  de  gants  tri- 
cotés, 0'67;  —  I  niouclioir,  0'30.  —  Total,  26' 8a. 

2"  Vêtements  de  travail.  —  2  chemises  de  couleur,  2' 73;  —  2  gilets  à  manches,  l'36;  — 

2  pantalons.  !'.'>0;  —  1  petite  blouse  O'iiO;  —  2  paires  de  bas  de  laine,  0^34:  —  1  chemi- 
sette-col, l'IO;  —  1  cravate  en  laine,  O'S.'i:  —  l  casquette,  O'.'io;  —  i  paire  de  sabots,  0'48; 

—  1  mouchoir,  0'2o.  —  Total,  9' 18. 

Vêtements  de  la  i'emme  :  28''86. 

1"  Vi'tements  du  dimanche.  —  1  manteau  noir,  6^00;  —  1  manteau  de  coton,  l'.50:  — 
1  robe  d'étolfe,  2^»:  —  1  jupon,  0'60:  —  2  mouchoirs  de  cou,  3^14;  —  1  tablier  de  soie 
(t'y2;  —  i  bonnet  noir.  O'G»;  —  1  chemisette  avec  perles,  0'22;  —  1  mouchoir,  O'IS;  — 
1  paire  de  manchettes  en  laine,  0'15;  —  1  jiaire  de  bas  de  laine,  0'53:  —  1  paire  de  sou- 
liers en  cuir,  4'o0;  —  l'tablier  en  cotonnette,  0' 18.  —  Total,  21f0i). 

2°  Vêtements  de  travail.  —  I  .jujion  en  laine,  l'75;  —  1  jaquette  demi-laine,  0'62;  — 
I  bonnet  tricoté  en  laine,  O'oO;  —  1  mouchoir  de  cou,  0'50;  —  2  tabliers,  l'26;  —  2  che- 
mises en  coton,  2' 34;  —  I  paire  de  bas  de  laine,  0'40;  —  1  paire  de  sabots,  0'40.  —  Total, 

■i"  Bijoux:  pas  niëmi'  un  anneau  de  mariage. 

Vêtemeîvts  des  enfants  :  43*^28. 

Costume  de  première  coninninion  de  la  lille  aînée  :  i  châle  de  cou,  2' 08;  —1  robe, 
lO'oO; —  1  bonnet,  l'67;  —  1  paire  de  souliers.  4'17;  —  1  robe  de  dimanche  pour  la 
même,  2'00;  —  3  robes  de  dimanche  pour  les  autres  filles,  3'00;  —  3  bonnets  tricotés, 
l'l2;  —  2  petits  tabliers,  O'tiO;  —  ti  paires  de  bas  de  laine,  i'7o;  —  10  chemises,  5' 00;  — 
1  iiaires  de  sabots,  0'87:  —  1  costume  de  dimanche  du  fils,  5' 00;  —  1  costume  de  semaine 
pour  le  même,  2'G2;  —  4  iietites  robes  de  semaine  et  4  petits  jupons,  3'00.  —  Total,  43^28. 

Valeur  totale  du    mobilier  et    des  vêtements...   195'  77 


g  11. 

RÉCRÉATIONS. 

Les  récréations  de  l'ouvrier  sont  rares  et  paisibles.  Il  ne  va  jamais 
au  cabaret  pendant  la  seiuaine.  Les  après-midi  des  dimanches,  jusqu'à 
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la  tombée  de  la  nuit,  il  les  passe  à  jouer  aux  boules.  Le  jeu  de  boules, 
très  connu  en  Flandre,  consiste  à  faire  rouler  des  disques  de  bois  le 
plus  près  possible  d'un  piquet  qui  sert  de  but.  C'est  essentiellement  un 
jeu  d'adresse. 

L'ouvrier  passe  toutes  ses  soirées  chez  lui,  à  causer  avec  sa  femme 
ou  avec  ses  voisins ,  en  fumant  sur  le  pas  de  la  porte.  Il  se  présente 
cependant  dans  l'année  cinq  journées  de  distractions  extraordinaires. 
D'abord  quatre  kermesses  :  les  deux  kermesses  du  village  où  habite 
l'ouvrier,  et  deux  autres  dans  les  villages  voisins  de  Berlaere  et  de 
Schellebelle.  Une  raison  spéciale  l'attire  dans  le  premier  de  ces  vil- 
lages :.  c'est  celui  où  habite  la  famille  de  sa  femme.  Mais  la  plus  grande 
fête  de  l'année  pour  De  Schryver,  c'est  le  banquet  des  tisserands,  qui 
se  donne  le  jour  de  la  Saint- Sévère. 

Les  frais  du  banquet  seprélèvent  sur  la  caisse  de  la  corporation,  sauf 
la  boisson.  Celte  caisse  s'alimente  par  des  versements  mensuels  de 
10  centimes,  cotisations  recueillies  par  des  collecteurs  qui  font  très 
exactement  la  ronde  avec  des  livrets.  Toutefois  cette  caisse  ne  sert  pas 
seulement  à  payer  des  réjouissances  ;  elle  a  aussi  une  destination  moins 
frivole.  Chaque  fois  qu'un  tisserand  vient  à  mourir,  et  pourvu,  bien 
entendu,  que  la  caisse  le  permette,  on  fait  célébrer  à  son  intention  un 
service  funèbre. 


HISTOIRE  DE  LA  FAMILLE. 

g  12. 

PHASES   PRINCIPALES   DE   l'eXISTENCE. 

L'ouvrier  est  né  à  Uytbergen  en  1835.  Son  père  était  teilleur  de  lin 
et  a  eu  neuf  enfants.  Trois  Tilles  sont  mortes  ;  il  reste  encore  à  De 
Schryver  quatre  frères  et  deux  sœurs,  dont  il  est  le  cadet.  Ce  sont  ses 
frères  aînés  qui  lui  ont  appris  à  tisser,  et  ceux-ci  avaient  appris  le  mé- 
tier d'un  individu  qui  logeait  dans  la  maison  paternelle. 

Joseph  De  Schryver  s'est  marié  à  l'âge  de  trente-six  ans.  Sa  femme 
est  aussi  fille  d'un  tisserand.  Elle  a  pu  nous  dire  le  nom  de  sa  mère, 
mais  ses  connaissances  généalogiques  ne  remontent  pas  plus  haut. 

Il  n'y  a  à  noter  aucun  événement  saillant  dans  la  vie  d'aucun  des 
deux  époux.  Le  mari  u'a  jamais  quitté  son  village  et  n'en  a  pas  eu  le 

1i 
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désir.  Il  a  déjà  élé  dil  qu'il  avait  un  caractère  tranquille,  tout  en  étant 
gai  et  travailleur  actif.  De  bonne  constitution,  il  n'a  jamais  eu  de  ma- 
ladie, non  plus  que  sa  femme,  dont  les  couches  se  sont  toujours  heu- 
r.^usement  accomplies. 

l  13. 

iM(JKL'RS    ET    INSTITUTIONS    ASSURANT    LE    BIEN-ETRE    PHYSIQUE    ET   MORAL 

DE   LA   FAMILLE. 

L'ouvrier  entretient  et  élève  sa  famille  par  le  produit  de  son  travail , 
mais  il  ne  parvient  à  lui  procurer  que  le  strict  nécessaire.  II  ne  peut 
songer  à  faire  de  l'épargne ,  c'est-à-dire  à  améliorer  sa  position  ou  à 
s'élever  à  un  rangsocial  supérieur.  Il  est  au  contraire  habituellement  en 
dette  de  quelques  francs  chez  son  patron,  du  chef  des  objets  achetés  au 
magasin  de  ce  dernier  (§  8),  en  outre  d'une  légère  dette  chex  le  boulan- 
ger. Cette  dernière  dette  s'est  accrue  pendant  l'année  courante  de 
10  francs  et  s'élève  maintenant  à  20'^01 .  La  dette  de  l'ouvrier  chez  le  pa- 
tron étant  actuellement  de  942,  sa  dette  totale  est  de  2943.  Vis-à-vis 
du  patron,  il  ne  veut  pas,  dit-il,  (jue  sa  dette  dépasse  un  certain  chiffre, 
afin  de  conserver  son  indépendance  et  d'être  sûr  de  pouvoir  se  libérer 
le  jour  où  son  contrat  serait  résilié.  De  fait,  en  feuilletant  le  livret  de 
De  Scliryver  pour  l'espace  des  deux  dernières  années,  nous  avons  cons- 
taté que  sa  dette  n'était  jamais  descendue  au-dessous  de  3^09  et  n'a- 
vait jamais  dépassé  20^79. 

Il  semble  que  le  défaut  d'ambition  pour  un  sort  meilleur  que  l'ob- 
servation constate  chez  l'ouvrier,  doit  être  attribué  moins  à  l'esprit 
d'imprévoyance  qu'à  l'impossibilité  matérielle  de  faire  mieux.  Le  sa- 
laire du  tisserand  à  la  main  est  devenu  trop  minime  pour  qu'il  puisse 
songer  à  s'enrichir  (§  18).  Tout  ce  que  l'ouvrier  peut  faire  avec  son 
gain  actuel,  c'est  se  maintenir  à  flot.  Aussi  sa  philosophie,  heu- 
reusement étayée  de  confiance  chrétienne,  se  résume-t-elle  à  dire  : 
«  Pourvu  que  le  Bon  Dieu  m'accorde  bon  pied  et  bon  œil,  jusqu'à  ce  que 
mes  enfants  soient  en  âge  de  travailler,  je  ne  demande  rien  de  plus  ». 

D'ici  là  son  principal  objet  de  crainte,  c'est  la  maladie.  Que  sa 
femme  ou  l'un  de  ses  enfants  tombe  malade,  il  ne  serait  pas  à  même 
de  supporter  l'accroissement  de  charges  qui  résulterait  de  ce  malheur. 
Le  coup  serait  encore  plus  terrible  si  lui-même  était  atteint  par  la  ma- 
ladie, car  la  famille   se  trouverait  du  jour  au    lendemain    sans  au- 
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ciine  ressource.  Il  n'y  a  pas  en  effet  d'allocation  particulière  sur  la- 
quelle l'ouvrier  puisse  compter  en  cas  d'accident,  la  société  des  tisse- 
rands dont  il  fait  partie  n'étant  pas  organisée  comme  société  de  pré- 
voyance et  de  secours  mutuels  (§  l). 

On  peut  s'étonner  à  bon  droit,  nous  semble-t-il,  de  la  sérénité  dont 
fait  preuve  ce  père  de  famille  laborieux  et  intelligent  en  présence 
d'une  situation  aussi  précaire. 

Sans  doute  le  sentiment  instinctif  de  la  solidarité  humaine  donne  à 
chacun  en  ce  monde  le  secret  espoir  que,  dans  les  cas  de  force  ma- 
jeure, il  se  verrait  porter  aide  et  secours;  tous  les  jours  du  reste,  dans 
un  village  qui  est  fort  pauvre,  l'ouvrier  voit  la  charité  s'exercer  au- 
tour de  lui.  Mais  cette  espérance  n'a  jamais  été,  pour  De  Schryver, 
recueil  où  viennent  échouer  tant  d'autres  ouvriers,  lesquels  vivant 
(^omme  lui  au  jour  le  jour,  prévoyant  que  tôt  ou  tard  un  hasard 
malheureux  les  mettra  à  charge  delà  société  et,  se  décourageant  avant 
même  que  le  malheur  les  atteigne,  se  laissent  aller  à  la  dérive  et  s'ha- 
bituent dès  lors  à  compter  non  plus  sur  leurs  propres  forces,  mais  sur 
la  charité  d'autrui.  Tel  n'est  pas  du  tout  le  raisonnement  que  fait  De 
Schryver  :  bien  que  sans  espoir  d'arriver  à  mieux,  il  luttera  tant  qu'il 
pourra,  et  s'il  doit  un  jour  devenir  le  client  du  bureau  de  bienfaisance 
de  sa  commune,  il  veut  que  ce  soit  le  plus  tard  possible. 

La  seule  chance  d'amélioration  que  l'on  puisse  entrevoir  dans  l'a- 
venir de  la  famille  se  produirait  si  le  fils,  intelligent  et  héritier  de 
l'esprit  de  travail  de  son  père,  entrait  dans  une  carrière  plus  fructueuse. 
Mais  c'est  là  une  hypothèse  fort  incertaine  ;  il  paraît  plus  probable 
que  le  fils  apprendra  le  métier  de  son  père,  sans  avoir  plus  que  celui-ci 
l'espoir  d'arriver  à  une  position  aisée. 
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^  li.  —  BUDGET  DKS  UKCETTKS  DE  L'ANNÉE. 


SOURCES  DES  RECETTES. 


SECT  (()  N    I"'. 

PROPRIÉTÉS   POSSÉDÉES  PAR   LA   FAMILLE. 

AKT.    ^'^    —    l'IlOI'IlIKTKS    IMM(lim.IKKES. 

(I,a  raniille  ne  ijossède  aucune  i)ro])riétc  de  ce  genre) 

>Art.  2.  —  Valeurs  MOitiLiÈiiEs. 

AxiMACx  DOMESTKjCEs  entretenus  toute  l'année  : 

Une  chèvre  laitière  (',',6) •  • 

Animaux  domestiules  entretenus  seulement  une  i)arlie  de  l'année  : 

Un  chevreau  ;  valeur  calculée  (§6; 

Matériei,  spécial  des  travaux  et  industries  : 

Matériel  de  tissage  (SU) 

Matériel  de  culture  {%  6) 

Matériel  d'ouvrier  elagueur  et  ustensiles  divers  (§0) 

Al'GENT   ' 

Eu  caisse  au  moment  ou  la  monographie  a  été  dressée  (§  6) 

Art.  3.  —  DROrr  aux  allocations  de  sociétés  d'assurances  mutuelles. 
(La  famille  ne  fait  lyarlie  d'aucune  société  de  ce  genre.) 

Valeur  totale  des  propriétés 

section     11. 

SUBVEi\TIO\S  RBÇLES   PAR   LA   FAMILLE. 

Art.  i"'.  —  Propriétés  reçues  en  usufruit. 

(La  famille  ne  reçoit  aucune  propriété  en  usufruit.) 

Art.  2.  —  Droits  d'usage  sur  les  propriétés  voisines  ou  communales. 

(La  famille  ne  jouit  d'aucun  droit  de  ce  genre.) 

Art.  3.  —  Allocations  d'orjets  et  de  service. 
Allocations  concernant  la  nourriture  (%"!) 

Allocations  concernant  le  travail  professionnel  :  . 

Fourniture  gratuite  d'un  peigne  de  tisseur  et  du  fil  nécessaire  au  tissage  d  une 

pièce  de  toile  ('j  7) 

Allocations  concernant  les  besoins  moraux  i^') 

Allocations  concernant  les  vêtements 

Allocations  concernant  les  dettes 


ÉVALUATION 

APPKO.\IMATI\ 

DKS  SOUKCBi 

DE   UKCKTTEI 

! 

valkiir   I 
DKS  rnoi'iiiKT! 
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§  14.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE. 


RECETTES. 


SECTION"     I". 

REVEi^US  DES  PROPRIÉTÉS. 

Art.  i".  —  Revenus  des  propriétés  immobilières. 
famille  ne  jouit  d'aucun  revenu  de  ce  genre.) 

Art.  2.  —  Revenus  des  propriétés  mobilières. 

irêt  (0''/„)  cl  amoriissemciit  de  cette  valeur  (§  IG,  Di 

—  —  —  (8  10.  D) 

irèl  (o  "/o)  do  la  \  aleur  do  ce  matériel  (3  16,  A) 

—  —  —  et  amortissement  ("i  l(i,  C) 

—  -  -  (S  16,  B) 

le  snmmo.  temporairemont  outre  les  mains  de  l'ouvrier,  ne  procure 
jcun  intérêt 

Art.  3.  —  Allocations  des  sociétés  d'assurances  mutuelles. 
famille  ne  reçoit  aucune  allocation  de  ce  genre.) 

Totaux  des  revenus  des  propriétés 

-i  E  C  T  I  0  N     II. 

PRODUITS  DES  SUBVENTIONS. 

Art.  !•'.  —  Produits  des  propriétés  reçues  en  usufruit. 
famille  ne  jouit  d'aucun  revenu  de  ce  genre.) 

Art.  2.  —  Produits  des  droits  d'usage. 
famille  ne  jouit  d'aucun  produit  de  ce  genre.) 

Art.  3.  —  Objets  et  services  alloués. 

ributions  de  pains  à  l'issue  de  services  anniversaires  (§  15,  sect.  I) 

Tibutions  de  riz  pendant  trois  mois  d'hiver  (§  13,  sect.  I) 

lions  de  viande  reçues  en  cadeau  des  voisins  (§  15,  sect.  1) 

irét  (3  Z)  de  la  valeur  des  objets  avancés,  pour  mémoire  :  I2'30  (§  16.  A). 
Tuction  gratuite  donnée  aux  enfants  dans  l'école  de   la  commune 

13,  sert.  IV) 

tume  donné  à  l'aînée  des  tilles,  Coletta,  à  l'occasion  de  sa  première 

)mmunioii  C.'J  13.  sect.  III,  et  16.  F) 

X  petits  tabliers  donnés  aux  autres  enfants  ('.',  16,  F) 

lise  d'intérêt  (5  "/„)  sur  une  avance  accordée  par  un  clief  d'industrie, 

élevant  en  moyenne  à  à  10' 00  {%  13,  sect.  Y).... 

iiise  d'intérêt  (li"l,,)  sur  la  somme  dont  le  boulanger  fait  crédit,  s'éle- 
int  açtuelleni.-Ml  .i  ■io'oi  (■;  !3,  sect.  V) ' 

Total  des  produits  des  subventions 


M0NT.4.ST   DES 


Valenr  des 

objets  reçus  en 

nature. 


l'30 
1  40 
1  tJO 


21 

.30 

1 

00 

0 

30 

t 

(Ml 

1  'M 
0  08 


VM 
3  0(i 
0  39 
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ii  li.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE  {suite). 
SOURCES  DES  RECETTES  {suite). 


SECTION     111. 

TRAVAUX  EXÉCUTÉS  PAR  LA  FAMILLE. 

Tkavail  principal  exécuté  à  la  tâche  au  compte  d'un  chef  d'industrie  : 

Tissage  proprement  dit  (§  16,  A  et  G) , 

Temps  nécessaire  pour  enrouler  le  lil  sur  l'ensouple  et  porter  les  coupons  tis- 
sés à  l'endroit  de  la  livraison  (",  16,  A  et  G) 

Travaux  secondaires  exécutés  (A)  au  compte  de  la  famille  : 

Culture  des  terres  mises  en  pommes  de  terre  (§  16,  G) 

Culture  des  terres  mises  en  grains  (2 16,  G) 

Culture  des  navets  ('J  16,  G) 

Travaux  de  ménage,  achat  et  préparation  des  aliments,  soins  donnés  aux  en- 
fants, soins  de  propreté  concernant  l'Iiahilation  et  le  mobilier 

Réparation  et  confection  des  vêtements 

Blanchissage  du  linge  de  la  famille 

Travaux  secondaires  exécutés  (Bj  au  compte  de  divers  : 
Travaux  d'élagage  (§  16,  B) 


Travaux  de  sarclage 

Récolte  et  séchage  du  lin 

Aide  pour  faire  la  moisson 

Travaux  de  fenaison 

Plantation  d'osiers 

Blanchissage  chez  des  voisins 

Bouse  de  vache  ramassée  par  les  enfants  (§  8). 


Totaux  des  journées  de  tous  les  membres  de  la  famille. 


section    IV. 

li\DUSTRIES  EiVTREPRISES   PAR    LA   FAMILLE 


Industries  entreprises  au  compte  de  divers 

Tissage  :  Substitution  du  travail  à  la  tâche  au  travail  à  la  journée 


16,  A). 


Travaux  d'élagage 

Industries  entreprises  au  compte  de  la  famille  : 

Culture  des  terres  prises  en  location 

Exploitation  de  la  chèvre 


{a)  On  s'étonnera  peut-être  de  rencontrer,  dans  le  cours  de  celte  monographie,  des  cli 
comprenant  un  nombre  de  centimes  qu'on  dirait  (ixé  d'une  manière  arbitraire.  La  plupart  d( 
chiffres  trouvent  leur  explication  dans  ce  fait  qu'il  est  encore  d'usage,  dans  les  campagnes  flamai 
de  calculer  en  sous  de  9  centimes.  Aussi  remarquera-t-on  que  ces  nombres  fractionnaires  sont  pre 
tous  divisibles  par  9. 

Le  système  décimal  et  l'ancien  système  se  combinent  quelquefois  et  ce  mélange  augmentera  bi> 
rie.  C'est  ainsi  que  la  journée  de  l'ouvrier  dont  l'engagement  n'est  pas  permanent  se  paie  _di> 
sous,  somme  qui  représente  exactementl'62.  Pourtant  cette  journée  est  toujours  cotée,  comme  ici, 
Il  est  en  effet  devenu  de  tradition  dans  les  payements  de  mettre  pour  onze  sous  ((K99)  la  somme  r 
soit  l'OO.  En  y  ajoutant  sept  sous,  on  obtient"l'63. 


. 


N"    t)7.    —    TISSEBAM)    IIE   LA    1  ABRiQUE    COLLECTIVE    DE    GANP.  llio 

;<  14.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE  [suile). 


RECETTES  {suite). 


IX   DES 

SALAIRES 

JOIRNALIEKS.          1 

je  de 

Mère  de 

inill.-. 

famille. 

fr.     0. 

'30 

„ 

50 

■ 

63  1  ") 

0'7->(a) 

63 

0  72 

63 

0  7-2 

, 

, 

» 

0  72 

" 

0  72 

63 

» 

„ 

0  72 

» 

1  00 

» 

0  72 

OO 

1  00 

> 

0  72 

• 

0  72 

.SECTION    III. 


SALAIRES 


(non  compris  la  portion  de^  salaires  eonsidérée  comme  le  bénéfice  des 
spéculations  dn  tâcheron.  Section  IV). 

Salaire  que  recevrait  un  journalier  exécutant  le  même 

genre  de  travail 

Salaire  que  recevrait  un  journalier  faisant  ce  travail... 


Salaire  total  atlrilaié  à  ce  tn 


(Aucun  salaire  ne  peut  élre  attribué  à  ces  travaux.) 

Salaire  total  que  recevrait  une  ouvrière  exécutant  le 

même  travail 

Salaire  que  recevrait  une  ouvTiére  faisant  ce  travail  — 

Salaire   que  recevrait  un  journalier  exécutant  le  même 

genre  de  travail 

Salaire  total  attribué  à  ce  ti-avall 


Totaux  des  salaires  de  la  famille. 


SECTION    IV. 

BÉNÉFICES    DES   liVDUSTRIES 

coiiii>ris  ]&  portion  des  salaires  considérée  comme  le  l>énéfice  des  spéculations  du 
tâcheron.  Section  III). 

a  journalier  exécutant  le  même  genre  de  travail  recevrait  (S""  III). 
iipplément  de  salaire  résultant  de  celte  substitution 

Total  dusalaire  journalier  œoyende  l'ouvrier  (§16,  G). 


Calcul  du 

salaire    jouma- 

lier  moyen. 


l'SOO 
0  117 


cnéfice  résultant  de  cette  industrie (§  16,  B) 


Totaux  des  bénéOces  résultant  des  industries. 


(S16,C) 
(S  16.  D) 

(§16,E) 


Nota.  —  Outre  les  recettes  portées  ci-dessus  en  compte,  les  industries 
onnent  lieu  à  une  recette  de  17'40(§16,  E).  qui  est  apyiliquée  de  nouve.ui 

ces  mêmes  industries  :  cette  recette  et  les  dépenses  qui  la  balancent  (§  15, 
"  V)  ont  été  omises  dans  l'un  et  l'autre  budget. 

Déficit  de  l'année  :  Accroissement  de  la  dette  chez  le  boulanger  (§  l.'i,  S""  V) 

Totaux  des  recettes  de  l'année  (balançant  les  dépenses) (780'7I) 


MOKT.^ST  DES  RKCETTEi 
Recettes 


Valeur  des 
objets  re(,nis  en 


nature. 


21'  17 

8  78 
7  14 


2.')  92 
ÎO  08 


73  00 


7  13 
27  01 


34  14 


eu 


areerit 


367' 50 


8  13 

2i  48 

10  00 

2  16 

49  OO 

2  32 

4  32 

4  00 


327  63 


28  79 


0  36 
44  40 


617  98 


lîx;  ^"  67.  —  tisserani)  de  la  farrique  collective  de  gand. 

!<  15.   —  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE. 


SECTION    r*. 
DÉPENSES  CONCERNAI^iT  LA  NOURRITURE 

Ani.  i".  —  Aliments  consommés  dans  le  ménage 

(par  l'ouvrier,  sa  femme,  ti  enfants  de  12,  9,  7,  J>  el 
2  1/2  ans,  pendant  360  jours). 


CÉRÉALES  : 

Méteil  :  3  3/4  pains  par  semaine,  le  pain  acheté  chez 
le  boulanger  à  0^88 

Farine  de  froment  non  blutée  pour  taire  du  «  zoele- 
uielkpap  »  pendant  183  jours,  de  mai  à  octobre  (pé- 
riode pendant  laquelle  la  chèvre  donne  du  lait), 
1/3  kil.  par  jour 

Farine  de  sarrasin  pour  l'aire  du  ■•  kerumelkpap  »,  de 
novembre  à  avril  (période  pendant  laquelle  la  chè- 
vre ne  donne  pas  de  lait),  une  fois  tous  les  trois 
jours,  par  portions  de  1/2  kilog 

Riz,  entrant  dans  la  composition  des  poiages  sus- 
mentionnés :  pendant  183  jours,  dépense  de  O'OS 
par  jour;  pendant  le  reste  de  l'année,  même  dépense 
tous  les  trois  jours 

Poids  total  et  prix  moyen 

COr.PS  GRAS  : 

Lard  fondu,  en  place  de  beurre,  pour  faire  des  tar- 
tines ,  pour  une  valeur  de  0'  16  par  jour 

Lard  gras,  pour  la  sauce  :  1/4  kilogr.  par  semaine.   . 

Poids  total  et  prix  moyen 

Laitage  et  oecfs  : 

Lait  de  chèvre  pendant  six  mois  (S  16,  D) 

Lait  battu  pendant  les  six  autres  mois 

Poids  total  et  prix  moyen 

Viandes  et  poissons  : 

Viande  de  porc  (§8  9  et  14,  secl.  II) 

Poisson:n'est  pas  usité  par  la  famille  comme  aliment. 

Poids  total  et  prix  moyen 


728"  0 


30  ;; 


880  o 


270  0 
152  5 


422  ,■) 


Qf  -22 


0  32 


29  28 
13  00 

2  00 
1    il 

42  28 

1  72 

0  10 
0  02 


I  00 


I  60 


I  40 


:i1  41 


^"  67 .  —  TissERANn  de  la  fabrique  collective  de  gand.  10" 

^  15.  -  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  {suite). 


DLSIGNATLON  DES  DEPENSES  '^suite]. 


SECTI05    I". 

DÉPENSES  GOiVCERIVANT  LA   KOCRRirtlRE  (suite). 

LÉGUMES  ET  FRUITS  : 

Tubercules  :  Pommes  de  terre  récoltées  (§  16,  C). 

—  —  hâtives  — 

—  —  quaL  sup. . 

—  —     achetées 

Légumes  à  cuire  :  Choux  rouges  (4  ou  5  fois  par  an) . . 

Légumes  racines  :  Navets  (§  16  C) 

Légumes  épices  :  Oignons  (achetés  en  détail) 

»                              Échalotes  (récollées  par  l'ouvrier) 
(§16  0).... 

Poids  total   et  prix  moyen 

Condiments  et  stimula.nts  : 

Sel  :  l'2  kilogr.  par  semaine. 


Épices  :  Poi\re  (il  n'en  est  pas  lait  usage). 

Vinaigre  :  1  1/4  litre  par  mois 

Boissons  aromatiques  :  Calé 

Chicorée  (pour  une  valeur  de 
0'  10  par  semaine) 

Poids  total  et  prix  moyen 


POIDS   ET 

PRIX   DES 

ALIMENTS. 

POIDS 

PBI.^ 

consommé. 

par  kilog. 

SOG^O 

0f06 

300  0 

0  07 

700  0 

0  07 

10  0 

0  10 

10  0 

0  01 

3  0 

0  l'a 

0  0 

0   1-2 

1 . 3-29  0 

0  OS 

•20  00 

0  10 

15  00 

0  28 

9  70 

-2  -24 

11  83 

0  44 

6'2  Hi 

0  7«i 

, 

Boissons  fermentf.es  : 

(L'eau  est  la  seule  boisson  de  la  famille.  Les  dépenses 
de  l'ouvrier  au  cabaret  sont  mentionnées  à  la  sec- 
lion  IV.) 


Art.   2.    —    .\LIMENTS  PRÉPARÉS  ET   CONSOMMÉS   EN   DEHORS   DU   MÉNAGE. 

Nourriture  de  rou\rier  les  jours  où  il  va  élaguer  :  |iour  mémoire  (Dé- 
pense déduite  des  liénélices  decelte  industrie  ,',  16,  li,  0'72  par  jour; 
pour  S  jours  :  3' 60) :.. 

Totaux  des  dépenses  concernant  la  nourriture 

SECTION     II. 

DÉPENSES  CONCERNANT  L'HABITATION. 

LOGEMENT  : 

Loyer  :  1/2  tlorin  (0'90)  par  semaine 

i  Morii.ier  : 

Rempaillage  de  chaises 

CH41FFAGE    : 

Charbon  consommé  pendant  l'hiver,  acheté  chaque  semaine  par  quantité 
de  1/2  sac  de  40"  à  FOO.  soit  au  total  1.040  k»,  à  2'o0  les  100  k'"  :  26^00: 
—  Uois  acheté  sous  forme  de  fagots;  i)endant  l'été  un  fagot  par  jour  à 
O'IO  :  18^00 

ÉCLAlRAfE 

Pétrole,  26  litres  à  0^20  :  o'20;   -   12  boites  d'allumettes  à  0'08  :  o'OO 


MONTANT  DESDÉPgXSBS 


Valeur 
des  objets 
consommés 
en  nature. 


18'00 
21  00 


0  10 

0  72 


Total  des  dépenses  concernant  l'habitation . 


Dépense-s 

en 

argent. 


49' 00 
1  00 


4  20 
21  8't 


5  20 


.•!81  OS 


46  80 
I   80 


r.  00 

6  16 


98  76 


,198  ^"  07.   —    TISSERAND   DE   LA   FABRIQUE   COLLECTIVE   DE   GAND. 

§  15.  —  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  {suite). 


DESIGNATION  DES  DEPENSES  {suite). 


MONTANT  DES  DEPENSES 

Dépenses 

en 
argent. 


Valeur 
des  objeti; 
consommés 
en  nature. 


SECTION    m. 


DÉPEIVSES  CONCERNANT  LES  VÊTEMENTS. 

VÊTEMENTS  : 

Vêtements  de  l'ouvrier,  \cliats  (S  16,  F) 

—  de  la  femme.      —     (S  16,  F) 

—  des  enfants.  Achats  :  34' 13;  —  costume  de  première  communion 

donné  à  Colella  (S  14.  S""  II)  :  21' aO:  —  tabliers  donnés  au\ 
autres  enfants  (§  14,  S™  II)  :  1^00  (S  IC.  F) 

RÉPARATION  DU  LINGE  ET  DES  VÊTEMENTS  PAR  LA  MÈRE  DE  FAMILLE  : 

Achat  de  quelques  menus  objets  :  fil,  aiguilles,  etc.  :  4' 00;  -  30  journées  à 
0' 72  (%  14,  S""  III)  :  23'92 

Blanchissage  : 

Blanchissage  du  linge  et  des  vêlements;  —  1/2  journée  de  la  mère  de  fa- 
mille par  semaine,  soit  14  journées  par  an  (§14,  S"" III):  lO'OS;  —  savon 
acheté  par  quantité  d'une  demi-livre  par  semaine  à  û'48  le  kilogr.  :  6'2i. 

Totalx  des  dépenses  concernant  les  vêlements 


SECTION    IV. 

DÉPENSES  CONCERNANT  LES  BESOINS  MORAUX,  LES  RÉCRÉATIONS 
ET  LE  SERVICE  DE  SANTÉ. 

Culte  : 

Location  de  chaises  à  l'église  :  l'20;—  cotisation  de  membre  de  la  confré- 
rie du  Sacré-Cœur  :  l'20 

iNSTRDCTmN    DES    ENFANTS  ." 

Frais  de  l'école  supportés  par  la  commune  (§  14,  S""  II)  :  2"'00:  —  livres, 
papier,  plumes  :  2' 50  par  élève  ;  pour  trois  :  7'50 

Secours  et  aumônes  : 

Denier  de  Saint;Pierre 

RÉCRÉATIONS  ET  SOLENNITÉS    : 

Bière  bue  au  cabaret  les  dimanches  et  jours  de  fête  et  aux  différentes 
kermesses  (§o)  :  24' 66;  -souscription  au  banquet  des  tisserands  (l'20) 
et  bière  consommée  à  ce  banquet  (l'oO)  :  2^70;  —  tabac  à  fumer  :  2  pa- 
(|uets  de  O'IO  par  semaine  :  10' 40 

Service  de  santé  et  soins  de  toilette  : 

Rétribution  du  médecin  cl  achat  de  médicaments  (il  n'a  rien  clé  dépensé 

de  ce  chef) 

Abonnement  chez  le  barbier 

Totaux  des  dépenses  concernant  les  besoins  moraux, 
les  récréations  et  le  service  de  santé 


22' 50 


23  !)2 


10  08 


:iS  50 


23' 24 
19  91 


34  13 


87  5i 


2  40 


7  50 


0  24 


N°   07.    —    TISSERAND    DE    LA    FABRIOUE    COLLECTIVE    DE    GANIi.  iOt) 

^  15.  —  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  (stiite). 


DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES  {suite). 


SECTION    V. 


DÉPENSES  CONCERiVAIVT  LES  INDUSTRIES,  LES  DETTES,  LES  LVIPOTS 
ET  LES  ASSURANCES. 


DÉPENSES  CONCERNANT  LES  INDUSTRIES  : 

Nota.  —  Les  dépenses  concernant  les  industries  luontcnl  à  (3 16,  E):  .>iTo3. 
Elles  sont  remboursées,  par  les  recettes  provenant  des  mêmes  indus- 
tries, savoir  : 


Argcntetohjets  employés  pour  les  consommationsdu  ménage 

et  portés  à  ce  litre  dans  le  présent  budget .'iSO'ia, 

Objets   appliqués  de  nouveau   aux  industries  (§  14,  S""  IV), 

comme  emploi  momentané  du  fonds  de  roulement  el  qui  ( 

ne  peuvent  conséquemment  ûgurer  parmi  les  dépenses  du  \ 

ménage 1"  40; 


Intérêts  des  dettes  : 

Intérêt  (o  "/o)  d'une  somme  de  10' 00  empruntée  d'un  chef  d'industrie  à  titre 
d'avance  sur  le  salaire;  intérêt  non  exigé  par  le  préleui  et  balancé  par 
une  subvention  équivalente  (§14,  S°"  H):  0'50;  —de  l'avance  faite  parle 
boulanger  sous  forme  de  crédit  et  s'élevanl  à  20'01  (§  14,  S""  II)  :  l'OO.. 


Impôts  : 

(La  famille  ne  paie  pas  d'impôts.). 


Assurances  concourant  a  garantir  le  bien-être  physique  et  moral  de  la  famille  : 

Cotisation  payée  par  l'ouvrier  comme  membre  de  la  Société  des  tisse- 
rands (O'IO  par  mois) 

Totaux  des  dépenses  concernant  les  industries,  les  dettes,  les  impôts 
et  les  assurances 


Epargne  de  l'année  : 

Loin  de  pouvoir  épargner,  la  famille  a  dû.  pendant  l'année  courante,  accroî- 
tre de  10' 00  sa  dette  chez  le  boulanger  (S  l'*,S°"  IV).  Ce  n'est  ni  l'ordre,  ni 
l'esprit  de  prévoyance  ((ui  manquent  à  l'ouvrier;  mais  il  |)eut  ,i  peine  suf- 
lire  aux  besoins  de  chaque  jour.  Il  épargne  d'ailleurs  véritablement  en 
élevant  ses  enfants  de  manière  que  ceux-ci  puissent  un  jour  venir  en  aide 
à  leurs  parents  (8  13) 


Totaux  des  dépenses  de  l'année  (balançant  les  recettes).  .     ("80' 71) 


montant  des  DEPENSES. 
Dépenses 


Valeur 
des  objets 
consommés 
en  nature. 


1   50 


argent. 


1  iO 


^00 


N"   07.    —    TISSEItAND    HE    LA    KAliKIOUE   COLLECTIVi:    DE   LiANL». 


§  16. 
COMPTES  ANNEXÉS  AUX  BUDGETS. 

SECTION    I. 

COMPTES  DES  BÉNÉFICES 

RÉSULTANT   DES    INDUSTRIES   ENTREPRISES    PAR   LA   FAM[LLE. 


A.    —    SPÉCULATIONS    RELATIVES    AUX    TRAVAUX    DE 

VALEURS 

TISSAGE    EXÉCUTÉS   PAR   l'oUVRIER. 

-— .^ 

^   ■■       - 

nature. 

arpent. 

■> 

4(15'  10 

Total 

405  10 

DÉPENSES. 

Iiilérèt  («"/o)  lie  la  valeur  du  métier  et  de  la  n)alicre  première  fournis  par 
le  patron  à  l'ouvrier-,  pour  mémoire  (j  14,  S""  II)  12'30 

j, 

, 

Nota.  —  L'intérêt  du  capital  mis  ainsi  à  la  disposition  de  l'ouvrier  n'est 
pas  exigé  par  le  patron. 

Intérêt  (îi  °/o)  du  matériel  appartenant  à  l'ouvrier  (26'  25)  (",  14,  S""  I) 

Colle,  etc.,  pour  l'encollage  de  la  toile  forte  {%  IG,  H) 

Salaire  de  22  journées  employées  à  enrouler  le  fil  sur  l'ensouple  (§  10,  Hj  — 
Salaire  de  15  journées  consacrées  à  porter  les  coupons  tissés  à  l'endroit  de  la 

» 

1   ^1 
12  00 

3;5  00 

22  50 

307  :)0 

28  70 

Travaux  de  lissage  :  salaire  (ju'obtiendrait  un  journalier  exécutant  le  même 

Supplément  de  salaire  résultant  de  la  substitution  du  travail  à  la  tâche  au 

Total  comme  ci-dessus 

" 

405  10 

B.    —   SPÉCULATIONS   RELATIVES   AUX    TRAVAUX 

d'ÉLAGAGE    EXÉCUTÉS   PAR   l'OUVRIER. 

RECETTES. 

Salaire  de  S  journées  à  2' .50 

" 

12  50 

Total 

'■ 

12  50 

DÉPENSES. 

Intérêt  (5  "/„)  de  la  valeur  des  outils  (7'78)  (5  14,  S""  I) 

Nourriture  de  l'ouvrier  obligé  de  prendre  ses  repas  hors  de  chez  lui  (0^72 
par  jour)  (§  IS,  S""  I) 

» 

0  30 

3  (>0 

8  15 
0  30 

Salaire  que  recevrait  un  journalier  exécutant  le  même  genre  de  travail  (l'63 

par  journée)  (§  14,  S"°  III) 

BÉNÉFICE  de  l'industrie  (§  14,  S  ""  IV) 

Total  comme  ci-dessus 

"    ■ 

12  .lO 

COMPTES  ANNEXES  AUX  BUDGETS. 


^01 


CULTURE    DES    TERRES    PRISES    EN   LOCATION    (20  ARES) 


r.ECETTES. 

Seigle  :  120"  vendus  à  0'  16 

Navots  (récoltés  sur  10  ares,  produisant  l'oO  l'are)  :  consommés  par  la  famille 

(§  lo,  S»"I)  :  O'IO;  —  retenus  pour  la  nourriture  de  la  chèvre  (§  IG,  D)  :  10' 90; 

~  vendus  :  V'OO 

Ponmies  de  terre  :  Ordinaires  :  1.000"  vendues  àO'O:.  :  .'W'OO;  —  li;Uives  :  300" 

pour  rusag;e  de  la  maison  iS  i'6,  S»"  I)  à  O'OG  :  18' 00;  —  de  tiiialitc  supérieure 

Ci  l'i.  S""  1)  300"  à  0'07  :  Jl'OO 

Échalotes  :  O"  à  0' 12  (§  15,  S""  I) 

Totaux 

DÉPENSES. 

Fermages  : 
Loyer  d'une  terre  de  25  verges  (O^OS)  au  prix  de  1  plaquette  (0^32)  la  verge: 
8-00;  —  loyer  d'une  autre  pièce  de  même  grandeur  :  5^25;  —  loyer  d'une 
pièce  de  terre  de  13  verges  (O'mh)  à  0'40  la  verge  :  5' 20;  —  loyer  d'une 
terre  de  9  verges  (0"03)  prise  en  location  après  la  récolte,  c'est-à-dire 
pour  y  planter  des  pommes  de  terre  trois  mois  après  la  récolte  en  grains. 

à  9  sous  (0'81)  la  verge  ou  2' 43  l'are  :  -'29..: 

Engrais  : 

Fumier  :  1  cliarrette  à  .V 00  (S  16,  D) 

Purin  :  3  tonneaux  à  0'50(§  16,  D) 

Travaux  de  la  famille  (§14,  S»"  III)  : 
Culture  des  terres  mises  en  pommes  de  terre  :  5  journées  de  l'ouvrier  pour 
retourner  la  terre  à  la  bêche,  3  journées  pour  transporter  l'engrais  et 
planter,  3  journées  pour  la  récolte,  à  l'63  :  IT'gS;  —  4  1/2  journées  de  la 

femme  aidant  à  faire  la  plantation  et  la  récolte,  à  0'72  :  3'^24 

Culture  des  terres  emblavées  :  3  journées  de  l'ouvrier  pour  retourner  la 
terre  à  la  houe,  1  1/2  journées  pour  la  moisson  à  l'63  :  7^34;  —  2  journées 

de  la  femme  pour  sarcler  et  aider  à  la  moisson,  à  0'72  :  1'  44 

Culture  des  navets  :  1  journée  de  l'ouvrier  pour  transporter  l'engrais, 
1  journée  pour  semer.  1 1/2  journées  pour  faire  la  récolte  de  20  brouettes  ; 
à  l'63  :  o'70;  —  2  journées  de  la  fenune  pour  sarcler  et  aider  à  la  ré- 
colle :  l'44 

Frai-:  du  matériel  spécial  : 

Intérêt  (3  »/o)  de  la  valeur  des  outils  (21'20)  (§  14,8"»  I) 

Entretien  de  ces  outils  et  amortissement  (§  14,  S""  I) 

BÉNÉFICES  totaux  résultant  de  l'industrie  (51'53) 

Totaux  comme  ci-dessus 


If  00 


39  00 
0  72 

50  00 

50  72 

73  20 

5  00 
1  M 


21  17 

8  78 

7  14 


19' 20 


1  06 

2  00 
44  10 


D.    —    EXPLOITATION    DE    LA    CHÈVRE   LAITIÈRE. 


RECETTES. 

Lait  consommé  par  le  ménage  :  270  litres  à  0'16  (§  15,  S°"  I) 

Chevreau  veiulu  à  l'âge  de  4  mois 

Fumier  et  ])urin  employés  pour  l'exploitation  agricole  (S  16, Cl 

Totaux 

DÉPENSES. 

Intérêt  (60/0)  et  diminution  annuelle  (l'OO)  de  la  valeur  de  la  chèvre,  estimée 

16'00  (§  14,  S°»  I) 

Intérêt  (6  "/o)  de  la  valeur  du  chevreau  (§  14,  S""  I) 

Nourriture  : 

Achat  de  la  récolte  d'herbe  sur  une  parcelle  de  prairie  de  20  ares 

Navets  retenus  de  la  culture  (S  16,  C) 

Achat  de  39"  de  farine  de  lin 

Travaux  de  la  famille  :  insignifiants 

BÉNÉFICE  résultant  de  cette  industrie 

Totaux  connue  ci-dessus 


31  41 
6  50 


M  79 
i  00 


37  91 

15  79 

• 

» 

1  96 
0  08 

4  00 

10  90 

> 

• 

9  75 

27  01 

37  91 


^02 
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E.   —   RÉSUMÉ    DES    COMPTES    DES    BÉNÉFICES    RÉSULTANT 
DES   INDUSTRIES  (A  A   D). 

RECETTES    TOTALES. 

Produits  employés  en  nature  pour  la  nourriture  de  la  famillo 

VALEUnS 
nature.                   argenl.         . 

17   M) 

3C(>'39 

Totaux  des  recettes 

x8  (;;j 

naa  :,u 

DKPENSES   TOTALf>;. 

Salaires  afférents  au\  travaux  exécutés  par  la  lamille  pour  les  industries... 
Dépenses  en  argent  remboursées  par  des  recettes  provenant  des  industries. . 
Intérêts  et  amortissement  des  propriétés  et  outils  possédés  par  la  famille  et 

;î-  0!» 
17  40 

431   l.S 
S3  09 

6  8(1 

Produits'  des  industries  dépensés  en  nature 

Totaux  des  dépenses 

BÉNÉFICES  totaux  résultant  des  industries  (107' 69) 

54  49 
34  14 

493  01 

73  .>^ 

Totaux  comme  ci-dessus . 

88  C3 

,'iG6  59 

SECTION    II. 

COMPTES  RELATIFS  AUX  SUBVENTIONS. 

Nota.  —  Ces  comptes  ont  été  établis  dans  le  budget  même. 


SECTION    III. 

COMPTES  DIVERS. 

F.    —  COMPTE    DE    LA   DÉPENSE   ANNUELLE 

POUR   VÊTEMENTS. 

AKT.    1"^'.   —  VÊTEMENTS   DE   I.'OUVRIEK. 

Vêtements  du  dimanche  : 

•1  chemises  blanches 

I  paire  de  souliers 

1  gilet  en  drap  noir 

t  veste  se  portant  sous  la  blouse  

I  pantalon.. 

I  blouse 

1  casquette 

1  cravate 

I  paire  de  chaussettes  en  laine 

I  paire  de  gants  en  laine 

i  mouchoir 

A  reporter 


Durée 

des 

vêtements. 


Prix 

d'achat 

ou  valeur 

de  l'objet 

neuf. 


14  ans 

7' 50 

6    . 

10  00 

14     » 

5  00 

10     » 

8  00 

4     » 

13  00 

6     >> 

0  00 

2     » 

-2  00 

3     - 

0  90 

1     » 

1  27 

15     .. 

1  00 

2     » 

0  90 

Travail 
de  la   mère 
de  famille. 


Objets 

reçus  en 
cadeau 
pendant 

Dépense 
annuelle  en 

l'année 
courante. 

argent. 

0'o4 

„ 

1  66 

II- 

0  36 

II 

0  80 

„ 

3  75 

„ 

1  00 

„ 

1  00 

a 

0  30 

1  27 

» 

0  07 

• 

0  43 

» 

11  20 
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AnT.  1' 


VtTEMESTS  DE  l/oi-VlilER  (.iUHc). 


Report 

éléments  de  travail  : 

•2  chemises  de  couleur 

i  gilets  à  manches 

■2  pantalons 

1  blouse  courte 

i  paires  de  chaussettes  en  laine 

i  ciii  chemisette 

I  cravate  en  laine 

I  casquette 

l  paire  de  sabots 

1  miiu(-hoir 

Totaux 

AllT.    -2.    —    VÊTEMENTS  DE    LA    KE.MMI',. 

lï'lcnients  du  dimanche  : 

l  manteau  noir  en  drap 

1  manteau  en  coton 

i  robe  d'etolfe  brune 

i  jupon  d'etoire  noire 

1  mouchoir  de  cou  en  cachemire  (hérité  de  la  mère) 

-I  —  en  laine 

i  tablier  en  soie  (aciieté  avant  son  mariage) 

1   bonnet  noir 

1  ciil  chemisette  avec  perles 

i  mouchoir 

1  paire  de  manchettes  en  laine 

1  i)aire  de  bas  en  laine 

i  paire  de  souliers  en  cuir 

1  tablier  en  cotonnette 

Vêtements  de  travail  : 

1  jupon  en  laine 

I  jaquette  demi-laine 

1  bonnet  tricoté  en  laine 

i  mouchoir  de  cou 

1  tablier  en  toile  bleue 

1  —       en  toile  écrue 

2  chemises  en  colon 

i  jiaire  de  bas  en  laine 

1  paire  de  sabots 


Totaux. 


Ai;t.  3. 


VÊTEMENTS  DES   ENFANTS. 


{ i  robe 

Costume  de  première  communionNi  châle  de  cou  — 

donné  à  l'aînée  des  filles.        il  bonnet 

(l  paire  de  souliers. 

1  robe  de  dimanche  pour  la  môme 

3  robes  de  dimanche  pour  les  autres  filles 

3  bonnets  tricotés 

'2  petits  tabliei's  noirs 

4  paires  de  bas  en  laine 

1  paire  -  -  

tO  chemises 

4  paires  de  sabots 

1  costume  de  dimanche  i)0ur  le  petii  ijarçou 

1        —       de  semaine  pour  le  même 

4  petites  robes  de  semaine 

4  petits  jupons 

Totaux 


Durée 

des 

vêtement  ï 


Prix 

(Vacliat 

«m  valeur 

(le  l'objet 

neuf. 


.■;  .'» 

■2  7-2 

■i  00 

1   00 

l  00 

1  50 

0  70 

1   10 

0  7'2 

0  7.'; 

lo   .'iti 

2.">  a  1 1  s 

30  00 

-20        r. 

(j  00 

o      » 

13  00 

.'i      u 

3  00 

;«»    » 

«  00 

.Ht;    . 

5  00 

1.-;    .. 

7  00 

■2     .. 

1  20 

•2      » 

0  fi 

•2 

0  .30 

3     .. 

0  4.-; 

1      .. 

1  00 

8     .. 

ti  00 

:;    .. 

0  ,'iO 

., 

3  .-iO 

j    1. 

•2  .^0 

1     - 

1  00 

1    .. 

1  00 

•2     • 

1  2-i 

•2     » 

1  27 

1      » 

3  :,() 

1     » 

0  81 

1-2    . 

0  00 

'»     » 

12  (Kt 

3     .. 

2  .-iO 

3     .. 

2  00 

3     " 

5  00 

2     i> 

4  00 

2     >' 

6  00 

1     .. 

2  2,"> 

1      • 

1  00 

1,2    - 

2  0» 

1      » 

1  00 

2     » 

10  00 

1/2    . 

l  95 

M/2  .. 

7  50 

1     .. 

3  .^,0 

l     .. 

3  .'iO 

1     » 

2  50 

Objets 

Travail 
de  la  mère 

reçu.s  en 
cAdeau 
pendant 

de  famille. 

courante. 

HOO 


3  00 


Dépense 

innuelle  fi 

argent. 


Il '20 


2 

75 

2 

72 

3  00 

0 

10 

1 

OU 

0 

10 

0  35 

0 

.5.5 

0 

72 

0 

IO 

23 

2i 

1  20 

0  30 

2  60 

0  60 

0  20 

0  li 

0  47 

0  60 

0  22 

0  15 

0  15 

1  60 

0  75 

0  16 

1  75 

1  25 

1  00 

1  00 

0  62 

0  64 

2  50 

0  81 

1  20 

19  91 

12' 00 

2  50 

2  00 

,1 

5  00 

> 

2  00 

1. 

3  00 

» 

2  2:i 

1    (H) 

11 

> 

4  00 

.. 

1  00 

Il 

3  50 

II 

3  90 

> 

5  00 

« 

3  .50 

.3  50 

• 

2  50 
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G. 


COMPTE    DES   TRAVAUX    DE    TISSAGE    EXECUTES    PAR    L  OUVRIER. 


DESIGNATION 
DE  LA  TOILE  TISSÉE. 


Toile  forte  . . 
Toile  légère. 


Totaux  et  moyennes. 

(a^  Journi^es  de  13  lienres. 


Longueur 

par 

coupon. 


59     50 


59     fiO 


Nombre 

des 

coupons 

de 

toile 

tissés. 


58 


Nombre  des 
journées  employées 


7  .i.  («) 

3  i/2  (a) 


M'*  .i. 


84 
161 


Paiement    revu 


12' 50 
6  85 


9  07 


150' 00 
315  10 


iG5  10 


déduire 
comme 
dépense 

du 

tisserand 

en    total. 

(H) 


24'4i 
44  37 


68  81 


Eeste 

pour 

tissage   en 

total. 


390  28 


Montant 
de  la 
rétri- 
bution 
jour- 
nalière. 


125':i(>       1'49', 
270  73       1  f)8l 


1  cr 


H.  —  COMPTES  DES  DÉPE>fSES  P^AITES  PAR  LE  TISSERAND  POUR 
LES  TRAVAUX  DE  TISSAGE,  REMBOURSÉES  PAR  UNE  PARTIE  DE 
LA    RÉTRIBUTION. 


Akt.   !'■'.    —   DÉPENSES  pour.   TOUS  LES  TR.WAIX    DE  TISSAGE 
EXÉCUTÉS  PAR   l'OUVKIEB. 

Intérêt  (5  "/„)  de  la  valeur  du  métier  et  de  la  matière  première  fournis  par 

le  patron  à  l'ouvrier;  pour  mémoire  :  12' 30  (|f6.  A). 

Intérêt  (5  "/„)  du  matériel  appartenant  à  l'ouvrier  c;,  16,  A) 

Salaire  de  22  journées  employées  à  enrouler  le  lilsur  l'ensouple  (§16,  A).. 
—  —         —  —         à  porter  les  coupons  tissés  à  l'endroit  de 

la  livraison  (§16,  A) 

Colle,  etc 

Total 


Art.  2.  —  distribution  de  la  dépense  sur  les  divers  travaux 

DE  TISSAGE  EXÉCUTÉS  PAR   l'OUVRIER. 

Toile  forte.  Intérêt  du  matériel  :  0'44;  —  5  journées  pour  enrouler  le  (il  sur 
l'ensouple  :  T. 50;  —  3  journées  pour  porter  les  coupons  tissés  à  l'endroit 
de  la  livraison  :  4^50;  —  colle,  elc.  :  12' 00  —  Total  :  24' 44 

Toile  h'tfére.  Intérêt  du  matériel  :  0'87;  17  journées  pour  enrouler  le  fil  sur 
l'ensQuple  :  25' :K);  —  12  journées  pour  porter  les  coupons  tissés  à  l'endroit 
de  la  livraison  :  18'00.  —  Total  :  44'37 

Total  comme  ci-dessus 


l'SI 
33  00 


22  50 
12  00 


68  81 


24  44 
44  37 


68  81 


ÉLÉMENTS  DIVERS  DE  LA  CONSTITUTION  SOCIALE. 


FAITS  IMPORTANTS  D'ORGANISATION  SOCIALE; 

PARTICULARITÉS  REMARQUABLES; 

APPRÉCIATIONS  GÉNÉRALES;  CONCLUSIONS. 

l  i7. 

CARACTÈRE  MORAL  DE  LA  POPULATION  RURALE  FLAMANDE. 

Dans  le  village  qu'habite  l'ouvrier,  l'esprit  de  la  population  est  resté 
conservateur,  respectueux  des  traditions,  foncièrement  religieux.  La 
manière  de  vivre,  le  système  de  travail,  les  amusements  en  vogue, 
l'aspect  même  de  la  localité  n'ont  pas  sensiblement  changé  de  mémoire 
d'homme.  Cet  état  stationnaire  peut  être  attribué  en  partie  à  l'isole- 
ment dans  lequel  la  commune  d'Uytbergen  s'est  trouvée  confinée  par 
suite  de  sa  position  topographique  (§  1),  en  partie  au  caractère  naturel- 
lement placide  et  peu  remuant  de  la  population  rurale  des  Flandres. 

Le  Flamand  se  contente  aisément  de  ce  qu'il  a.  Il  n'est  point  curieux 
à  l'excès  de  se  qui  se  passe  à  l'étranger,  et  se  montre  peu  enclin  à  in- 
troduire chez  lui  des  innovations.  L'amour  du  clocher,  l'attachement 
aux  anciennes  coutumes,  l'affection  de  la  famille  sont  profondément 
enracinés  en  lui.  On  pourrait  citer,  à  titre  d'exemple,  un  fait  qui  se 
produit  chaque  année  dans  la  commune  d'Uytbergen  et  dans  beaucoup 
d'autres.  Un  certain  nombre  de  jeunes  gens  partent  au  commencement 
de  l'été  pour  la  France,  afin  d'y  travailler  à  faire  la  moisson;  c'est 
l'appât  d'un  salaire  élevé  qui  les  attire  :  à  cette  époque,  en  effet,  la  pé- 
nurie des  bras  est  telle  dans  certaines  parties  de  la  campagne  française 
que  le  salaire  moyen  s'y  élève  à  3  francs  par  jour,  soit  le  triple  du 
salaire  ordinaire  dans  les  Flandres.  A  l'automne,  on  voit  régulière- 
ment revenir  tous  ces  expatriés,  chacun  rapportant  au  foyer  domes- 
tique le  capital,  résultat  de  ses  labeurs;  nul  n'a  songé  à  s'arrêter  en 
route,  à  s'établir  à  l'étranger. 

Ouand  des  émigrations  se  produisent,  c'est  généralement  en  masse. 

ir. 
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On  a  VU,  à  Tépoque  que  l'on  a  appelée  «  la  fièvre  de  l'or  »,  il  y  a  une 
trentaine  d'années,  plus  de  la  moitié  de  la  population  d'un  village 
s'embarquer  pour  l'Amérique.  Le  curé  lui-même  accompagnait  ses 
paroissiens,  lesquels  fondèrent ,  par-delà  les  mers ,  un  village  nouveau 
et  complet,  y  compris  l'église,  sur  le  modèle  de  celui  qu'ils  occupaient 
dans  la  mère  pairie. 

Encore  actuellement  en  Flandre,  nous  croyons  pouvoir  dire  que  les 
émigrations  individuelles  sont  rares  ;  le  plus  souvent ,  c'est  une  famille 
entière  qui  transporte  sa  résidence  d'une  localité  dans  une  autre  (§  1). 
Le  sentiment  de  la  famille  paraît  être  resté  plus  vivace  dans  les 
campagnes,  à  raison  surtout  de  ce  qu'il  y  échappe  à  l'action  dissol- 
vante de  la  grande  industrie.  Tandis  que  dans  les  villes  le  travail  à  la 
fabrique  isole  les  divers  membres  de  la  famille,  sépare  les  époux  pen- 
dant la  majeure  partie  de  la  journée  et  enlève  les  enfants  à  l'éduca- 
tion paternelle  dès  l'âge  de  onze  ou  douze  ans,  àlacampagne,  letravailse 
fait  souvent  en  commun;  ensemble  on  va  travailler  aux  champs,  et  pour 
ce  qui  concerne  l'ouvrier  tâcheron,  travaillant  à  domicile,  il  peut,  sans 
quitter  son  métier,  causer  avec  sa  femme  et  surveiller   ses  enfants. 
Un  tel  genre  de  vie  entretient  des  mœurs   patriarcales.    Sous  ce 
rapport,  la  famille  dont  s'occupe  laprésente  monographie  pourrait  être 
citée  comme  modèle.  Jamais  la  moindre  altercation  entre  le  mari  et 
la  femme  n'est  venue  troubler  une  harmonie  pleine  de  tendresse  et 
d'affection  réciproques.  Le  foyer  domestique  est  cher  et  agréable  à 
l'ouvrier  ;  aussi  ne  le  quitte-t-il  jamais  en  semaine,  si  ce  n'est  par  né- 
cessité. Les  après-midi  du  dimanche  sont  seules  accordées  à  des  réu- 
nions d'amis  au  dehors,  et  seulementjusqu'à  l'obscurité,  car  l'ouvrier 
revient  passer  la  soirée  avec   sa  femme  et  ses  enfants.   Toutefois,  il 
faut  bien  le  dire,  l'ouvrier  fait  exception  en  ce  qu'il  n'est  point  un  ha- 
bitué de  cabaret. 

Personne  ne  contestera  que  la  principale  cause  de  désordre  chez  les 
populations  flamandes,  c'est  leur  penchant  à  la  boisson.  Ce  serait  faire 
une  statistique  tout  à  la  fois  instructive  et  déplorable,  que  de  calculer 
la  quantité  de  bière  consommée  dans  les  provinces  septentrionales  de 
la  Belgique.  Le  nombre  seul  des  débits  de  boissons  y  est  devenu 
prodigieux.  Il  y  en  a  33  dans  la  commune  où  habite  l'ouvrier,  pour 
une  population  d'un  peu  plus  de  1.200  âmes,  habitant  237  maisons, 
suit  un  cabaret  pour  37  habitants  et  8  maisons.  Le  journalier,  dont 
le  salaire  né  dépasse  guère  1^75  par  jour,  dépense  assez  communément 
au  cabaret  1    franc  cliaque  dimanche. 
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Les  rixes  et  les  batailles  sont  les  conséquences  les  plus  naturelles 
et  les  plus  fréquentes  de  l'ivrognerie.  Il  y  a  lieu  de  signaler  la  bruta- 
lité sauvage  de  ces  disputes.  A  défaut  d'autre  arme,  on  se  bat  au  cou- 
teau. Le  peu  d'importance  qu'on  attache  en  pareil  cas  à  des  blessures 
assez  graves,  l'indifférence  des  assistants,  qui,  souvent  même,  se  sont 
plu  à  exciter  les  antagonistes  jusqu'au  point  de  les  mettre  aux  prises, 
témoignent  d'une  rudesse  de  mœurs  toute  primitive.  Jusque  dans  ces 
derniers  temps,  les  acteurs  de  ces  scènes  de  sauvagerie  se  recrutaient 
principalement  parmi  les  débardeurs  ou  tireurs  de  bateaux,  individus 
qui,  pour  la  plupart,  avaient  choisi  cette  profession,  d'ailleurs  fort  pé- 
nible, pour  ne  pas  être  astreints  à  un  travail  régulier.  Cette  classe  de 
gens  tend  à  disparaître,  le  remorquage  par  bateaux  à  vapeur  se  subs- 
tituant peu  à  peu  à  la  traction  par  hommes  de  peine. 

Les  motifs  des  batailles  sont  généralement  des  plus  futiles  :  il  est  re- 
lativement rare  qu'elles  aientpour  causes  des  rivalités  amoureuses.  L'o- 
rigine de  la  querelle  doit  plus  souvent  se  chercher  dans  l'esprit  taquin 
de  gens  buveurs  s'attaquant  mutuellement  au  cabaret  par  de  méchants 
propos.  S'il  s'agit  d'une  réelle  inimitié,  le  Flamand  ne  recule  ni  devant 
la  calomnie,  ni  devant  la  dénonciation.  La  haine  pousse  chez  lui  des 
racines  profondes  et  il  nourrit  sa  vengeance  avec  une  ténacité  et  un 
sang-froid  extraordinaires.  Rien  ne  lui  est  plus  difficile  que  de  par- 
donner. 

Aussi  bien,  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie,  le  paysan  flamand 
est  serviable;  non  pas  qu'il  soit  prompt  avenir  en  aide,  mais  lorsqu'il 
s'y  est  résolu,  il  le  fait  avec  dévouement  et  de  gaieté  de  cœur.  Ses  qua- 
lités comme  travailleur  sont  connues  au  loin,  et  particulièrement  ap- 
préciées des  entrepreneurs  de  travaux,  qui  enrôlent  des  ouvriers  fla- 
mands pour  les  ouvrages  les  plus  pénibles.  Rien  ne  les  rebute;  ils 
s'opiniàtrent  plutôt  à  vaincre  les  difficultés,  résistent  à  la  fatigue  d'une 
façon  étonnante,  et  l'on  en  obtient  de  véritables  prodiges  en  les  inté- 
ressant ou  en  les  attachant  à  leur  besoiïne. 


^     18. 

l'industrie   des   DENTELLES  ET  l'iNDUSTRIE   DU    TISSAGE   A    LA    MAIN.*    MODE 
DE    PAIEMENT   DU   SALAIRE;    CRÉDIT   ACCORDÉ   AU  TISSERAND   TACHERON. 

L'industrie  dentellière,  exclusivement  féminine,  se  pratique  dans  les 
Flandres  depuis  des  siècles;  depuis  des  siècles  aussi  ses  produits  sont 
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célèbres,  et  c'est  partradition  quele  secret  ou  l'art  s'en  transmet.  Mais, 
comme  la  plupart  des  industries  manuelles,  elle  est  entrée  dans  la 
période  de  décadence  qu'amène  nécessairement  une  rémunération 
insuffisante.  On  calcule  qu'une  bonne  ouvrière  travaillant  12  heures 
par  jour  gagne 6  francs  par  semaine,  soit  1  francpar  jour  ou  8,  3  cen- 
times par  heure  (1). 

Si  l'industrie  dentellière  n'est  plus  rémunératrice  comme  profession 
exclusive,  elle  peut  cependant  constituer  un  appoint  sérieux  dans  le 
budget  d'un  ménage  ouvrier.  La  jeune  lille  qui  apporte  en  dot  à  son 
mari  son  habileté  à  faire  de  la  dentelle  est  considérée  comme  pouvant 
singulièrement  faciliter  l'existence  de  la  famille.  Au  point  de  vue  moral, 
l'industrie  dentellière  a  l'avantage  de  ne  pas  enlever  la  femme  aux 
soins  du  ménage  et  à  l'entretien  des  enfants;  elle  remplit  uniquement 
les  moments  de  loisir  et  constitue  une  occupation  tout  à  la  fois  utile 
et  agréable. 

L'industrie  du  tissage  à  la  main  a  compté  aussi  une  période  de  pros- 
périté; mais  depuis  dix  ans,  les  prix  y  ont  baissé  d'environ  un  tiers. 
C'est  ainsi  que  le  tissage  du  coupon  de  toile  forte  qui  se  paie  actuelle- 
ment 12'  50  (§  8)  se  payait  18  francs  en  1875,  et  que  le  coupon  de  toile 
légère  pour  lequel  le  tisserand  n'obtient  plus  que  6^85,  assurait  autre- 
fois une  rénumération  de  9  ou  10  francs.  Cette  baisse  de  prix  n'est 
due  évidemment  qu'à  la  concurrence  du  tissage  mécanique.  Si  nous 
estimons  le  salaire  actuel  du  tisserand  à  la  main  ;^en  comprenant  dans 
ses  heures  de  travail  le  temps  consacré  à  enrouler  le  fil  sur  l'ensouple 
et  transporter  le  produit  fabriqué  à  l'endroit  de  la  livi^aison),  nous  ob- 
tenons un  salaire  moyen  de  1^54  par  jour,  soit,  — la  journée  étant 
'de  14  heures,  —  11  centimes,  par  heure  (§  16,  G). 

On  peut  se  demander  comment  une  industrie  se  maintient  avec  une 
rémunération  qui  semble  aussi  insuffisante.  Le  phénomène  s'explique 
aisément  si  l'on  considère  la  situation  de  l'ouvrier.  On  sait  com- 
bien il  est  ditficile  pour  un  ouvrier  de  changer  de  métier  lorsqu'il  n'a 
pas  d'épargne.  Un  tel  changement  suppose  toujours  une  période  d'in- 
terruption de  travail  pour  chercher  le  nouveau  métier,  et,  —  à  supposer 
que  ce  métier  se  trouve,  —  une  période  d'apprentissage  pour  se  mettre 
au  courant.  C'est  devant  ces  démarches  et  ces  délais  que  l'ouvrier  re- 
cule généralement,  car  de  quoi  vivrait-il   entre  temps?  Il  faut  aussi 

(1)  En  1887,  ce  gain  est  lo.iibé  à  i  francs  par  semaine,  soit  66  ceutim;'s  par  jour- 
née de  12  heures. 
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tenir  compte  de  rinfliience  de  la  routine.  L'ouvrier  se  sent  expert 
dans  le  métier  qu'il  pratique  depuis  dix  ou  vingt  ans;  si  minime  que 
soit  son  gain,  celui-ci  lui  parait  du  moins  certain  et  déterminé,  à  un 
centime  près.  Entreprendre  une  nouvelle  profession,  c'est,  au  contraire 
se  jeter  dans  un  inconnu  plein  d'incertitudes.  L'axiome  favori  de  la 
routine  a  toujours  été  et  restera  toujours  :  «  Un  tiens  vaut  mieux  que 
deux  tu  l'auras  »,  et  cet  axiome  est  surtout  un  puissant  argument  vis- 
à-vis  du  journalier  qui  n'a  pas  de  fonds  de  réserve  pour  parer  aux 
éventualités  d'un  premier  échec. 

II. convient  d'ajouter  que  dans  la  commune  où  habite  notre  ouvrier, 
un  changement  de  profession  est  quasi  impossible  par  le  fait  qu'aucune 
autre  industrie  n'y  est  organisée.  A  ce  point  de  vue,  il  serait  à  souhai- 
ter qu'un  capitaliste  intelligent  y  introduisît  une  industrie  nouvelle 
de  nature  à  procurer  un  salaire  plus  rémunérateur. 

Il  est  intéressant  de  noter  la  manière  dont  le  tisserand  tâcheron  li- 
vre son  travail  et  reçoit  son  salaire.  L'ouvrier  travaille  au  compte  d'un 
grand  commerçant  de  Gand,  lequel  possède  plusieurs  représentants 
ou  contre-maîtres  dans  les  villages  des  environs.  C'est  chez,  l'un  de  ces 
représentants  que  le  tisserand  tâcheron  vient  prendre  le  fd  nécessaire 
pour  une  pièce  de  toile,  et  qu'il  apporte,  aussitôt  terminé,  le  coupon 
qu'il  a  tissé.  Mais  ces  représentants  ou  contre-maîtres  ne  sont  pas  seu- 
lement à  la  tête  d'un  entrepôt  décentralisation.  Ils  tiennent  en  même 
temps  un  magasin  où  le  tisserand  a  la  faculté,  non  pas  l'obligation, 
d'acheter  ses  vêtements  à  crédit  en  imputant  le  paiement  sur  son  sa- 
laire. Les  retenues  ne  peuvent  se  faire  que  successivement  et  sont  tou- 
jours d'une  somme  fixe.  Ainsi,  à  quelque  chiffre  que  s'élève  la  dette  de 
l'ouvrier,  on  ne  peut  jamais,  contre  son  gré,  lui  retenir  plus  de  30  cen- 
times par  coupon  de  toile  qu'il  apporte  au  magasin.  Il  est  aussi  certaines 
époques  de  l'année  où  même  cette  retenue  minime  ne  peut  pas  s'exer- 
cer :  c'est  à  la  veille  des  kermesses  et  des  grands  jours  de  fête. 

Le  lecteur  reconnaît  ici  le  système  du  truck,  bien  que  mitigé.  Il  ne 
provoque  de  la  part  de  l'ouvrier  aucune  réclamation.  Est-ce  à  direque, 
moyennant  les  mêmes  restrictions  ou  des  restrictions  semblables,  ce 
système  mérite  d'être  recommandé?  Ce  serait  là  un  jugement  hasardé. 
L'auteur  de  cette  monographie  s'est  borné  à  constater  que  les  abus  re- 
levés ailleurs  contre  le  système  (\\x  truck  ne  se  sont  pas  produits  dans  le 
cas  actuel.  Le  cas  est  peut-être  assez  rare  pour  mériter  d'être  signalé. 
En  toute  hypothèse,  on  peut  considérer  la  limitation  du  chiflre  des 
retenues  comme  un  arrangement  fort  sage.  Non  seulement  cette  ma- 
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nicre  d'agir  facilite  à  l'ouvrier  racqiiittement  de  sa  délie;  elle  pré- 
vient encore  le  découragement  auquel  ne  peut  manquer  d'être  enclin 
celui  qui,  ayant  contracté  une  dette  relativement  forte  pour  ses  res- 
sources ,  se  figure  qu'il  ne  réussira  jamais  à  réunir  la  somme  né- 
cessaire pour  se  libérer.  En  ce  qui  concerne  cependant  l'interdiction 
de  faire  aucune  retenue  la  veille  des  jours  de  fête,  cette  mesure 
semble  témoigner  d'une  certaine  bienveillance  pour  l'ouvrier  plutôt 
que  d'une  juste  compréhension  de  ses  intérêts. 

LES   LOGEMENTS   OUVRIERS    A    GAND    (l). 

D'après  la  dernière  statistique  Gand,  contient  dans  son  périmètre 
13.547  habitations  affectées  au  logement  des  ouvriers.  C'est  à  peine  la 
moitié  de  ce  qu'il  faudrait  pour  héberger  la  population  ouvrière  qui 
travaille  quotidiennement  dans  les  fabriques  de  la  ville,  et  cependant 
plusieurs  de  ces  maisons  attendent  leur  locataire.  L'anomalie  est 
flagrante.  Mais  elle  s'explique  par  la  perturbation  générale  qui  s'est 
produite  dans  la  situation  des  logements  d'ouvriers  à  la  suite  des 
grands  travaux  de  voirie.  Il  s'est  passé  à  Gand,  ces  derniers  vingt  ans, 
ce  qui  se  passe  actuellement  au  quartier  Maubert  à  Paris.  Sous  pré- 
texte d'hygiène,  et  sans  s'inquiéter  de  ce  que  deviendraient  les  malheu- 
reux, on  a  exproprié  les  quartiers  ouvriers  de  Saint-Pierre,  du  Kat- 
tenberget  celui  au  pourtour  des  manufactures  Lousberg.  Des  centaines 
de  familles  se  sont  trouvées  du  coup  sans  foyer.  La  spéculation,  tou- 
jours en  éveil,  s'est  mise  aussitôt  en  mouvement.  Des  particuliers 
«nt  construit  de  côté  et  d'autre  des  habitations  d'un  aspect  plus  mo- 
derne, mais  d'un  prix  trop  élevé  pour  ceux  qui  sont  réduits  à  vivre 
d'un  modeste  salaire.  Beaucoup  sont  vides.  Les  ouvriers  ont  cherché 
ailleurs  :  les  uns  ont  essayé  de  vivre  hors,  de  leur  rayon  habituel  et 
se  sont  abattus  sur  les  maisonnettes  des  communes  suburbaines  de 
Ledeberg,  de  Gentbrugge  et  de  Mont  Saint-Amand  ;  les  autres,  que 
leur  métier  retenait  au  centre,  se  sont  résignés  à  encombrer  les  im- 
passes et  les  parties  basses  de  la  ville,  oh  le  prix  des  logements  n'a- 
vait guère  augmenté. 

On  se  rend  difficilement  compte  du  nombre  d'enclos  que  les  ruelles 
de  Gand  recèlent  ;  il  y  en  a  dans  tous  les  coins.  Ces  couloirs,  dont 
l'air  est  vicié,  mènent  à  des  tanières  où  l'on  loge  parce  qu'il  faut 

(1)  Extraits  d'un  rapport  présenté  à  la  Société  belge d 'Kr on oniie  sociale,  par  lebaron 
A.  tle  TSerclaes  de  Wommersom  (21  mai  1889). 
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bien  adopter  un  logis  quelque  part,  mais  où  pas  un  être  humain  ne 
songerait  à  s'établir  s'il  pouvait  donner  le  prix  d'un  gite  convenable. 
On  est  entré  toutefois  dans  la  voie  de  l'amélioration  des  logements 
d'ouvriers  le  jour  où  l'administration  communale  s'est  mise  en 
branle  et  a  édicté  des  mesures  sévères  contre  l'insalubrité  des  habi- 
tations. La  pioche  a  jeté  bas  les  cent  chenils  du  quartier  Batavia,  des 
groupes  de  maisons  proprettes  se  sont  élevés  sur  plusieurs  points  de 
la  ville,  notamment  dans  les  quartiers  excentriques. 

Parmi  les  habitations  ouvrières  qui  satisfont  aux  prescriptions 
d'une  bonne  hygiène,  citons  en  premier  lieu  le  groupe  des  maisons 
modèles,  élevées  en  1880  par  le  Bureau  de  bienfaisance. 

La  cité  modèle  est  située  près  du  passage  à  niveau  delà  voie  ferrée, 
chaussée  de  Swynaerde;  elle  côtoie  sur  toute  sa  longueur  le  chemin 
de  fer,  a  son  entrée  sur  la  chaussée,  et  débouche  en  rase  campagne  : 
situation  saine  s'il  en  fut.    Quand    on  ouvre   la  porte  d'entrée,  on 
rencontre  une  petite  cloison  qui  empêche  l'air  froid  de  s'engouffrer 
au  rez-de-chaussée  ;  la  pièce  unique  du  bas  a  une  superficie  de  ving. 
mètres  carrés  et  une  élévation  de  3   mètres;  elle  prend   jour  pap 
deux  fenêtres,  l'une  donnant  sur  la  rue,  l'autre  sur  la  cour.  Sous  l'es- 
calier, il  y  a   une  petite  cave  voûtée   de  2  mètres  de  haut,   éclairée 
par  une  baie  sur  la  rue.  Derrière  l'escalier,  une  porte  donne  accès 
à  la  cour,  en  passant  par  une  pièce  carrelée,  où  se  trouve  la  pompe, 
et  qui  sert  de  laverie.  A  l'extérieur,   adossé  au   bâtiment,  un  abri 
pour  les  brosses,  les  cuvelles  et  le  charbon,  et  dans  l'angle  de  la  cour 
les  waterclosets.    Suit  un  jardin  clos  de    40  mètres  de    superficie. 
Un    escalier  commode  conduit    aux    étages,   qui    ont  chacun    une 
chambre  bien  éclairée  de  la  dimension  de  celle  du  rez-de-chaussée, 
mais  avec  un  peu  moins  d'élévation  :  la  hauteur  du  premier,  du  plan- 
cher au  plafond,  est  de  2°'60,  celle  de  la  mansarde  mesure  2'°55.  Les 
maisons,  au  nombre  de  vingt-quatre,  sont  bâties  sur  une  double  ran- 
gée et  séparées  par  une  large  rue.  La  construction  est  en  briques  avec 
quelques  ornements  en  pierre  bleue. 

Le  prix  du  terrain  est  de  5  francs  le  mètre  ;  la  superficie  étant  de 
VS""», 43,  l'achat  du  terrain  s'élève  à  3(n^40;  la  construction  a  coûté 
2.347^11;  la  maison  revient,  terrain  compris,  à  2.714^01. 
Le  loyer  n'est  pas  exagéré,  il  est  de  3  francs  par  semaine. 
Le  Bureau  de  bienfaisance  se  proposait  un  second  but,  c'était  de 
faciliter  à  l'ouvrier  l'acquisition  de  sa  maison  au  moyen  d'annuités. 
Cette  généreuse  pensée  n'a  point  trouvé  d'écho.  L'ouvrier  gantois 
manifeste  une  défiance  marquée  pour  les  administrations  publiques 
et  les  sociétés  anonymes;  il  ne  connaît  pour  bonnes  que  les  sociétés 
mutuelles  et  coopératives,  qui  sont  des  plus  florissantps. 
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A  côte  du  groupe  de  la  chaussée  do  Swynacrdc,  il  me  faut  si- 
gnaler quelques  cités  bâties  par  des  particuliers  et  dignes  de  rivaliser 
avec  les  maisons  modèles  :  ces  cités,  qui  méritent  une  mention  spé- 
ciale, sont  la  cité  de  la  Colline,  la  cité  Le  Bègue,  enfin  la  cité  Flora, 

La  cité  de  la  Colline  s'aperçoit  du  chemin  de  fer  de  Gand  à  Dunker- 
que  ;  elle  comprend  24  habitations  ouvrières,  rangées  sur  une  seule 
lile,  en  pleine  campagne.  La  construction  en  est  si  soignée,  qu'on 
serait  tenté  d'attribuer  à  ces  maisons  une  destination  bourgeoise. 
Leur  distribution  intérieure  est  semblable  à  celle  des  maisons  modèles; 
il  y  a  cette  différence  entre  elles,  que  le  groupe  de  la  Colline  a  les 
chambres  plus  grandes,  et  le  jardin  plus  vaste  :  c'est  un  vrai  jardin 
légumier.  Le  loyer  est  à  un  prix  encore  plus  abordable,  2  francs 
par  semaine.  Gomme  situation  saine  les  deux  cités  se  valent.  Toutes 
deux,  quoique  situées  sur  le  territoire  de  la  ville,  ont  le  défaut  de  se 
trouver  trop  loin  du  centre.  Les  deux  cités  qui  suivent  sont  à  proxi- 
mité des  fabriques. 

La  cité  Le  Bègue  est  construite  derrière  le  Petit  Béguinage  ,  son 
entrée  est  par  la  Pêcherie.  Elle  offre  cette  particularité  que  tout  en 
étant  située  au  centre,  elle  n'est  pas  moins  salubre  que  les  autres  ;  elle 
n'a  pas  50  mètres  de  profondeur  ;  la  rue  est  large  et  reçoit  son  air 
de  la  promenade  la  plus  fraîche  de  la  ville.  La  location  est  de 
3^50  par  semaine,  ce  qui  est  déjà  un  prix  élevé. 

Une  autre  cité  bâtie  ces  derniers  temps,  ayant  accès  au  boulevard 
de  l'Heirnesse,  la  cité  Flora,  l'emporte  par  son  élégance  sur  toutes 
les  maisons  ouvrières  de  la  ville,  y  compris  les  maisons  modèles, 
qu'elle  a  absolument  copiées,  tant  pour  la  disposition  que  pour  les 
dimensions  intérieures.  Elle  est  bien  aérée  et  n'a  d'autre  défaut  que 
celui  d'être  bâtie  sur  un  sol  perméable,  les  anciennes  prairies  de 
l'Heirnesse,  et  d'être  d'une  location  chère,  4  francs  par  semaine;  la 
moitié  de  la  cité  reste  sans  locataire. 

Qu'il  me  sulTise  maintenant  d'ajouter  que  des  entreprises  privées 
ont  élevé  depuis  bientôt  quinze  ans  de  nombreuses  cités  dans  des 
quartiers  sains,  et  que  la  construction,  les  installations  et  les  dis- 
positions intérieures  de  ces  maisons  constituent  un  progrès  réel  et 
notable.  Il  reste  cependant  encore  beaucoup  à  faire,  et  l'on  doit 
souhaiter  qu'une  vive  impulsion  soit  donnée  à  cet  égard,  à  Gand 
comme  ailleurs,  par  les  Comités  de  patronage  institués  par  la  loi  du 
9  août  1880. 

Baron  A.  de  T'  Serclaes  de  Wommersom. 
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AVERTISSEMENT 

DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ÉCONOMIE  SOCIALE. 


L'Académie  des  sciences,  en  1856,  a  couronné  Je  premier  ou- 
vrage de  science  sociale  publié  par  F.  Le  Play,  les  Ouvriers  eu- 
ropéens. Elle  a  en  même  temps  exprimé  le  désir  qu'une  pareille 
œuvre  fût  continuée.  La  Société  d'Économie  sociale,  fondée  aus- 
sitôt par  l'auteur  de  ce  livre  aujourd'hui  célèbre ,  lui  a  donné 
pour  suite  les  Ouvriers  des  Deux  Mondes.  De  1857  à  1885,  la 
Société  a  publié  une  première  série  de  cinq  volumes  contenant 
quarante-six  monographies  de  familles  ouvrières. 

La  deuxième  série  des  Ouvriers  des  Deux  Mondes  a  commencé 
en  juillet  1885.  Le  premier  tome  de  cette  série  a  été  terminé 
en  juillet  1887;  le  deuxième,  à  la  fin  de  1889.  Us  comprennent 
les  descriptions  méthodiques  de  vingt-deux  familles  d'ouvriers 
appartenant  à  :  la  Bretagne,  la  Picardie,  le  Nivernais,  l'Ile-de- 
France,  la  Provence,  la  Gascogne,  le  Dauphiné,  la  Normandie, 
la  Marche,  l'Orléanais,  la  Corse,  la  Grande-Russie,  la  Grande- 
Kabylie,  le  Sahel,  le  Sahara  algérien,  la  Belgique,  la  Prusse  rhé- 
nane, la  Sicile  et  la  campagne  de  Rome.  (Voir  au  verso  de  la 
couverture  du  présent  fascicule.) 

Les  fascicules  19  à  23  de  la  deuxième  série  forment  déjà  la 
première  moitié  du  tome  Ili,  et,  comme  depuis  six  ans,  notre 
publication  se  poursuit  par  fascicules  trimestriels,  avec  le  concours 
de  la  maison  Firmin-Didot,  éditeur  de  l'ouvrage.  Un  tel  concours 
lui  assure  cette  perfection  que  nos  lecteurs  ont  su  apprécier  dans 
une  œuvre  typographique  particulièrement  délicate. 

Les  prochains  fascicules  contiendront  les  monographies  de  fa- 
mille d'un  Charpentier  indépendant  de  Paris,  d'un  Conducteur 
typographe  de  Bruxelles,  d'un  Pécheur  de  l'archipel  Chusan 
(Chine),  d'un  Tanneur  de  Nottingham  (Angleterre),  etc. 


LES  OUVRIERS  DES  DEUX  MONDES 

PUBLIÉS    PAR    LA    SOCIETE    d'ÉCONOMIE    SOCIALE, 


RECONMF.   d'LTILITE   PlBLlyLE. 


Deuxième  série.  —  23«  fascicule. 


PAYSAN  AGRICULTEUR 

DE  TORREMAGGIORE 

(PROVINCE  DE  FOGGIA  —  ITALIE), 

OUVUlElt-TEXAXaElt, 

DANS    LE    SYSTÈME    1>ES    ENGAGEMENTS   MOMENTANÉS, 

U'APUÈiS  LES 

KESSEIGNBMENTS   REfCElLLLS  SUR    LES   LIEUX    EN    1887   ET    EX    18S9. 

PAU 

LE  Prof.  Hippolyte  Saxtaxgelo  Spoto, 

Avocat  à  ralernif  ; 
Mimhre  de  la  iSuciété  d'Économie  socifilf. 


PARIS, 

LIBRAIIUE    DE    FIRMIN-DIDOT    ET   C'^ 

IMPUIMBURS    DE   L'IKSTITCT,    RUE   JACOB,   50. 

1891. 

Droits  de  traduction  et  de  reproduction  réserT*^^  . 
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PAYSAN  AGRICULTEUR 

DE  TORREMÂGGIORE 

(PROVINCE  DE  FOGGIA  —  ITALIE) , 

ÔUVRIER-TEXAXCIER, 

DANS   LE   SYSTÈME   DES   ENGAGEMENTS   MOMENTANÉS, 

d"apkès  les 

eenskignemexts  recceillis  sur  les  lieux  ex  1887  et  ex  18811, 

PAR 

LE  Prof.  Hippolyte  Santangelo  Spoto, 

Avocat  à  Palerme.  membre  de  la  Société  internationale  d'Economie  sociale  (11. 
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DÉFLXISSAXT    LA   COXDITIOX   DES   DIVERS   MEMBRES    DE   LA    FAMILLE. 


DÉFINITION  DU  LIEU,  DE  L'ORGANISATION  INDUSTRIELLE 
ET  DE  LA  FAMILLE. 

ÉTAT   DU    SOL,    DE   l'iNDLSTRIE    ET    DE    LA    POPULATION. 

La  famille  qui  fait  l'objet  de  la  présente  monographie  habite,  dans 
la  province  de  Foggia  (Capitanate),  la  commune  de  Torremaggiore, 
située  sur  les  collines  caillouteuses  qui  dominent  Ferrante,  au  N.  0. 
<le  Foggia  et  à  l'O.  de  San-Severo.  Cette  commune  est  à  36  kilomètres  de 
Foggia,  chef-lieu  de  province,  et  environ  à  fi  kilomètres  de  San-Severi>. 

(I)  M.  Ferdinand  Carrclta  a  pris,  en  1887,  les  notes  les  jibis  («ssonlielles  sur  l'industrie 
agricole  de  Torroniaggioro  ;  elles  ont  été  complétées  et  mises  en  ordre,  en  188;>.  pai 
.M.  H.  Sanlangelo,  a\ocat  à  Palerme,  professeur  à  l'Insliliit  lecliniiiue  de  Foggia. 

IG 


21  i  n"  68.  —  PAYSAN  aghici;lti<:ur  de  torremaggiore. 

chef-lieu  d'arrondissement.  Le  sol,  formf3  de  vastes  plaines  ondulées, 
est  fort  aride.  En  face  est  le  Uargano,  montagne  composée  en  grande 
partie  de  calcaire  presque  entièrement  secondaire,  et  qui,  à  l'époque 
éocène,  cons'ituait  une  sorte  d'ile  au  milieu  de  l'Adriatique.  Les  parties 
hautes  du  terrain  appartiennent  en  général  au  tertiaire  supérieur  ou 
pliocène,  et  les  vallées  sont  à  peu  près  toutes  de  formation  post-pliocène. 
Le  sous-sol  est  léger,  perméable  et,  après  les  pluies,  se  dessèche  faci- 
lement; il  devient  fertile  lorsque,  avec  Feau,  il  reçoit  un  engrais  con- 
venable. C'est  pour  cela  que,  sauf  dans  le  voisinage  de  la  commune 
(ce  qui  s'applique,  généraleiiient,  à  toute  la  région  des  Fouilles  dont 
la  Capitanate  est  une  province),  on  trouve  peu  de  terrains  employés  à  la 
culture  intensive.  Cette  culture  n'est  pratiquée  que  dans  un  rayon  d'un 
kilomètre  environ,  et  elle  est  répartie  en  cercles  concentriques  autour 
des  habitations.  En  dehors  de  ce  rayon,  c'est  la  culture  extensive  qui 
prédomine. 

L'air  est  salubre  et  assez  pur  pour  convenir  aux  phtisiques  et  aux 
convalescents  des  fièvres  paludéennes  de  la  région  basse.  Le  climat 
est  très  tempéré.  La  température  moyenne,  en  degrés  centigrades,  est, 
annuellement,  au  maximum  de  38'^, 6  et  au  minimum  de  9°,  4.  En  janvier, 
mois  le  plus  froid  de  l'hiver,  on  a,  au  maximum,  25", 4  et,  au  minimum, 
7°, 3.  Enjuillet,  le  maximum  estde39°,2et  leminimum  de  13*', 8.  Laquan- 
lité  moyenne  de  pluie  tombée  dans  l'année  est  de  468™™,  4;  en  janvier, 
il  en  tombe  47™™, 2;  enjuillet,  14™", 6.  Torremaggiore,  qui  est,  par 
rapport  aux  autres  régions  de  l'Italie,  celle  où  il  pleut  le  moins,  se 
ressent  beaucoup  de  la  sécheresse.  Les  eaux  de  source  y  font  éga- 
lement défaut,  aussi  bien  dans  les  lieux  habités  que  dans  les  campa- 
gnes. L'eau  potable,  qui  est  assez  bonne,  est  fournie  par  56  puits  ou 
citernes,  de  propriété  privée,  et  par  8  citernes,  placées  à  l'intérieur  ou 
en  dehors  du  village,  que  la  municipalité,  en  vue  des  besoins  de  la  po- 
pulation, a  fait  creuser  pour  recueillir  les  eaux  pluviales.  Quatre  puits 
seulement  donnent  une  eau  malpropre,  salée  et  indigeste;  ils  ne  peu- 
vent servir  qu'à  la  lessive  ou  aux  constructions  en  maçonnerie. 

Le  prince  de  San-Severo,  un  des  plus  riches  et  des  plus  intelligents 
propriétaires  de  la  région,  tenta,  en  1883,  mais  sans  succès,  de  faire 
faire  des  puits  artésiens.  La  campagne  manque  complètement  d'eau.  Il 
y  a  seulement,  à  peu  de  distance  de  la  commune,  un  petit  cours  d'eau 
qui  est  à  sec  du  mois  de  mai  au  mois  d'octobre,  et  une  mare  de  8  cen- 
tiares. Ces  eaux  stagnantes  sont  plus  nuisibles  qu'utiles  aux  agricul- 
teurs pendant  les  chaleurs,  car,  bien  que  la  commune  soit  à  143  mè- 
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très  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  jouisse  d'un  air  pur  et  léger,  elles 
occasionnent  souvent  des  fièvres  paludéennes. 

Les  principaux  produits  agricoles  du  pays  proviennent  de  la  cul- 
ture extensive  :  céréales  et  légumes.  La  culture  intensive  n'a  qu'une 
médiocre  importance;  il  y  a  peu  de  vin, 'd'huile  et  de  fruits.  Les  cham- 
pignons et  les  câpres,  dont  on  fait  une  grande  consommation  et  une 
grande  exportation,  sont  les  seules  richesses  végétales. 

Le  commerce  est  favorisé  par  les  excellentes  conditions  dans  les- 
quelles se  trouvent  les  moyens  de  transport.  Voisine  de  la  station  de 
S.  Severo,  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer  Foggia-S.  Severo-Termoli,  la 
cummune  ala  facilité,  par  une  route  carrossable  de  8.650  mètres,  d'ex- 
porter les  produits  de  ses  campagnes  et  d'importer  ceux  dont  sa  popula- 
tion a  besoin.  Au  moyen  des  routes  provinciales,  ses  relations  commer- 
ciales s'étendent  jusqu'à  Lucera ,  chef-lieu  judiciaire  (19.932  mètres), 
à  Foggia  ^36.730  mètres),  à  Saint-Marc  en  Lamis  31.585  mètres),  à 
S.  Giovanni  Rotonde,  S.  Paolo  de  Civitate  et  Castelnuovo  de  la 
Daunia.  Enfin  les  routes  communales  vont  jusqu'au  mont  Santan- 
gelo  et  à  la  ville  de  Manfredonia,  et  même  jusqu'aux  plateaux  et  à  la 
cime  du  mont  Gargano. 

Le  territoire  de  Torremaggiore  comprend  20.525  hect.,  dont  7.(348 
en  pâturages,  3.060  en  bois  et  9.818  propres  à  la  culture.  Ceux-ci, 
en  partie  seulement  cultivés,  sont  ainsi  répartis  :  œuvres  pies,  9  hec- 
tares; chapellenies  et  bénéfices,  2.112  hectares;  terrains  communaux, 
1,608  hectares;  le  reste,  soit  6.089  hectares,  est  propriété  privée  entre 
un  petit  nombre  de  mains.  La  commune  est  bornée  auN.  par  le  canal 
S.  Paolo  ;  à  l'E.  par  le  traituro  (passage  pour  les  troupeaux)  (§  18)  et 
les  quartiers  dits  des  citernes  et  des  Juifs,  qui  limitent  les  possessions 
de  S.  Severo  ;  au  S.  S.  E.  par  les  terres  de  Sterparone,  qui  se  trouvent 
entre  celles  de  Lucera  et  de  S.  Severo;  à  l'O.  et  au  N.  0.  par  les  do- 
maines suivants  :  Accia,  Salotto,  Monachella,  Carromorto  et  Stella, 
qui  séparent  Torremaggiore  de  Castelnuovo  de  la  Daunia  et  de  Cas- 
telvecchio,  puis,  en  suivant  les  sinuosités  du  Fortore,  le  long  des  bois 
récemment  défrichés  de  Dragonara  et  Università,  la  commune  touche 
aux  possessions  deValle,  Marchesa  et  Ferrante  et  s'arrête  à  celles  de 
Castelnuovo.  Tout  ce  territoire  ne  suffit  pas  aux  travaux  agricoles  des 
habitants  de  Torremaggiore;  chaque  année,  quelques-uns  d'entre  eux 
vont  chercher  le  sol  qui  leur  manque  auprès  des  communes  voisines. 

La  famille  D***,  que  nous  avons  visitée  et  étudiée,  a  loué  des  terres 
:fur  la  commune  de  S.  Severo. 
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f^e  cadastre  particulier  de  ce  territoire  n'a  jamais  existé;  les  descrip- 
tions de  biens  actuellement  inscrites  dans  les  bureaux  des  agents  des 
contributions  et  faites  sur  le  cadastre  de  1823,  d'après  les  déclarations 
des  propriétaires,  ne  peuvent  servir  pour  déterminer  la  division  de  la 
propriété  et  l'étendue  particulière  des  terrains  appartenant  à  un  même 
possesseur.  Peut-être  est-ce  la  grande  propriété  qui  prévaut;  en  tous 
cas,  ainsi  que  nous  le  verrons,  la  petite  propriété  est  constamment 
absorbée  par  la  grande. 

La  population  de  Torremaggiore  s'élevait,  en  1881,  à 8.425  individus, 
dont  8.234  vivaient  agglomérés  dans  le  centre,  et  191  seulement  étaient 
épars  dans  la  campagne.  On  comptait  1.963  familles,  soit,  en  moyenne, 
4  personnes  par  famille.  Sur  ce  nombre,  1.923  avaient  leur  demeure 
stable  dans  la  commune  et  42  à  peine  n'y  habitaient  qu'occasionnel- 
lement. 

A  la  fin  de  1883,  la  population  s'élevait  à  9.084  habitants.  Elle  s'ac- 
croît chaque  année,  le  chiffre  des  naissances  excédant  celui  des  décès, 
et  la  différence  entre  le  nombre  des  émigrants  et  le  nombre  des 
étrangers  étant  tout  à  fait  nulle. 

D'après  les  statistiques  de  1883  faites  par  la  municipalité,  voici  les 
professions  des  chefs  de  familles  : 

Familles  d'agrirulteurs I.2C0 

—  d'artisans,  manœuvres 504 

—  de  i)ropriétaires,  professeurs.  (;tc 253 

-^        d'employés .'>7 

—  de  commerçants 70 

—  sans  professions  déterminées 119 

Nombre  total  des  familles iî.ii'l 

On  voit  que  Tagricullure  occupe  la  majeure  partie  de  la  population, 
soit,  à  raison  de  4  personnes  par  famille,  hommes  ou  femmes,  3.040 
habitants;  les  arts  et  métiers  occupent  2.016  individus;  le  commerce 
et  les  fonctions  ou  travaux  indéterminés,  792  ;  restent  784  propriétaires, 
224  personnes  attachées  au  service  du  culte  et  228  employés  divers.  En 
supposant  que  l'enfance  et  la  vieillesse,  qui  ne  travaillent  pas,  forment 
le  quart  des  habitants,  nous  voyons  que  la  population  agricole  com- 
prend plus  de  la  moitié  de  la  commune,  et  qu'elle  est,  à  elle  seule,  le 
pivot  de  l'activité  économique. 

La  population  de  Torremaggiore  est,  en  effet,  de  sa  nature,  essen- 
tiellement agricole,  et  c'est  l'agriculture  qui  fournit  au  commerce  d'ex- 
portation sa  plus  grande  ressource.  A  la  iin  de  1885,  on  évaluait  ses 
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produits  à  plus  d'un  demi-million.  Le  tableau  suivant  montre  quel 
était,  en  1883,  l'état  de  la  récolte  des  céréales  et  des  plantes  légumi- 
neuses, et  comment  le  produit  s'en  répartissait  entre  la  consommation 
locale  et  l'exportation. 
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L'emplacement  du  marché  occupe  70  hectares,  au  nord  de  la  commune. 
Ce  vaste  espace,  appelé  plaine  [ivh?>  commode  pour  le  pacage,  le  battage 
du  blé  et  la  foire),  a  130  caves  ou  magasins  souterrains,  qui  ont  chacun 
une  étendue  variant  de  1.300  à  80  tomoli  (  c'est-à-dire  de  100  à  SO""»), 
et  qui  donnent  une  surface  totale  de  3i.712  tomoli.  Cha(|ue  cave  est 
marquée  par  une  pierre  en  saillie  sur  laquelle  sont  les  initiales  du 
propriétaire.  Le  marché  n'a  pas  lieu  à  des  jours  fixes,  mais  la  ma- 
jeure partie  des  marchandises  accumulées  dans  les  sous-sols  n'est 
vendue  qu'en  juin,  après  la  récolte,  c'est-à-dire  pendant  les  trois  jours 
de  foire  qui  précèdent  le  premier  dimanche  de  juin.  Cette  foire  est 
la  plus  fréquentée  après  celle  de  Foggia. 


r^- 
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^a  famille  comprend  sept  personnes  : 

1°  .lEAS  D***,  père  de  famille 'if<  ans. 

2"  Rose  S***,  sa  femme  cl  mcrc  de  famille 46  — 
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30  Pall  D***,  fils  aîné,  marié  et  père  de  Jean 2^  ans. 

4"  Françoise  M***,  femme  de  Paul 1!)  — 

.'i"  UosAnio  1)***,  second  111  s -2\  — 

ii"  JosKPiMXE  D***,  troisième  enfant IG  — 

7°  Jean  D*'*,  fils  de  Paul 18  mois. 

Au  moment  où  eut  lieu  la  présente  étude,  le  fils  Rosario  faisait  son 
service  militaire  à  Florence,  dans  le  7''  régiment  de  bersaglieri. 

Suivant  l'ancienne  coutume  domestique,  les  deux  ménages,  celui  de 
Jean  et  relui  de  Paul,  son  fils  aîné,  vivent  en  communauté  [o\x  partici- 
pation, selon  l'expression  du  pays).  L'aîné  doit  ainsi,  après  son  ma- 
riage, rester  chez  son  père  et  vivre  avec  lui  ;  tout  est  commun,  et  le 
produit  du  travail  de  tous  appartient  à  la  maison  tout  entière.  Les 
autres  fils,  à  partir  de  quinze  ans,  peuvent  mettre  de  côté  quelques 
épargnes  pour  leur  avenir;  les  jeunes  filles  reçoivent,  du  chef  de  la  fa- 
mille, leur  trousseau  de  noce  et  quittent  la  maison  après  leur  mariage. 

La  famille  du  mari  et  celle  de  la  femme  ont  toujours  vécu  du  tra- 
vail agricole;  ni  Jean  ni  Rose  n'ont  jamais  pu  devenir  propriétaires, 
mais  Paul  est  associé  avec  son  père  et,  grâce  à  son  énergique  activité, 
celui-ci  commence  à   être  comme  un  fermier. 

Jean  a  un  frère,  agriculteur  comme  lui;  ils  ont  vécu  ensemble 
jusqu'en  I880,  année  de  la  mort  de  leur  père.  Il  a  aussi  une  sœur 
du  nom  de  Julie,  femme  d'un  berger  de  Saint-Marc  en  Lamis.  La 
femme  de  Paul  est  leur  nièce,  étant  la  fille  du  frère  de  ce  berger. 

Les  enfants  ont  généralement  le  même  nom  que  leurs  parents: 
seulement,  quand  un  vœu  a  été  fait  à  quelque  saint  dans  un  moment 
difficile,  l'enfant  qui  vient  de  naître  reçoit  un  nom  nouveau  qui  demeure 
.comme  l'expression  de  ce  sentiment  religieux. 

Ces  habitudes,  invétérées  chez  les  familles  de  cultivateurs,  sont 
opposées  à  la  tendance  qui  porte  ordinairement  les  artisans  à  donner 
à  leurs  enfants  des  noms  nouveaux  ou  de  fantaisie,  et  les  classes 
élevées  à  leur  attribuer  des  noms  qui  rappellent  des  souvenirs  pa- 
triotiques ou  des  préférences  personnelles. 


g  3. 

RELIGION'   ET    HABIT UDES    MORALES. 

La  famille  professe  la  religion  catholique,  dont  elle  suit  fidèlement 
les  préceptes,   spécialement  ceux  relatifs   à  l'assistance  à  la  messe 


OBSERVATIONS    PRÉLIMINAIRES.  1210 

le  dimanche  et  les  jours  de  fêtes,  l'abstinence  des  vigiles  et  desquatre- 
temps,  la  confession  et  la  communion  pascales. 

Un  petit  nombre  d'habitants  de  Torremaggiore,  notamment  ceux 
qui,  en  dehors  de  la  culture,  ont  un  métier  quelconque  chez  eux  ou 
ailleurs,  se  soustrait  facilement  aux  pratiques  religieuses.  La  famille 
D***,  chez  qui  la  tradition  domestique  s'impose  comme  pratique 
fondamentale  de  religion,  a  su  résister  à  l'influence  corruptrice.  C'est 
le  fait  général  chez  toutes  les  familles  d'agriculteurs  qui  résident  dans 
la  commune;  seulement  celles  qui  restent  quelque  temps  loin  de  leur 
habitation  oublient  vite  ces  bonnes  habitudes,  plutôt  par  négligence 
que  par  mauvaise  volonté. 

La  pratique  commune  à  tous  les  habitants  qui  ont  la  foi  religieuse 
est  d'assister  aux  fêtes  qui  se  célèbrent  dans  les  paroisses,  et  sur- 
tout à  celles  de  Saint-Savin  et  de  Sainte-Marie  de  l'Arc.  La  famille  D*** 
fait  une  offrande  de  10^  10  pour  l'anniversaire  de  la  mort  de  ses 
membres  défunts,  elle  fait  dire  une  messe  chantée  à  leur  mémoire, 
et  le  jour  des  Morts  (2  nov.)  elle  porte  un  cierge  à  Santa-Maria  délia 
Strada.  La  nuit  de  Noël ,  réunis  autour  de  la  bûche  traditionnelle , 
les  membres  de  la  famille  échangent  leurs  souhaits  de  bonne  année  ; 
et,  pendant  la  semaine  sainte,  ils  s'abstiennent  de  travailler  afin  de 
prendre  part  aux  cérémonies  religieuses. 

La  commune  a  deux  paroisses  :  Saint-Nicolas,  qui  est  très  ancienne: 
et  Santa-Maria  délia  Strada,  qui  date  de  la  fin  de  1593.  Elle  a  en  outre 
quatre  églises  :  Sainte-Marie  des  Anges,  dans  le  couvent  des  capucins; 
la  chapelle  de  Sainte-Croix,  dans  la  plaine  :  le  petit  oratoire  de 
Saint-Savin  et  l'église  de  Sainte-Marie  de  V Arc.  Le  clergé  est  assez 
nombreux  pour  administrer  les  secours  spirituels  aux  fidèles.  Le 
saint  protecteur  de  la  commune  est  saint  Savin,  dont  on  célèbre  solen- 
nellement la  fête  le  1®''  dimanche  de  juin.  A  cette  occasion,  on  porte 
sa  statue  processionnellement  à  Santa-Maria  délia  Strada,  pour  laneu- 
vaine.  La  protectrice  de  l'agriculture  est  sainte  Marie  de  l'Arc;  on  en 
célèbre  la  fête  chaque  année,  le  mardi  après  Pâques,  avec  le  grand 
concours  des  habitants  de  la  commune  et  de  tout  le  voisinage. 

Les  époux  vivent  en  parfait  accord,  les  jeunes  mariés  entourent  d'un 
profond  respect  leurs  vieux  parents.  Ils  forment  ensemble  le  véritable 
type  de  la  famille,  dont  la  sobriété,  l'ordre,  le  travail,  la  bonne  foi, 
le  bon  sens,  l'amour  du  prochain  sont  les  qualités  principales.  Ce 
qui  prédomine  dans  l'éducation  des  enfants,  c'est  le  désir  de  faire 
des  garçons  de  bons  agriculteurs,  et  des  filles  de  bonnes  ménagères. 
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L'ordre  intérieur  n'est  jamais  troublé  par  la  légèreté  féminine,  parce 
(|ue  la  l'emme  de  ragriculleur,  plus  ou  moins  aisé,  tient  vivement  à 
sa  dignité;  elle  est  modeste  et  honnête,  et  les  mœurs  sont  bonnes. 
Il  n'en  est  pas  toujours  de  même  dans  les  familles  d'artisans  ou  dans 
les  autres  classes  moins  élevées  de  la  Capitanate;  nous  voulons 
parler  des  sorciari  et  des  terrnzzani  [^  22). 

La  charité  est  un  sentiment  qui  se  remarque  fréquemment  chez 
l'habitant  de  Torremaggiore.  La  famille  D***  se  prête  aux  œuvres 
charitables  autant  qu'elle  le  peut,  bien  que  ses  ressources  ne  lui  per- 
mettent pas  de  donner  à  l'indigent  des  secours  en  argent;  aussi  est- 
elle  très  aimée  par  toutes  les  classes  de  la  société  qui  l'entourent  :  res- 
pectée par  le  propriétaire  dont  elle  dépend  et  à  qui  elle  consacre  ses 
services,  traitée  avec  déférence  par  le  conseil  municipal,  elle  est 
surtout  très  estimée  par  son  curé  et  par  le  maître  d'école. 

Dans  les  rapports  de  société,  les  marques  de  politesse  extérieure  sont 
ainsi  réglées  :  vis-à-vis  d'un  égal,  les  hommes  saluent  de  la  voix;  vis-à- 
vis  de  personnes  d'une  classe  supérieure,  ils  lèvent  leur  bonnet,  et,  s'ils 
ont  à  leur  parler,  ils  restent  la  tête  découverte.  Dans  les  contestations, 
ils  sont,  tout  de  suite,  disposés  à  transiger  à  tout  prix,  pour  vivre 
en  paix.  Ils  ont  une  estime  particulière  pour  le  propriétaire  qui  les  em- 
ploie aux  travaux  des  champs.  Quelques  propriétaires  ayant  abusé 
de  ce  sentiment  général  parmi  les  familles  d'agriculteurs,  celle  dont 
nous  parlons  se  tient  sur  une  sorte  de  défensive.  La  famille  D***  cultive 
depuis  huit  ans  les  terres  de  Fraccacreta  de  San-Severo;  elle  aime 
beaucoup  ses  patrons  qui  la  paient  de  retour. 


HYGIÈNE  ET    SERVICE   DE   SANTÉ. 

La  famille  D***  jouit  d'une  robuste  santé;  ce  bienfait  naturel  est 
dû  en  grande  partie  à  l'habitation  et  au  genre  d'alimentation. 

La  maison  est  située  dans  une  des  plus  grandes  rues  de  la  com- 
mune, la  rue  des  Capucins.  Les  femmes  ont  un  soin  particulier  pour 
la  tenir  propre,  bien  que  l'eau  ne  soit  pas  abondante  et  qu'il  n'y  ait 
pas  de  lieux  d'aisances,  comme,  du  reste,  dans  toutes  les  habitations 
des  agriculteurs,  des  artisans  et  des  villageois,  les  rues  n'ayant 
point  d'égouts.  Aussi  est-il  d'un  grand  intérêt  de  faire  preuve  de 
propreté  de  bon    matin.    Trois  fois    par   an,  les  femmes   lavent  les 
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planchers  des  chambres  habitées,  et  une  fois,  au  printemps,  elles 
blanchissent  elles-mêmes,  à  la  chaux,  les  murs  de  leur  habitation. 
I.e  fumier  et  les  immondices  qu'on  y  ajoute  sont,  toutes  les  semaines  , 
transportés  par  Jean  dans  les  terres. 

La  nourriture  de  la  famille  consiste  ordinairement  en  blé,  légumes, 
riz,  poisson  salé  ou  sec  qui  vient  de  Manfredonia,  commune  voisine. 
On  s'approvisionne  rarement  de  viande  de  boucherie,  et  l'on  n'en 
mange  guère  que  dans  les  grandes  occasions;  on  la  remplace  par 
les  œufs  et  les  lapins  domestiques. 

Pour  le  service  sanitaire  de  la  commune,  où,  malgré  l'altitude,  les 
lièvres  paludéennes  sont  fréquentes,  tant  à  cause  de  la  nature  même 
des  terres  que  des  eaux  stagnantes  qui  l'entourent,  il  y  a  sept  médecins- 
chirurgiens,  dont  quatre  médecins  libres  et  trois  médecins  jurés.  C'est 
à  ceux-ci  que  la  famille  D"*  a  recours  quand,  ce  qui  arrive  le  plus 
souvent,  un  de  ses  membres  est  atteint  par  les  fièvres,  après  les  récoltes 
d'été.  Le  médecin  juré  étant  obhgé  d?  soigner  gratuitement  les  pauvres 
de  la  commune,  il  reçoit  de  la  famille  D***  des  honoraires,  en  nature, 
d'une  valeur  moyenne  de  14  francs  La  famille  a  une  pleine  confiance 
en  son  médecin  et  lui  obéit  aveuglément,  bien  que  les  membres  qui  la 
composent  aient  des  aptitudes  particulières  pour  soigner  les  malades, 

A  Torremaggiore,  il  n'y  a  point  de  sorciers;  mais  je  les  crois  très 
nombreux  à  Gerignola,  à  Trinitapoli,  Lucera,  Troja  et  Foggia,  où 
certaines  femmes  ont,  comme  rebouteuses,  une  grande  réputation.  Il 
faut  dire  aussi  que  parmi  les  basses  classes  de  toute  la  province  de 
Capitanate,  on  crie  facilement  au  miracle  lorsque,  pendant  une  ma- 
ladie grave,  on  fait  vœu  d'aller  pieds  nus  à  N.-D.  des  sept  voiles  à 
Foggia,  ou  à  Saint-Michel  de  Monte  Santangelo. 

Il  y  a  huit  pharmacies  dont  trois  assez  bien  accréditées;  les  cinq 
autres  sont  plutôt  des  drogueries.  C'est  du  reste  un  abus  ordinaire  dans 
la  Capitanate  de  voir  les  droguistes  s'ériger  en  pharmaciens  :  abus 
préjudiciable  aux  populations,  en  raison  des  dangers  qui  peuvent  en 
résulter,  et  sur  lequel  les  autorités  ferment  trop  facilement  les  yeux. 
Il  suffirait,  par  exemple,  de  publier  qu'à  Foggia  il  y  a  quatre  véri- 
tables pharmacies  dont  les  titulaires  sont  diplômés,  et  que  les  dix 
autres  ne  sont   que  des  drogueries  dont  une  seule  est  bonne. 

Pour  les  médicaments,  la  famille  D***  paie  un  abonnement  de 
T)  francs.  Elle  paie  2  francs  à  la  sage-femme,  qui  reçoit  400  francs 
de  la  municipalité,  comme  sage-femme  jurée.  Il  n'y  a  point  de  vé- 
térinaire, et  les  animaux  ne  sont  pas  soumis  à  la  visite,  avant  d'être 
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conduits  à  l'abattoir.   Dans  les  cas   extraordinaires,  c'est   l'un  des 
médecins  jures  qui  est  obligé  de  procéder  à  cette  inspection. 


RANG    DE    LA    FAMILLE. 

La  famille  D***  est,  parmi  les  agriculteurs-fermiers,  celle  qui  jouit 
à  Torremaggiore  de  la  plus  grande  sympathie.  Cela  est  dû  à  l'hon- 
nêteté irréprochable  des  femmes  et  à  la  nature  pacifique  et  laborieuse 
des  hommes.  On  fait  grand  cas  de  leur  amitié,  et  il  arrive  souvent 
que,  dans  les  contestations  entre  paysans,  on  a  recours  à  l'expérience 
du  vieux  Jean,  dont  le  jugement  fait  loi;  ces  bonnes  gens  recourent 
aussi  à  lui  pour  aplanir  les  dllftcultés  qu'ils  ont  avec  leur  propriétaire. 
Les  autres  classes  de  la  société  estiment  Jean  et  Paul  ;  elles  se  ser- 
vent d'eux  comme  intermédiaires  dans  leur  commerce. 


MOYENS  D'EXISTENCE    DE  LA  FAMILLE 


PROPRIETES. 
(Mobilier  et  vêtements  non  compris.) 

Immeubles 0'  00 

La  famille  ne  possède  aucun  immeuble. 

Argent 0'  00 

La  famille  ne  possède  aucune  valeur  mobilière. 

Elle  a  dans  sa  maison,  comme  fonds  de  roulement  et  i)our  faire  face  aux  dépenses  (|uo- 
lidiennes,  une  somme  qui  varie  selon  l'époque  de  l'année.  Cette  somme,  un  peu  plus 
forte  en  été,  après  la  vente  du  blé,  et  au  i)rintemps,  après  la  vente  de  quelques  produits 
alimentaires,  se  réduit  à  moins  d'un  franc  au  moment  où  l'on  prépare  la  terre  et  où  on 
l'ensemence.  On  peut  donc  ne  faire  figurer  aucune  somme  et  n'en  ])arler  que  pour  mé- 
moire. 

Animaux  domestiques 21 4*^  50 

1  mulet,  acheté  So'OO,  quand  il  était  jeune,  avant  aujourd'hui  une  valeur  de  160^00;  — 
18  poules  et  1  coq,  représentant  une  valeur  de  38^00,  et  donnant  un  |)roduit,  en  œufs  et 
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poulets,  de  00'  îi  CO'  environ;  —  4  couitles  de  lai>iiis  domesti(|uos  d'un  produit  moyen  de 
eofflO  par  an,  et  d'une  valeur  de  16' 50.  {".  16.  C.) 

Matériel  spécial  des  travaux  et  industries 200/ 40 

1"  Exploitation  des  chamjjs.  —  3  pioclies,  6' 00;  —  2  autres  à  dents,  o'OO;  —  1  serpe. 
t'OO;  —  1  (aulx,  l'aO;  —  1  charrue  complète,  28' 00;  —  outils  divers,  13' 00.  —  Total,  S9'5()- 

-2"  Petites  industries  domestiques.  —  1  bassin  à  laver,  8' 00;  —  1  métier  à  filer  et  à  tisser, 
avec  accessoires,  irj'OO;  —  (Oiu-niture  pour  la  lonlection  des  paniers.  4"*0;  —  petits  usten- 
siles divers,  2' 50.  —  Total,  59' 90. 

3°  Exploitation  du  mulet.  —  Harnais.  16'00;  —  sacoclies  et  sacs.  6'00.  —Total,  22'00. 

'*"  Exploitation  de  la  chasse.  —  1  fusil,  65'00. 

Valeur  totale  des  propriétés 420^)0 


subventions. 

Fraccacreta,  propriétaire  des  terres  cultivées  par  la  famille  D***,  ne 
lui  alloue  aucune  subvention  en  argent,  mais  lui  donne  1(î  droit  à 
la  moitié  de  la  paille  qui  se  trouve  dans  l'aire,  ce  qui  représente 
habituellement  une  valeur  de  30  francs.  Les  femmes  des  fermiers  ont 
la  liberté  de  glaner  derrière  les  moissonneurs,  et  elles  recueillent, 
dans  une  semaine  de  glanage,  assez  de  gerbes  pour  rendre  en  grains, 
après  battage,  une  moyenne  de  4  décalitres  de  froment.  Ce  froment, 
vendu  4  francs  le  décalitre,  représente  une  valeur  de  16  francs.  Le 
|)ropriétaire  permet  aux  hommes  de  faire  8  gerbes  de  paille  longue 
pour  litière  du  poids  de  475  kil.,  représentant  une  valeur  de  3^80. 
'Parmi  les  subventions  dont  jouit  la  famille,  on  peut  noter  l'assis- 
tance du  médecin  et  les  médicaments  que  la  commune,  par  le 
moyen  des  médecins  jurés  et  des  pharmaciens  auxiliaires,  fournit  à 
toutes  les  familles  de  travailleurs  non  propriétaires. 

travaux  et  industries. 

Jean  et  Paul  cultivent  ensemble  une  métairie  ou  enclos  situé  sur 
la  commune  de  S.  Severo,  à  5  kilom.  environ  du  centre  habité  de 
Torremaggiore.  Cet  enclos  est  de  3  versure  (mesure  du  pays,  la  ver- 
sura  est  de  1"  22»G3'',68),  soit  3'>67'"91%04  de  terres  ensemencées. 
I^a  culture  est  faite  au  compte  personnel  du  travailleur  ou  à  économie , 
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comme  on  dit  dans  le  pays.  Le  père  et  le  fils  l'ont  en  location  de  Frac- 
cacreta,  à  qui  ils  paient  80  francs  par  versiira.  C'est  le  propriétaire  qui 
paie  l'impùt  foncier.  Jean,  depuis  cinq  ans  à  peine,  n'est  plus  un 
simple  journalier,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire  des  laboureurs 
de  la  Capitanate.  Paul  veut  prendre  avec  son  père  la  direction  de 
leur  culture  et  s'élever  à  la  condition  des  versurieri  (on  appelle 
ainsi  les  petits  fermiers  de  terres  à  versura),  pour  pouvoir  honnête- 
ment augmenter  ses  profits.  Le  bail  est  de  neuf  ans.  Les  contrats  de 
bail  à  petits  lots  tendent  à  se  généraliser  depuis  quelque  temps, 
parce  qu'ils  conviennent  autant  aux  propriétaires  qu'aux  cultivateurs. 
Ils  conviennent  au  propriétaire  parce  que,  le  contrat  n'étant  fait 
tjue  pour  neuf  ans  et  étant  donné  le  peu  de  fertilité  du  sol,  celui-ci 
rend  davantage  par  suite  des  soins  que  lui  donne  le  paysan  et  s'é- 
puise moins.  Ils  conviennent  également  au  fermier,  qui  peut  tra- 
vailler la  terre  sans  autres  bras  que  les  siens  et  retirer,  dans  l'espace 
des  neuf  ans,  l'honnête  profit  qu'il  se  promet.  Au  bout  des  neuf  ans 
on  peut  résilier  le  bail,  mais  il  arrive  le  plus  souvent  que  le  bon  cul- 
tivateur tient  à  ses  terres  et  à  son  propriétaire  et  qu'il  s'engage  pour 
une  nouvelle  période. 

Il  est  important  de  mentionner  dans  le  contrat  les  divers  assole- 
ments suivants  :  l""  année,  blé  dur  [triticum  durum);  2"  année,  blé 
tendre  {triticum  aristatum);  3°  année,  avoine;  4®  année,  repos  ou 
jachère  morte,  la  terre  devenant  ainsi  une  terre  à  pâturage  {nocchia- 
rica). 

Le  père  et  le  fils  cultivent  eux-mêmes  leurs  terres  et  font  à  eux  seuls 
presque  tous  les  travaux  de  culture.  Ils  emploientlà,en  commun,  toute 
leur  activité;  les  femmes  les  aident  à  l'époque  du  sarclage  et  du  battage 
des  blés,  et  s'appliquent  avec  ardeur  aux  travaux  accessoires  des 
champs,  comme  aux  travaux  sédentaires  de  la  maiscm. 

Jean  et  Paul  se  lèvent,  en  été,  à  i  heures  du  malin,  et  à  6  en 
hiver,  selon  le  besoin.  C'est  à  la  culture  de  leur  champ  qu'ils  passent 
la  plus  grande  partie  de  leur  temps.  En  hiver,  ils  défrichent,  sarclent 
et  font  les  semailles;  en  été,  ils  moissonnent  et  battent  le  blé.  Lorsque 
le  travail  leur  laisse  des  jours  libres,  ils  vont  en  journée,  principale- 
ment pour  la  taille  des  vignes,  ou  bien  Paul  confectionne  chez  lui  des 
corbeilles  ou  des  paniers.  Pour  cela,  il  emploie  de  petites  tiges  ou 
scions  qu'il  prend  dans  le  bois  communal  ou  qu'il  achète  à  1  franc  le 
paquet. 

La  mère  de  famille  s'occupe  journellement  de  la  cuisine  et  du  soin 
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des  animaux  domestiques,  et  elle  file  la  laine  en  hiver.  Sa  belle-fille 
Françoise  s'occupe  du  lavage,  de  la  confection  et  du  raccommodage 
des  vêtements.  Elle  fait  des  bas  et  tisse  la  laine  filée  à  la  maison 
pendant  les  soirs  d'hiver.  Au  printemps  et  en  été,  les  femmes  vont 
avec  les  hommes  dans  la  campagne  pour  glaner  et  battre  le  blé.  En 
hiver,  dans  la  matinée  du  lundi,  elles  vont  ramasser  des  champignons 
qu'elles  font  sécher  pour  les  vendre,  et,  dans  le  mois  de  juin,  elles 
cueillent  les  câpres. 

Il  reste  toujours  une  femme  à  la  maison;  c'est  ordinairement  Rose 
et  Joséphine  qui  s'acquittent  des  divers  travaux  du  dehors;  les 
soins  de  la  maternité  ne  permettent  pas  à  Françoise  de  s'éloigner  de  la 
maison. 

A  l'époque  où  a  été  faite  la  présente  étude,  le  fils  Joseph  était  au 
service;  mais,  avant  de  prendre  l'uniforme  de  bersagliere,  il  était  garde- 
champètre  et  gagnait  1^50  par  jour,  indépendamment  de  la  rede- 
vance que  les  propriétaires  sont  obligés  de  payer  et  qu'on  peut  cal- 
culer en  moyenne  à  1  franc  par  jour. 


MODE  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 

î  9- 

ALIMENTS    ET    REPAS. 

Les  paysans  de  la  Gapitanate  sont,  en  général,  très  sobres,  en  rai- 
son du  peu  de  moyens  d'existence  dont  ils  disposent.  On  ne  peut 
mettre  en  doute  que  leur  nourriture  ne  soit,  eu  égard  à  leurs  rudes 
travaux,  peu  saine   et  peu  abondante  (§  24). 

La  famille,  qui  désire  se  nourrir  suffisamment,  sans  grandes  dé- 
penses, ne  mange  de  viande  de  boucherie  que  très  rarement,  parce 
qu'à  ïorremaggiore  on  ne  tue  des  bœufs  que  pour  les  grandes  fêtes. 
On  ne  trouve  ordinairement  au  marché  que  la  viande  de  mouton,  à 
laquelle  la  famille  ne  tient  guère.  Le  manque  de  viande  comme  base 
d'alimentation  journalière  ne  nuit  pas  à  la  santé,  parce  qu'on  la 
remplace  par  les  produits  de  la  chasse,  par  les  œufs  et  le  lard  avec 
lesquels  on  assaisonne  abondamment  les  soupes  d'herbes.  On  boit 
peu  de  vin. 
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Le  matin,  après  le  lever  du  soleil,  quand  la  famille  est  réunie, 
elle  fait  un  premier  repas,  qui  se  compose  d'une  espèce  de  gâteau 
préparé  avec  du  blé  grossièrement  broyé  ;  c'est  un  mélange  qui  res- 
semble à  la  polenta,  mais  n'en  a  pas  les  inconvénients  et  qui  a  tous 
les  avantages  du  pain. 

Quand  la  famille  est  séparée,  les  hommes,  aux  champs,  mangent  du 
pain  noir  avec  des  sardines  et  du  fromage  (appelé  pizza);  les  femmes, 
chez  elles,  mangent  du  pain  noir,  des  fruits  secs  et  des  légumes  verts. 
A  midij  à  la  campagne,  les  hommes  font  un  second  repas  pareil  au 
premier,  avec  1/2  litre  de  vin  en  plus.  Le  dîner,  qui  est  le  repas  prin- 
cipal, est  souvent  composé  d'une  soupe  de  pâtes  avec  des  légumes 
verts,  apprêtés  presque  toujours  à  l'huile.  La  soupe  est  le  plat  le  plus 
copieux,  elle  est  chaude  ordinairement;  on  mange  ensuite  un  peu 
de  gibier,  une  friture  de  légumes  à  l'huile,  ou  du  fromage  avec  des 
oeufs,  ou  bien  encore  du  poisson  sec  ou  salé.  Le  dimanche  seule- 
ment, on  prépare  du  macaroni  au  jus  de  viande. 

La  pâte,  pour  les  soupes,  est  généralement  préparée  par  les  femmes 
à  la  maison.  On  fait  aussi  le  pain  chez  soi,  et  on  le  fait  cuire  au  four 
banal  en  payant  2  centimes  par  kilog.  11  y  a  dans  la  commune  neuf 
fours  publics.  Le  pain  de  boulanger  ou  de  vente  est  ordinairement 
très  mauvais.  Les  paysans  font  leur  pain  en  quantité  suffisante 
pour  la  semaine,  tandis  que  les  familles  aisées  le  font  en  deux  fois. 

La  table  n'est  mise  que  pour  le  repas  du  soir,  quand  la  famille  est 
réunie;  les  autres  repas  se  prennent  sans  interrompre  le  travail.  Les 
jours  de  fêtes,  il  n'y  a  aucune  particularité  dans  les  repas  de  famille; 
seulement,  le  jour  des  fiançailles,  quand,  pour  la  première  fois,  les 
fiancés  sont  assis  à  la  même  table,  il  est  de  règle  de  manger  des  co- 
lombes; c'est  à  la  fiancée  qu'il  appartient  de  servir  les  hommes  et 
au  fiancé  de  servir  les  femmes. 


^  10. 

HABITATION,    MOBILIER    ET    VÊTEMENTS. 

La  famille  habite  le  rez-de-chaussée  d'une  maison  exposée  au  midi, 
à  163  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  la  rue  des  Capucins 
qui  est  très  large.  Cette  maison  a  une  valeur  de  l.oOO  francs  et  appar- 
tient au  curé  de  Sainte-Marie,  qui  la  loue  123  francs  par  an.  La  famille 
y  habite   depuis   quatorze   ans  et  dépense  annuellement    i'   20,    en 
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iiKiyenne,  de  frais  locatifs.  Vivre  constamment  dans  un  centre  habité 
plutôt  qu'àproximilé  des  terres  que  l'on  cultive  est  la  coutume  univer 
selle  des  paysans  de  la  Gapitanate.  C'est  une  habitude  qu'on  n'a  pu 
vaincre,  en  raison  de  la  nature  même  des  campagnes  que  l'on  soumet  à 
la  cultureextensive,  et  qui  sont  peu  boisées,  d'un  sol  complètement 
uni  et  tout  à  fait  dépourvues  d'eau.  Il  est  dés  lors  impossible  aux 
paysans  d'y  avoir  leur  habitation  et  de  s'y  fixer.  Ceux  qui  sont  rete 
nus  parleur  travail  et  ne  peuvent  retourner  à  la  ville  passent  la  nuit 
dans  une  cabane  construite  au  centre  des  terres  qu'ils  cultivent. 

La  maison  habitée  par  la  famille  est  composée  de  trois  pièces.  On 
entré  d'abord  dans  une  pièce  qui  sert  tout  à  la  fois  d'étable,  de  pou- 
lailler et  de  cuisine,  puis  dans  une  autre,  de  8  mètres  sur  12,  qui 
est  la  chambre  des  parents;  Joséphine  couche  dans  une  soupente 
faite  à  mi-hauteur  de  cette  pièce  et  occupant  la  moitié  de  sa  largeur; 
on  y  accède  par  un  escalier  mobile.  Dans  la  dernière  pièce,  de  7  mè- 
tres sur  13,  sont  logés  Paul  et  Françoise.  La  famille  vit  ordinai- 
rement dans  la  pièce  du  milieu;  c'est  le  lieu  de  réunion,  on  y  travaille 
et  on  y  mange.  En  hiver,  on  établit  le  métier  à  tisser  dans  la  cham- 
bre de  Paul,  qui  sert  aussi  de  dépôt  pour  les  provisions  de  l'année. 

Les  outils  de  travail  et  la  paille  pour  les  animaux  sont  remisés 
dans  la  première  pièce. 

Meubles  :  peu  nombreux  et  sans  caractère  distinctif 384^  10 

1°  Lits.  —  1  lit  à  deux  places  pour  Paul,  28^00;  —  1  lit  à  deux  places  pour  Jean,  1:2'|00;  — 
I  i)etit  lit  pour  Joséphine,  4^00;  —  i  grandes  paillasses  de  feuilles  de  maïs  et  une  petite, 
:î'*'30:  —  matelas  de  laine  et  dV-toupe,  90'00;  —  3  couvertures  blanches,  35^00;  —2  cou- 
\ertures  de  coton,  46' 00;  —  2  petites  couvertures,  8^00;  —  oreillers,  3^00;  —  2  garnitures 
de  lit  en  mousseline  blanche  et  de  couleur,  5' 80.  —  Total,  2W  10. 

2"  Mobilier  des  chambres  et  de  la  cuisine.  —  1  commode,  25' 00;  —  4  caisses  de  bois 
peint,  24' 00;  —  2  caisses  plus  petites,  G'OO;  —  2  tables,  12' 00;  —  1  armoire,  16' 00;  —  1  con- 
sole, li'OO;  —  10  chaises,  I2'o0;  —  i  autres  chaises  faites  par  Paul,  4' 00;—  \  i)orte-plats. 
3'00;  —  \  échelle  de  bois,  3^00.  —  Total,  ill'oO. 

3°  Livres.  —  Livres  et  images,  objets  de  piété,  iO'oO. 

Ustensiles  :  en  (juantité  sullisante.  C'est  une  vanité,  chez  les  paysans 
du  pays,  d'avoir  une  belle  batterie  de  cuisine  en  cuivre  dont  ils  ne 
se  servent  pas,  mais  qu'ils  tiennent  très  brillante  et  exp(^sent  aux 
regards  des  passants  contre  le  mur  intérieur  de  leur  maison.  La 
famille,  malgré  son  goût  pour  les  objets  de  cuivre,  ne  possède  qu'une 
grande  chaudière  pour  la  lessive 50^  80. 

\"  Servant  à  la  préparation,  à  la  cuisson  et  à  la  consommation  des  aliments.  —  4  pots 
et  2  plats  en  terre  cuite,  2'20;—  ustensiles  pour  la  pâte  et  les  macaronis,  'J'.'iO:  —  I  poêle 
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pour  fiituic,  lf;>0;  —2  grands  plats,  -l'.'iO;  —  18  plais  moyens  cl  petits,  de  terre  glaise, 
;}'25;  —  ol)jets  divers  de  Ter  et  do  l)ois  [loiir  la  cuisine,  i'-20;  —  i  cruche  pour  l'huile, 
0'4?>;—  û  bouteilles,  O'GO;  — l  salière,  0'I5;  —8  fourclietles  et  cuillers,  1^20;  — 2  couteaux, 
Vno.  —  Total.  23' Oo. 

2"  Employés  pour  l'éclairage  et  le  chauffage.  —  1  lani])c  à  pétrole,  2^00;  —  1  lampe  à 
huile  en  cuivi-e,  3'2,>;— 1  trépied,  l'25;  —  2  chenets  de  (iieminée,  l'OO;  —  1  l)rasier  en 
bois  enduit  de  chaux,  2' 25;  —  pincettes,  0^75.  —  Total,  H'OO. 

3°  Ustensiles  divers.  —  1  cruche  de  terre  i)our  transporter  et  conserver  l'eau,  l'25;  — 
ustensiles  i)our  le  lavage  des  toiles,  G'OO;  —  objets  en  roseau  de  forme  cylindrique  pour 
la  conservation  du  blé,  3^00;  —  objets  personnels  de  toilette  et  de  propreté,  (>'50.  — 
Total.  Ui'ir,. 

Linge  de  ménage  :  assez  modeste  et  provenant  en  presque  totalité 
(lu  tissage  domestique;  gros  et  solide.  Chaque  année,  la  famille  achète, 
en  mai  et  juin,  une  quantité  convenable  de  laine  et  de  lin,  et  en 
septembre  du  coton,  que  les  femmes  filent  et  tissent  en  hiver.  Le 
lissage,  à  Torremaggiore,  est  une  industrie  domestique,  et  bien  peu  de 
femmes  tissent  pour  la  vente.  Le  linge  que  possède  la  famille  repré- 
sente une  valeur  de 226'  50. 

1"  Linge  domestique.  —  6  paires  de  draps,  56' 50;  —  2  paires  de  draps  ])lus  petits,  12' 00; 

—  1  paire  de  draps  lins  et  2  oreillers,  30' 00;  —  1  couverture  blanche  tissée  à  la  maison 
2i'00;  —  6  essuie-mains,  3'00.  —  Total,  i&no. 

2"  Trousseau  de  Joséphine.  —  2  paires  de  draps,  2  oreillers,  1  couverture,  4  essuie- 
mains,  G  chemises,  G  caleçons,  2  serviettes.  lOl'OO. 

VÊTEMENTS  :  Ics  vêtements  ne  présentent  rien  de  particulier.  Les 
hommes  portent  la  cheinise  avec  un  large  col  se  rabattant  sur  le 
gilet;  les  femmes,  les  jours  de  fête,  ont  la  jupe  rouge  et  une  coiffure 
spéciale,  avec  des  cheveux  postiches  couverts  d'un  foulard  de 
couleurs  voyantes.  Les  hommes  gardent  le  gilet  et  restent  en  manches 
de  chemise.  Les  femmes,  qui  portent  les  manches  très  larges,  les 
retournent  avec  une  grâce  particulière  jusqu'au  coude,  ou  bien  elles 
enfilent  de  petites  manches  très  étroites,  de  la  même  couleur  que 
le  corsage,  qui  sont  retenues  aux  épaules  avec  de  petits  rubans  de 
couleur.  Les  hommes  ont  en  hiver  le  manteau  rond  en  drap,  le 
chapeau  de  feutre  souple,  au  fond  bas  et  aux  bords  étroits.  Le  tout 
d'une  valeur  de ,.    498'  47. 

Vêtements  DES  hommes  (père  et  fils)  (226'' 00). 

1"  Vêtements  du  dimanche.  —  1  habit  complet,  en  tricot  de  laine,  pour  Paul,  SO'OO;  — 

1  pantalon  en  cachemire  pour  Jean,  O'OO;  —2  chapeaux  de  feutre,  4'50;  —  2  paires  de 
bottes,  14'' 00;— 2  chemises  de  toile  domestique,  9' 00;— 2  manteaux,  60' 00.  —Total,  126' 50. 

2°  Vêtements  de  travail.  —  2  vestons  de  futaine,  22' 00;  —  2  pantalons  de  futaine,  O'OO; 

—  2  gilets  de  futaine,  7'o0;  —  2  ])antalons  de  toile,  H'50;  —  2  paires  de  bottes,  12'00:  — 

2  paires  de  jambières,  IG'OO;  —  4  chemises  de  coton,  15' 00;  —  pezzuolc  pour  les  pieds, 
l'OO;  —  4  grands  mouchoirs,  3'50:  —  2  chapeaux,  2' 00.  —  Total,  09' 50. 
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Vêtements  du  fils  soldat  (12^00). 

1:2  paires  de  bas  de  coton.  't'30;  —  i  |)aircs  de  caleçons,  3''00:  —  i  mouchoirs,  If-^iO;  — 
divers,  3^30. 

Vêtements  des  femmes  (■166''60). 

1°  Vêlements  du  dimanche.  —  1  veste  de  mousseline  à  raies  vertes  et  -2  vestes  rouges, 
16^00;  —  4  jupes,  3  blanches  et  t  noire,  1:2^00;  —  2  paires  de  manchettes,  4"^ 00;  —  3  fou- 
lards, 1-2' 00:  —  4  chemises  de  toile,  :2l^oO;  —  3  paires  de  chaussures,  18^00:  —  6  paires  de 
bas,  iroo.  —  Total.  O-fjO. 

2°  Vêtements  de  travail.  —  3  vestes  de  coton,  13^00;  —  3  jupes  en  tissu  très  gros.  S' 30; 
—  3  tabliers,  2f.'i0; —  2  corsages,  dits  fascetle,  VW;  —  (J  chemises,  de  toile  domestic[ue, 
•l't'QQ;  —  G  petites  chemises,  dites  campanelle,  '':M;  —  3  paires  de  bottes,  S'eO;  —  Gpaires 
de  gros  l)as,  «'"00;  —  3  cols,  3^00.  —  Total,  Gf/  10. 

Vêtements  de  l'enf.\nt  (10''78). 

3  chemises,  l'30;  —  2  petites  vestes,  3'^ 00:  —  G  paires  de  bas,  2' 00;  —  û  paires  de  chaus- 
sures, 2'00;  —  effets  divers,  2^28. 

Bijoux  (82^09). 

2  paires  de  boucles  d'oreilles  en  or,  28' 00:  —  2  colliers  de  corail,  32^00;  —  1  collier  de 
nacre  de  perles,  9^00;  —  2  paires  de  boucles  d'oreilles  en  argent,  3' 00:  —  peignes,  épin- 
gles et  autres  objets,  8^39. 

Valeur  totale  du  mobilier  et  des  vêtements 1. 159'' 87. 


11, 


RECREATIONS. 

La  famille  ne  prend  pas  de  divertissements  particuliers.  En  été,  c'est 
la  coutume,  chez  les  paysans,  de  se  réunir,  parents,  amis,  voisins, 
sur  l'aire  où  l'on  a  battu  le  blé,  et  là,  après  avoir  fait  un  copieux  re- 
pas de  macaroni  accompagné  de  bon  vin,  on  se  met  à  danser  avec 
frénésie  au  son  du  chalumeau  et  de  la  guitare.  Les  musiciens  sont  des 
gens  du  même  pays  qui  vont  d'aire  en  aire,  lorsque  le  battage  est 
achevé  ;  ils  prennent  part  au  dîner  avec  les  paysans  et  reçoivent  en- 
suite une  rémunération  d'un  1/2  décalitre  de  blé. 

Pendant  le  reste  de  l'année,  les  hommes  vont,  notamment  le  di- 
manche, sur  la  place  de  la  commune  et  causent  longuement  des  inté- 
rêts agricoles,  ou  des  derniers  événements.  Le  dimanche  soir,  Paul  a 
l'habitude  d'aller  au  cabaret,  où  il  fait  avec  ses  amis  une  partit.'  de  tocco, 
jeu  très  simple.  Deux  d'entre  eux,  sur  lesquels  le  choix  est  tombé, 
commencent  à  jouer  à  pair  ou  impair,  se  disputent  le  gain  en  3  ou 
5  parties;  le  perdant  continue  avec  un  troisième  joueur  toujours  à  pair 
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OU  impair,  et  ainsi  de  suite  à  la  ronde.  Le  dernier  perdant  paie  pour 
tous  et  ne  boit  pas.  Ce  jeu  a  des  inconvénients,  quand  les  joueurs 
boivent  beaucoup;  mais  habituellement,  dans  une  réunion  de  sept 
paysans,    on  ne  dépasse  pas  la  consommation  de  2  litres  i/â. 

Les  fêtes  de  famille  sont  les  fêtes  religieuses  locales  et  celles  de 
S.  Severo  et  de  Foggia,  où  l'on  va  toujours  pour  entendre  un  peu  de 
musique. 

Aucun  membre  de  la  famille  dont  nous  parlons  ne  prend  part  aux 
jeux  de  hasard,  si  ce  n'est  Rose,  qui  ne  peut  perdre  l'habitude  de  jouera 
la  loterie,  passion  commune  aux  femmes  de  la  Capitanate  et  qui  absorbe 
tant  d'argent  que  l'on  pourrait  mieux  employer,  ou  tout  au  moins 
appliquer  à  des  économies.  Chaque  semaine,  en  jouant  ses  numéros 
et  en  dépensant  36  ou  58  centimes,  elle  se  berce  de  l'espoir  de  ga- 
gner :  espoir  qui  ne  s'est  réalisé  qu'une  fois,  où  le  jeu  lui  a  laissé  un 
gain  de  loo  francs. 

Les  travaux  accessoires  sont  aussi  pour  les  femmes  une  occasion 
de  divertissements,  principalement  lorsqu'elles  se  réunissent  avec  les 
voisines  et  qu'elles  vont  à  la  recherche  des  champignons  ou  à  la  cueil- 
lette des  câpres. 

La  fête  du  Statut  [lo  statuto,  donné  par  ]e  roi  Charles-Albert  en 
1848}  est  fixée  au  l'"'"  dimanche  de  juin  et  peu  observée  par  les  pay- 
sans; il  n'en  est  pas  ainsi  de  celle  du  20  novembre,  fête  nationale 
en  l'honneur  de  la  reine  Marguerite  de  Savoie,  parce  que  ordinai- 
rement c'est  le  25  que  commence  l'époque  des  semailles,  et  on  est 
persuadé  que  les  champs  ensemencés  le  lendemain  de  la  fête  de  la  reine 
seront  ceux  qui  produiront  le  plus  et  qui  ne  seront  pas  endommagés 
par  la  grêle,  ou  brûlés  par  la  sécheresse. 


HISTOIRE  DE  LA  FAMILLE. 

g  12. 

PHASES    PRINCIPALES   DE   l'eXISTENCE. 

L'existence  de  la  famille  ne  présente  aucun  fait  à  signaler.  Jean  est 
né  à  Torremaggiore,  d'un  agriculteur  journalier;  il  a  vécu  lui-même 
longtemps  comme  journalier.  Son  existence  a  été  simple  et  tranquille, 
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toute  la  famille  étant  d'une  nature  pacifique.  La  vie  des  agriculteurs 
journaliers  n'offre  rien  de  remarquable;  leurs  jours  s'écoulent  régu- 
liers et  monotones,  sur  les  lieux  où  leurs  aïeux  ont  vécu  et  où  les  en- 
fants naissent,  vivent  et  disparaissent.  Les  fils  ne  connaissent  pas  de 
meilleure  vie  que  celle  que  leur  père  a  menée;  dès  leur  jeune  âge, 
ils  le  suivent  dans  les  champs,  l'aident  dans  la  culture,  grandissent 
en  se  formant  à  ce  travail,  et  il  est  bien  difficile  de  trouver  un  artisan 
qui  ait  pour  père  un  campagnard.  Il  est  donc  naturel  que  Paul  ait 
suivi  le  même  genre  de  travail  que  son  père  et  qu'il  vive  avec  lui. 
Il  est  à  noter  cependant  qu'à  la  mort  du  père  les  enfants  devaient, 
selon  la  loi,  partager  ses  biens  par  égales  parts;  mais  la  famille  D*** 
s'est  soustraite  à  cette  disposition.  Jusqu'à  présent,  les  biens  qui  cons- 
tituent le  patrimoine  étant  seulement  mobiliers,  les  enfants  se  sont 
conformés  à  la  tradition  domestique  en  vivant  en  commun  avec  leur 
grand-père;  à  sa  mort,  c'est  à  l'aîné  survivant  que  reviendra  la  di- 
rection de  la  maison.  C'est  grâce  à  cela  que  Jean  a  pu,  avec  l'aide  de 
son  frère  Emmanuel,  et  ensuite  de  son  fils  Paul,  de  simple  journalier 
devenir  fermier.  Dans  ces  conditions  il  a  prospéré.  La  première  année, 
il  a  dû  recourir  à  un  prêt  de  500  francs,  qu'il  a  renouvelé  à  400  francs 
la  deuxième  et  la  troisième  année,  qu'il  a  depuis  réduit  à  300,  et  qui 
ne  sera  plus  cette  année  que  de  200. 

Quant  aux  femmes,  qui  toutes  vivent  dans  la  maison,  elles  contri- 
buent par  leur  travail  au  développement  de  l'aisance  domestique. 
Lorsqu'elles  se  marient,  elles  apportent  un  trousseau  dont  l'ensemble 
n'atteint  pas  500  francs,  en  y  ajoutant  même  les  économies  que  l'on  a 
lentement  accumulées  dans  ce  but,  ou  l'argent  que  l'on  a  pris  à  crédit 
pour  le  dissiper  ensuite  entièrement. 

Personne,  à  proprement  parler,  n'émigre  de  Torremaggiore  ;  par 
suite  aucun  changement  n'est  apporté  à  l'existence  des  agriculteurs. 
Il  y  a  pourtant  une  émigration  particulière  qui  fait  le  plus  grand  tort 
aux  intérêts  des  meilleures  familles  agricoles  (§  26). 

l     13. 

MœURS     ET    INSTITUTIONS     ASSURANT      LE      HIEN-ÈTRE    PHYSIQUE     ET    MORAL 

DE   LA    FAMILLE. 

La  famille  ne  compte  que  sur  son  bon  ordre  intérieur,  son  activité 
constante,  l'excellente  constitution  de  chacun  de  ses  membres  et  leur 
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honnêteté,  pour  faire  face  aux  difficultés  inhérentes  à  la  vie  des  ou- 
vriers agricoles  de  toute  la  province  de  laCapitanale.  Elle  ne  fait  partie 
d'aucune  société  de  secours  mutuels  ni  d'assistance  publique.  Jean 
cependant  est  inscrit  à  la  confrérie  de  Santa  Maria  délia  Slrada,  qui 
donne  droit  à  la  sépulture  gratuite  pour  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille et  à  la  messe  solennelle  de  Requiem  le  jour  des  Morts.  La  rétri- 
bution est  de  0  francs  par  an. 

A  Torremaggiore,  il  n'existe  pas  d'institutions  pour  assurer  le 
bien-être  des  familles  ouvrières.  En  1884,  les  paysans  s'étaient  cons- 
titués en  société  de  secours  mutuels  ;  ils  étaient  300.  Mais  en  1885 
(14  mai),  comprenant  mal  le  but  de  l'association,  ils  se  révoltèrent  en 
masse  contre  la  municipalité  et  réclamèrent  la  distribution  gratuite 
des  biens  du  Domaine.  Ils  en  vinrent  à  de  tels  excès  qu'il  fallut,  par 
ordre  préfectoral,  dissoudre  la  société  et  tenir,  pendant  longtemps, 
à  Torremaggiore,  un  renfort  de  soldats  pour  protéger  l'ordre  public. 

Us  avaient  tort  d'agir  ainsi,  car  on  peut  dire  qu'en  général,  à  Tor- 
remaggiore, le  paysan  vit  sobrement.  Dans  les  cas  extrêmes  où.  il 
est  nécessaire  d'emprunter  pour  les  besoins  de  l'agriculture,  comme 
les  établissements  de  crédit  agricole  manquent  complètement,  il 
faut  recourir  aux  usuriers.  De  là,  le  commencement  de  la  ruine.  Si 
l'emprunt  est  fait  pour  subvenir  à  des  besoins  personnels,  on  ne  le 
trouve  encore  que  chez  l'usurier,  à  brève  échéance  et  au  taux  de  10  cen- 
times d'intérêts  par  mois  et  par  franc,  ce  qui  fait  120  %  par  an.  Si  au 
contraire  le  prêt  est  consenti  pour  un  an,  avec  la  garantie  des  fruits 
à  récolter  et  la  signature  du  propriétaire,  l'intérêt  varie  de  lo  à  20  %. 
Cependant,  Jean  n'a  jamais  eu  recours  aux  usuriers,  mais,  tant  par 
la  situation  qu'il  occupe  que  par  la  confiance  dont  il  jouit,  il  a  obtenu 
trois  fois,  de  la  Banque  agricole  et  commerciale,  des  prêts  à  l'intérêt 
de  «  %. 

La  Banque  agricole  et  commerciale,  qui  a,  aujourd'hui,  un  capital 
nominal  et  souscrit  de  100.000  francs,  et  qui  opère  sur  un  actif  de 
430.203'  19  et  un  passif  de  424.981'  30,  a  été  fondée  par  un  syndical 
de  petits  propriétaires  qui  la  montèrent  paradions  de  50  francs.  On  vit, 
dès  lors,  disparaître  ces  prêts  onéreux  faits  parles  grands  propriétaires 
ou  les  usuriers,  ainsi  que  les  difficultés  qui  se  rencontrent  dans  le& 
grandes  banques  pour  contracter  un  emprunt.  Cette  maison  fait  un 
crédit  de  G  mois  avec  garantie  de  deux  signatures;  l'intérêt  est  de 
G  1/2  %\  en  cas  de  renouvellement,  il  s'élève  jusqu'à  7  % .  En  1887,  la 
banque   avait  fait   537    opérations  en  lettres   de  change  pour  une 
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somme  de  321.254  francs,  dont  97  pour  lOi.Olfi  francs  avec  les  agri- 
culteurs, et  i48  anticipations  pour  10. 804"^  73. 

Pour  venir  en  aide  aux  cultivateurs  pauvres  de  la  commune,  il  y  a 
un  Grenier  à  blé  (dit  Monte  frumeniario),  qui  a  été  créé  en  1858,  ren- 
fermant un  capital  en  marchandises  de  G. 764  francs.  Les  paysans  par- 
ticipent aux  bénéfices  qu'on  en  retire.  Ils  reçoivent  du  blé  en  prêt  pour 
leurs  semences  et  leur  nourriture,  et  le  rendent,  en  août,  avec  l'augmen- 
tation de  une  mesure  et  demie  par  tomolo  (mesure  de  capacité  corres- 
pondantà  1  hectol.  8G),  soit  G%.  Paul  a,  dans  cette  sorte  de  mont-de-piété, 
un  crédit  de  18  hectolitres,  dont  7  environ  servent  à  la  semence,  et  le 
reste  à  la  consommation  de  l'année,  moitié  en  décembre,  moitié  en 
mars.  Il  est  à  remarquer  que  l'oncle  Emmanuel  a  reçu,  la  première 
fois,  de  cet  établissement  un  prêt  de  3  décalitres,  chiffre  qui  s'est  élevé 
par  la  ponctualité  avec  laquelle  Emmanuel  d'abord,  et  Paul  ensuite,  se 
sont  annuellement  acquittés  de  leur  dette.  Deux  des  administrateurs 
de  cet  établissement  sont  irommés  par  la  municipalité  et  deux  par  le 
conseil  provincial.  L'un  de  ceux  que  choisit  la  commune  est  prési- 
dent et  doit  fournir  un  cautionnement. 

D'autres  établissements  publics  ont  été  fondés  pour  le  bien-être  des 
paysans.  V Association  charitable  (la  Congregazione  di  Carild),  admi- 
nistrée par  cinq  personnes,  donne  des  secours  en  argent  aux  malades 
des  familles  pauvres,  et,  dans  les  moments  de  crise,  aux  prolétaires 
les  plus  besoigneux.  Un  hôpital,  possédant  huit  lits,  même  IG  au 
besoin,  placé  dans  le  local  d'une  abbaye,  sert  aux  malades  pauvres. 
Un  asile  de  mendicité  pour  les  vieilles  femmes  soulage  beaucoup  de 
misères.  Les  personnes  qui  y  sont  reçues  reçoivent  chaque  année,  à  la 
fête  du  Statut,  un  vêtement  neuf;  elles  sont  obligées  de  travailler  et, 
quand  elles  ne  le  peuvent  pas,  elles  sont  nourries  au  moyen  d'aumônes 
faites  par  la  commune.  La  municipalité  accorde  aux  femmes  en  cou- 
ches, jusqu'à  leurs  relevailles,  un  léger  subside  personnel,  et  quel- 
quefois, quand  il  est  bien  démontré  qu'elles  ne  peuvent  allaiter  leur 
enfant,  elle  paie  les  frais  de  nourrice. 

Pour  l'instruction  et  l'éducation  des  enfants  du  peuple,  14  écoles 
élémentaires  ont  été  établies  :  8  pour  les  garçons  et  G  pour  les  filles. 
Elles  sont  fréquentées  par  1.453  enfants,  dont  950  garçons. 

Il  serait  désirable  qu'il  y  eût  des  écoles  du  soir  ou  des  cours  le 
dimanche  pour  ceux  qui  ne  peuvent  suivre  les  classes  ordinaires. 
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U.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNEE. 


SOURCES  DES  RECETTES. 


SECTION    f". 
PROPRIÉTÉS    POSSÉDÉES    PAR    LA    FAMILLR. 

Ai'.T.  l*^  —  Propriétés  immobilières. 
(La  famille  ne  possède  aucune  propriété  de  ce  genre) 

Art.  2.  —  Valeurs  mobilières. 

Animaux  domestiques  entretenus  toute  l'année  : 

1  mulet (g  C) 

19  poules (.'!  6) 

i  couples  de  lapins (S  <<) 

Matériel  spécial  des  travaux  el  industries  : 

Pour  l'exploitation  des  champs  el  l'entretien  (Ui  mulel 

Pour  les  industries  domesli(|ues 

Pour  l'exploitation  de  la  chasse 

Art.  3.  —  Droit  aux  allocations  des  sociétés  d'assurances  mutuelles. 

(La  famille  ne  fait  partie  d'aucune  société  de  ce  genre.) 

Valeur  totale  des  propriétés 


évaluation- 

Al'l'IÎOXIMATlVT', 
DES  SOUIICI'S 
DE  EECKTTES. 


.'AT.Eta 

lies 
>PinKTK> 


^(iOrOfl 

38  00 

16 

r;o 

81 

:io 

59 

90 

(!.•> 

00 

MO  !I0 


SECTION    II. 
SUBVENTIONS    REÇUES    PAR    LA    FAMILLE. 

Art.  l^'.  —  Propriétés  reçues  en  usufruit. 
(La  famille  ne  reçoit  aucune  i)roi)riélé  en  usufruit.) 

Art.  2.  —  Droits  d'usage  sur  les  propriétés  voisines. 

Droit  de  glaner  et  de  déraciner  la  paille  sur  les  champs  du  seigneur 

—  sur  les  iiroduits  forestiers 

—  de  chasse 

Art.  3.  —  Allocations  d'oriets  et  de  service-;. 

Allocations  concernant  les  dettes 

Gratuité  du  service  médical 

Droit  à  la  gratuité  d'enterrement 
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^  li. 


BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNEE. 


RECETTES. 


SF.CTKIN    I". 

REVENUS  DES  PROPRIÉTÉS. 

Art.  i".  —  Revenus  des  propiuétés  immodilièkes. 

<a  laniille  ne  jouit  d'aucun  revenu  de  ce  genre.) 

Art.  i.  —  Revenus  des  valeurs  .MoniLiÈuEs. 

itiTèt  (6  ijH  o/o)  de  la  valeur  de  cet  animal Q  16,A) 

—  (3  o/o)  —  de  ces  animaux {']  iGX) 

—  —  —  —  C  io,C) 

itérêt  (oO/q)  de  la  valeur  de  ce  matériel {']  Kî.A) 

—  —  —  —  (^  16,b!d.e,Fj 

—  (3  o/o)       —  —  C  lti,Hj 

Art.  3.  —  Allocations  des  sociétés  d'assurances  mutuelles. 
,a  famille  ne  reçoit  aucune  allocation  de  ce  genre.) 

Totaux  des  revenus  des  propriétés 


SECTION     II. 

PRODLITS  DES  SIIBVEXTIOXS. 

Art.  1"".  —  Produits  des  propriétés  reçues  en  usufruit. 
I-a  ramillc  ne  jouit  d'aucun  produit  de  ce  genre.) 

Art.  2.  —  Produits  des  droits  d'usage. 

ïleur  du  froment  et  de  la  paille,  évalués  sur  pied (.',  10. H) 

—  du  bois  mort  et  des  cendres  avant  la  récolte (",  l(),lli 

—  du  gibier  avant  la  chasse (ù  -•'>!'; 

.\rt.  3.  —  Orjets  et  services  alloués. 

mprunt  à  C,  ",  „  fait  à  la  Banque  agricole    (§13) 

valualion  de  la  dépense  épargnée 

Itérêt  (-■>  »/„)  de  la  somme  payée  à  cet  objet    (g  13) 

Totaux  des  produits  des  subscntioiis 


MONTANT  DES  IlECETTK- 

Recettes 


Valeur  des 

objets  reçus  en 

nature 


6' 83 
0  3:i 
0  l.i 


11  0- 

l'i  «0 
5  88 


arpent. 


3':;i 
1  ri:i 

0  tu 

1  37 
0  27 


" 

,300  00 
8  OJ 
0  30 

■2U  -o 

30S  30 

2:50 
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§  14.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE  {suUe). 


SOURCES  DES  RECETTES  {suiie). 


SECTION    m. 
IRAVALX   EXÉCUTÉS  PAR   LA    FAMILLE. 


Thavau,  pniNciPAL   e\t''culô  au  compte  de  la  lamille  : 
Exploilalion  des  champs  et  du  mulet 

Travaux  secondauies  : 
Travaux  à  la  tâche 

Confection  des  corbeilles 

Élevage  des  animaux  de  basse-cour 

Exploitations  accessoires  dans  les  champs 

Confection  des  bas  et  du  linge 

Blanchissage  du  linge 

Récolte  de  bois  mort,  glanage  et  chasse 

Entretien  de  la  maison  et  du  mobilier 

Travaux  de  ménage  :  préparation  des  aliments,  etc. 


Totaux  des  journées  de  tous  les  membres  de  la  famille 


OUANTITK     DE 
THAVAM,     F.FFEC.TUr 


?ill 

■20 

» 

13 

» 

70 

» 

uni 

\n 

-20 

10 

4 

(ij 

i:io 

308 

30:i 

SECTION    I  V. 


INDUSTRIES   ENTREPRISES  PAR    LA    FAMILLE 

(à  son  pro|)re  compte). 


Industries  entreprises  au  compte  de  la  famille 

Exploitation  des  champs  et  du  mulet 

Confection  des  corbeilles 

Elevage  des  animaux  domestiques 

Exploitations  accessoires  dans  les  champs... 

Confection  des  bas  et  du  linge 

Blancliissage  du  linge 
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§  14.  ~  BUDG1<:T  des  recettes  de  L'ANNÉE  {suite). 


RECETTES  {suite'). 


TAIX 

1)F> 

AIRF.S  JOUR.NALlEliS. 

mmos. 

femmes. 

l'GO 

0'55 

0  50 

1  75 

" 

1  25 

» 

1  00 

0  oO 

I. 

0  60 

» 

0  "0 

> 

0  VA) 

1  00 

0  50 

0  50 

0  G5 

SECTION  MI. 

SALAIRES. 

Salaire  total  altribu»- à  ce  travail (S  Ui,  A) 

(  nourriture 

~~  i  arneiil 

—  —  .' (S  Ki,  B) 

—  —  (S  IC,  C) 

—  —  (§  IG,  D) 

—  -  (S  t«,  E) 

—  —  (■;  10,  F) 

—  —  (§  IG,  H) 

—  —       (§15,  S""  11) 

(Aucun  salaire  ne  peut  être  attribué  à  ces  travaux.)-  ■  • 

Totaux  des  salaires  de  la  famille... 


SECTION    IV. 
BÉNÉFICES   DES  IIVDUSTRIES. 


éncfice  résultant  de  cette  exploitation (S  IG.  A) 

—  —       de  cette  industrie (.',10,1!) 

—  —  —  C;  IG,  C) 

—  —       de  cette  exploitation. (,;  IC,  D) 

—  —       de  cette  industrie (  ;  16,  E) 

—  -  -  C16.  F) 

Totaux  des  bénéfices  résultant  des  industries. . . 

Nota.  —  Outre  les  recettes  portées  ci-dessus  en  compte,  les  industries 
Dnnent  lieu  à  une  recette  de  99.3"J0  ($  IG,  G),  qui  est  appliquée  de  nou- 
ïau  à  ces  mômes  industries;  celte  recette  et  les  dépenses  qui  la  balan- 
îulC;,  15,  S°"  V)  ont  été  omises  dans  l'un  et  l'aulic  budget. 

Totaux  des  recettes  de  l'année  (balançant  les  dépenses)...  (1.38"'38) 


MOÎÎTATÎT   DKS    RKCKTTr.'-    | 


Valeur 
des  objets 

reçus 
en   nîilure. 


11 5' 75 

51  50 

5  86 
11  Oi 

1  1(9 
4!)  00 
53  00 
25  00 

7  60 


ÙOH   Gl 


38'85 


180  25 
23  3!> 

48  !1G 
5  81 


135  82 

G!)  07 

2  37 

10  27 

4  39 

19  '.5 

15  43 

45  05 

71  35 

0 

14  00 

° 

2W  30 

1  '.3  8't 
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§  do.  —  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE. 


DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES. 


SECTION    !'■'=. 

DÉPENSES  COXCERi\A.\T  LA  NOURRITURE 

Art.     1«'.    —    ALIMENTS    CONSOMMÉS    DANS    LE    MÉNAGE. 

(Par  1p  pure  et  le  fils  nendant  262  jours,  jiar  les  trois  femmes  et  un  enfant 
pendant  365  jours.) 

CÉRÉALES  : 

Pain  de  froment Cj;  16,  A) 

Farine  de  Iroment,  pour  la   soupe  cl  les  usages  de 

la  cuisine (g"l6,  A) 

Macaroni 

Panades 

Riz 


16,  H) 


Poids  total  et  prix  moyen. 
Coiips  cr.As  : 

Huile  d'olive 

Lard  et  graisse  de  porc. 

Saindoux 


Poids  total  et  prix  moyen 

Laitage  et  oeufs  : 

Lait  de  vache 

Fromage  de  table  et  de  cuisine 

Fromage,  dit  provolonc  ou  caciocavallo 

Fromage  de  lait  caillé,  dit  giuncata 

OEuls  de  la  basse-cour,  12i  àO'SO  la  douzaine  (3l6,C) 

Poids  total  et  prix  moyen 

Viandes  et  poissons  : 

Veau 

Mouton 

Viande  de  porc 

14  lapins C;  16,  C) 

Saucisses 

Poissons  secs ,  dits  stocco  fisso ', 

Morue  salée,  dite  haccala 

Truites  de  mer 

Poissons  frais 

Poissons  conserves  (en  boîtes) 

Poids  total  et  jirix  moyen 

LÉGUMES  ET  fp.uits  : 

Légumes  farineux  secs 

Légumes  farineux  verts 

Pommes  de  terre  et  carottes 

Champignons,  3"  h  2'»:i,  8^>>;  —  câpres,  H^  à  0'8o, 

l'"0 (%  16,  D) 

Salades {".  lo,  d) 

Citrons,  piment .' 

Fruits  de  toute  sorte ' 


Poids  total  et  prix  moyen. 


poids  et  piux  des 
aliments. 


POIDS 
colisoiiiniL' 


7-!)i'6 

2(i0  1 
36  0 
30  2 
io  0 


1.1. W  0 


13  0 
8  0 
3  0 


2i  0 


12  0 

4  0 
9  0 
1  0 

8  8 


6  0 
1!)  0 

6  0 
12  6 

6  0 
18  0 
10  0 

2  0 

S  0 

0  5 


80  0 

120  0 

16  0 

f;  0 
180  0 

■;  0 

34  G 


PRIX 

par  kilog. 


0  2,j1 
0  3W 
0  200 
0  380 


0  2^;8 


0  900 

1  3(10 
1  oOO 


0  320 
0  3-iO 

2  1.50 

3  150 
0  932 


1  4.-i0 

0  900 

1  250 
1  333 
1  500 
0  450 
0  400 
0  400 

0  650 

1  800 


0  250 
0  020 
0  150 

2  050 
0  040 
0  220 
0  265 


MONTA.NT  DES  DEPENSES 


0  078 


Valeur 
des  objets 

Dépenses 

consommés 

en  nature. 

en  argent. 

195^67 

1 

6";  29 

. 

„ 

12'  il 

6  04 

° 

17   10  ] 

11  70 

„ 

10   'fO 

» 

4  50 

> 

„ 

3  84 

, 

1  40 

„ 

19  3î; 

„ 

3  .50 

8  27 

*' 

8  70 

„ 

17   10 

,) 

7  51) 

10  80 

,. 

,, 

9  (10 

, 

8  10 

» 

4  00 

, 

0  80 

„ 

5  20 

* 

0  90 

2  00 

2  40 

» 

2  40 

10  25 

„ 

7  20 

1  10 
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§  lo.  —  BUDGKT  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  {suite). 


DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES  (suite). 


SECTION     1''=. 

DÉPENSES  CO\CER\A\T  LA  ÎVOURRITURE  [suite]. 

Art.  1".  —   ALIMENTS  COXSOMMlis   DANS  LE  MÉNAGE   (Sl'ile). 

Condiments  et  stimulants  : 

Sel  comimin 

Sel  (in,  de  Volterra 

Poivre 

Vinaigre 

Sucre 

EauK  gazeuses  et  eau  cic  Seltz 

Poids  total  et  prix,  moyen 

Boissons  fep.mentées  : 

Vin 

Vin  doux 

Boissons  diverses 

Poids  total  et  prix  moyen 


poids    et   PItIX  DES 

aliments. 


PRIX 

par  kilog 


POIDS 
consommé. 

40"  0 
1  5 
0  5 

10  (» 
•2  0 

r>  0 

6i  0 

254  0 
3  0 
1  0 

un»  0 

0^300 
0  760 
0  800 

0  400 

1  230 
0  130 


0  348 


0  183 

0  76-i 

1  500 


0  199 


AKT.   2. —aliments  préparés   ET  CONSOMMÉS   EN    DEHORS   DC    MÉNAGE. 

Aliments  divers  : 

Vin,  9'90;  —  fruits  secs  et  salades,  6' 40;  —  légumes  et  marrons,  S'.jG 

Vin,  poisson,  salade  et  fruits,  consommés  par  le  père  de  Camille  et  son 
fils  Paul,  pendant  103  jours  de  travail  à  la  tâche,  ào' 30  par.jour('^14.  S""!!!) 

Totaux  des  dépenses  concernant  la  nourriture 


SECTION     II. 

DÉPENSES  CO\CERi\AXT  L'HABITATION. 

Logement  : 

Loyer  de  la  maison,  pour  l'année,  123'00:  —  entreti  en  de  la  maison,  4^2"). 

Mobilier  : 

Entrelien  des  meubles  :  achats,  3'28;  — main-d'œuvre  (S  14,  S""  IIl),  "'CO; 
entretien  des  ustensiles  (.]  16,  B),  8'27 

Chauffage  : 

Bois  en  fagots  secs  (2  10,  H),  18' 40;  —  charbon  de  gros  bois  et  autre,  I7'70. 

Éclairage  : 

Huile,  29' 40;  —  pétrole,  13' 00 

Totaux  des  dci)eiiscs  concernant  l'habitation 


montant  DF.S  DEPKNSES 


Valeur 
des    objets 
consommés 
en  nature. 


31' 30 


361  02 


Dépenses 
en  .irgent. 


13' .30 
i  14 
0  40 
4  00 
2  50 
0  73 


47  00 
2  30 
■2  -LS 


233  94 


129  20 


13  87 

3  28 

18   iO 

17  70 

» 

44   M) 

3'i  27 

104  ,38 
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§  lo.  —  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  {sui(e). 


JIOSTANt    DES    DKrKXSKS. 

DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES  [suite). 

Valeur 
(les  objets 

Dûpeii-'^ 

consommes 
en  nature. 

en  nr^'iii. 

■s  F.  C  T  I  0  X     III. 

DÉPENSES  COiVCERiXAIXT  LES  VÊTEMENTS. 

VÊTEMENTS   DE   LA   FAMILLE  : 

Dépense  annuelle  des  vêlements  pour  la  famille (7,  1C,  E  et  J) 

—                        —                pour  le  lils  soldat (;;  10,  EetJ) 

Objets  de  lingerie  confectionnés  parla  lille  i)our  son   trousseau  de 
noce (S  16,  E) 

't  7.-; 

73  33 

27  t)7 

Blanchissage  et  soins  de  propreté  ; 

71  90 

23  8:> 

Bijoux  des  femmes Y.t  16,  J),  14^64;  —  abonnement  chez  le  barbier, 
gfOO..            

22  Ci 

Totaux  des  dépenses  concernant  les  vêtements... 

191  ;iO 

l.-.l  0% 

section    IV. 

DÉPENSES  C0IVCERXAI\T  LES  BESOLXS  MORALX,  LES  RÉCRÉATIONS 

ET  LE  SERVICE  DE  SA\TÉ. 

Culte  : 

Souscription  à  la  confrérie,  C'OO;  —  droit  à  la  gratuité  d'enterrement, 
O'^SO;  —  pour  les  fêtes  religieuses.  C'50;  —  messes  pour  les  défunts, 
10^10;  —  offrande  à  l'église,  3'(i0 

2r>  50 

Instruction  des  enfants  : 

" 

1  00 

Secours  et  aumônes  : 

Dons  de  froment  (',:  10,  H),  l'2-2  (la  famille  fait  peu  d'aumônes.) 

1  2-2 

» 

Kkcréations  et  solennités  : 

Dépenses  aux  fêtes  de  Noél  et  du  carnaval. 

» 

8  00 

Service  de  santé  : 

li  00 

8  00 

Totaux  des  dépenses  concernant  les  besoins  moraux, 
les  récréations  et  le  service  de  sauté 

io  22 

4i  10 

■ 
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§  15.  —  BUDGKT  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  {suite). 

MONTANT   DI 

s   DÉPENSES. 

DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES  {suite). 

Talenr 
des  objets 
consommés 
eu  nature. 

Dépenses 
en  argent. 

SECTION     V. 

ÉPEXSES  COXCERXAl^T  LES  INDUSTRIES,   LES  DETTES,  LES  IMPÔTS 

ET  LES  ASSURANCES. 

DÉPENSES  CONCERNANT   LES   INDUSTRIES    : 

Nota.  —  Les  dépenses  concernant  les  industries  entrepri- 
ses au  compte  de  la  l'ainille  montent  à (;;  10,  G)        l.iOii'"" 

Elles  sont  remboursées  par  les  recettes  provenant  de  ces 
mêmes  industries,  savoir  : 

Argent  et  objets  employés  pour  la  consommation  du  mé- 
nage ou  faisant  partie  des  épargnes,  et  portés  à  ce  titre 
dans  le  présent  budget 412' 87  \ 

Ai'gent  et  objets  ap{)liqués  de  nouveau  aux  in-                    i 
dusiries  c;  14,  S°"  IV),  comme  emploi   momen-                   '     |  Ani;  77 
tané  du  fonds  de  roulement,  et  qui  ne  peuvent                  i 
conséquemment  figurer  parmi  les  dépenses  du                    \ 
ménage 993  90  / 

Intérêts  des  dettes  : 

Intérêt  (G  o/„)  d'un  emprunt  de  300'' 01)  fait  pour  un  an  C  1.3),  et  plus- 
value 

21  00 

Impots  : 

Taxe  municipale  :  i)0ur  la  maison,  I8^•i0;  —  pour  le  mulet,  .'ifOO 

" 

23  uO 

ASSIRANCES    CONCOURANT    A    GARANTIR    LE    BIEN-ÊTRE    PHYSIQUE    ET    MORAL   DE   LA 

FAMILLE  : 

(Aucune  dépense  n'est  faite  pour  cet  objet.) 

Total  des  dépenses  concernant  les  industries,  les  dettes,  les  im- 

° 

° 

" 

t't  :>o 

Épargne  de  l'année  : 

Augmentation  du  nombre  des  j)oules,  3M>0;  —  somme  doslinco  .'1  di- 
minuer l'emprunt  de  300'00,  88'00 

Totaux  dos  dépenses  de  l'année  (balançant  les  recettes)  (1 .387^38) 

3  (il) 

88  00 

008  (il 

778  77 

i 
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§  16. 
COMPTES  ANNEXÉS  AUX  BUDGETS. 

SECTION    I. 

COMPTES  DES  BÉNÉFICES 

BÉSUI.TANT   DES    INDUSTRIES   ENTREPRISES   PAR   hX   FAMILLE 
(à  son  propre  compte). 


A.    —    EXPLOITATION   DES    CIIAMPS   ET   DU   MULET. 

VA  7,  F 

iiatui-i;-. 

en 
arg-Liit. 

RECETTES. 

Froment  :  12  hectol.,  consommés  pour  la  nourriture  de  la  famille  Ci  15,  S°"  I) 

260' 90 

8  00 
0  40 
8  00 

31  50 
96  00 

8(>9'(iri 

Paille  :  750\  dont  550'' vendus,  à  4' 00  les  100" 

Paille  déracinée  sur  le  fonds  exploité, -250",  dont  200"  vendus,  à  0'80  les  100". 

22  00 
1   (10 

Valeur  que  l'on  peut  attribuer  au  droit  de  ))nturas:e  sur  la  jachère  (environ 

„ 

Tra\ail  du  mulet  :  80  journées  à  l'20 

" 

Totaux 

404  80 

893  20 

DÉPENSES. 

Lover  du  champ,  à  80' 00  la  versura  (l''22\63'',C8),  jiour  3  versu7-e 

2i  93 
12  73 

31  82 

Il  80 

19  62 
li  85 

47  70 

90  00 

2  70 

6  89 

135  82 

-2i0  00 

Main-d'œuvre  de  la  famille  : 
Culture  des  champs  ;  labours  :  hommes,  23J.5  à  l'CO 

—  ensemencement  des  terres  :  hommes,  IIJ  à  IMiO 

—  labours,  dits  mondinn  en  janvier,  sarclage  en  mars  : 

hommes,  30J  à  l'fJO 

—  moisson  :  honunes.  7J  à  1^60,  H'20;  —  femmes,  12J  à 

0'5S,  0^60 

Travaux  secondaires  :  transports  à  la  grange,  battage,  criblage,  transports 
au  magasin,  etc.  :  hoyimes,  iS'S  à  l'60 

12  67 

6  47 

16  18 
6  00 
9  98 

Engraissement  des  terres  :  hommes,  14^  à  l'60 

7  55 

Main-d'œuvre  fournie  par  des  ouvriers  payés  :  labours,  45^00; —  ensemence- 
ment des  terres,  42^90;  —  moisson,  87^60;  —  travaux  secondaires,  110^50; 
—  engraissement  des  terres,  15' 40 

301  40' 
153  53 

2  50 
63  00 

.    1  37 

3  51 

69  07 

Semences  diverses 

Somme  payée  aux  chasseurs  de  taupes  et  de  rats  des  champs 

Engrais 

Nourriture  du  mulet  :  herbes  vertes,  4'00;  —  paille,  8^40;  —  pâturage  sur  la 
jachère,  31'50;  —  paille  inovenant  des  champs  du  seigneur,  475"  à  0'80 
les  100",  3' 80  (§  14,  S"-  II) 

Intérêt  (5  "/o)  de  la  valeur  des  ustensiles  pour  l'exploitation 

(C,o  °la)  de  la  valeur  du  mulet 

BÉNÉFICE  résultant  de  l'industrie 

Totaux  comme  ci-dessus 

i04  86 

893  20 

COMPTES  ANNEXÉS  AUX  BUDGETS. 


:>43 


B.    —    (-.ONFECTION    DES    CORBEILLES. 

r.ECETTES. 

iei's  pour  la  maison  et  les  industries  des  femmes (S  l'>,  S""  II) 

oiiieilles,  petites  et  grandes,  àCS^  eu  moyenne 

tetits  paniers,  à  O'^ao 

ts  rejetons  de  i)lantes  récoltes  dans  le  bois  de  la  commune 

Totaux 

DÉPENSES. 

nés  vertes  pour  les  paniers  et  les  corbeilles 

ii-d'œuvre  :  travail  de  Paul,  2o  journées  à  l'âo,  31'2'» 

lét  (o  1")  de  la  valeur  des  ustensiles 

îNÉFiCE  résultant  de  l'industrie 

Totaux  comme  ci-dessus 


8'27 
4  00 


12  -27 


4  00 
:i  8(i 
0  O'é 


1!»  -itt 


33  84 


2.";  30 
0  18 


C.    —   ÉLEVAGE    DES    ANIMAUX    DE   BASSE-COUR. 

RECETTES. 

œufs  à  0'80  la  douzaine,  dont  l-2't  consommés  par  la  l'amille,  le  reste  \enilu. 

jouiets  vendus,  à  flO  la  pièce 

Doulardes  vendues  et  2  ajoutées  au  poulailler,  à  1^80 

ai>iiis  consommés  par  la  famille,  34  vendus,  à  l''20 

Totaux 

DÉPE.SSES. 

ment  de  2«  qualité  i§  li.  S""  II),  S'"i:  —  son  acheté,  S^OO 

ine 

bes  pour  les  lapins 

n-d'œuvre  de  la  famille  :  hommes.  50  journées  à  1^00,  ?>0'00:  —  femmes, 

J  journées  à  O'.jO.  10^00 

rét  (3  ^)  de  la  valeur  des  animaux  de  basse-cour 

ÉNÉFicE  résultant  de  l'industrie 

Totaux  comme  ci-dessus 


8  2"! 


3  CO 
Iti  80 


8  74 

4  00 

Il  01 
0  -iO 

4  30 


14  13 
13  20 
18  00 
40  80 


86  13 


8  oa 

7  oO 


48  06 
2  '•>2 


86  13 


D.    —   EXPLOITATIONS   ACCESSOIRES   DANS   LES    CHAMPS. 

RECETTES. 

ade?  consommées  dans  la  famille,  180"  à  0^01 

unpignons  secs,  13"  à  2'83,  37^0.),  dont  3"  consommés  par  la   l'amiMe: 

âpres,  23"  à  0'8i;,  19'.S5,  dont  2"  consonunés  jiar  la  l'amille 

impignons  frais,  10"  à  0'4G 

Totaux 

DÉPENSES. 

in-d'œuvre  :  travail  des  femmes.  13  journées  à  OHiO,  7^80 

érct  (o  %)  de  la  valeur  du  matériel 

lÉNÉFicE  résultant  de  l'industrie 

Totaux  comme  ci-dessus 

4 


7  20 
10  23 


I  00 
0  1)3 


46  33 
4  60 


3  8t 
0  l'O 


jO  03 
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E.    —  CONFECTION    DES   BAS   ET   DU   LINGE. 

r.ECETTES. 

Valeur  des  bas  conreclionnés 

Valeur  du  tissu  conreclionné 

Valeur  du  linge  pour  le  trousseau  de  Josépliiue 

Totaux 

DÉPENSES. 

Cdton  pour  le  linge  et  les  bas 

—     pour  le  linge  du  trousseau 

Aiguilles,  lit  à  coudre,  dentelles,  etc 

Main-d'œuvre  :  travail  des  femmes.  70  journées  à  0'70 

In  lérêt  (5  ^)  de  la  valeur  du  matériel 

BÉNÉFICE  résultant  de  l'industrie 

Totaux  comme  ci  dessus. 


VALEURS 

en 

en 

nature. 

argent. 

-'19 

•2' 7 

42  08 

l.-i  8 

73  33 

-27  b 

l-i-2  (iO 

Ki  2 

20  7 

» 

23  7 

B 

1  « 

49  00 

n 

■2  -2!i 

» 

71  Sri 

» 

]-2-2  00 

40  2 

F.    —   BLANCHISSAGE    DU   LINGE. 

RECETTES. 

Prix  tpi'il  faudrait  payer  pour  faire  exécuter  le  blanchissage    du  linge  au 
dehors 

DÉPENSES. 

Savon,  20»  à  0' 30 

Cendres  de  bois  de  chauffage 

Bois  pour  chauffer  la  lessive,  à  raison  de  5"  i)ar  blanchissage 

Main-d'œuvre  :  travail  des  femmes,  lOG  journées  à  0' 50 

Intérêt  '5  °/o)  de  la  valeur  du  matériel 

BÉNÉFICE  résultant  de  l'industrie 

Totaux  comme  ci-dessus 


53  00 
0  40 


n  90 


G.    —    RÉSUMÉ    DES    COMPTES   DES    BÉNÉFICES    RÉSULTANT 
DES   INDUSTRIES    (A    A   F). 

RECETTES  TOTALES. 

Produits  employés  :  pour  la  nourriture 

—  —    '         pour  l'habitation 

—  —  pour  les  vêtements 

Produits  en  nature  et  receltes  en  argent  appliqués  aux  dépenses  de  la  fa- 
mille ou  convertis  en   épargne 

Produits  en  nature  et  recettes  en  argent  à  employer  de  nouveau  pour  les 
industries  elles-mêmes  (f»93'90) 

Totaux 

DÉPENSES   TOTALES. 

Intérêts  des  propriétés  possédées  par  la  famille  et  employées  par  elle  aux 
industries 

Produits  des  subventions  reçues  par  la  famille  et  appliciuées  par  elle  aux 
industries 

Salaires  afférents  aux  travaux  exécutés  par  la  famille  ])our  les  industries... 

Produits  des  industries  employés  en  nature  et  dépenses  en  argent,  qui  de- 
vront être  remboursés  par  des  recettes  provenant  des  industries  (993' 90). 

Totaux  des  dépenses  (1.400' 77) 

BÉNÉFICES  TOTAUX  résultant  des  industries  (387'  20) 

Totaux  comme  ci-dessus 


303 

8 

19  i 

48 
27 
50 

3  CO 

li7 

90 

057 

75 

17 

Oi 

230 

lit 

147 

90 

414 

39 

243  3(! 

057  75 
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SECTION    II. 

COMPTES  RELATIFS  AUX  SUBVENTIONS. 
H.    —    RÉCOLTE    DU    BOIS    MORT,    GLANAGE    ET    CHASSE. 


RECETTES. 

>moiit,  ù'  qualité,  provenant  des  cliamps  tlii  seigneur 

Ile,  475"  à  0^80  les  100" 

s  mort 

idies  du  hois  de  chauffage 

)ier 

Total 

DÉPENSES. 

ivnnx  (le  la  l'amllle  :  (ils,  lt>  journées  à  l^OC.  l.'i'OO;  —  femmes,  '20  journées 

o'.^io,  10' 00 ' ; 

érêt  (3  °/o)  de  la  valeur  du  fusil 

eur  a  attribuer  au  froment  avant  la  récolte .■ 

—  à  la  paille  —  

—  au  bois  et  au\  cendres  avant  la  récolte 

—  au  gibier  avant  la  chasse 

Total  comme  ci-dessus 


16' 00 

3 

80 

18  40 

4 

fA) 

14 

00 

oG 

70 

2-; 

00 

1 

95 

8  95 

2 

l'2 

1-2 

80 

it 

88 

SECTIOX    lit. 

COMPTES  DIVERS. 

—  COMPTE  DE  LA  DÉPENSE  ANNUELLE  CONCERNANT 
LES  VETEMENTS  DE  LA  FAMILLE. 

.Mît.    V.    —    VÊTEMENTS  DES   OlVIilEUS  (  PÉliE   ET   FII.S). 

Vêtements  du  dimanche  : 

labit  complet,  en  tricot  de  laine ,  pour  Paul 

lantalon.  en  cachemire,  pour  Jean    

hapeaux  de  feutre 

mires  de  bottes 

îiemises  de  toile  domestique 

naiiteaux 

Vêtements  de  travail  : 

estons  de  fulaine 

«antalons  de  futaine 

:ilets  de  futaine 

lantalons  de  toile 

paires  de  bottes 

)aircs  de  .jambières 

ij'heniises  de  coton 

oli  pour  les  pieds 

4;raii(ls  mouchoirs 

hapeaux  

Totaux 


PRIX 

UCRÉF. 

DÉPEVSE 

d'achat. 

moyeime. 

annuelle. 

30' 00 

8  ans. 

3' 75 

9  00 

10 

90 

4  iiO 

4 

1   12 

It  00 

.'* 

4  66 

9  00 

1 

1   30 

60  00 

15 

4  00 

22  00 

3 

7  33 

9  00 

2 

4  50 

7  50 

3 

2  50 

H  30 

>> 

5  75 

12  00 

j 

6  00 

16  00 

8 

2  00 

l.'i  00 

4 

3  75 

1  00 

1 

1  00 

3  m 

2 

1   75 

2  00 

1 

2  01) 

22G  00 

,52  31 

18 


ûm 
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A  HT.  2.   —  VETEMENTS  DES   FEMMES. 

vètcmenis  du  diiiianche  : 

I  vestp  (1c  mousseline  à  raies  vertes  el  û  vestes  rouges 

V  jupes  (3  blanclies  el  1  noire) ' 

-2  ])aircs  de  inanchettcs 

•{  foulards 

4  rheinises  de  toile 

;{  paires  de  chaussures 

<>  paires  de  bas 

Vêtements  de  tra\ail  : 

3  vestes  de  coton 

3  jupes  en  tissu  très  gros 

3  tabliers 

•î  corsages ,  dits  fascetle 

tà  chemises  de  toile  domestique 

•>  petites  chemises,  dites  campanelle 

3  paires  de  bottes 

«  paires  de  gros  bas 

3  cols 

Totaux 

Ar,T.   3.    —   VÊTEMENTS   POUR   I.'ENFANT. 

•1  i:hennses 

3  petites  vestes 

ti  paires  de  bas 

-2  paires  de  chaussures 

Effets  divers 

Totaux 

A  HT.   't.    —    BIJOUX    POL'R    LES    FEMMES. 

1  paire  de  boucles    d'oreilles  en  or 

■2  colliers  de  corail 

'2  colliers  de  nacre  de  perle 

:2  paires  de  boucles  d'oreilles  en  argent 

Peignes ,  épingles  et  autres  objets 

Totaux 

AUT.   J.  —   VÊTEMENTS   POUR    LE    FILS   SOLDAT. 

1:2  paires  rie  bas  de  colon 

4  iiaires  de  caleçons 

4  mouchoirs 

ElFets  divers 

Totaux 

Total  général  des  vêtements  de  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille  


PlllX 

UUUKE 

ifacliat. 

luoycuiic. 

riifoo 

0  ans 

42  00 

4 

4  00 

4 

\'2  00 

a 

24  iiO 

0 

18  00 

3 

Il   00 

2 

13  00 

2 

.■;  .■;() 

2 

2  .'.0 

2 

4  (X) 

3 

24  00 

8 

7  .'iO 

3 

;{  (io 

1 

G  00 

1 

3  00 

1 

ir.(i  (iO 

1  .-io 

1 

3  00 

2  00 

2  00 

2  28 

10  78 

28  00 

20 

3i  00 

10 

i)  00 

20 

.-;  00 

.'; 

8  .■;!• 

1 

82  5:i 

4  ;.0 

1 

3  00 

1 

1  .'iO 

1 

3  50 

1 

12  .'iO 

408  i" 


ÉLÉMENTS  DIVERS  DE  LA  CONSTITUTION  SOCIALE. 


FAITS   IMPORTANTS    D'ORGANISATION    SOCIALE; 

PARTICULARITÉS  REMARQUABLES; 

APPRÉCIATIONS  GÉNÉRALES;  CONCLUSIONS. 


§    17. 

SUR   QUELOUES   FAITS   RELATIFS   A   LIIISTOIRE   DE    TORREMAGGIORE. 

L'histoire  ne  fait  pas  remonter  l'origine  de  Torremaggiore  au  delà 
de  l'an  iOOO.  En  lOGO,  cette  ville  était  comprise  dans  l'abbaye  des 
Bénédictins,  et  son  abbé  étant  allé,  à  cette  époque,  à  Tremili,  avec 
l'abbé  de  Montecassino  et  les  évêques  de  Troja,  Dragonaraet  Civitate  . 
pour  y  déposer  l'indigne  abbé  Adamo  de  Tremiti,  il  en  résulte  que 
Torremaggiore  devait  avoir  pris  naissance  bien  avant  lOGO.  Son  nom 
lui  vint  depuis,  soit  de  la  tour  de  l'abbaye,  soit  de  ce  que  c'était  l'en- 
ceinte la  plus  fortifiée  des  régions  d'alentour,  comme  les  tours  de 
Fiorentino,  de  Dragonara  ou  d'autres  semblables.  Cette  enceinte  est 
encore  visible,  et  le  magnifique  palais  ducal,  bâli  en  château  fort,  avec 
ses  tours  crénelées  et  les  fossés  larges  et  profonds  qui  l'entourent, 
rappelle  l'ancienne  domination  féodale. 

Torremaggiore  fut  d'abord  un  fief  du  célèbre  monastère  des  Béné- 
dictins, connu  sous  la  dénomination  de  Saint-Pierre  et  Saint-Sévère, 
et  devenu  la  propriété  des  Templiers  au  temps  de  Charles  IL  En  1307. 
lors  de  la  suppression  des  Templiers,  le  monastère  fut  réduit  à  n'être 
plus  qu'une  commande  et  les  droits  féodaux  furent  transportés  dans 
les  commanderies.  Ces  commanderies  furent  d'abord  ecclésiastiques, 
mais  l'usage  s'étant  ensuite  introduit  d'y  appeler  même  les  laïques 
méritants,  Alphonse  I"  d'Aragon  fit  don  de  ces  commandes  et  des 
droits  féodaux  à  la  famille  Di  Sangro.  En  1497,  le  roi  Frédéric  les 
conféra  à  Gonsalve,  le  grand  capitaine;  les  Di  Sangro,  qui  en  furent 
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dépouillés  alors,  les  recouvix'rent  sous  Ferdinand  le  Galhulique  et  les 
transmirent  à  leurs  descendants. 


§  18. 
SUR  l'Échiquier  des  fouilles  et  le  pâturage. 

On  appelle  dans  les  Fouilles,  et  spécialement  dans  la  Capilanate, 
Echiquier  {tavoliere)  des  Fouilles,  une  étendue  plane  de  300.000  hec- 
tares environ.  Les  grandes  icultures  de  céréales  et  les  pâturages  du 
centre  de  l'Apennin  méridional,  oii  les  bestiaux  trouvent  en  hiver  des 
prairies  et  un  climat  tempéré,  sont  la  caractéristique  de  l'agriculture 
dans  les  Fouilles,  et  la  vitalité  de  cette  organisation  est  la  base  de  toute 
l'économie  de  ce  pays. 

L'Echiquier  fut  à  l'origine  une  seigneurie  et  il  l'a  été  longtemps.  Il 
remonte  aux  temps  des  Romains,  qui,  après  les  ravages  de  la  con- 
quête et  de  la  guerre,  destinèrent  ces  immenses  plaines  au  ravitail- 
lement des  entrep(Ms  publics  de  fourrages  réservés  aux  bestiaux 
des  régions  supérieures.  Guillaume  le  Mauvais,  puis  les  rois  de 
Souabe,  les  Angevins,  les  Aragonnais,  transformèrent  peu  à  peu 
la  législation  rurale  à  l'usage  de  ces  terres,  qui  furent  soumises  à  une 
juridiction  spéciale,  nommée  Douane  de  l'État,  et  qui  eut  son  siège 
d'abord  à  Lucera  et  ensuite  à  Foggia.  De  cette  juridiction  spéciale 
(a.  1468)  surgit,  dans  l'Échiquier,  un  S3'stème  particulier  de  pâturage 
qui  finit  par  déterminer  la  pâture  forcée,  et  pour  l'agriculture  un  ré- 
gime analogue,  prohibitif.  En  effet,  aucun  éleveur  ne  pouvait,  de  sep- 
tembre au  8  mai,  se  dispenser  d'envoyer  ses  troupeaux  paître  dans 
l'Échiquier,  et  ce,  moyennant  une  redevance  ou  taxe  correspondante, 
variable  chaque  année.  En  outre,  aucun  propriétaire  de  pâturages, 
sur  les  territoires  non  compris  dans  la  seigneurie,  ne  pouvait  les  louer 
sans  le  consentement  de  la  Douane,  qui,  le  plus  souvent,  les  affermait 
elle-même  directement,  pour  les  distribuer  ensuite  aux  bergers.  On 
défendit  également,  pour  que  le  pâturage  ne  vînt  pas  à  manquer, 
toutes  cultures  dans  les  terres  fermes.  Les  terres  propres  à  être  en- 
semencées furent  laissées  à  part,  et  on  en  donna  la  jouissance  aux  pro- 
priétaires, mais  aV'CC  une  servitude  de  pacage  pour  les  terres  que 
l'on  soumettait  à  de  nouvelles  cultures.  On  tolérait,  avec  de  grandes 
et  nombreuses  ditïicultés,  quelques  plantations  d'arbres  ou  de  plantes 
arborescentes,  ainsi  ciue  la  clôture  des  propriétés.  On  en  vint  jusqu'à 
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déterminer  la  forme  delà  charrue,  afin  qu'elle  n'extirpât  pas,  avec  de> 
SOCS  trop  longs,  les  racines  de  l'herbe  des  prairies. 

On  donna  force  de  loi  à  ces  injonctions  par  l'institution  d'une  ma- 
gistrature spéciale  en  faveur  de  tous  ceux  qui  dépendaient  de  la 
Douane,  avec  attribution  de  juridiction  pour  toute  action,  civile  ou 
pénale,  à  l'intérieur  comme  en  dehors  du  territoire  de  l'Echiquier. 
Toutes  choses  qui,  en  ces  temps  de  facile  domination  féodale,  con- 
tribuaient à  accroître  le  nombre  des  pasteurs  et  des  agriculteurs  de 
ces  terres. 

De  la  loi  des  Aragonnais  à  celle  du  21  mai  1806  se  manifesta  la  ten- 
dance à  constituer  les  terres  de  l'Échiquier  en  plusieurs  colonies  et 
à  les  affranchir  de  toutes  les  entraves  et  servitudes  dont  elles  étaient 
grevées.  De  180G  à  la  loi  du  7  mars  1871,  on  confirma,  définitivement, 
le  droit  de  la  concession  coloniale  par  une  emphytéose  perpétuelle 
et,  sans  rien  enlever  au  trésor,  on  songea  à  donner  aux  emphy- 
léotes  et  aux  pasteurs  la  facihté  d'améliorer  les  terres,  les  pcâturages 
et  les  produits  du  sol. 

Les  lois  des  26  février  1805,  7  juillet  1868,  7  mars  1871,  abolirent 
les  servitudes  édictées  par  la  loi  du  13  janvier  1817.  Le  gouvernement 
domanial  de  l'Échiquier  fut  converti  en  un  crédit  hypothécaire  pri- 
vilégié sur  les  censitaires,  formant  un  capital  de  22  fois  la  rede- 
vance, payable  en  15  parts  annuelles,  avec  intérêt  de  o^  à  partir  du 
1"  janvier  1872,  en  réservant  à  chacun  la  faculté  de  >e  libérer  en  rente 
publique  au  taux  nominal.  On  abolit  également  tout  autre  droit  de 
pacage  estival  et  automnal  en  commun. 

La  conséquence  de  ce  système  forcé  exercé  sur  les  terres  fut  la 
transformation  de  l'industrie  des  pasteurs  qui  devinrent  émigrants,  car, 
les  tratturi  (§  T')  ayant  été  maintenus  tant  que  le  besoin  s'en  est  fait 
sentir,  il  en  est  résulté  le  maintien  de  l'usage  des  pacages  libres  et 
des  émigrations  périodiques.  En  effet,  en  septembre  et  en  octobre, 
les  troupeaux  qui  descendent  des  hauteurs  de  l'Apennin  viennent  s'é- 
tablir dans  les  plaines  de  l'Échiquier,  oij  ils  restent  jusqu'au  mois  de 
mai.  Les  tratturi  continuent  encore  à  être  les  voies  principales  de 
communication  entre  l'Échiquier  et  les  provinces  de  Capitanate,  de 
Molise,  la  Terre  de  Labour  et  les  Abruzzes,  pour  le  passage  des  ani- 
maux. Ces  tratturi.  larges  de  111", 11,  forment,  seulement  dans  la 
lirovince  de  Capitanate,  une  superlicie  en  hectares  de  i.l23"  36"  30%  qui 
représentent  une  valeur  de  2.247.276  francs. 

L'existence  de  ces  tratturi  donne  lieu  à  des  usurpations  et  à  des 
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empiétements  continuels  de  la  part  des  propriétaires  voisins,  mais  il 
est  impossible  d'éviter  ces  inconvénients.  La  loi  d'affranchissement 
de  J871  prohiba  l'aliénation  de  ces  routes  afin  d'en  perpétuer  l'usage; 
car  leur  disparition  entraînerait  celle  des  pâturages.  II  n'est  ni  prudent, 
ni  efficace  de  faire  cesser  un  état  de  choses  qui  dure  depuis  des  siècles, 
et  auquel  on  ne  pourrait  assurément  substituer  des  conditions  toutes 
nouvelles,  pour  ne  pas  dire  inconnues,  sans  une  préparation  convena- 
ble, et  l'art  pastoral  doit  rester  la  base  de  l'agriculture  des  Fouilles 
et  des  pays  de  montagnes.  Ce  serait  donc  une  faute  de  le  détruire,  mais 
il  importe  grandement  de  l'améliorer  en  modifiant  un  système  d'é- 
migration qui  n'est  plus  en  liarmonie  avec  les  progrès  du  temps  et 
l'état  nouveau  du  pays. 

L'industrie  pastorale  fait  la  richesse  agronomique  des  Fouilles  :  on 
prend  sur  tous  les  marchés  la  laine  de  ses  mérinos  et  les  excellents 
produits  de  ses  troupeaux. 

L'analyse  de  ce  que  coûte  un  troupeau  de  I.OOO  brebis  a  montré 
que  les  frais  s'élèvent  à  94,12  pour  100  du  produit  brut;  le  profit  serait 
donc  de  5,88  p.  100,  en  calculant  au  minimum  les  intérêts  et  les  frais, 
ainsi  que  le  prix  des  produits,  d'après  les  moyennes  les  plus  favora- 
bles. Ce  mince  profit  disparaîtra  quand  les  produits  diminueront,  ou 
que  les  frais  augmenteront,  pour  cause  de  sécheresse  ou  pour  une 
autre  raison  quelconque.  Le  compte  alors  se  clôturera  par  des  pertes, 
et,  pour  maintenir  l'industrie,  il  faudra  entamer  le  capital,  c'est-à-dire 
vendre  une  partie  du  bétail  producteur.  Dès  lors,  il  serait  utile  d'as- 
surer cette  industrie  contre  l'éventualité  des  frais  imprévus  et  des 
pertes  d'animaux  auxquelles  elle  est  sujette,  par  suite  surtout  des 
longues  et  pénibles  émigrations,  soit  en  répartissant  les  pâturages 
suivant  leur  nature,  soit  en  perfectionnant  le  produit  des  troupeaux. 
Four  parer  aux  obstacles  qui  s'opposent  à  la  conservation  des  ani- 
maux, il  faudrait,  d'une  part,  améliorer  les  routes  et  les  moyens  de 
transport  par  voies  ferrées  ;  et,  d'autre  part,  constituer  la  propriété 
privée;  car,  dans  les  Fouilles  et  la  Gapitanate,  la  terre  se  trouve  pres- 
que tout  entière  en  la  possession  des  communes,  des  établissements 
religieux  et  autres,  et  ne  peut  tendre  à  s'améliorer.  Cette  amélio- 
ration progressive  ne  saurait  en  effet  résulter  que  de  l'intérêt  par- 
ticulier et  des  avantages  personnels  et  exclusifs  que  jDrocure  seule  la 
propriété  individuelle. 

En  outre,  il  convient  d'accroître,  le  jdIus  possible,  le  crédit 
applicable  aux  troupeaux,  pour  empêcher  les  abus  résultant  d'une 
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usure  excessive,  car  l'argent  prêté  sur  les  troupeaux  atteint  10  % 
d'intérêt  et  quelquefois  1  %  par  mois,  ou  2  et  même  \  %  par  tri- 
mestre. 


l  19. 
SUR  l'agriculture  extensive. 

Après  l'industrie  pastorale,  l'économie  des  Fouilles  puise  sa  fécon- 
dité dans  l'agriculture  extensive.  L'agriculture  de  l'Echiquier,  consi- 
dérée sous  le  rapport  de  la  culture  des  végétaux,  est  restée  station- 
naire  et  tout  à  fait  primitive;  elle  continue  d'être  le  grenier  de 
l'Italie,  mais,  en  dehors  des  grains  et  des  autres  produits  similaires, 
on  ne  peut  rien  en  tirer. 

L'étendue  des  terres  ensemencées,  dans  la  province  de  Gapitanate 
seulement,  s'évalue  en  hectares  à  12i.ll2;  on  estime  leur  produit  en 
blé  à  1.084.709  hectol.,  en  avoine  à  828.429  hectol.,  en  légumes  à 
()8.720  hectol.  La  culture  en  grand  prédomine;  les  grandes  cultures 
varient  entre  100  et  500  hectares,  il  y  en  a  môme  qui  dépassent  1.000 
hect.  Les  propriétés  de  moyenne  étendue  mesurent  de  10  à  50  hecl. 
Foggia,  dans  la  Gapitanate,  compte  le  plus  de  grands  fermiers,  et  dès 
lors  comprend  les  plus  vastes  cultures.  Il  y  a,  en  effet,  dans  toute  la 
province,  sur  2.150  agriculteurs  :  1.549  fermiers,  soit  une  moyenne 
de  44,1  par  10.000  habitants;  503  propriétaires  dont  l'industrie  ne 
s'exerce  pas  seulement  sur  leurs  propres  fonds,  et  dont  la  moyenne  est 
de  14,3  par  10.000  habit.;  98  colons  formant  une  moyenne  de  2,7 
par  10.000  habit. 

Il  résulte  de  ces  chiffres  que  le  système  du  fermage  prévaut  sur  la 
culture  directe  du  propriétaire  et  sur  le  système  de  colonat  partiaire. 
Certainement,  aujourd'hui  l'extension  des  propriétés  affermées  doit 
avoir  une  notable  influence  sur  le  développement  de  l'agriculture.  Le 
capital  est  ordinairement  d'autant  plus  productif  que  sa  destination 
est  plus  assurée,  et  par  suite  ses  opérations  industrielles  ont  une  ac- 
tion d'autant  plus  énergique  que  la  stabilité  et  la  sécurité  augmentent. 

Dans  la  Gapitanate,  le  capital  foncier,  considéré  comme  ya/eM/-/ot'a//w, 
est  d'une  mobilité  extraordinaire.  Le  prix  des  fermes  varie  d'un  lieu 
à  un  autre,  non  seulement  selon  les  terrains,  mais  aussi  d'aprèsla durée 
de    la   culture,  c'est-à-dire  suivant  qu'elle   est  faite  sur   des   terres 
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nouvellemenL  défrichées,  ou  sur  des  terres  en  repos  depuis  plusieurs 
années,  ou  encore  suivant  qu'il  s'agit  de  cultures  à  longue  période. 

La  location  est  ordinairement  de  courte  durée.  Celle  des  métairies 
(masserie)  (on  entend  ainsi  un  terrain  labourable  inférieur  à  100  hect., 
avec  petite  construction  au  milieu)  ne  dépasse  guère  neuf  années.  Leur 
prix  qui,  de  52  francs  Tliect.,  atteignait  jusqu'à  150  francs,  tant  pour  les 
terres  arables  que  pour  les  prairies,  est  compris  maintenant  entre  iO  et 
120  francs,  et  les  intérêts  sont  descendus  de  G  %  k'S  1/2  ou  A  %.  Avec 
une  telle  incertitude  dans  les  fermages  et  le  peu  de  durée  des  baux,  on 
ne  peut  espérer  que  l'agriculture  trouve  les  capitaux  qui  lui  sont  né- 
cessaires. En  outre,  le  revenu  des  capitaux  fonciers  étant  d'une  réali- 
sation lente  et  éloignée,  on  préfère  naturellement  l'augmenter  au 
moyen  de  cultures  spontanées,  ou  mélangées  et  alternées  d'une  façon 
irrationnelle,  au  détriment  de  la  fécondité  du  terrain,  à  la  conser- 
vation duquel  on  n'a  aucun  intérêt.  Il  est  aussi  évident  que,  par 
suite  des  baux  à  courte  durée,  beaucoup  de  métairies  restent  sans 
être  louées. 

Les  propriétaires  qui  ne  peuvent  améliorer  leurs  terres,  ou  qui  ne 
Veulent  pas  les  cultiver  eux-mêmes,  devraient  changer  de  système 
et  louer  pour  un  plus  grand  nombre  d'années,  ce  qui  pourrait  les 
déterminer  à  faire  des  contrats  avec  périodes  progressives. 

Tout  cela  dépend  également  de  raisons  particulières.  Il  n'existe  pas 
dans  la  Gapitanate  une  véritable  classe  de  paysans.)  car  nous  n'appe- 
lons pas  de  ce  nom  tous  ceux  qui  travaillent  les  champs  à  l'année,  au 
mois  ou  à  la  journée.  S'ils  n'ont  pu  s'attacher  à  la  terre,  c'est  en  raison 
de  la  vie  nomade  qui  leur  est  faite,  ou  bien  à  cause  du  peu  d'habi- 
'tations  fermières,  ou  par  suite  du  manque  absolu  de  petites  fermes 
appartenant  à  des  paysans.  Le  bail  avec  les  colons  partiaires  cons- 
titue une  exception,  et  sa  durée  ne  se  prête  point  d'ordinaire  à  des 
périodes  fixes,  car  le  plus  souvent,  selon  le  bon  plaisir  du  propriétaire, 
il  se  renouvelle  chaque  année.  Dans  la  Gapitanate,  il  y  a  beaucoup  de 
gros  fermiers,  mais  les  grands  propriétaires  qui  cultivent  eux-mêmes 
leurs  terres  et  les  font  valoir  directement  sont  peu  nombreux.  Pa- 
voncelli  fait  exception. 

Ce  triste  état  de  choses  est  le  résultat  de  la  division  de  la  propriété 
et  tient  au  caractère  de  son  économie  rurale.  A  mon  avis,  ce  qui 
retarde  actuellement  les  progrès  de  l'agriculture,  c'est  surtout  Vabsen- 
U'isme  des  propriétaires,  qui  abandonnent  leurs  terres  pour  jouir  de 
leurs  revenus  dans  l'oisiveté  énervante  de  la  ville. 
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Déplorable  système,  qui  agrandit  la  plaie  de  plus  en  plus  et  détruit 
reffîcacilé  des  progrès  agricoles,  notamment  dans  les  vastes  posses- 
sions. 

SUR  l'agriculture  intensive. 

Depuis  quelques  années  on  commence  à  généraliser  les  locations  de 
longue  durée,  dites  d'amendement,  sans  excéder  de  vingt-sept  à  trente 
ans.  Ces  locations  sont  à  petits  ou  à  grands  lots.  Dans  le  prem.ier  cas, 
c'est  l'agriculteur  qui  s'engage  directement  vis-à-vis  du  propriétaire 
à  améliorer  ses  terres  avec  ses  propres  capitaux  ;  dans  le  second  cas, 
c'est-à-dire  quand  il  s'agit  de  grands  domaines,  le  fermier-maître 
n'est  pas  seulement  un  chef  d'entreprise  qui  répartit  les  terres  entre  les 
colons,  en  en  retirant  presque  toujours  un  gros  profit,  mais  il  reste 
lui-même  personnellement  responsable  envers  le  propriétaire.  Ainsi, 
dans  la  Capitanate,  on  défriche  tous  les  jours  de  vastes  étendues  de 
terrains,  avec  lesquels  on  constitue  une  catégorie  fort  utile  de  petites 
et  de  grandes  fermes,  au  réel  avantage  de  la  production  et  de  la 
richesse  du  pays.  De  la  sorte,  au  moyen  du  contrat  cVamcndement, 
meilleur  que  le  système  du  métayage,  on  arrive  à  rapprocher  le 
laboureur  du  propriétaire. 

Dans  ce  genre  de  contrat,  le  propriétaire  cède  la  jouissance  de  ses 
terres  au  colon  qui  s'oblige  à  les  appliquer  à  la  culture  intensive  de 
Ja  vigne,  pour  un  laps  de  temps  de  trente  ans. 

La  première  année,  le  propriétaire  construit  sur  le  fonds  les  bâti- 
ments ruraux  nécessaires,  et  le  fermier  plante  les  vignes.  La  culture 
des  plantes  potagères  est  autorisée  pendant  deux  ans  ;  le  produit  de 
leur  vente  reste  tout  entier  au  colon,  et  le  propriétaire  doit  supporter 
les  charges  foncières.  Les  années  suivantes  commence  pour  le  labou- 
reur l'obligation  de  payer  une  redevance  qui  augmente  jusqu'à  la 
dixième  année  et  qui,  à  partir  de  cette  époque,  reste  au  même  taux  jus- 
qu'à la  vingt-cinquième  année.  Ensuite,  pendant  cinq  ans,  la  redevance 
diminue  en  faveur  du  colon,  qui  par  contre  ne  doit  pas,  dans  ces  cinq 
dernières  années,  se  départir  du  système  de  culture  prescrit  par  le 
patron.  Après  la  trentième  année,  le  contrat  est  dissous  et  le  fonds 
amélioré  reste  au  propriétaire.  Un  nouveau  bail  réglera  les  druil^  du 
laboureur   et  du  propriétaire. 

Le  contrat  des  métairies  tend  aussi  à  prendre  de  l'extension,  au 
point  de  vue  de  la  culture  des  grains.  Dans  un  bail  passé  entre  le  (-av. 
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Laviello  et  Vito  Corvino  d'Ortanova,  on  lit  les  stipulations  suivantes  : 

('  Art.  4.  — ...  A  dater  de  Tannée  de  bail  1888-89,  les  clauses  sui- 
vantes seront  en  vigueur  jusqu'à  la  fin  du  bail. 

«  1"  Les  frais  de  culture  et  de  récolte  des  fruits  seront  à  la  charge 
exclusive  du  métayer  Corvino. 

«  2"  Les  semences  seront  fournies,  en  parties  égales,  par  le  colon 
et  par  le  bailleur. 

(c  3°  Les  fruits. . .  seront  également  divisés  entre  le  métaj'er  et  le  bailleur. 

«  4°  Sur  la  moitié  de  ce  qui  reviendra  annuellement  au  métayer,  il 
sera  prélevé  et  retenu  par  le  bailleur  de  quoi  pourvoir  à  la  moitié 
des  semences  que  le  colon  devra  faire  l'année  suivante. 

«  5°  La  paille  récoltée  annuellement  restera  surle  fonds,  dans  le  local 
destiné  à  la  recevoir,  et  servira  aux  animaux  employés  à  la  culture. 

«  En  cas  d'excédent,  sur  l'estimation  de  l'un  et  de  l'autre  des  con- 
tractants, cet  excédent  sera  laissé  à  la  libre  disposition  du  métayer. 

«  La  dernière  année,  il  sera  divisé  en  parts  égales. 

«  6"  La  disposition  de  l'art.  1653  du  Code  civil  est  facultative  pour 
le  bailleur,  qui  a  le  choix  de  garder,  ou  non,  le  métayer;  pour  celui- 
ci,  la  continuation  du  bail  est  obligatoire;... 

«  Art.  5.  —  Pendant  toute  la  durée  du  bail,  la  culture  sera  faite  selon 
les  règles  de  l'art;  toutes  les  terres  louées  seront  divisées  en  trois 
parts,  dont,  chaque  année,  l'une  sera  ensemencée  de  blé,  l'autre  d'a- 
voine ou  d'orge,   et  la  troisième  mise  en  jachère. 

«  Art.  G.  —  Dans  la  dernière  année  du  bail,  les  jachères  resteront  au 
profit  du  bailleur,  qui  devra  payer  au  métayer  la  moitié  de  leur  valeur... 

«  Art.  8.  — Afin  de  venir  en  aide  au  métayer,  le  bailleur  lui  donne  un 
'hectare  de  terrain  pour  y  établir  un  jardin  potager,  ou  y  cultiver  tout 
ce  qui  pourra  lui  être  utile,  avec  jouissance  exclusive  dudit  terrain, 
et  sans  aucune  participation  de  la  part  du  bailleur.  » 

Dans  toute  la  province  de  la  Capitanate,  de  1884  à  1889,  on  avait 
donné,  dans  5  communes,  en  contrats  d'amendement,  3.740  hectares 
à  18  colons;  et,  dans  12  communes,  comme  métayages,  1.365  hectares 
à  79  colons.  C'est  bien  peu;  mais  les  obstacles  qui  s'opposent  à  l'ex- 
tension de  la  culture  intensive  proviennent,  non  seulement  de  rai- 
sons économiques,  mais  encore  de  raisons  d'ordre  géologique.  La 
majeure  partie  de  l'Échiquier  et  de  la  province  de  la  Capitanate  n'est 
riche  en  humus  que  dans  les  terres  avoisinant  les  marais.  Ailleurs, 
la  couche  végétale  est  légère  et  dépend  de  l'existence  d'une  couche 
calcaire  assez  friable,  composée  de  bancs  sableux,  de  peu  d'épaisseur, 
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(lu'ou  appelle  croûte.  Le  défrichement  est  en  général  très  onéreux, 
ainsi  que  la  culture  des  plantes  arborescentes,  et  en  particulier  celle 
de  la  vigne.  11  faut  ajouter  que  l'Echiquier  manque  d'eau,  et  que 
les  puits  artésiens  ne  pourraient  en  fournir. 

On  a  soumis  au  Parlement  le  projet  de  l'ingénieur  Zampari,  en  vue 
d'amener  de  l'eau  dans  la  Capitanate  et  de  permettre  l'irrigation  des 
terres.  C'est  alors  seulement  qu'on  arriverait  à  varier  la  culture  inten- 
sive, à  augmenter  le   prix  des  terrains  et  par  suite  la  valeur  du  sol. 


§    21. 

SLU  l'Organisation  de  la  proi'Riété. 

Lorganisation  et  la  division  de  la  propriété  rurale  dans  la  Capi- 
tanate sont  une  cause  de  stagnation  pour  le  progrès  agricole. 

Les  propriétés  rurales  des  communes  et  celles  des  autres  adminis- 
trations sont  considérables,  mais  les  systèmes  d'aménagement  col- 
lectif y  sont  désastreux.  Le  tableau  suivant  fait  voir  quelle  quantité 
de  biens  restent  en  dehors  de  l'action  vivifiante  de  la  liberté  et  de 
l'intérêt  individuel,  éléments  essentiels  de  la  propriété,  et  combien 
il  est  dès  lors  nécessaire  de  procéder  à  leur  aliénation  par  petits  lots  , 
pour  appliquer  àleur  culture  respective  la  plus  grande  somme  d'activité. 
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L'application  la  plus  efficace  du  principe  consistant  à  vendre  (»u 
à  réunir,  en  parties  distinctes,  les  propriétés  rurales  des  communes 
et  du  Domaine,  qui  donnent  par  hectare  un  rendement  locatif  ou 
emphytéotique  minime,  a  été  faite  dans  la  Gapitanale  par  la  loi  du 
2  août  1806,  qui  a  détruit  la  féodalité.  D'après  cette  loi,  le  fonds  des 
fiefs  abolis  restait  au  possesseur  et  tous  les  droits  et  usages  exercés  sur 
eux  par  les  populations  étaient  maintenus. 

Les  fiefs,  comme  on  le  sait,  étaient  une  concession  du  prince ,  qui 
transférait  au  feudataire  le  domaine  utile,  sans  toutefois  l'affranchir 
ries  servitudes  dont  il  était  grevé  en  faveur  de  la  population.  Mais 
comme,  depuis  la  loi  d'abolition  de  la  féodalité,  l'exercice  des  droits 
d'usage  civique  n'était  pas  compatible  avec  la  loi  du  1^^'  septembre  1806, 
on  déclara  : 

«  Les  domaines  de  toute  nature  seront,  en  propriété  libre,  partagés 
entre  ceux  à  qui  ils  appartiendront,  en  assignant  aux  communes  la 
moitié,  le  tiers,  le  quart  ou  toute  autre  partie  des  terres  du  Domaine 
à  partager  les  plus  voisines  des  habitations,  pour  les  répartir  entre 
tous  les  citoyens,  mo3^ennant  une  redevance  annuelle.  » 

Des  décrets  apportèrent  successivement  diverses  autres  dispositions, 
et  il  fut  notamment  constitué  une  Commission  féodale  pour  résoudre 
toutes  les  discussions  entre  les  ex-baronnies  et  la  population.  Toute 
confusion  fut  interdite;  grâce  à  cette  restriction,  les  terres  domaniales 
ne  se  confondirent  pas  entre  leurs  propriétaires  et  les  communes, 
soit  qu'elles  provinssent  des  anciennes  baronnies  ou  des  anciennes 
églises  ;  elles  furent  exclues  de  la  subdivision  des  terres  assignées  aux 
communes,  tant  qu'on  les  jugea  nécessaires  au  pâturage,  à  la  coupe 
des  bois  et  à  d'autres  besoins  essentiels.  Dans  les  terres  en  pente, 
les  forêts  furent  maintenues  tant  que  leur  conservation  parut  utile  à 
l'économie  forestière.  D'autres  lois  vinrent  confirmer  et  mettre  en 
ordre  ces  dispositions,  jusqu'à  ce  que  la  loi  du  20  mars  1863,  sur  le 
contentieux  administratif,  édictàt  et  réglât  les  clauses  relatives  à  la 
cessation  de  la  confusion. 

Par  ces  lois,  il  est  interdit  au  propriétaire,  d'une  part,  de  louer  la 
terre  pour  plus  de  quatre  années,  ou  de  l'aliéner  et  de  l'hypothéquer 
pendant  vingt  ans;  en  cas  de  transgression,  le  contrevenant  perd  sa 
part,  et  la  commune  l'attribue  à  d'autres  citoj'ens.  Chaque  part  ne  doit 
pas  être,  par  tête,  inférieure  à  2  tomoli  (66  ares)  d'étendue;  elle  est  du 
double,  s'il  y  a  concours  d'enchérisseurs.  —  Ces  dispositions  n'ont  nul- 
lement amélioré  l'état  des  possessions,  car,  par  des  contrats  vrais  ou 
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simulés,  les  terres  arrivent  le  plus  souvent  à  être  vendues,  et  l'éten- 
due des  parts  se  réduit  successivement  à  la  moitié,  par  suite  du  grand 
nombre  des  concurrents,   eu  égard   à  la  superficie  disponible. 

D'après  les  statistiques  ofTicielles,  la  province  de  Capitanate  présente 
la  plus  vaste  étendue  de  domaines  qui  ait  été  attribuée  aux  communes 
tle  186G  à  1883,  soit  presque  le  cinquième  de  la  superficie  de  la 
province  entière  (1). 

Les  lotissements  ont  aussi  été  mal  faits,  les  terres  s'étant  accu- 
mulées entre  les  mains  d'un  petit  nombre  d'acheteurs  privilégiés,  et 
l'on  n"a  pas  eu  soin  d'aliéner  les  parts  ou  de  les  céder  à  emphytéose 
d'une  faijon  conforme  à   la  nature  et  à  l'économie  des  lieux. 

Il  en  est  résulté  un  mal  considérable;  on  a  ainsi  enlevé  à  la  circu- 
lation la  plus  grande  partie  du  capital  rural,  et  ce  n'est  pas  la  seule 
cause  des  troubles  qui  ont  été  apportés  à  la  situation  des  nouveaux 
propriétaires  eux-mêmes. 

Les  traditions  féodales  subsistent  donc  encore.  La  main-morte  des 
barons,  des  églises,  des  communes,  des  communautés  religieuses, 
existe  toujours.  Avec  la  vente  des  biens  domaniaux  n'a  pas  disparu 
la  classe  des  laboureurs;  car,  s'il  en  est  peu  qui  possèdent,  il  y  a  une 
multitude  infinie  de  colons  et  de  gens  salariés. 

En  outre,  il  est  important  de  remarquer  que,  dans  la  province  de 
Capitanate,  il  existe  O.oOG  hect.  de  biens  communaux,  dont  3.881  hect. 
pourraient  être  affectés  à  la  libre  culture. 

Il  faut  dire  aussi  que  la  manière  dont  est  distribuée  la  propriété 
privée  est  un  obstacle  au  progrès  de  l'agriculture  et  à  la  formation 
d'une  classe  agricole  bien  tranchée.  N'ayant  point  de  plan  géomé- 
trique, nous  ne  pouvons  savoir  d'une  façon  certaine  comment  la 
propriété  est  répartie  en  hectares  d'après  un  nombre  déterminé  de 
citoyens.  Nous  dirons,  approximativement,  que  chaque  contribuable 
de  la  Capitanate  possède  en  mo3enne  13  hect.  de  terrains,  ce  qui  est 
énorme,  si  l'on  considère  que  la  moyenne  générale  des  possessions, 
pour  tout  contribuable  du  royaume,  est  de  o  hectares.  Dans  la 
Capitanate,  les  possessions  sont  vastes  et  nombreuses;  il  n'est  pas  rare 
d'en  voir  qui  atteignent  plusieurs  milliers  d'hectares.  On  remarque  que, 
sur  100  habitants,  il  y  a  15,11  contribuables   pour  la  propriété  rurale, 


(I)  En  effet,  pendant  cette  période,  sur  chaque  surface  géographique  de  100  hectares 
(les  domaines  dits  rjénéraux  ajjparlcnant  aux  communes,  il  a  été  attribué  '2%  hect.,  31; 
(;  hect.,  X)  ont  été  réservés  pour  l'usage  des  habitants  et  il  en  est  resté  10  hect.,  -27  à  di- 
viser par  lots.  Par  100  habitants,  on  a  réparti  l-2."5  lots. 
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proportion  déjà  très  minime  qui  indique  à  quel  point  la  propriété  est 
mal  divisée;  mais  proportion  encore  bien  plus  faible,  si  l'on  considère 
que  parmi  les  contribuables  il  faut  aussi  comprendre  les  communes  et 
les  œuvres  pies,  etc..  Celte  distribution  défectueuse  fait  de  la  propriété 
rurale  un  organisme  vicieux  qui  trouble  toute  l'économie  agricole. 

Un  tel  état  exerce  une  fâcheuse  influence  sur  la  situation  des  agri- 
culteurs, et  sur  les  relations  sociales  et  agricoles  entre  laboureurs  et 
propriétaires.  La  culture  manque  de  petites  fermes  et  de  fermes 
moyennes,  et  c'est  pourquoi  le  vrai  paysan  fait  défaut.  Les  cultivateurs 
ne  sont  que  des  salariés  ou  des  étrangers.  Le  petit  fermier  est  une 
exception  et  la  raison  en  est  évidente.  Dans  cette  monographie,  on 
voit  bien  que  le  fermier  ne  retire  pas  assez  de  produits  de  la  terre  pour 
faire  face  aux  nécessités  de  la  vie  rurale  et  domestique.  Poussé  par 
les  besoins,  privé  de  ressources,  il  faut  qu'il  ait  recours  aux  profits 
d'industries  subsidiaires,  qui,  tout  en  lui  facilitant  sa  situation  écono- 
mique, ne  l'empêchent  point  toujours  de  clore  son  compte  par  un 
solde  débiteur. 

Nous  dirons,  pour  conclure,  que,  de  même  que  lEtat  et  les  com- 
munes, les  grands  propriétaires  ne  font  pas  valoir  leurs  propriétés.  11 
est  vrai  qu'ils  ont,  comme  circonstances  atténuantes,  de  lourds  impôts, 
l'absence  de  capitaux  et  des  dettes  hypothécaires.  Il  faut  ajouter  l'état 
peu  prospère,  même  plein  de  périls,  où  la  plupart  d'entre  eux  se 
trouvent  par  suite  de  l'abus  qu'ils  ont  fait  de  la  propriété,  de  leur 
passion  excessive  d'acquérir  au  delà  de  leurs  moyens.  Mais  cette  situa- 
tion n'est  que  la  conséquence  forcée  de  l'abandon  absolu  de  leurs  terres, 
qu'ils  considèrent  ordinairement  comme  un  élément  de  luxe,  au  lieu 
d'y  apercevoir  une  source  d'épargne  et  de  bien-être  réel  et  durable. 

Le  système  des  fermages  à  longue  durée  créerait  une  classe  parti- 
culière d'agriculteurs,  intermédiaire  entre  les  petits  et  leè  grands 
propriétaires,  qui  mettrait  sur  la  voie  rationnelle  l'économie  rurale  des 
Fouilles. 

§  22. 

SUR    LES  INDUSTRIES  ACCESSOIRES. 

L'agriculture  donne  naissance  à  des  industries  accessoires,  qui  con- 
cernent soit  le  fermier,  soit  des  individus  qui  forment  une  classe 
spéciale  et  qui  en  vivent  exclusivement. 

Les  industries    accessoires    sont   pour   le  fermier  :  l'horticulture, 
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le  glanage  et  la  récolte  des  champignons  et  des  câpres.  Ordinai- 
rement, le  fermier  met  en  culture  horticole  une  partie  du  terrain 
réservé  aux  jachères,  et  cette  industrie  est  d'une  grande  importance, 
fi  cause  des  produits  qui,  pendant  le  printemps  et  l'été,  servent  de 
de  principale  nourriture  aux  familles  pauvres  et  constituent  un  ca- 
pital que  les  fermiers  emploient  à  la  culture  extensive  ou  intensive  dont 
ils  s'occupent. 

Le  glanage  est  une  ressource  plus  domestique  que  rurale.  C'est  une 
industrie  spéciale  aux  femmes;  le  grain  qu'elles  récoltent,  et  qui  at- 
teint souvent  3  hectol.,  leur  sert  de  provision  pour  l'hiver,  ou  leur 
permet  soit  d'acheter  des  vêtements  soit  de  payer  le  loyer.  Elles  doi- 
vent, pour  glaner,  avoir  la  permission  du  propriétaire,  qui  l'accorde 
généralement  aux  femmes  de  ses  propres  laboureurs  ,  ou  aux  femmes 
qui  ont  fait,  en  mars,  le  travail  du  sarclage. 

La  récolte  des  champignons  et  des  câpres  est  aussi  un  travail  qui 
concerne  les  femmes.  Ces  produits  croissent  abondamment  dans  la  Ca- 
pitanate  et  sont  très  prisés  dans  le  commerce  ;  c'est  ce  qui  a  créé  cette 
industrie  spéciale,  et  les  femmes  des  bons  agriculteurs  n'oublient  pas 
de  s'en  occuper  en  temps  utile.  Cette  récolte  ne  réclame  d'autre  soin 
particulier  que  celui  de  la  cueillir,  et  il  n'y  a  aucuns  frais  à  faire;  c'est 
pourquoi  elle  est  la  source  de  profits  spéciaux. 

D'autres  industries  accessoires  occupent  des  classes  spéciales,  celle 
des  sorciari  et  celle  des  terrazzani. 

Les  campagnes  de  la  Gapitanate,  étant  complètement  dépouillées 
d'arbres  à  fruits,  sont,  surtout  pendant  et  après  le  temps  des  semailles, 
envahies  par  les  souris  et  les  rats  des  champs,  qui  dévorent  les 
semences.  Les  propriétaires  et  les  fermiers  sont  grandement  in- 
téressés à  la  destruction  de  ces  animaux,  et  c'est  pour  cela  que  les 
sorciari  en  font  leur  gagne-pain.  Ils  vont,  dans  les  terres  ensemen- 
cées, faire  la  chasse,  et  ils  reçoivent  du  patron  une  somme  pro- 
portionnelle au  nombre  de  rats  tués,  soit  4  ou  o  centimes  par  tête. 

Les  terrazzani  vivent  de  chasse  et  de  larcins,  ils  trouvent  leurs  pro- 
lits dans  toutes  les  propriétés  d'autrui,  et  poussent  leurs  excursions, 
presque  toujours  nocturnes,  au  milieu  des  terres  les  plus  éloignées  des 
habitations.  Leur  chasse  ne  se  borne  pas  aux  rouges-gorges,  aux  fau- 
vettes et  aux  hirondelles,  bienfaisants  destructeurs  des  coléoptères,  des 
chenilles  et  autres  insectes  nuisibles  à  l'agriculture;  mais  elle  porte 
partout  la  destruction  et  le  ravage,  et  s'étend  aux  produits  verts 
ou  secs  du   sol.  Les  terrazzani  peuvent   aller  vendre    impunément, 
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dans  les  centres  habités,  le  produit  de  leur  chasse  et  de  leur  pillage. 
Ces  gens-là  forment  vraiment  une  classe  de  parasites  préjudiciable 
à  la  propriété;  ils  n'ont  que  du  mépris  pour  toute  espèce  de  travail,  et 
ne  veulent  pas  être  des  gens  salariés;  ils  préfèrent  vivre  aux  dépens 
de  la  propriété  d'autrui  et,  si  on  les  contrarie,  ils  en  arrivent  à  se  faire 
craindre. 

SUR    LES   CONDITIONS     ÉCONOMIQUES,    INTELLECTUELLES  ET  MORALES 
DE  LA  l'OrULATION    AGRICOLE. 

La  famille,  les  écoles,  la  religion. 

La  condition  du  cultivateur  est  avant  tout  la  conséquence  des  sys- 
tèmes de  culture  employés,  des  clauses  plus  ou  moins  équitables 
des  baux,  de  leur  durée,  de  la  participation  aux  produits,  des  presta- 
tions de  services  personnels,  de  la  fertilité  plus  ou  moins  grande  du  sol. 
des  exigences  plus  ou  moins  dures  de  la  main-d'œuvre,  et  enfin  des 
relations  plus  ou  moins  cordiales  entre  cultivateurs  et  propriétaires. 
Quand  toutes  ces  conditions  se  présentent  dans  un  sens  défavorable, 
le  travailleur,  et  plus  encore  le  petit  fermier,  ne  retire  pas  davantage 
de  sa  culture  que  s'il  était  continuellement  souffrant  et  malade.  Il  est 
rare  qu'il  ait  alors  des  avances  à  mettre  en  réserve,  ou  que  Tannée  ne 
se  clôture  pas  par  un  solde  débiteur  augmenté  de  gros  intérêts,  surtout 
quand  une  récolte  suffisante  et  la  bienveillance  du  patron  ou  du  pro- 
priétaire lui  font  défaut ,  àmoinsqu'une  occasion  propice  ne  se  présente 
pour  lui  rendre  la  vie  moins  pénible  en  employant  ses  bras  à  d'au- 
tres travaux.  C'est  dans  de  semblables  conditions  que  le  paysan  ac- 
cepte, à  un  scandaleux  intérêt,  le  peu  qu'il  emprunte  pour  vivre. 

Le  résultat  des  comptes  du  travail  annuel  des  familles  démontre 
combien  le  cultivateur  vit  misérablement.  Les  déficits  qu'on  y  trouve 
et  qui  proviennent  de  la  baisse  de  prix  des  denrées,  de  l'augmentation 
des  frais  de  culture  et  de  tous  les  autres  frais  en  général,  rejaillisseni 
sur  les  familles  des  fermiers. 

Il  est  à  remarquer  que  ce  malheureux  état  de  choses  existe  plutôt  chez 
les  petits  agriculteurs,  propriétaires  et  fermiers  de  petits  lots  de  terre, 
que  chez  les  simples  travailleurs.  Depuis  vingt-neuf  ans,  le  laboureur 
à  gages  a  amélioré  sa  situation,   soit  parce  que  la  main-d'œuvre  a 
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augmenté  d'un  tiers  au  moins,  soit  parce  que  les  dépenses  de  nourri- 
ture et  de  vêtements  ont  diminué.  Le  logement  seul  a  renchéri,  bien 
qu'il  ne  soit  pas  devenu  plus  habitable  au  point  de  vue  de  l'hygiène. 

11  est  inutile  de  dire  que,  dans  de  telles  conditions,  on  ne  s'explique 
pas  le  défaut  de  toute  prévoyance.  Les  caisses  d'épargne  ne  fonction- 
nent pas  du  tout  pour  les  paysans;  les  sociétés  de  secours  mutuels  entre 
agriculteurs  n'existent  pas  et  les  sociétés  de  crédit  ne  se  développent 
pas  davantage  parmi  eux. 

La  constitution  de  la  famille  agricole,  dans  la  région  des  Fouilles, 
est  presque  partout  patriarcale.  Le  chef  de  la  famille  règle  et  dirige 
les  affaires  domestiques  et  rurales.  Les  profits  sont  en  Commun.  Aux 
enfants  seulement  qui  ont  passé  quinze  ans,  il  est  permis  de  mettre  de 
côté  un  petit  pécule.  Ce  que  nous  disons  ne  regarde  que  les  agri- 
culteurs et  les  colons  qui  cultivent  pour  leur  propre  compte  (comme 
c'est  le  cas  pour  la  famille  dont  nous  avons  parlé),  ou  les  métayers. 

Pour  les  simples  travaux  de  campagne,  ainsi  que  cela  se  pratique 
presque  partout  dans  la  Capitanate ,  les  garçons  s'éloignent  ordinaire- 
ment de  la  maison  paternelle  pour  aller  chercher  ailleurs  du  travail. 
La  nécessité  où  ils  sont  de  vivre  ainsi  séparés  de  la  famille  pendant 
huit  ou  quinze  jours  les  habitue  à  penser  et  à  agir  par  eux-mêmes,  jus- 
qu'au moment  de  faire  leur  service  militaire.  A  vingt-trois  ans,  ils 
font  maison  à  part  en  se  mariant;  et  voilà  comment  l'ancienne  cons- 
titution unitaire  de  la  famille  tombe  en  ruine  tous  les  jours,  sans 
aucun  profit  assurément  pour  la  société. 

A  l'égard  des  femmes,  en  général,  il  faut  dire  qu'elles  se  com- 
portent mieux  que  les  hommes ,  si  ce  n'est  qu'elles  ont  quelques 
habitudes,  propres  à  la  campagne  ou  au  pays,  d'une  saveur  piquante. 
Le  mariage  est  le  plus  souvent  précédé  d'un  enlèvement,  en  sorte  que 
le  syndic  ne  consacre  que  le  fait  accompli.  Les  jeunes  villageoises  se 
laissent  enlever  par  leurs  amoureux,  qu'annoncent  les  chants  nocturnes, 
appelés  portogalli,  par  lesquels  ils  viennent  saluer  leurs  bien-aimées. 
La  prostitution  n'est  pas  moins  développée  dans  les  campagnes  que 
dans  les  villes. 

L'école,  qui  est,  après  la  famille,  la  principale  source  de  l'éducation 
morale  et  intellectuelle,  fait  défautdans  la  Capitanate.  Les  cours  du  soir 
pour  les  adultes  sont  très  rares  et  restent  le  plus  souvent  sans  effet, 
soit  à  cause  des  obstacles  résultant  des  habitudes  de  la  campagne  qui 
obligent  le  paysan  à  revenir  au  village  tous  les  huit  ou  quinze  jours, 
soit  par  suite  de  la  négligence  des  administrations  locales  à  l'égard  des 
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paysans  et  de  leur  famille.  Si,  parmi  les  travailleurs  des  champs,  il  y  a 
des  adultes  qui  savent  lire  et  écrire,  c'est  un  bienfait  qu'il  faut  uni- 
quement attribuer  aux  écoles  de  régiment  que  sont  obligés  de  fré- 
quenter ceux  qui  sont  appelés  au  service  militaire;  c'est  là  un  des 
principaux  éléments  d'instruction  pour  les  gens  de  la  campagne. 

Dans  cescondilions  économiques  et  intellectuelles,  les  connaissances 
morales  du  paysan  et  de  sa  famille  ne  peuvent  être  que  bien  médio- 
cres. Les  paysans  confondent  presque  toujours  la  religion  avec  la 
superstition,  le  sentiment  religieux  étant  en  eux  vague  et  matériel, 
admettant  plus  de  formes  extérieures  que  de  fond. 

L'histoire  des  derniers  événements  politiques  qui  enlevèrent  à  la  Ga- 
pitanate  le  gouvernement  bourbonien,  et  qui  caractérisèrent  la  réac- 
tion sauvage  connue  sous  le  nom  de  «  brigandage  »,  révéla  avec  une 
grande  évidence  les  origines  et  la  tendance  de  cet  état  moral  du  pay- 
san. Pour  lui,  comme  pour  quelques  autj'es  classes  d'ouvriers  des 
villes,  la  religion  et  la  politique  ne  servent  qu'à  obtenir  plus  vite  et 
sans  scrupule  les  réformes  sociales  et  même  communistes.  Le  paysan 
de  la  Gapitanate  sait  conserver  un  calme  apparent,  qui  se  change  en 
une  véritable  fureur,  quand  il  trouve  le  moyen  de  s'insurger  contre 
un  acte  d'autorité  du  gouvernement,  ou  de  réclamer  ce  qui  lui 
paraît  juste  et  honnête.  Les  révoltes  de  Torremaggiore  et  de  Canossa 
sont  récentes  ;  plus  récente  encore  est  celle  de  Gerignola. 


§  2i. 

SUR   LES    CONDITIONS    PHYSIQUES,    HYGIÉNIQUES    ET    SOCIALES. 

La  nourriture,  l'habillement,   l'habitation,  les  rapports  sociaux. 

La  nourriture  de  l'ouvrier  des  Fouilles  n'est  pas  mauvaise.  Ce  qui 
manque,  c'est  l'usage,  même  modéré,  de  la  viande  de  boucherie  et 
des  substances  contenant  de  l'azote;  l'alimentation  n'est  en  grande 
partie  composée  que  de  végétaux  et  surtout  de  farineux,  et  n'est  pas 
dès  lors  suffisante  pour  donner  au  travailleur  toute  la  force  qu'il  a 
besoin  de  dépenser. 

Dans  la  Gapitanate,  l'ouvrier  salarié  observe  le  régime  alimentaire 
suivant  :  1  kilog.  de  pain  de  blé  et  une  certaine  quantité  de  sel  et  d'huile 
pour  l'assaisonnement  de  la  panade,  ce  qui  revient  à  dire  du  pain 
trempé  dans  de  l'eau  salée,  qu'on  appelle   acquasale.  On  y  ajoute  un 


ÉLÉMENTS    DIVERS    DE    LA    CONSTITUTION    SOCIALE.  263 

mélange  de  légumes  verls  et  de  légumes,  tels  que  fèves  et  pois  gris, 
dont  la  quantité  ne  dépasse  pas  300  grammes,  des  aulx  et  des  oignons. 
Le  maïs  fait  aussi  partie  de  l'alimentation;  on  le  mange  cuit  en 
petits  pains,  ou  sous  forme  de  tourte  qu'on  appelle  gâteau  de  grain. 

Ce  n'est  que  dans  l'arrondissement  de  S.  Severo  et  dans  les  mande- 
ments de  Manfredonia ,  de  Torremaggiore,  de  Monte-Santangelo  ,  que 
l'on  fait  usage  de  la  viande;,  surtout  de  celle  de  porc,  et  de  poisson 
sec  ou  salé.  Pour  la  nourriture  seulement,  le  compte  des  paysans,  sur 
cinq  personnes  composant  la  famille,  s'établit  de  la  façon  suivante  : 

Blé,  12  liectoL  à  17  fr -204' OO 

Maïs ,  2  heclol.  à  10   IV "JO  00 

Fèves,  4  hectol.    1/2  à    Kï  Ir "2  00 

Pommes  de  terre,  i  hectol.   1/2  à  'i  IV 22  oO 

Légumes  divers ,  I  hectol.  à  20  fr 20  00 

Riz,  25   kilos,  à  C  .W 7  .^0 

Huile  et  graisse ,  18  kilog.  à  1  '  50 27  00 

Salaison,  légumes  verts,  fruits 20  00 

viande,    poisson  et  sel 18  00 

vin '«0  00 

Total iril   00 

La  famille  étudiée  se  compostant  de  o  personnes,  on  a  une  consom- 
mation moyenne  par  jour  et  par  personne  de  0  fr.  247. 

Quant  à  l'habillement,  il  est  confectionné  dans  de  bonnes  condi- 
tions. Les  vêtements  sont  faits  d'étoffes  solides,  ils  sont  suffisamment 
résistants  et  très  propres.  Ils  proviennent,  en  grande  partie,  de  l'in- 
dustrie domestique,  dont  le  tissage  est,  pour  tous  les  ménages  ruraux, 
une  chose  essentielle;  chacun  a  son  métier,  et,  en  hiver,  c'est  une  des 
principales  occupations  des  femmes.  Le  tissu  de  coton  domine  dans 
la  Capitanate.  Le  drap  n'est  employé  que  pour  les  grands  manteaux 
ronds  du  travailleur. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  habitations.  Quand  ce  ne  sont  pas  de 
simples  chaumières  ou  des  cabanes,  ce  sont  en  majeure  partie  de  véri- 
tables chenils.  Il  n'y  a  qu'une  seule  pièce  pour  tous  les  membres  de 
la  famille,  qui  souvent  vivent  en  compagnie  des  porcs,  des  poules 
et  des  autres  animaux  domestiques;  bien  des  fois  même  le  lit  n'est 
qu'une  botte  de  paille.  Ce  qu'il  y  a  surtout  de  déplorable,  c'est  l'état 
(lu  logement  des  paysans  et  des  terrazzani  dans  les  centres  habités. 
Ces  habitations  sont  très  exiguës;  souvent  le  jour  y  pénètre  à  peine, 
l'air  n'y  circule  qu'au  moyen  de  la  porte,  l'unique  issue  qui  existe, 
même  pour  la  sortie  du  fumier;  le  gite  est  dépourvu  de  lieux  d'ai- 
sance, et  ce  n'est  pas  chose  rare  que  de  semblables  installations. 
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A  Manfredonia,  à  Monte-Sanlangelo,  à  Foggia,  à  Liicera,  à  S.  Se- 
vero,  il  y  a  des  maisons  dont  les  murs,  décrépits  et  noircis,  ruissel- 
lent d'humidité  sur  les  planchers  défoncés.  Quelques  lambeaux  de 
chiffons,  cousus  avec  de  la  ficelle,  tiennent  lieu  de  couvertures  pour 
les  lits,  qui  sont  faits  avec  des  sacs  de  paille,  ou  des  feuilles  de 
maïs. 

Lors  de  la  présente  étude,  plusieurs  de  ces  lits  étaient  occupés  par 
de  pauvres  malades,  atteints  des  fièvres  paludéennes  qu'ils  avaient 
contractées  dans  les  terres  marécageuses.  Ces  malades  étaient  décou- 
ragés à  la  vue  de  leur  misère;  ils  étaient  pâles  et  défaits.  Interrogés, 
l'un  d'eux  répondit  :  «  Au  milieu  de  notre  malheur,  nous  n'avons 
jamais  de  secours  du  propriétaire.  »  «  Monsieur,  »  dit  un  autre,  «  nos 
patrons  sont  comme  les  cuisiniers;  ils  se  servent  de  nous  comme  ceux- 
ci  se  servent  des  citrons;  ils  épuisent  et  expriment  nos  forces  tant 
que  nous  avons  de  la  vie  et  de  la  santé,  mais,  quand  nous  tombons 
malades,  nous  ne  sommes  plus  pour  eux  que  des  citrons  suffisam- 
ment pressés,  et  ils  nous  jettent  aux  ordures  où  nous  attendons  la 
mort.  » 

De  pareilles  conditions  de  nourriture  et  d'habitation  ne  peuvent 
évidemment  que  rendre  le  tempérament  débile  et  la  santé  faible.  Cette 
triste  existence  resserre  entre  paysans  les  liens  de  voisinage,  mais 
elle  rompt  entièrement  les  liens  qui  devraient  unir  les  paysans  et 
les  classes  supérieures  dont  le  «  patronage  »  ne  s'exerce  que  sur  les 
individus  qu'elles  peuvent  utiliser. 


§  25. 

SUR  l'organisation  du  travail  et  les  salaires. 

L'élevage  des  troupeaux  transhumants  et  l'agriculture  extensive 
donnent  lieu  aune  organisation  spéciale  de  travail.  Dès  lors ,  il  im- 
porte de  préciser  le  rôle  de  chaque  ouvrier  et  les  rétributions 
qui  sont  appliquées  comme  salaire  à  chaque  genre   de  travail. 

Les  personnes  s'occupant  de  l'élevage  des  troupeaux  s'évaluent  en 
moyenne  à  10  hommes  par  l.OOO  brebis,  ou  à  14  sur  1.000  habitants 
au-dessus  de  neuf  ans. 

Le  tableau   suivant   indique    les  ouvriers  que   l'on  emploie  dans 
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cette  industrie  et  leurs  rapports  de  dépendance  les  uns  vis-à-vis  des 
autres. 


Propriétaire  entrepreneur. . 


Régisseur 

(massaro). 


\  Chef-conducteur. 


!  Berger. 
Pâtres  libres. 
^  Conducteur-guide. 
^  Petit  gardeur. 


Le  régisseur  dirige  l'administration  du  troupeau  et  le  chef-conducteur 
pourvoit  à  la  nourriture  de  tous  les  ouvriers;  il  s'occupe  aussi  de  tout 
ce  qui  regarde  le  laitage.  Les  fjergers  sont  sous  la  dépendance  du 
régisseur,  ainsi  que  les  pâtres  libres,  c'est-à-dire  les  bergers  apprentis 
ou  auxiliaires.  Sous  les  ordres  du  chef  des  conducteurs  se  trouvent 
le  buttero^  ou  guide  et  conducteur  des  bêtes  de  somme,  et  le  butteracchio 
ou  petit  gardeur.  Tous  reçoivent  un  salaire  à  l'année.  Le  tableau  sui- 
vant relate  les  salaires  de  1875  et  de  1885. 


OUVRIERS. 

Salaires  de  1875  en 

Salaire 

i  de 

NA 

1885  en 

fr. 

NATURE. 

fr. 

rURE. 

(S 

kil. 

a 
ut. 

k. 

=: 

2 
k. 

"Z 

s; 

g   iç 

-7.  - 

fr. 

11 
H  " 

fr. 

eu 
kil. 

lit. 

k. 

1 

kil. 

i2 

5 

.2  c 
1  â 

fr. 

fr. 

Régisseur       (mns- 

.)'(.(> 

400 
400 

8 
8 

1-2 

10 

to 

4 
i 

00 

T.; 

2I(! 

IO(i 

2.-i0 

ISO 

4:,o 

8 
8 

10 

10 

8 
8 

4 

lOi 

4(i 

284 
220 

Chef-condufteur . . 

1.^0 

Berger 

13.'; 

.3-20 

0 

10 

8 

4 

» 

l.i.-, 

l.-)(l 

'■\m 

8 

10 

8 

4 

.. 

loO 

Pâtres  liljres 

ÎH) 

2!tO 

G 

10 

X 

4 

I 

12.-> 

100 

300 

8 

10 

8 

4 

n 

l.iO 

Conducteur-guide. 

150 

KIO 

8 

1-2 

10 

4 

20 

170 

KiO 

i.')0 

8 

10 

8 

4 

26 

196 

Petit-gardeur 

32 

IGO 

4 

■' 

4 

2 

" 

8."i 

3.J 

180 

4 

"' 

4 

2 

" 

!»H 

Ces  salaires,  notamment  ceux  des  bergers,  sont  vraiment  bien  in- 
signifiants, si  l'on  considère  la  vie  que  mènent  ces  pauvres  gens, 
constamment  en  route,  en  butte  aux  intempéries  de  l'hiver,  toujours 
malades  en  été,  et  vivant  le  plus  souvent  loin  de  la  famille  et  du  foyer 
domestique.  Ils  v\y  reviennent  pendant  l'été  que  deux  fois  par  mois, 
et  pour  quatre  jours  chaque  fois,  ce  qui  fait  trente-deux  jours  par 
année.  Une   pareille  existence  rabaisse  leur  caractère;  ils  n'ont  pas 


(1)  On  appelle  ;;eZhcc!one  la  camisole  et  les  autres  vêtements  de  peau  de  brehis. 

(2)  Zoccano,  c'est  un  tissu  de  laine  on   forte   trame  ou  couverture,  sur  ltv(upl  s'étend 
le  berger  pour  dormir. 
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cette  perspicacité  et  ce  naturel  vif  qui  est  particulier  aux  peuples 
nomades.  Ils  sont  séparés  de  toutes  relations  sociales,  et  condamnés  à 
vivre  comme  des  brutes,  avec  desbrutes;  ilsne  peuventse  policer  d'au- 
cune manière,  ni  pour  l'esprit  ni  pour  les  mœurs.  Et  de  fait,  ils  four- 
nissent un  contingent  important  aux  crimes  qui  attentent  à  la  probité, 
la  morale  et  Tordre  de  la  famille. 

Les  ouvriers  employés  aux  transports  ont  en  outre  un  quart  de 
plus  que  les  bergers,  et  ceux  qui  ont  la  direction  et  la  surveillance  des 
travaux  de  la  vie  pastorale  sont  payés  30  et  même  80  %  de  plus  que 
les  bergers. 

Les  ouvriers  accidentels  sont  les  tondeurs,  qui  viennent  des  autres 
provinces  et  sont  ordinairement  payés  1*^  50  par  jour. 

Nous  avons  dit  ailleurs  combien  d'individus  sur  1.000  habitants  sont 
occupés  à  l'agriculture  extensive.  Là,  le  travail  se  fait  en  grand  et  la 
bergerie  est  le  centre  de  l'exploitation.  Les  ouvriers  agricoles  sont 
ainsi  répartis  : 


(         Curateur 
l        (curatolo). 

Patron  ou  entrepreneur. S  Chef-conducteur. 
l  Gardien. 


Sous-curateur 
(sotto-ai.rntolo). 


Butlcro 
lu garde  de  chevaux. 


Lal)oureurs,  gardiens 
des  bétes  de  somme 
(çiuaJani)  (salariés  à 
l'année). 

Piocheurs ,  snrcleurs, 
semeurs,  la])oureurs, 
vendangeurs,  batteurs 
de  ble,  moissonneurs 
{sorciari)  (salariés  au 
mois  ou  à  la  journée). 


Sous  la  dépendance  directe  du  patron  est  placé  le  curatolo,  qui  dirige  et 
surveille  les  travaux  ou  l'administration  de  la  bergerie;  de  lui  dépend 
le  sous-curateur,  qui  a  la  direction  des  petits  travaux;  le  chef-conduc- 
teur est  chargé  de  la  nourriture  des  ouvriers  payés  au  mois  et  à  l'an- 
née; il  a  sous  ses  ordres  le  bullero,  qui  porte  les  provisions  de  la  com- 
nmne  à  la  ferme.  Les  laboureurs,  les  conducteurs  de  bêtes  de  somme, 
les  gualani,  les  bouviers  ou  gardiens  des  bœufs,  sont  des  ouvriers 
annarolion  salariés  à  l'année;  les  autres  sont  ouvriers  au  mois  ou  à  la 
journée. 

Ceux  qui  reçoivent  leur  salaire  à  l'année  sont  en  général  contents 
de  leur  position.  Ceux  qui  travaillent  accidentellement  et  à  qui  l'on 
donne  un  salaire  assez  élevé  tant  que  durent  les  travaux,  ou  lorsque 
la  crise  ne  sévit  pas  dans  les  campagnes,  se  tiennent  en  bons  rapports 
avec  les  patrons;  mais  ils  n'en  reçoivent,  le  reste  de  l'année,  qu'un 
maigre  salaire. 
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Le  salaire  qui  leur  est  attribué  est  en  nature  et  en  argent  : 


Ouvriers  payés  à 

l'année. 

■ 

Ouvriers  au  mois  et 

î  la  j 

ournée. 

1861 

1871 

1881 

18^5 

1861 

1871 

1881 

1885'  i-= 

fr. 

fr. 

fr. 

fr. 

^ 

fr.  c. 

fr.  c. 

fr.  c. 

1      ^    ^ 

Ciirrito/o 

sao 

5io 

aie 

oiO 

-- 

Piocheur 

0  6-i 

0  65 

0  75 

0  75  1^1 

iXdus-cm-atenr. 

430 

435 

43?i 

itH) 

«-- 

Saicleur 

0  02 

0  6.1 

0  75 

0  75     =  i  - 

Chef- coud  lie - 

Semeur 

0  60 

0  60 

0  60 

0  60  /  i  =  > 

470 

4".'; 

480 

.">00 

Laboureur  â  la 
houe. 

\     ^    O)    - 

Buttero 

i-iO 

■m 

i'iO 

-2:« 

0  .'» 

0  5;i 

0  60 

0  60  \':^t1 

L;il)Ouieurs.. . 

-245 

iVi 

■i^O 

•i:^ 

Vendangeur... 

1  dO 

1  io 

1  20 

1  2.5  1  s  s.  = 

Conducteur  de 

f  ?  ï  i 

i  hétes  dft  som- 

tialteurde bic. 

i  40 

1  oO 

1  60 

1  70 1   ï"  S  = 

me 

■2H0 

•29.5 

2<t:i 

300 

1  «  --z 

Giialauo 

■aM) 

■2'.lo 

2115 

300 

Moissonneur.. 

4  30 

6    . 

o  oO 

b   ..  'J^! 

§26. 

SUR  l'é.migratio.x. 

La  statistique  oiïicielle  de  l'émigralion  de  1887,  comparée  avec  celle 
des  onze  années  précédentes,  donne  pour  la  province  de  Foggia  les 
chiffres  suivants  : 

Province  de  Foggia  ou  Capitanate. 

POPCL-\Tio\"  :  3.56.267  h.\bit.\nts. 


ÉMIGEATIOX 

1887 

intfcrnt    tt  esterne 

1876 

1877 

1878 
3 

1879 
3 

1880 

1881 

1882 
81 

1883 
242 

1884 
18 

1885 
14 

1886 
214 

honitn". 

^ — -^ 
femm". 

Total. 

Proprement 
dite   (perma- 
nente)  

397 

368 

29 

Temporaire. . 

il 

->3 

14 

1 

2 

» 

30 

33 

27 

6a 

229 

332 

321 

11 

Total.    . 

11 

23 

17 

'» 

0 

- 

111 

4.5 

7!» 

ii3 

729 

689 

40 

Mais  ces  chiffres,  si  concluants  qu'ils  soient,  n'indiquent  pas  exacte- 
ment le  mouvement  de  la  population  qui  abandonne  le  lieu  natal,  soit 
temporairement  soit  sans  esprit  de  retour;  on  n'explique  pas  le  nombre 
croissant  des  émigrants  pendant  les  années  1883,  80  et  87,  en  présence 
des  Conditions  économiques  générales  du  pays  et  des  habitudes  du  pay- 

(1)  Une  pesa  se  compose  de  10  morceaux  de  pain,  auxquels  on  donne  le  nom  de  palata, 
et  chacun  se  disise  en  i paynolte  qu'on  appelle  pane«e  ou  tasselti.  Le  poids  devrait  ctre 
(le  11  kil.  1/2,  mais  il  est  en  réalité  liien  moindre  parce  (|ue,  l'usage  étant  de  compter  le 
pain  par  le  nombre  de  palate,  et  non  d'après  le  poids  eirectif,  le  boulanger  nu  i)rolile 
au  détriment  de  l'ouvrier. 
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san  des  Fouilles,  qui  est  ordinairement  aussi  attaché  à  son  pays  que 
l'huitre  à  sa  coquille.  La  misère  ne  peut  être  le  motif  de  l'émigration, 
puisque  le  paysan  dans  la  Capitanate  est  relativement  bien  rétribué  ; 
il  y  trouve  d'ordinaire  facilement  du  travail ,  et  d'ailleurs,  n'étant  pas 
propriétaire,  il  n'a  rien  à  vendre,  aucun  capital  à  réaliser  pour 
entreprendre  un  voyage  d'émigration. 

Dans  la  Capitanate,  les  immigrations  sont  périodiques  et  acciden- 
telles; les  émigrants  vont  de  province  en  province,  séjournent  plus  ou 
moins  de  temps,  selon  la  saison  et  les  différentes  périodes  où  se  font 
les  travaux  des  champs.  C'est  l'Abruzze  d'Aquila  et  Molise  qui  en 
fournissent  le  plus  fort  contingent.  Les  gens  qui  en  font  partie  sont 
des  gardeurs  de  gros  troupeaux ,  des  bergers,  des  travailleurs  ambu- 
lants (moissonneurs,  bûcherons,  charbonniers),  qui  descendent  l'été  et 
une  partie  de  l'automne,  pour  rester  8  mois  de  l'année  dans  les  pâtu- 
rages et  dans  les  champs  de  l'Echiquier. 

On  ne  peut  pas  dire  que  celte  vie  errante  soit  le  résultat  de  la  sté- 
rilité du  sol,  de  l'insulTisance  de  sa  culture,  ou  de  l'extrême  nécessité 
des  travailleurs.  Mais  c'est  plutôt  le  caractère,  le  goût  de  quelques 
populations,  plus  dures  à  la  peine  et  plus  désireuses  du  bien-être  de 
leurs  familles. 

Les  agriculteurs  prennent  part  dans  une  bien  faible  mesure  à  ces 
émigrations.  Quand  ils  émigrent,  ils  y  sont  déterminés  par  les  rai- 
sons suivantes  :  l'incertitude  et  la  brièveté  des  baux  à  terme,  l'éten- 
due considérable  de  terrains  mal  cultivés  qu'il  s'agit  d'améliorer,  l'ab- 
sence de  crédit  populaire  et  agricole,  la  charge  des  impôts,  la  dispro- 
portion existant  entre  le  rendement  et  les  frais  de  culture. 

La  main-d'œuvre  tend  toujours  à  s'élever  davantage;  elle  s'est  aug- 
mentée de  prés  d'un  tiers  depuis  vingt-cinq  ans.  Aussi  la  situation  du 
travailleur  devrait  à  tous  égards  s'améliorer;  elle  n'est  pas  actuellement 
si  déplorable  qu'on  le  pense,  et  ne  peut  être  la  cause  des  émigrations. 
Mais  il  faut  tenir  compte  du  renchérissement  des  loyers,  et  du  fait  qu'au- 
jourd'hui les  gens  de  la  campagne  eux-mêmes  commencent  à  éprouver 
ce  désir  des  jouissances  de  la  vie  qui  pousse  les  classes  élevées  à 
les  rechercher,  quelquefois  en  dépit  de  tous  les  obstacles,  sans  aucun 
avantage  pour  elles,  et  souvent  au  détriment  du  juste  et  de  l'honnête. 


LES  OlYRIERS  DES  DEUX  MONDES. 


DEUXIÈME   SÉRIE.   —  24^    FASCICULE. 


AVERTISSEMENT 

DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ÉCONOMIE  SOCIALE. 


L'Académie  des  sciences,  en  1856,  a  couronné  le  premier  ou- 
vrage de  science  sociale  publié  par  F,  Le  Play,  les  Ouvriers  eu- 
ropéens. Elle  a  en  même  temps  exprimé  le  désir  qu'une  pareille 
œuvre  fût  continuée.  La  Société  d'Économie  sociale,  fondée  aus- 
sitôt par  l'auteur  de  ce  livre  aujourd'hui  célèbre,  lui  a  donné 
pour  suite  les  Ouvriers  des  Deux  Mondes.  De  1857  à  1885  ,  la 
Société  a  publié  une  première  série  de  cinq  volumes  contenant 
quarante-six  monographies  de  familles  ouvrières. 

La  deuxième  série  des  Ouvriers  des  Deux  Mondes  a  commencé 
en  juillet  1885.  Le  premier  tome  de  cette  série  a  été  terminé 
en  juillet  1887;  le  deuxième,  à  la  fin  de  1889.  Ils  comprennent 
les  descriptions  méthodiques  de  vingt-deux  familles  d'ouvriers 
appartenant  à  :  la  Bretagne,  la  Picardie,  le  Nivernais,  l'Ile-de- 
France,  la  Provence,  la  Gascogne,  le  Dauphiné,  la  Normandie, 
la  Marche,  l'Orléanais,  la  Corse,  la  Grande-Russie,  la  Grande- 
Kabylie,  le  Sahel,  le  Sahara  algérien,  la  Belgique,  la  Prusse  rhé- 
nane, la  Sicile  et  la  campagne  de  Rome.  (Voir  au  verso  de  la 
couverture  du  présent  fascicule.) 

Les  fascicules  19  à  23  de  la  deuxième  série  forment  déjà  la 
première  moitié  du  tome  III,  et,  comme  depuis  six  ans,  notre 
publication  se  poursuit  par  fascicules  trimestriels,  avec  le  concours 
de  la  maison  Firmin-Didot,  éditeur  de  l'ouvrage.  Un  tel  concours 
lui  assure  cette  perfection  que  nos  lecteurs  ont  su  apprécier  dans 
une  œuvre  typographique  particulièrement  délicate. 

Les  prochains  fascicules  contiendront  les  monographies  de  fa- 
mille d'un  Charpentier  indépendant  de  Paris,  d'un  Conducteur 
typographe  de  Bruxelles,  d'un  Pêcheur  de  l'archipel  Chusan 
(Chine),  d'un  Armurier  de  Liège,  d'un  Ouvrier  ajusteur  à  l'U- 
sine (Familistère)  de  Guise,  d'un  Ouvrier  de  la  Papeterie  coopé- 
rative d'Angoulême,   etc. 


LES  OUVRIERS  DES  DEUX  MONDES 

PUBLIÉS    PAR   LA   SOCIETE    d'ÉCONOMIB   SOCIALE, 


RECONNUE  d'utilité  PUBLIQUE. 


Deuxième  série.  —  24"  fascicule. 


TANNEUR  DE  NOTTINGHAM 

(ANGLETERRE), 

OUVRIER-JOURNALJER , 

DANS    LE   SYSTÈME   DES   ENGAGEMENTS   MOMENTANÉS, 

d'après 

LES   RENSEIGNEMENTS  RECUEILLIS    SUR   LES   LIEUX   EN    1888, 


M.  Urbain  GUERIN. 


PARIS, 


LIBRAIRIE    DE    FIRMIN-DIDOÏ    ET   C'\ 

IMPRIMEURS    DE   L'INSTITUT,    RUE   JACOB,   5(î. 

1891. 

Droits  de  traduction  et  de  reproduction  rOsei-vés. 


N"  69. 

TANNEUR  DE  NOTTINGHAM 

(ANGLETERRE) , 

ouvhier- journalier, 

dans  le  système  des  engagements  momentanés, 

d'après 
les  renseignements  recceillis  sur  les  lieux,  en  1888, 

PAR 

M.  Urbain  Guérin. 


OBSERVATIONS  PRELIMINAIRES 

PÉFINJSSANT   LA    CONDITION   DES   DIVERS  MEMBRES   DE  LA    FAMILLE. 


DÉFINITION    DU    LIEU,   DE   L'ORGANISATION   INDUSTRIELLE 
ET  DE  LA  FAMILLE. 

ÉTAT    DU    SOL,    DE   l'iNDUSTRIE   ET   DE   LA    POPULATION. 

La  famille  habite  la  ville  de  Nottingham,  située  sur  la  rive  gauche 
de  la  Trent  et  sur  le  canal  Great-Trunk,  et  chef-lieu  du  comté  de 
ce  nom.  Une  distance  de  126  milles,  soit  202  kilomètres,  la  sépare  de 
Londres.  Deux  lignes  de  chemin  de  fer  la  desservent  :  le  Midland 
Raiiway  qui  va  de  Londres  à  Manchester,  l'Eastern  Railway  qui, 
comme  son  nom  l'indique,  exploite  l'est  de  l'Angleterre  et  comprend 
un  grand  nombre  de  lignes.  Le  canal  Great-Trunk  met  Nottingham  en 
communication  avec  Hull,  Liverpool,  Londres.  A{irès  avoir  pris  sa 
source  dans  le  comté  de  Stafford,  la  Trent  coule  au  sud,  ensuite  à  l'est, 
arrose  les  comtés  de  Derby,  de  Nottingham,  de  Lincoln  ;  puis  se  réunit 
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à  rOuse  par  la  rive  droite,  sur  la  limite  du  comté  d'York,  pour  former 
rUumber.  Son  cours  a  une  longueur  de  :^70  kilomètres. 

Située  sur  une  éminence,  Nottingham  se  dresse  d'une  manière  pit- 
toresque au-dessus  des  faubourgs  qui  se  sont  développés  à  ses  pieds  et 
des  vertes  prairies  qui  l'entourent.  Elle  est  maintenant  percée  de  larges 
voies  que  sillonnent  de  nombreux  tramways  et  que  bordent  des  maisons 
construites  pour  la  plupart  en  briques.  De  nombreux  magasins  s'y 
trouvent.  Au  centre  s'étend  la  place  du  Marché,  qui,  durantles  samedis 
jusqu'à  onze  heures  du  soir,  jette  dans  cette  partie  de  la  ville  une  vive 
animation.  Nottingham  est  pauvre  d'anciens  monuments;  mais  l'Uni- 
versité a  été  construite  avec  un  grand  déploiement  architectural,  cher- 
chant à  imiter  le  gothique  anglais.  La  ville  renferme  beaucoup  d'églises 
appartenant  aux  diverses  communions  protestantes;  aucune  d'elles  ne 
se  recommande  à  l'attention  par  son  architecture;  la  cathédrale  ca- 
tholique a  été  bâtie  en  1844. 

L'ancien  château  dominait  fièrement  la  ville;  il  était  construit  sur 
une  éminence  formée  d'énormes  rochers.  C'est  là  que  Charles  T''  dé- 
ploya l'étendard  de  la  guerre  qui  aboutit  à  sa  mort  et  à  la  création 
d'une  république  éphémère.  Il  a  été  détruit  en  1832,  lors  d'une  émeute 
provoquée  par  la  question  des  droits  sur  les  céréales,  et  au  milieu  de 
l'effervescence  que  le  rejet  réitéré  du  bill  sur  la  réforme  électorale 
par  la  Chambre  des  lords  avait  jetée  dans  toute  l'Angleterre.  Le  duc 
de  Newcastle,  son  propriétaire,  un  des  membres  les  plus  intransi- 
geants du  parti  tory,  était  opposé  à  cette  dernière  réforme;  ce  fut  un 
des  premiers  protecteurs  de  M.  Gladstone,  qui,  lors  de  son  entrée  dans 
la  vie  publique,  s'était  rangé  parmi  les  conservateurs,  dont  il  devint 
plus  tard  l'adversaire  le  plus  puissant.  Aujourd'hui,  sur  l'emplacement 
du  vieux  château  dont  il  ne  reste  plus  que  quelques  débris ,  s'élève 
un  musée  artistique  et  industriel,  entouré  d'un  jardin;  de  là  la  vue 
s'étend  sur  un  vaste  et  agréable  panorama. 

Le  climat,  pins  sec  à  Nottingham  qu'il  ne  l'est  généralement  en 
Angleterre,  passe  pour  être  très  salubre.  Il  n'a  pas  permis  aux  fila- 
tures de  coton,  qui  réclament  un  air  humide,  de  s'y  établir,  même 
dans  les  prairies  avoisinant  la  Tr-ent  et  le  canal  Great-Trunk.  Elles 
se  sont  concentrées  à  Manchester,  ville  à  laquelle  ses  pluies  fréquentes 
ont  fait  donner  le  surnom  de  pot  de  l'Angleterre. 

La  population  de  Nottingham  estaujourd'hui  (1891)  de  212.662  âmes; 
son  extension  est  due  à  l'annexion  des  villages  qui  l'entouraient  :  Rad- 
ford,  Lenton,  Basford,  Hys-on-Green,  Bulwell,  Standard  still,  Brew- 
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house  Yard,  On  y  a  relevé  au  cours  de  l'année  dernière  5.409  nais- 
sances contre  3.523  décès.  Notlingham  renferme  une  petite  colonie 
française  de  30  à  50  ouvriers.  Ils  viennent  des  fabriques  de  dentelles 
de  Calais  chercher  un  salaire  plus  élevé,  quand  leur  expatriation  n'a 
pas  pour  cause  le  désir  de  se  soustraire  aux  conséquences  de  quelque 
mauvais  coup.  Ce  ne  sont  pas  en  effet  des  ouvriers  exemplaires;  ils 
vivent  presque  tous  dans  des  conditions  irrégulières.  Beaucoup  d'au- 
tres ouvriers  français  traversent  la  ville  et  demandent  des  secours  au 
consul  de  France,  auquel  notre  gouvernement  n'assure  aucun  fonds 
pour  cette  destination. 

Nottingham  est  une  ville  exclusivement  industrielle.  Les  machines 
qui  ont  transformé  la  confection  des  dentelles  y  ayant  été  inventées, 
elle  est  demeurée  le  centre  de  cette  industrie,  qui  occupe  au  moins 
50.000  ouvriers.  Elle  est  également  un  centre  important  pour  la 
bonneterie,  les  gants  de  fil;  quelques  usines  où  se  construisent  des 
machines  y  existent  aussi.  Jadis  les  tanneries  avaient  leur  principal 
centre  à  Nottingham;  mais  elle  a  été  déshéritée  de  cette  supré- 
matie au  profit  de  Leeds,  Toutefois  elle  en  renferme  encore  d'im- 
portantes; les  deux  plus  fortes  appartiennent  à  des  sociétés  ano- 
nymes; bien  que  la  sohde  constitution  de  la  famille,  à  laquelle  la  loi 
laisse  toute  liberté  pour  la  transmission  du  patrimoine,  ait  opposé  aux 
progrès  des  sociétés  anonymes  des  barrières  qu'elles  n'ont  pas  ren- 
contrées en  France,  elles  n'en  ont  pas  moins  opéré  de  nombreuses 
conquêtes  dans  l'industrie,  à  cause  des  frais  nécessaires  à  un  outillage 
que  la  concentration  de  la  production  rend  de  plus  en  plus  coûteux. 

L'industrie  des  dentelles  traverse  en  ce  moment  une  crise,  et  les 
causes  qui  l'ont  déterminée  affectent  aussi  d'autres  branches  de  l'in- 
dustrie anglaise.  La  dentelle  se  fait  aujourd'hui  à  la  machine  plus 
qu'à  la  main,  bien  que  les  produits  fabriqués  de  cette  dernière  façon 
soient  plus  recherchés.  La  production,  resserrée  jadis  dans  d'étroites 
limites,  a  pris  un  essor  ininterrompu  et  est  parvenue  sans  peine 
à  dépasser  les  besoins  de  la  consommation.  En  même  temps,  les 
pays  avec  lesquels  l'Angleterre  entretenait  des  relations  commerciales 
s'efforçaient  de  mettre  leur  industrie  à  l'abri  d'une  concurrence  redou- 
table par  l'établissement  de  droits  de  douane  frappant  les  produits 
fabriqués  étrangers;  les  dentelles,  par  exemple,  paient  maintenant, 
à  leur  entrée  en  France,  30,  40,  et  même  60  % . 

Une  autre  cause  rendait  la  situation  de  l'industrie  dentellière  plus  dif- 
ficile. Dans  beaucoup  de  branches  du  travail  industriel,  les  produc- 
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leurs  anglais  ont  formé  entre  eux  des  Unions  qui  se  proposent  un  dou- 
ble but  :  d'abord  répondre  à  la  coalition  des  ouvriers  affiliés  aux  ïrades- 
Unions  par  la  coalition  des  patrons,  désormais  plus  forts  et  combattant 
aussi  en  masse;  ensuite  faire  cesser  entre  producteurs  une  concur- 
rence souvent  meurtrière  pour  eux,  et,  par  leur  entente  commune, 
maintenir  les  prix  à  un  taux  rémunérateur.  La  formation  de  telles 
Associations  devient  de  plus  en  plus  une  nécessité  de  l'industrie  mo- 
derne; les  fabricants  de  dentelles  ne  l'ont  pas  compris  :  aucune  en- 
tente n'existe  entre  eux  au  sujet  des  prix. 

Afin  d'échapper  aux  droits  de  douane,  plusieurs  industriels  établis- 
sent des  fabriques  de  dentelles  à  Moscou,  la  Russie  constituant  un  dé- 
bouché important  pour  celte  industrie.  Mais  tous  ne  peuvent  avoir 
recours  à  celte  ressource.  Aussi  les  esprits  perspicaces  n'envisagent-ils 
pas  sans  effroi  l'avenir  de  l'industrie  dentellière,  la  plus  importante 
de  Notlingham. 

Il  reste  heureusement  une  autre  branche  de  salut  pour  l'industrie 
anglaise,  ce  sont  les  colonies,  vers  lesquelles  se  dirigent  chaque  année 
de  nombreux  essaims  de  ses  fortes  familles.  Si  en  effet  elle  voit  se 
restreindre  ses  affaires  sur  les  marchés  où  jadis  elle  ne  craignait  au- 
cune concurrence,  elle  conserve  encore  de  nombreuses  et  fructueuses 
relations  avec  les  colonies ,  et  l'industrie  dentellière  notamment  avec 
le  Canada  et  l'Australie,  et  aussi  avec  l'Amérique  du  Sud.  Les  fabricants 
dont  les  affaires  diminuent  n'hésitent  pas  à  entreprendre  un  voyage  en 
Amérique  ou  en  Australie  pour  présider  à  l'établissement  d'un  comp- 
toir; un  voyage  sur  le  nouveau  continent  ou  à  Melbourne  leur  paraît 
plus  facile  qu'un  voyage  en  Angleterre  à  un  Français.  Dînant  à  Not- 
lingham chez  un  grand  fabricant  de  dentelles,  sa  femme  nous  raconta, 
comme  une  chose  fort  naturelle,  qu'elle  avait  accompagné  cette  année 
son  mari  dans  un  voyage  en  Australie.  Les  industriels  mettent  un  de 
leurs  fils  à  la  tête  de  leur  maison  lointaine;  celle-ci  leur  fait  rega- 
gner ce  qu'ils  perdent  d'un  autre  côté. 

La  loi  et  les  mœurs  s'entendent  pour  favoriser  celle  expansion  de  la 
race,  et  avec  elle  de  l'industrie.  Le  père  de  famille  est  assuré  de  trans- 
mettre son  établissement  à  un  de  ses  enfants.  Sachant  qu'ils  doivent 
faire  eux-mêmes  leur  destinée,  ceux-ci  n'escomptent  pas  dans  une 
molle  oisiveté  les  espérances  dorées  de  l'héritage  paternel,  et,  lors- 
qu'ils sont  établis  à  l'étranger,  ils  n'ont  pas  à  craindre  d'être  rappelés 
par  la  loi  militaire. 

Les  membres  du  Conseil  municipal  de  Notlingham  appartiennent  à 
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la  classe  moyenne.  Outre  les  membres  élus,  plusieurs  des  aidermen 
sont  nommés  pour  une  période  de  six  ans.  La  loi  a  voulu  ainsi  intro- 
duire un  élément  pondérateur  qui,  survivant  au  conseil  élu ,  re- 
présenterait la  tradition  vis-à-vis  des  nouveaux  mandataires  des  élec- 
teurs, et  préviendrait  ainsi  les  changements  trop  brusques  dans  la 
direction  des  affaires. 

Nottingham  est  représenté  à  la  Chambre  des  communes  par  trois 
députés  appartenant  à  trois  opinions  différentes  :  M.  Broadhurst,  an- 
cien secrétaire  du  Comité  parlementaire  des  Trades-Unions,  radical  ; 
M.  Morley,  un  des  principaux  agents  du  parti  libéral  gladstonien  ; 
M.  Wright,  conservateur.  Aucun  d'eux  n'habite  le  pays. 


§2. 

ÉTAT    CIVIL   DE    LA    FAMILLE. 

La  famille  comprend  huit  personnes  : 

1 .  .loiiN  s***,  père  de  famille .>j  ans. 

•2.  Saraii-Anxe  s***,  mère  de  famille 5i  — 

•3.  Sarah-AnneS**»,  première  fille,  dentellière 29  — 

i.  Stéphame-Fraxçoise-Thérèse ,  deuxième  fille,  ouvrière    en   bonne- 
terie    25  — 

5.  Robert-Jaoqies,  troisième  fils,  lithographe 22  — 

6.  RicnARD-.losEPn,  «juatrième  fils,  employé  dans  une  fabrique 19  — 

7.  Louise-Marie,  troisième  lille,  dentellière 13  — 

8.  Gertrude-Emma,  ijuatriéme  fille 11  — 

Deux  enfants  sont  morts:  l'un  a  été  enlevé  par  une  phtisie  à  l'âge 
de  six  ans,  l'autre  s'est  noyé  dans  la  Trent  à  l'âge  de  huit  ans. 

Les  deux  fils  aînés  n'habitent  plus  avec  la  famille.  Le  premier,  Jean- 
Edouard,  âgé  de  vingt-huit  ans,  a  émigré  en  Australie,  où  on  lui  offrait 
une  place  avantageuse  de  contremaître  dans  une  fabrique  de  tanne- 
rie; il  reçoit  en  effet  le  salaire  considérable  de  5  livres  sterling  par 
semaine  (1).  soit  123  francs,  et  même  la  maladie  n'en  suspendi  pas  le 
paiement.  Tous  les  objets  fabriqués  se  vendent ,  il  est  vrai ,  à  un  prix 
plus  élevé  qu'en  Angleterre:  mais  le  coût  des  produits  naturels  y  est 
inférieur. 

Le  second,  Guillaume-Joseph,  âgé  de  vingt-six  ans,  est  lithographe; 
il  gagne  32  shillings  par  semaine,  soit  40^  20,  pour  un  travail  de  cin- 

(l)I.a  livre  sterling  vaut  23  fr.  de  notre  monnaie;  le  shilling.  1.2.";;  le  penny  (au  pluriel 
pence),  0^10 
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quante-quatre  heures.  Il  est  marié,  mais  jusqu'à  ce  jour  son  union  a 
été  stérile. 

Tous  les  enfants  ont  reçu  des  noms  qui  avaient  été  portés  dans  la 
famille. 

Le  père  de  John  S***  était  tanneur;  il  a  eu,  outre  celui-ci,  deux  fils 
et  cinq  filles,  en  tout  huit  enfants.  L'aîné,  mort  il  y  a  un  an,  exerçait 
aussi  le  métier  de  tanneur.  Le  plus  jeune  fils  est  boulanger  en  Aus- 
tralie, dans  une  ville  dont  son  frère  ignore  le  nom  et  qui  est  située  à 
600  milles  au  delà  de  Sydney. 

Des  filles,  la  sœur  aînée,  mariée,  était  d'abord  modiste  à  Nottin- 
gham  ;  elle  est  maintenant  gantière  ;  son  mari  travaille  dans  une  fa- 
brique de  bouchons.  La  seconde  fille,  veuve,  demeure  à  Birmingham  ; 
son  mari  était  employé  dans  un  magasin.  La  troisième  est  entrée  en 
religion;  elle  est  dans  une  maison  de  la  Visitation,  ordre  cloîtré  et 
contemplatif,  près  de  Bristol.  La  quatrième  est  mariée  à  un  aubergiste 
aux  environs  de  Nottingham.  La  cinquième,  veuve  d'un  dentellier,  est 
occupée  dans  une  fabrique  de  rideaux. 

jyjDoe  Sarah-Anne  S***  appartient  à  une  famille  d'ouvriers.  Un  de  ses 
grands-pères  était  charpentier,  son  père  était  dentellier,  sa  mère  faisait 
des  ménages.  Elle  avait  un  frère  et  une  sœur.  Le  frère  est  chapelain 
dans  une  prison  de  Leicester.  La  sœur  est  morte  à  cinquante-huit  ans; 
elle  était  mariée  à  un  ouvrier  dentellier. 

§3. 

RELIGION   ET   HABITUDES    MORALES. 

La  famille  appartient  à  la  religion  catholique.  Le  père  de  l'ouvrier 
était  protestant;  mais,  sa  femmeétant  catholique,  tous  les  enfants  ont 
suivi  la  religion  de  la  mère.  Non  seulement  la  famille  suit  avec  une 
scrupuleuse  fidélité  les  prescriptions  de  l'Église;  mais  elle  est  encore 
animée  d'un  esprit  de  ferveur  et  de  prosélytisme  ,  plus  fréquent  parmi 
les  ouvriers  anglais  quene  le  ferait  supposer  l'indifférence  d'un  grand 
nombre  d'entre  eux  (§  17).  Elle  observe  les  pratiques  relatives  à  l'abs- 
tinence et  reçoit  les  sacrements  à  toutes  les  grandes  fêtes,  quelques-uns 
de  ses  membres  même  plusieurs  fois  par  mois.  Parmi  les  saints,  saint 
Georges  est  plus  spécialement  vénéré  en  Angleterre;  saint  Barnabe, 
patron  de  la  cathédrale  catholique  de  Nottingham  (§  17),  est  égale- 
ment fêté  dans  cette  dernière  ville. 
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Chacun  des  enfants  s'est  attaché  à  convertir  des  dissidents.  Le  fils 
aîné  a  converti  sa  femme  qui  était  protestante.  Sarah  S***  a  converti, 
quand  il  était  sur  son  lit  de  mort,  son  fiancé  qui  appartenait  également 
à  cette  dernière  religion.  La  sœur  Stéphanie  a  ramené  au  catholicisme 
son  fiancé  avec  lequel  elle  doit  s'unir,  lorsque  l'état  plus  prospère  de 
l'industrie  rendra  leurs  ressources  moins  précaires.  De  même  Richard, 
liancé  à  une  jeune  fille  protestante,  a  déterminé  la  conversion  de  sa 
future  à  la  religion  catholique. 

Sarah  chante  à  l'église  les  dimanches  et  les  jours  de  fête,  ainsi  que 
ses  deux  frères.  Robert  même  est  maître  de  cérémonies.  Depuis  douze 
ans,  avec  une  exactitude  qui  ne  s'est  jamais  démentie,  il  sert  la  messe 
le  dimanche  matin  au  couvent  des  Dames  de  la  Merci;  lorsqu'il  était 
tout  enfant,  il  n'était  pas  très  rassuré,  raconte-t-il,  en  s'y  rendant  le 
matin, avant  la  venue  du  jour,  et  il  silflait  pour  se  donner  du  courage; 
il  n'interrompra  cette  pieuse  coutume  qu'au  moment  de  son  mariage. 
Il  avait  manifesté  l'intention  d'entrer  dans  les  ordres,  mais  la  fa- 
mille a  reculé  devant  la  dépense  que  nécessitent  les  études  préalables, 
indispensables  au  sacerdoce. 

Les  familles  pieuses  font  dire  tous  les  ans  une  messe  pour  leurs 
membres  décédés.  Sarah  n'y  manque  jamais  pour  son  fiancé;  les  ho- 
noraires de  la  messe  sont  de  5  shillings,  soit  6^  25.  La  première 
communion  se  fait  à  dix  ans. 

La  famille  entretient  des  rapports  affectueux  et  fréquents  avec  les 
membres  du  clergé  et  même  avec  l'évèque.  Ceux-ci  comprennent  la 
nécessité  de  se  mêler  d'une  manière  intime  à  la  vie  de  leurs  ouailles. 
Quelques  usages  même  nous  causeraient  un  certain  étonnement.  Ainsi 
l'évèque  tient  quelquefois  chez  lui  des  réunions  auxquelles  il  invite 
jeunes  gens  et  jeunes  filles  appartenant  aux  associations  religieuses; 
un  recteur  (c'est  le  nom  donné  au  curé)  préside  un  cours  de  danse  où 
les  jeunes  filles  rencontrent  leurs  fiancés,  sans  qu'aucun  inconvénient 
en  résulte  au  point  de  vue  moral,  car  les  Anglais  gardent  le  respect 
de  la  femme. 

Beaucoupdecommunionsprotestantesont  des  temples  à  Nottingham; 
ce  sont,  outre  l'Eglise  anglicane  établie,  les  congrégationalistes,  les 
baptistes,  les  méthodistes,  les  wesleyens.  Les  rapports  entre  les 
membres  des  deux  religions  ne   sont  empreints   d'aucune  aigreur. 

Une  entente  parfaite  règne  entre  les  deux  époux,  de  même  qu'en- 
tre les  parents  et  les  enfants,  auxquels  les  premiers  ont  le  souci 
d'assurer  une  bonne  éducation,  de  telle  sorte   qu'ils  aient  le  moyen 
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de  faire  face  aux  diffîcullés  de  la  vie.  La  plus  jeune  fille  va  à  l'école, 
dont  un  Act  du  parlement  a  du  reste  rendu  la  fréquentation  obli- 
gatoire; cette  école  est  tenue  par  les  Sœurs  de  la  Merci;  une  rétribu- 
tion de  A  pence,  soit  40  centimes,  est  due  chaque  semaine.  Un 
comité  scolaire ,  ou  school-board,  par  district  est  chargé  de  la  sur- 
veillance des  écoles;  il  est  élu  par  les  habitants,  et  les  femmes  peuvent 
en  faire  partie;  aucune  d'elles  n'y  siège  à  Nottingham.  Les  comités 
scolaires  ne  représentent  pas  les  opinions  politiques  de  la  ville  :  les 
conservateurs  y  dominent;  deux  prêtres  catholiques  en  faisaient  jadis 
partie ,  mais  les  catholiques  irlandais  ont  voté  contre  eux,  parce 
qu'ils  n'étaient  pas  favorables  aux  revendications  de  leurs  compa- 
triotes. 

En  dehors  du  dimanche,  du  samedi  et  des  jours  de  fête,  le  school- 
board  ne  permet  qu'une  absence  de  cinquante  jours  par  an.  Si  un 
enfant  manque  l'école  sans  motifs  légitimes,  les  parents  reçoivent 
un  avertissement;  s'ils  n'y  défèrent  pas,  ils  peuvent  être  condamnés 
à  une  amende  de  5  shillings,  puis  subir  un  emprisonnement  de 
quelques  jours. 

L'ouvrier  entretient  de  bons  rapports  avec  son  patron.  Un  incendie 
ayant  éclaté  à  la  fabrique,  il  n'a  pas  exigé  le  remboursement  d'ins- 
truments qui  lui  appartenaient,  parce  que  la  prime  d'assurance  ne 
couvrait  pas  tous  les  dégâts.  Mais,  en  dehors  du  salaire  et  de  la 
justice  dans  les  rapports,  il  n'en  attend  rien,  pas  plus  du  reste  que 
son  patron  ne  songe  à  sortir  de  ce  rôle,  limité  au  travail  exclusive- 
ment. Une  intervention  de  ce  dernier  dans  sa  vie  privée,  si  bien- 
faisante qu'elle  puisse  être,  serait  même  envisagée  avec  défaveur;  il  y 
.verrait  un  indice  d'infériorité;  c'est  à  lui-même,  à  l'association  avec  les 
autres  ouvriers,  qu'il  demande  l'amélioration  de  son  existence.  Il  fait 
partie  des  Trades-Unions;  le  fds  imprimeur  est  également  entré  dans 
une  association  de  ce  genre;  il  est  de  plus  membre  d'un  club  dans 
lequel  il  se  rencontre  avec  des  personnes  appartenant  à  d'autres 
classes  de  la  société.  En  outre,  les  ouvriers  sont  toujours  disposés  à 
se  venir  en  aide  les  uns  aux  autres.  Lorsqu'un  confrère  se  trouve  dans 
la  gêne,  ils  font  dans  l'usine  une  collecte  en  sa  faveur;  cette  collecte 
se  renouvelle  chaque  mois,  jusqu'à  ce  que  la  cause  qui  l'avait  motivée 
ait  disparu;  elle  s'élève  parfois  jusqu'à  2  ou3  livres  sterling.  Si  l'ou- 
vrier tient  à  mener  une  existence  confortable  et  assigne  la  réalisation 
de  ses  désirs  sur  ce  point  comme  but  à  ses  efforts,  il  n'a  pas  cette 
insouciance  du  lendemain  qu'on   se  représente    comme  particulière 
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aux.  ouvriers  anglais.  C'est  plutôt  à  la  caisse  d'épargne  postale  qu'ils 
préfèrent  s'adresser;  on  peut  y  déposer  de  petites  sommes  depuis 
I  shilling.  Le  dépôt  d'une  seule  personne  ne  peut  dépasser  30  1.  st. 
par  an  (1). 

L'ouvrier  et  sa  famille  lisent  beaucoup  de  journaux  :  le  Catholic  Times, 
qui  coûte  un  penny,  soit  deux  sous;  V  Univers,  feuille  hebdomadaire  ;  le 
ISottingham-Guardian,  feuille  protestante  ;  Shef/îeldTelegraph,  feuille 
illustrée;  la  Pos^  du  soir,  toutes  du  même  prix;  la  Modern  Society, 
journal  radical ,  d'un  penny.  Il  suit  avec  un  vif  intérêt  les  événe- 
ments politiques  auxquels  sa  qualité  d'électeur  l'appelle  à  se  mêler 
(§  18;.  Dans  les  élections  politiques,  il  vote  pour  les  candidats  con- 
servateurs, par  hostilité  contre  la  politique  irlandaise  de  M.  Gladstone. 
Un  antagonisme  très  vif  se  maintient  entre  Irlandais  et  Anglais; 
mais  ce  n'est  pas  une  question  de  religion  qui  les  divise  :  les  faits 
rapportés  dans  cette  monographie  le  prouvent  ;  les  Irlandais  votent 
pour  des  protestants  favorables  à  la  politique  préconisée  par  la  ma- 
jorité des  députés  actuels  de  l'Irlande,  des  catholiques  donnent  leurs 
suffrages  à  des  conservateurs  parce  qu'ils  combattent  l'attitude  de 
ces  derniers. 

La  tendance  à  l'ivresse  constitue  un  des  grands  défauts  des  ou- 
vriers anglais,  à  Nottingham  comme  dans  les  autres  villes  industrielles; 
l'esprit  d'association  toutefois  en  arrête  le  développement;  il  donne 
aux  sociétés  de  tempérance  des  recrues  de  plus  en  plus  nombreuses, 
et  ces  sociétés  n'obtiennent  quelque  succès  qu'en  imposant  à  leurs 
adhérents  l'obligation  de  ne  plus  consommer  de  boissons  alcooliques. 
Beaucoup  d'ouvriers  aussi  sont  engagés  dans  des  liens  irréguliers; 
mais  ces  liens  se  maintiennent  pendant  toute  leur  existence,  comme  s'ils 
avaient  été  sanctionnés  par  la  religion.  Quels  que  puissent  être 
les  vices  ou  l'abaissement  moral  des  ouvriers  anglais,  la  propagande 
des  idées  religieuses  ne  se  heurte  pas  chez  eux  à  des  préventions  soi- 
gneusement entretenues;  elle  peut  ne  jamais  désespérer  de  les  guérir. 

(1;  Voici  la  statistique  des  caisses  d'épargne   pour  l'année  1887  : 

Montant  des  compte  s  Montant,  y  compris  les  intérêts,  des 

restant  ouverts  somme»  inscrites  au  crédit  de  comptes 

le  31  décembre  1887.  ouverts  an  31  décembre  ISSr. 

Angleterre 3.503.417  1.200.461.700 

Pays  de  Galles 139.764  43.6.}l.t75 

Ecosse 13î».«(il  28.56;i.6-2o 

Irlande 158. 84S  73.325.775 

lies  situées  dans  les  eaux 10.071  3. 367. -275 


Total 3.951.7(il  1.3'»!t.;v;i.5.'i(> 


^78  N°    09.    —   TANNEUR   DE   NOTTINGnAM  (ANGLETERRE). 

î    4. 
HYGIÈNE  ET  SERVICE    DE    SANTÉ. 

Aucune  maladie  spéciale  ne  sévit  à  Notlingham,  qui  jouit  d'un 
climat  renommé  en  Angleterre  par  sa  salubrité.  Les  maladies  les 
plus  répandues  sont  les  bronchites  pendant  l'hiver;  quelques  cas 
de  phtisie  sont  observés  dans  certaines  catégories  d'ouvriers.  Le 
travail  de  la  tannerie  est  réputé  très  sain;  il  constitue,  suivant  une 
Opinion  fort  accréditée,  un  préservatif  sûr  contre  les  épidémies,  telles 
que  le  choléra.  Aussi,  lorsqu'une  d'elles  se  déclare  à  Noltingham, 
voit-on  beaucoup  de  personnes  s'approcher  des  tanneries,  dans  l'es- 
poir que  l'air  qu'elles  y  respireront  les  préservera  du  fléau.  Les 
enfants  ne  sont  pas  éprouvés  par  des  maladies  graves;  la  moyenne 
de  la  mortalité  y  est  peu  élevée  parmi  eux. 

La  famille  du  mari  et  celle  de  la  femme  étaient  très  saines.  Cette 
année,  l'ouvrier  a  eu,  dans  le  cours  de  son  travail,  un  accident  au 
genou  qui  l'a  retenu  plusieurs  mois  chez  lui,  mais  n'a  pas  influé  sur 
sa  santé  générale.  La  famille  emploie  peu  de  remèdes  particuliers; 
lorsqu'un  de  ses  membres  est  atteint  de  quelque  indisposition,  elle 
s'adresse  à  un  pharmacien  qui  lui  donne  une  consultation.  Une  visite 
de  médecin  coûte  4*35  (3  sh.  1/2),  y  compris  le  médicament;  un  ar- 
rangement est  fait  entre  le  docteur  et  le  pharmacien ,  moyennant 
lequel  le  premier  prélève  un  droit  sur  l'objet  vendu  par  le  second. 
La  visite  est  de  3*10  (2  sh.  1/2),  lorsque  le  client  ne  se  fournit  pas 
chez  le  pharmacien  du  docteur. 

Les  accouchements  se  font,  dans  les  familles  pauvres,  par  les  soins 
d'une  accoucheuse,  à  laquelle  on  remet  12*50  (10  shilL).  Les  mé- 
decins prennent,  pour  les  ménages  modestes,  de  1  livre  à  3  livres  st. 
Il  existe  beaucoup  de  médecins  à  Nottingham;  deux  d'entre  eux  sont 
catholiques. 

o. 

RANG   DE   LA    FAMILLE. 

La  famille  tient  un  bon  rang  dans  la  classe  ouvrière.  Elle  est  fort 
estimée  de  son  patron,  comme  du  clergé  catholique,  notamment  de 
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l'évêque,  auquel  quelques-uns  de  ses  membres  rendent  visite  de  temps 
à  autre.  Ayant  une  haute  idée  de  sa  respectabilité,  elle  a  une  cor- 
rection d'attitude  qui  ne  le  cède  pas  à  celle  des  familles  bourgeoises. 
Mais  l'aisance  dans  laquelle  elle  vit,  quoique  diminuée  par  la  crise  in- 
dustrielle, la  satisfait;  elle  n'ambitionne  pas  de  s'élever  au  rang  de 
patron,  ambition  du  reste  que  la  constitution  moderne  de  l'indus- 
trie rendrait  presque  irréalisable. 


MOYENS  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 

§6. 

PROPRIÉTÉS. 

(Mobilier  et  vêtements  non  compris.) 

Immeubles 0^00 

La  famille  n'en  possède  aucun  ;  elle  ne  manifeste  pas  le  désir  d'ar- 
river à  la  propriété. 

Argent 200^  00 

La  famille  garde,  pour  faire  face  à  ses  dépenses  et  aux  accidents  imprévus,  une  somme 
d'argent  qui  n'est  pas  toujours  la  même;  elle  varie  selon  les  circonstances  .  Elle  a  servi 
cette  année  à  solder  les  dépenses  qui  résultaient  de  l'accident  subi  par  le  chef  de  famille 
et  de  la  diminution  de  travail  des  enfants. 

Animaux  domestiques 0^  00 

La  famille  n'en  possède  aucun. 

Matériel  spécial  des  travaux  et  industries 69^  40 

La  plupart  des  outils  des  ouvriers  appartiennent  à  la  fabrique;  un 
petit  nombre  seulement  sont  leur  propriété  personnelle.  Avant  l'incen- 
die de  la  fabrique,  qui  a  éclaté  peu  après  l'établissement  de  machines 
nouvelles,  S***  en  possédait  en  plus  grande  quantité.  Il  n'en  a  pas  de- 
mandé le  remboursement,  par  sympathie  pour  son  patron. 

l»  Pour  Vexercice  du  travail  industriel.  —  Bouchon  en  liège  surmontant  un  morceau 
de  bois,  4'  3fi;  —  instrument  pour  élargir  le  cuir,  lame  en  acier  avec  un  manche  de  bois, 
2*30.  — Total, C  85. 
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-2"  Pourles  industricH  domestiques.  —  Machine  à  presser  le  linge,  îiG'!2r>;  —  baquets,  3'0(); 
—  fers  à  repasser,  i'  80;  --  ustensiles  divers,  l' oO.  —  Total,  02'  55. 

Valeur  totale  des  propriétés 269*^40 


g7.         • 

SUBVENTIONS. 

Les  subventions  ont  presque  totalement  disparu  du  régime  industriel 
anglais;  la  séparation  des  patrons  et  des  ouvriers  qui  se  considèrent 
comme  tout  à  fait  indépendants  les  uns  des  autres,  l'absence  complète 
des  idées  de  patronage,  l'agglomération  des  usines  et  manufactures  dans 
les  villes,  expliquent  cette  disparition.  Le  patron  de  l'ouvrier,  plus 
généreux  que  les  autres,  maintient  à  ses  ouvriers  malades  le  paie- 
ment du  salaire  pendant  trois  ou  quatre  semaines;  ensuite  il  ne 
donne  plus  rien. 

C'est   la  seule  subvention  sur  laquelle  l'ouvrier   puisse  compter. 


TRAVAUX    ET  INDUSTRIES. 

Travaux  du  père.  —  Le  père  est  attaché,  depuis  trois  ans,  à  une 
tannerie  de  médiocre  importance  qui  emploie  une  centaine  d'ouvriers. 
11  a  d'abord  une  mission  de  surveillance,  les  ouvriers  ayant  peu  de 
rapports  avec  le  patron;  le  contre-maître  a  même  le  droit  d'en  renvoyer 
de  sa  propre  autorité,  sans  recourir  au  maître.  Ensuite  il  colore 
et  prépare  le  cuir  destiné  à  la  reliure  et  à  garnir  l'intérieur  des 
bottes.  Celte  fabrique  achète  le  cuir  en  France,  qui  fournit  principale- 
ment celui  servant  pour  les  valises  et  les  cofTres;  nous  exportons 
aussi  quelques  peaux  pour  les  chaussures.  Toutefois  l'Amérique  four- 
nit la  plupart  des  peaux  affectées  à  ce  dernier  usage;  ce  sont  des 
peaux  de  bœufs,  tandis  que  les  peaux  employées  pour  la  reliure, 
presque  toujours  des  peaux  de  brebis,  viennent  plutôt  d'Angleterre 
ou  d'.Australie.  La  tannerie  n'a  pas  échappé  à  la  transformation  de 
l'industrie  par  les  machines;  elle  n'est  plus  une  industrie  exclusive- 
ment familiale  et  dans  laquelle  tout  le  travail  se  faisait  à  la  main, 
La  machine  y  est  employée;  elle  donne  une  production  six  fois 
supérieure  à  celle   du  travail  à  main.  En  même  temps,  de  grandes 
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sociétés  anonymes  se  sont  fondées;  l'une  d'entre  elles,  installée  à 
Nottingham,  a  pris  un  développement  considérable ,  non  seulement 
en  Angleterre,  mais  encore  à  l'étranger  :  un  agent  la  représente  à 
Paris ,  et  elle  exporte  en  Allemagne  et  en  Amérique.  L'usine  dans 
laquelle  l'ouvrier  est  employé  fait  des  affaires  prescjue  exclusivement 
avec  l'Angleterre. 

L'ouvrier  se  rend  à  l'usine  le  malin  à  6  heures  et  en  revient  à  5 
heures.  Une  heure  et  demie  lui  est  pendant  ce  temps  accordée  pour  les 
repas,  savoir  :  une  demi-heure  pour  le  déjeuner,  de  8  h.  à  8  h.  1/2  ;  une 
heure  pour  le  dîner,  de  1  h.  a  2  heures.  La  journée  de  travail  est  donc 
de  9  h.  1/2.  De  plus,  le  travail  s'arrête  le  samedi  à  1  heure.  L'arrêt 
du  samedi  est  maintenant  entré  dans  les  mœurs;  on  le  considère  avec 
raison  comme  seul  capable  de  garantir  le  repos  du  dimanche  com- 
plet. A  Londres  même,  les  magasins  et  les  bureaux  ferment,  le  sa- 
medi soir,  plus  tôt  que  les  autres  jours.  L'ouvrier  prend  ensuite 
quelques  jours  de  repos  à  Noël  et  à  la  Pentecôte,  de  telle  sorte 
qu'il  a  environ  quinze  jours  de  vacances  par  an,  comme  la  plupart 
de  ses  compagnons.  Il  travaille  à  la  pièce;  son  salaire  hebdoma- 
daire s'élève  à  2  1.  st.,  soit  50  francs;  si  les  afl'aires  étaient  pros- 
pères, son  gain  serait  accru  d'une  demi-livre  au  moins;  il  pour- 
rait ensuite  accomplir  un  travail  supplémentaire,  tandis  qu'aujour- 
d'hui il  parvient  à  peine  à  faire  une  semaine  régulière.  Cette  «  dé- 
pression »  des  affaires  provient  de  la  concurrence  étrangère,  qui 
s'exerce  d'autant  plus  facilement  qu'aucun  droit  ne  frappe  le  cuir.  Aussi 
la  ligue  du  Fair-Trade,  c'est-à-dire  du  commerce  loyal,  qui  réclame 
l'établissement  de  droits  compensateurs  sur  les  produits  étrangers,  est- 
elle  très  populaire  parmi  les  ouvriers,  maintenant  hostiles  au  libre- 
échange  ;  le  nôtre  manifestait  une  vive  indignation  contre  l'entrée  en 
franchise  des  marchandises  étrangères,  tandis  que  les  produits  que 
les  Anglais  fabriquent  ne  sont  pas  soumis  aux  mêmes  traitements; 
M.  Broadhurst,  député  ouvrier  de  Nottingham  à  la  Chambre  des  com- 
munes, est  un  des  représentants  de  la  ligue,  qui  conquiert  des  adeptes 
de  plus  en  plus  nombreux.  Quelque  habitués  qu'ils  soient  aux  pratiques 
du  libre-échange,  beaucoup  d'industriels  commencent  à  en  éprouver  les 
inconvénients,  depuis  le  changement  de  politique  commerciale  opéré 
par  la  plupart  des  États  (§  1)  ;  ils  verraient  donc  sans  déplaisir  l'é- 
tablissement de  droits  compensateurs,  et  cette  disposition  s'est  af- 
firmée, non  sans  éclat,  à  la  Chambre  même  de  commerce  de  Man- 
chester, la  ville  qui  a  donné  son  nom  à  l'école  libre-échangiste.  Une 
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motion  en  faveur  de  rétablissement  de  droits  compensateurs  y  a 
été  votée  au  mois  de  décembre  1888  (1).  Enfin  les  propriétaires  fon- 
ciers, qui  luttent  avec  peine  contre  la  concurrence  américaine,  sont  les 
partisans  déterminés  d'une  élévation  des  tarifs  de  douane.  Toutefois, 
malgré  les  conquêtes  delà  ligue  du  Fair-Tradc,  il  est  douteux  qu'elle 
triomphe.  Beaucoup  d'industriels  estiment  que  des  droits  établis  pour 
une  courte  période  sur  les  marchandises  étrangères  rendraient  cer- 
tainement des  services;  mais,  si  une  industrie  était  ainsi  favorisée, 
toutes,  observent-ils,  ne  manqueraient  pas  de  réclamer  un  traitement 
identique.  Ensuite  ils  craignent  qu'il  ne  soit  plus  facile  d'établir  des 
tarifs  douaniers  que  de  les  supprimer.  Les  pratiques  du  libre-échange, 
en  outre,  sont  tellement  entrées  dans  les  mœurs  que  beaucoup  hésitent 
à  rompre  avec  elles.  Lord  Salisbury  le  disait  au  Parlement  dans  un 
débat  soulevé  à  ce  sujet  :  «  L'abandon  du  libre-échange  équivaudrait 
pour  l'Angleterre  à  une  véritable  révolution.  » 

Travaux  de  la  mère.  —  La  mère  se  livre  à  tous  les  travaux  du 
ménage  :  elle  lave, -fait  la  cuisine,  repasse  le  linge,  blanchit  les  vê- 
tements, etc. 

Travaux  des  fils.  —  Robertest  attaché  depuis  six  ans  à  l'imprimerie 
Fooman  etfils. Depuis  cette  année,  il  gagne!  1.  st.,  12  shillings,  par  se- 
maine. L'année  prochaine,  il  recevra  1  1.  st.,  14  shillings.  Les  Trades- 
Unions  règlent  de  la  manière  suivante  les  conditions  de  travail  des 
ouvriers  imprimeurs  :  travail  de  54  heures  par  semaine  et  arrêt  le  sa- 
medi à  1  heure;  salaire  minimum  de  33  shillings  par  semaine.  Le 
second  fils  était  employé  dans  une  fabrique,  mais  la  dépression  des 
affaires  a  amené  la  perte  de  sa  place;  il  fait  maintenant  des  travaux 
d'écritures  au  compte  de  diverses  personnes. 

Travaux  des  filles.  —  L'aînée  des  filles  est  attachée  à  une  fabrique 
de  dentelles  en  qualité  de  surveillante.  Elle  y  reste  de  9  heures  du  ma- 
tin jusqu'à  8  heures  du  soir.  Elle  dîne  à  la  fabrique,  mais  soupe  le  soir 
chez  elle.  Son  salaire  est  de  13  shillings  par  semaine;  si  la  production 
industrielle  n'avait  pas  été  restreinte,  il  devrait  s'élever  à  18  shillings. 
La  seconde,  Louise-Stéphanie,  est  employée  dans  une  fabrique  de 
bonneterie.  Le  temps  de  travail  est  le  même  que  pour  sa  sœur.  En 
temps  de  prospérité  industrielle,  le  salaire  pourrait  s'élever  à  13  shil.  ; 

(1)  Voici  le  texte  de  cette  motion  :  «  La  Ciiarabre  de  commerce  de  Manchester  est  d'à 
vis  que  les  marcliandises  semblables,  comme  nature  et  comme  espèces,  à  celles  que  nous 
produisons  nous-mêmes,  et  offertes  en  vente  sur  les  marches  du  Royaume-Uni,  soient 
passibles  de  taxes  é(|uivalentes  à  celles  auxquelles  elles  seraient  proportionnellement 
assujetties   si  elles  étaient  produites  dans  le  Royaume-Uni.  » 
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maintenant  il  ne  dépasse  pas  7  shil.  La  troisième,  Louise-Marie,  travaille 
dans  la  même  usine  que  sa  sœur  aînée  :  elle  aide  pour  les  emballages  ; 
elle  resteàl'usinc  de  8  heures  du  matin  jusqu'à  7  heures  du  soir,  avec 
une  interruption  d'une  heure  pour  le  dîner,  qu'elle  prend  sur  les  lieux. 
La  dernière  va  en  classe  et  reste  à  la  maison  où  elle  rend  quelques 
services  à  sa  mère. 

Industries  entreprises  par  la  famille.  —  Les  ouvriers  anglais  ont 
perdu  pour  la  plupart  l'habitude  des  industries  domestiques.  La  fa- 
mille décrite  dans  cette  monographie  a  retenu  le  blanchissage.  La 
mère  prend  une  femme  de  journée  pour  l'aider  dans  ce  travail  ;  mais, 
lorsque  le  ralentissement  des  affaires  amène  une  diminution  des 
heures  de  travail  de  ses  filles ,  celles-ci  se  substituent  à  la  femme  de 
journée. 


MODE  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 

g   9. 
ALIMENTS    ET    REPAS. 

La  famille  tient  à  une  alimentation  très  confortable  dans  laquelle  la 
viande  joue  un  rôle  fort  important. 

Quatre  repas  ont  lieu  par  jour  :  premier  déjeuner  ù  8  heures  du 
matin  :  il  se  compose  de  thé  ou  de  café,  d'oeufs  ou  de  jambon  grillé  et 
de  pain  ;  dîner  à  1  heure  :  bœuf  ou  mouton,  qu'on  ne  mange  jamais 
sans  l'accompagnement  de  pommes  de  terre,  beurre  ou  pudding,  et 
comme  boisson  de  la  bière ,  tel  est  le  menu  ;  troisième  repas  à  4  ou 
5  heures,  goûter  ou  lunch  composé  de  thé  avec  du  pain  ou  des  tar- 
tines de  beurre;  souper  enfin  à  8  heures  du  soir  se  composant  de 
viande  froide  avec  du  beurre  et  de  la  bière.  Lorsque  la  famille  invite 
quelques  amis,  par  exemple  les  jours  de  fête  suivants  :  les  Rameaux, 
les  lundis  de  Pâques  ou  de  la  Pentecôte,  le  jour  de  Noël  ou  le  lende- 
main, le  premier  lundi  du  mois  d'août,  ou  quelquefois  aux  anniver- 
saires de  la  naissance  d'un  des  enfants,  elle  augmente  le  menu  d'une 
plus  grande  quantité  de  viande,  de  dessert,  et,  dans  les  grandes  occa- 
sions, le  vin  paraît  sur  la  table,  ou  à  sa  place  une  bière  de  qualité 
supérieure,  accompagnée  de  whisky  à  la  fin  du  repas. 
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Le  père  et  les  enfants  consomment  d'une  manière  modérée  en 
dehors  de  la  maison;  ils  prennent  un  verre  de  bière  ou  de  whisky 
dans  les  débits  de  boisson. 


§    1<^- 

HABITATION,    MOBILIER   ET    VÊTEMENTS. 

Le  quartier  dans  lequel  habite  la  famille,  peuplé  presque  exclusive- 
ment d'ouvriers,  comprend  des  maisons  à  peu  près  semblables;  il  n'y  a 
qu'un  étage,  la  façade  est  recouverte  en  briques.  Celle  de  la  famille 
se  compose  :  aurez-de-chaussée,  d'un  salon  qui  ouvre  directement  sur 
la  rue,  d'une  salle  à  manger,  à  côté  de  laquelle  se  trouve  une  pièce 
servant  à  la  fois  pour  la  cuisine  et  le  blanchissage  et  qui  donne  sur  une 
petite  cour;  au  premier,  de  quatre  chambres  à  coucher,  une  pour  le 
père  et  la  mère,  une  pour  les  tîls,  une  pour  les  filles,  une  qui  reste 
vide  ou  est  quelquefois  occupée  par  un  des  enfants. 

Le  loyer  de  la  maison  se  paie  toutes  les  semaines,  suivant  le  mode 
usité  pour  les  maisons  de  ce  genre;  il  est  de  5  shillings  et  1  penny, 
ce  qui  fait  pour  toute  l'année  un  total  de  l'.i  1.  st.,  soit  325  francs.  Des 
Building-Societies  ont  été  fondées  à  Nottingham ,  mais  l'ouvrier  a  pré- 
féré garder  ce  qu'il  gagne  plutôt  que  de  le  consacrer  à  l'acquisition 
d'une  maison  (§  19). 

Meubles  :  très  nombreux ,  quelques-uns  assez  élégants  et  qui, 
en  France,  décèleraient  une  position  supérieure  à  celle  de  l'ou- 
vrier       2.233f  00 

1»  Literie.  —  3 lits  en  fer, "S' 00;  — 1  lit  enlxiis, GO'  00;— 8 malelas, 250' 00;  — 4 couvertures 
de  laine,  "27' 50;  —  4  autres  couvertures  en  coton  pour  l'été  et  4  courtes-pointes,  00' 00.  - 
Total,  502'  50. 

2»  Mobilier  du  salon.  —  1  canapé  avec  petites  couvertures  faites  à  la  main,  30' 00:  — 
4  chaises  de  canne,  9' 25;  —  1  fauteuil,  20' 00;—  1  table  ronde  avec  2  lapis  de  dimension 
inégale,  75'00;  — 1  table  plus  i»elite,51'25;  —  i  jiiano,  825'00;—  1  tabouret  de  piano,  51^25; 
—  i  grand  tapis  par  terre,  75' 00; —  peaux  de  brebis, 25^00;  —  tapis  en  linoléum,  1' 85;  — 
1  tapis  au  bas  du  canapé,  25' 00;  —  1  paillasson,  l'25;  —2  coffrets, 50' 00 ;  —  I  coffret  noir 
plus  petit.  G' 25; —  i  autre  coffret,  ti'Go;  —  2 grands  vases  sur  la  cheminée,  lO'OO; —  2  petits 
vases,  1' 80 ;  —  1  éventail,  0'  60.  —  Total,  i,2«4'  15. 

3°  Mobilier  de  la  salle  à  manger.  —  i  table,  12'50;  —  4  chaises  et  2  fauteuils,  25' 00;  — 
1  commode  à  plusieurs  tiroirs,  50' 00  ;  —  1  pendule,  12^50  ;  —  3  coffrets,  3' 75  ;  —  petits  vases, 
l'25;  —  1  glace  au-dessus  de  la  cheminée,  16' 2.5;  —  1  glace  plus  petite ,  2' 25;  —  1  cage 
d'oiseau,  0'60;—  porle-manteaux,  2'50.  —  Total,  126'60. 

4"  Mobilier  des  chambres  à  coucher.  —  Lavabos  el  miroirs,  43' 75;  —  !»  chaises,  5' 40;  — 
3  commodes,  37' 50;  —  cuvettes ,  3'75.  —  Total,  '.W  40. 
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5»  Livres ,  gravures  et  objets  de  fiiété.  —  Pliotographies  de  famille,  3'  75:  —  portraits  et 
gravures  représentant,  entre  autres,  William  Sliakesi)eare,  le  cardinal  Ncwnian,  i>'8o,  —  i  cen- 
taine de  livres,  presque  tous  livres  religieux,  et  quel(|ues  romans,  livres  de  messe  ,  i.jO'  00  : 

—  très  nombreux  cahiers  de  musique,  To'OO;  —  images  de  la  première  communion,  6' 23; 

—  3  statuettes  de  la  Sainte  vierge,  V  m.  —  Total,  2Wf3o. 

Ustensiles  :  nombreux  et  proprement  tenus 223^  85 

\°  Employés  pour  la  cuisson,  la  préparation  et  la  consommation  des  aliments.  — 
3  douzaines  de  verres, 7' 50:  —  1  douzaine  de  bouteilles,  1'  25;  —  4  théières,  15'  60:  — 
5  marmites  en  fer,  18''75:  —  i  cuillers  pour  la  soupe,  2''  50;  —  1  douzaine  de  cuillers, 
7' 30;  —  12  fourchettes,  7'  50;  —  12  couteaux,  7'  50;  —  4  carafes,  8'  73;  —  2  soupières,  2'' 50: 

—  7  baquets  pour  laver  la  vaisselle  et  le  linge,  8'  75:  —  2  seaux,  2' 30;  —  1  cannette,  l'  25  ; 

—  4  douzaines  d'assiettes,  12''  50  ;  —  3  casseroles,  1 1'  83  ;  —  grils  et  ustensiles  pour  mettre 
au-dessus  du  feu,  12' 30;  —  1  douzaine  de  petits  bols,  2' 50;  —  2  douzaines  de  lasses  et 
soucoupes,  9*  00.  —  Total,  140' 20. 

2^  Employés  pour  V éclairage  et  le  chauffage.  —  8  chandeliers,  19'  40:  —  1  pelle,  4  pin- 
cettes et  devant  de  cheminée,  37'  50  ;  —  1  paire  de  soufllets,  3' 70;  —  l  poêle  à  gaz,  6' 85  ; 

—  1  crachoir,  l'83;  —  l  lampe,  3'73.  —  Total,  73' a5. 

3°  Employés  à  divers  usages  domestiques.  —  Peignes  ,  brosses  et  affaires  de  toilette. 
8'  10;  —  pots  de  neurs,  2'  "iO.  —  Total,  10' 60.  ' 

Linge  de  ménage  :  en  quantité  suffisante 88'  20 

6  paires  et  demie  de  draps,  60' 00  :  —  8  nappes,  10^00:  —  1  douzaine  et  demie  d'essuie- 
mains,  13'  60 ;  — torchons,  2' 00.  —  Total,  88' 20. 

VÊTEMENTS 3.344'   20 

Les  vêtements  des  ouvriers  anglais  ont  perdu  tout  caractère  local. 
Ceux  de  la  famille  sont  très  confortables;  quelques-uns  sont  faits  sur 
mesure,  les  autres  achetés  dans  les  maisons  de  confection  ;  aucune 
apparence  extérieure  ne  distingue  les  ouvriers  aisés  et  la  classe 
moyenne  de  fortune  médiocre. 

Vêtements  des  hommes,  selon  le  détail  ci- dessous  (L209f  9o). 

1°  Vêtements  du  père.  (Le  père  a,  comme  ses  fils,  trois  habillements  complets  :  l'un  pour 
les  dimanches  et  jours  de  fête,  l'autre  pour  restera  la  maison,  les  jours  où  il  ne  tra- 
vaille pas,  le  troisième  pour  le  travail;  il  emploie  généralement  pour  ce  dernier  usage  les 
vêtements  qui  sont  défraîchis  ou  usés.)  —  Costume  de  fête  :  1  redingote,  I  gilet,  l  pan- 
talon de  couleur  claire ,  12.5' 00  :  —  1  par-<lessus,  30'  00  ;  —  2^  costume,  même  composition, 
73'00;  —  3«  costume,  37'  85  ;  —  3  chapeaux,  22' 30;  —  2  paires  de  chaussures,  37'  30  :  — 
1  paire  de  pantoutles,  4'  35;  —  4  cravates,  3'  00;  —  1  demi-douzaine  de  mouchoirs,  7'  50:  — 

1  demi-douzaine  de  paires  de  bas,!»' 10;  —  i  demi-douzaine  dechcmisesen  laine,  30'00; 

—  3  caleçons,  li'  33:  —  3  paires  de  gants,  10'  30:  —  1  montre  en  argent,  70'  tO  ;  —  2  che- 
mises de  toile,  7' 70.  —  Total.  307'03. 

2°  Vêtements  des  fils.  (Chacun  des  fils  a  le  même  nombre  de  vêtements,  et  trois  habil- 
lements, un  pour  les  dimanches  et  fêtes,  un  pour  les  jours  ordinaires,  un  troisième  pour 
le  travail.) — 2  costumes  de  fêtes  paletot,  gilet  et  pantalon  ,  200'00;  — 2  par-dessus,  100' 00;  — 

2  costumes  moyens,  60' OO;  —  2  costumes  de  travail.  10' 00;  —  6  cha|>caux,7'.">0;  —  i  paires  de 
chaussures,  59' 00  ;—2i  mouchoirs,  30' 00;  —  8  paires  de  bas  de  mérinos,  2'  40;  —  12  cravates 
11' 10;  —  8  chemises  de  toile.  34' 80;  —  6  paires  de  gants.  20' 00;— 2  montres  en  argent, 
100' 00;  —2  chaînes,  30'00;  — 2  paires  de  boutons  de  manchettes,  7'50.  —Total,  702'!K). 
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Vêtements  DES  femmes,  selon  le  détail  ci-dessous  (2,134^25). 

1»  Vêtements  de  la  mère.  (Comme  ceux  des  filles,  ils  sont  faits  par  une  couturière 
ou  achètes  dans  un  magasin  de  confection.)  —  2  costumes  de  fêle  en  mérinos  français, 
75'00;  —4  manteaux,  200' 00;  —  1  demi-douzaine  de  jupes  et  de  corsages  de  travail,  12' 50; 

—  1  demi-douzaine  de  paires  de  bas,  H' 10;  —  2  paires  de  chaussures,  20' 00; — 1  demi-dou- 
zaine de  nu  ucl.oirs  blan(s,  6' 00;  — 1  d(  mi-douzaine  de  cliemises  en  calicot,  15' 00;  — 

4  paires  de  gants,  lO'OO;  —  chapeaux  et  bonnets,  Ij'OO;—  2  anneaux  et  G  broches,  lOO'OO. 

—  Total,  4&4'60. 

2»  Vêtements  de  la  fille  aînée.  —  4  costumes  habillés,  jupe  et  corsage,  faits  par  une  cou- 
turière, 200' 00  ;  —  4  habillements  de  travail,  oO'OO  ;  —  3  jaquettes,  112'  50;  —  2  chapeaux 
habillés,  35' 00';  —  2  chapeaux  pour  le  travail,  lO'OO;  —3  paires  de  chaussures,  45' 00;  — 
1  douzaine  de  paires  de  bas,  22' 20;  —  1  douzaine  de  mouchoirs  blancs,  12' 00;  —  9  che- 
mises eu  calicot,  22' 00;  —  3  jupes  de  llaiielle,  18'";5:  —tabliers  en  mousseline,  6'20;  — 
l  col  de  fourrure,  12'50;  —  jupons,  lO'OO;  —  rubans  et  dentelles,  15'00;  —  6  paires  de  gants 
18'  10;  —1  montre  en  or,  donnée  jiar  son  fiancé  (^3),  OO'OO;  —1  chaîne  enor,  37' 50;  —  bra- 
celets, bagues  et  broches,  250' 00.  —  Total,  96C'75. 

30  Vêtements  de  la  seconde  fille.  —  2  costumes  habillés,  jupe  et  corsage,  100'  00  ;  —  4  ha- 
billements de  travail, 50' 00;—  3  jaquettes,  112' 50;  —  2  chapeaux  habillés,  35' 00;  —2  cha- 
peaux pour  le  travail,  lO'OO;—  3  paires  de  chaussures,  45'00;—  1  demi-douzaine  de  pai- 
res de  bas,  11' 10;  — 1  demi  douzaine  de  mouchoirs  blancs,  6'CO:  —  1  dcmi-douzainede 
chemises  en  calice  t,  15'C0  ;  —  1  tablier  en  nousselinc,  0'50;—  1  col  de  fourrure,  2.5' 00;  — 

3  jujes  de  flanelle,  18'  75;  —  rubans  et  dentelles,  12'00;  —  2  broches,  15'00.  —  Total' 
461' 55. 

4»  Vêtiments  de  la  tioisume  fille.  —  3  habillements  pour  les  jours  de  fête,  45' 00;  — 
1  costume  de  tra\ail,  C  25;  —  3  jupes  de  flanelle,  0'30;  —  jupes  faites  avec  de  vieilles  ro- 
bes, l'25;—  1  col  de  fourrure.  10' 00  ;  —  3 chapeaux,  13' 95;  —  3  chemises  de  calicot,  3'75;  — 

4  paires  de  bas  de  mérinos,  2''10;  —  1  demi-douzaine  de  mouchoirs,  5' 00;  — 2  paires  de 
ciiaussures,  15' 00;  — 1  anneau  en  argent,  2'  50.  —  Total,  114' 40. 

5"  Vêlements  de  la  qvatiiime  fille.  —  3  habillements  pour  les  jours  de  fête,  37'50;  — 
3  autres  robes,  C'25;  —  3  chapeaux,  11' 20; —  4  paires  de  chaussettes,  5' 00;  — 2  mouchoirs, 
0'80;  —  4chemises  en  calicot,  3'60;  -1  dizaine  de  petits  tabliers,  9' 00:  —2  paires 
de  chaussures,  13' 75;  — 2  paires  de  pantoufles,  o'OO; —  4  paires  de  gants,  2' 40;  —  1  croix 
en    argent,  23'  10;  —  1  collier  en  corail,  8'  75.  —  Total,  126' 95. 

Valeur  totale  du  mobilier  et  des  vêtements 5.889^  25 


11. 


lIECHEATIOiNS. 

Le  père  se  délasse  des  fatigues  du  labeur  quotidien,  en  restant  l'hi- 
ver chez  lui  au  coin  du  feu,  où  il  fume,  comme  beaucoup  d'Anglais, 
sans  presque  mot  dire.  Les  fils,  et  surtout  l'imprimeur,  vont  jouer  le 
samedi,  après  l'arrêt  du  travail,  dans  les  prairies  de  Notlingham,  au 
cricket  ou  au  foot  bail;  les  exercices  du  corps  ne  sont  pas  seulement 
en  Angleterre  goûtés  par  les  jeunes  gens  des  classes  riches,  mais  aussi 
par  ceux  appartenant  aux  classes  ouvrières.  Aussi,  lorsqu'on  voyage 
le  samedi,  aperçoit-on  fréquemment  dans  les  prairies  des  bandes  d'en- 
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fants  ou  de  jeunes  gens  qui  se  livrent  à  ces  exercices  avec  une  passion 
fougueuse;  ce  sont  des  écoliers  conduits  par  leurs  maîtres,  ou  des  jeu- 
nes gens  faisant  partie  d'un  club  ou  d'une  association  fondée  en  vue 
des  jeux.  Le  dimanche,  les  membres  de  la  famille  décrite  ne  se  livrent 
à  aucun  jeu. 

La  seconde  fille,  Stéphanie,  va  le  soir,  avec  son  père  et  son  fiancé,  à 
un  cours  de  danse  placé  sous  la  surveillance  du  recteur. Elle  paie  une 
rétribution  de  7  shillings,  soit  8'  75  pour  trois  mois. 

La  famille  aime  encore  assister  à  des  concerts  ou  à  voir  jouer  des 
drames  au  théâtre.  Elle  reçoit  plusieurs  fois  des  amis,  qui  à  leur  tour 
l'invitent  les  dimanches  ouïes  autres  jours  de  fête.  Le  père  se  rend 
de  temps  en  temps  dans  un  café  avec  quelques  amis;  mais  il  use  des 
boissons  alcooliques  avec  modération. 


HISTOIRE  DE  LA  FAMILLE. 
PHASES   PRINCIPALES   DE   l'eXISTENCE. 

Les  ouvriers  anglais  n'aspirent  pas  à  une  position  supérieure  à  celle 
qu'ils  occupent.  Leurs  pères  ont  été  ouvriers;  les  fils  le  seront  égale- 
ment. Leur  ambition,  c'est  de  se  donner  une  plus  grande  somme  de 
bien-être,  de  gagner  des  salaires  plus  élevés,  de  fournir  une  durée 
de  travail  qui  ne  dépasse  pas  neuf  ou  dix  heures;  mais  bien  peu  d'entre 
eux  songent  à  devenir  patrons.  Ainsi,  dans  la  famille  S***,  le  père  ne 
manifeste  aucun  regret  de  ne  pas  s'être  élevé  au  patronat,  et  de  même 
les  enfants  n'ont  pas  le  désir  d'y  parvenir.  C'est  à  une  existence  aisée 
et  confortable  qu'ils  prétendent. 

Les  familles  anglaises  sont  généralement  nombreuses;  les  mariages 
se  contractent  de  bonne  heure,  et,  l'usage  delà  dot  n'existant  pas,  les 
sentiments  plus  que  les  calculs  de  l'intérêt  les  dictent.  Les  enfants  ne 
s'effraient  pas  de  leur  avenir.  Ils  ne  restent  pas  tous  sur  le  territoire 
anglais;  s'ils  aperçoivent  dans  les  colonies  des  chances  plus  certaines 
de  fortune,  ils  n'hésitent  pas  à  émigrer,  et  ils  hésitent  d'autant  moins 
que,  dans  cette  émigration,  ils  ne  sont  pas  réduits  à  leurs  seules  forces. 
L'association  ouvrière  de  laciuelle  ils  font  partie  leur  donne  un  se- 
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cours  SOUS  forme  de  paiement  du  voyage,  et  quelquefois  aussi  leur 
famille  leur  vient  en  aide. 

Les  jeunes  filles  entrent  à  la  manufacture  à  l'âge  permis  par  la  loi. 
Depuis  la  réglementation  du  travail  des  enfants  et  des  jeunes  femmes, 
les  grands  abus  qui  s'étaient  autrefois  commis  ont  cessé,  et  les  parents, 
sachant  leurs  filles  plus  protégées,  redoutent  moins  pour  elles  le 
contact  de  l'usine. 

Les  ouvriers  qui  ont  amassé  quelques  épargnes,  si  petites  qu'elles 
soient,  tiennent  à  faire  un  testament;  beaucoup  d'entre  eux,  craignant 
que  leur  femme  devenue  veuve  ne  tombe  dans  une  situation  inférieure, 
lui  laissent  l'usufruit  de  tout  ce  qu'ils  possèdent.  Sinon,  ils  font  au  fils 
aîné  un  avantage  des  deux  tiers.  Dans  d'autres  cas,  ils  donnent  à  leurs 
enfants,  selon  la  situation  de  chacun.  L'aîné,  avantagé  par  le  père,  est 
considéré  comme  le  chef  de  la  famille,  et,  si  ses  ressources  le  permet- 
tent, ses  frères  peuvent  venir  frapper  à  sa  porte  en  cas  de  malheur  et 
lorsque,  chose  rare  du  reste,  ils  n'appartiennent  à  aucune  association 
ouvrière. 

En  un  mot,  c'est  le  type  de  la  famille-souche,  si  souvent  décrit.  Il 
s'est  conservé  dans  toutes  les  classes  delà  société  anglaise,  aussi  bien 
parmi  les  classes  ouvrières  que  parmi  les  classes  industrielles  et  com- 
merçantes ou  parmi  les  propriétaires.  Le  respect  de  l'autorité  pater- 
nelle, la  stabilité  de  la  famille  due  à  la  conservation  du  patrimoine,  tels 
en  sont  les  deux  traits  principaux.  L'Angleterre  a  subi  depuis  un  quart 
de  siècle  les  atteintes  de  l'esprit  de  nouveauté;  des  attaques  ont  été  di- 
rigées contre  la  concentration  excessive  de  la  propriété.  Mais  le  ré- 
gime du  partage  forcé  n'a  pas  trouvé  de  défenseurs,  et  si  des  réformes 
ont  été  demandées  à  la  loi  ab  intestat,  la  restriction  des  droits  testa- 
mentaires du  père  de  famille  n'a  pas  été  proposée.  La  famille-souche 
est  le  plus  solide  fondement  de  la  puissance  anglaise;  c'est  à  cette 
forme  de  famille,  et  aussi  à  sa  situation  géographique,  aux  circons- 
tances de  son  histoire,  que  cette  nation  doit  sa  magnifique  expansion. 

l  13. 

MŒURS    ET    INSTITUTIONS    ASSURANT   LE    BIEN-ÊTRE    PHYSIQUE   ET   MORAL 

DE   LA    FAMILLE. 

La  famille  trouve  dans  les  qualités  sérieuses  de  son  chef,  dans  l'en- 
tente de  tous  ses  membres,  une  réelle  garantie  de  bien-être.  Cependant, 


OBSERVATIONS    PRÉLIMINAIRES.  ÛH\) 

réduite  à  ses  propres  forces,  elle  ne  serait  pas  mise  hors  d'atteinte  des 
crises  industrielles  ou  d'événements  imprévus.  Sons  ce  rapport,  l'ou- 
vrier n'a  rien  à  attendre  de  son  patron,  pas  plus  du  reste  qu'il  ne  songe 
à  lui  rien  demander.  C'est  l'association  qui  lui  procurera,  comme  à  la 
plupart  des  ouvriers  anglais,  les  secours  contre  le  chômage,  contre  la 
maladie,  tous  événements  qui,  le  privant  de  son  salaire,  le  réduiraient 
à  la  misère. 

L'ouvrier  est  donc  affilié  à  la  Société  des  tanneurs,  qui  comprend  tous 
ceux  de  l'Angleterre.  C'est  une  branche  des  Trades-Unions  >;  :20). 
Son  siège  esta  Leeds.  Chacun  des  associés  paie  une  cotisation  qui  lui 
donne  droit  à  des  secours  en  cas  de  non-travail,  que  ce  non- travail  ait 
pour  cause  la  maladie  ou  une  crise  industrielle.  Toutefois  la  cotisa- 
tion exigée  pour  obtenir  des  secours,  dans  ce  dernier  cas,  est  plus 
élevée  que  dans  le  premier,  et  cela  s'explique  naturellement;  car  une 
crise  industrielle  frappe  un  grand  nombre  d'ouvriers,  tandis  que  la 
maladie  ne  présente  pas  le  même  caractère  de  simultanéité.  Cette 
cotisation,  de  4  pence  par  semaine  pour  secours  en  cas  de  maladie, 
s'élève  à  6  pence;  lorsqu'il  s'agit  du  chômage.  La  Société  donne  par 
semaine,  à  un  sociétaire  malade,  13  shillings  1/2  pendant  les  treize 
premières  semaines,  10  shillings  1/2  pendant  une  seconde  période 
d'égale  durée,  ensuite  7  shillings,  ce  qui  met  l'ouvrier  incapable  de 
travail  à  l'abri  de  la  misère.  Aucun  secours  n'est  accordé  en  cas  de 
décès.  La  Société  vient  à  l'aide  de  ses  membres  qui  changent  de  ville; 
ils  reçoivent  dans  ce  cas  10  shillings  1/2. 

Le  fils  qui  travaille  chez  un  imprimeur  ne  compte  non  plus  sur 
aucun  secours  de  son  patron.  Aussi  s'est-il  de  même  affilié  à  la  bran- 
che des  Trades-Unions  qui,  très  puissante,  règle  sans  contestation  les 
conditions  du  travail  de  ses  membres.  Moyennant  une  cotisation  de 
8  pence  par  semaine,  il  a  droit,  en  cas  d'arrêt  de  travail,  à  un  secours 
de  10  shillings  par  semaine.  Si  on  appartient  à  l'Union  depuis  deux 
mois,  l'allocation  s'élève  à  12  shillings  1/2;  enfin  l'affiliation  à  l'Union 
depuis  cinq  ans  donne  droit  au  paiement  intégral  des  frais  d'émi- 
gration. 
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§  14.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE, 


SOURCES  DES  RECETTES. 


SECTION    I". 

•  PROPRIÉTÉS  POSSÉDÉES  PAR  LA  FAMILLE. 

Art.  i".  —  Propriétés  immodilières. 
(La  famille  ne  possède  aucune  propriété  de  ce  genre.) 

Art.  2.  —  Valeurs  mobilières. 

Argent  : 

Somme  gardée  temporairement  à  la  maison  comme  fonds  de  roulement  (%  6). 

Matériel  spécial  des  travaux  et  industries  : 

Pour  le  travail  industriel .-. (§♦>)• 

Pour  les  industries  domestiques (§6). 

Art.  3.  —  Droit  aix  allocations  de  sociétés  d'assurances  mutuelles. 
Droit  aux  allocations  de  la  Société  des  Trades-Unions 

Valeur  totale  des  propriétés 


6  85 
62  5d 


SECTION     II. 

SUBVENTIONS  REÇUES  PAR  LA   FAMILLE. 

Art.  1^''.  —  Propriétés  reçues  en  usufruit. 
(La  famille  ne  reçoit  aucune  propriété  en  usufruit .) 

Art.  2.  —  Droits  d'usage  sur  les  propriétés  voisines. 
(La  famille  no  jouit  d'aucun  droit  de  ce  genre.) 

Art.  3.  —  Allocations  d'objets  et  de  services. 
(La  famille  ne  reçoit  aucune  allocation  de  ce  genre.) 
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Ç  14.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE. 


RECETTES. 

HOSTAST  D8S 

Valear  dei 

objets  reçus  en 

nature. 

BKCETTES. 

Recettes 

en 
argent 

SECTION     I". 

REVEMS  DES  PROPRIÉTÉS. 

Art.  1«'.  —  REVE.NL-S  DES  PROPRIÉTÉS  IMMOBILIÈRES. 

(La  famille  ne  jouit  d'aucun  revenu  de  ce  genre.) 

> 
3' 13 

» 
0'3i 

Art.  2.  —  Revenus  des  valeurs  modilières. 
Cette  somme  ne  procure  aucun  revenu 

Intérêt  (5  %)  de  la  valeur  de  ce  matériel 

Art.  3.  —  Allocations  des  sociétés  d'assurances  mutuelles. 

Valeur  de  ces  allocations  supposée  égale  à  la  cotisation  annuelle,  .'i^'OO 
(Cette  valeur,  n'étant  que  la  rentrée  d'une  somme  égale  payée  par  la 
famille,  est  omise  ici  comme  dépense  qui  la  ijalance.) 

Totaux  des  revenus  des  propriétés 

3  13 

0  3i 

section     II. 

PRODUITS  DES  SUBVENTIONS. 

Art.  1«'.  —  Produits  des  propriétés  reçues  en  usufruit. 
(La  famille  ne  jouit  d'aucun  revenu  de  ce  genre.) 

• 

.Art.  2.  —  Produits  des  droits  d'usage. 
(La  famille  ne  jouit  d'aucun  produit  de  ce  genre.) 

Art.  3.  —  Objets  et  services  alloués. 
(  La  famille  ne  jouit  d'aucune  recette  de  ce  genre.) 

1 
Total  des  produits  des  subventions 

* 
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§  lA.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE  {suite). 


SOURCES  DES  RECETTES  [suite] 


DESIGNATION  DES  TRAVAUX  ET  DE  L'EMPLOI   DU  TEMPS. 


SECTION    III. 


TRAVAUX   EXÉCUTÉS   PAR   LA   PAIUILLE. 


Travail  du  père  de  famille ,  ouvrier  tanneur 

Soins  du  ménage  et  travaux  domesticiues  :  travail  spécial  à  la  more  de  famille, 

aidée  de  temps  en  temps  par  la  plus  jeune  (ille 

Travaux  du  fils  aîné,  ouvrier  imprimeur 

—  du  second  fils,  employé  à  l'aire  des  écritures  pour  diverses  personnes. 

—  industriels  des  filles  :  de  la  fille  ainée  dans  une  faljrique  de  dentelles. 

—  de  !a  2«  fille,  dans  une  fabrique  de  bonneterie. . 

—  de  la  3«  fille,  dans  une  fabrique  de  dentelles 

Réparation  du  linge  et  des  vêtements  de  la  famille 

Blanchissage  du  linge  et  des  vêtements  de  la  famille 

Totaux  des  journées  de  tous  les  membres  de  la  famille 


SECTION    IV. 

INDUSTRIES   ENTREPRISES   PAR    LA   PAIUILLE 

(à  son  propre  compte). 

iNDi'STr.iE  entreprise  au  compte  de  la  famille  : 
Blanchissage  du  linge  et  des  vêtements  de  la  famille 


QUANTITE  DE  TRAVAIL 
EFFECTUÉ. 


3 

5 

liomme.s. 

femmes. 

Journées. 

JouniC-is. 

284 

> 

■28  i 
106 

215 

286 
208 
286 

» 

20 

074 

1.002 

î;  14.  — 
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JIOSTAST  DES  RECETTES. 

RECETTES  [suite). 

Valeur  des 

Recettes 

objets  reçus  en 

en 

nature. 

argent. 

DES  SALAIRES 

)IRN 

VLIERS. 

nés. 

5 
femmes. 

c. 

fr.     c. 

SECTION    III. 

SALAIRES. 

i 

Salaire  total  attribué  à  ce  travail 

•■)  303' 7-> 

9 

4' 03 
2  50 
1  52 
i  50 
.3  00 

(Aucun  salaire  ne  peut  être  attribué  à  ces  travaux.) 

GO  00 

2.070  3<i 
263  00 

1.158  30 
520  00 
43  i  72 

J 

—                              -                 

» 

ToTAix  des  salaires  de  la  famille 

175  .•» 

0.811  10 

SECTION    IV. 

BÉIVÉFICES    DES   I\DLSTRIES. 

ïfice  résultaul  de  cette  industrie f§  10.  .\i 

ii  32 

» 

Total  des  bénéfices  résultant  des  industries 

44  32 

• 

T 

OTAUX  DES 

RECETTES  de  l'année  (balançant  les  dépenses)..    (7.037f3!t) 

222  9?; 

6.814  44 

294 


N"  69.    —   TANNEUR   DE    NOTTINGllAM. 

§  13.  —  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE. 


DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES. 


SECTION   I    . 
DÉPENSES  CONCERNANT  LA  NOURRITURE- 

Art.  1".  —  Aliments  consommés  dans  le  ménage 

(Par  8  membres  de  la  famille  pendant  365  jours  (780  re- 
pas  exceptes  des  3  lilles  qui  dînent  au  dehors,  les  jours 
de  travail)  et  par  une  ouvrière  auxiliaire  pendant 
12  jours.) 


CÉRÉALES  : 

Pain  do  froment 

Corps  gras  : 

Beurre 

Graisse  de  porc  et  de  lard 

Huile  d'olive 

Poids  total  et  prix  moyen 

Laitage  et  œuFS  : 

Lait  de  vache 

œufs,  108  douzaines  à  l'"2."; . . 

Fromage  du  comté  de  Derby 

Poids  total  et  prix  moyen 

Viandes  et  poissons  : 

Bœuf 

Veau 

Mouton 

Porc 

Volailles  :  oie  «à  Noi'l 

Poissons,  surtout  des  soles •• 

Poids  total  et  prix  moyen 

Légumes  et  fruits  : 

Tubercules  :  Pommes  de  terre 

Légumes  verts  :  Petits  pois  verts,  80"  à  0^25,  20' 00;  — 
haricots  verts,  27"  à  0^30,  8M0;  -  choux  (6  par  se- 
maine, soit  312  par  an  à  0f20),  410"  à  0'13,  62'40. .. 


POIDS  ET  PRIX   DES 
ALIMENTS. 


PRIX 

par  kilog 


1.674''0 


91  0 

26  0 

2  0 


119  0 


728  0 

70  2 

lOi  0 


275  0 
10  0 

312  0 

20  0 

4  0 

216  0 


837  0 


0f230 


2  900 
1  600 

3  000 


2  618 


0  200 

1  923 
1  800 


0  518 


1  600 

2  000 
1  400 
1  600 
1  930 
1  000 


418' 
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DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES  {suite). 


SECTIO»    1". 

DÉPEIVSES  CO\CER!VAniT  LA  \OtIRRITURE  {suite). 

ÉCUMES  ET  FBL'ITS  (SUite)  : 


Légumes  racines  :  Carottes 

Légumes  épices  :  Oignons,  26' à  0'30,  7'  80;  —  ail, 

O'o  à  Qf  40,  0'20 

Tomates 

Fruits  à  pépin  et  à  novau  :  Pommes,  120"  à  0' 15, 18' 00; 

—  poires,  80"  à  0'40,  32^00;  —  prunes,  16"  à  O'oO. 

S' 00;  —  citrons.  6"  à  0'60,  3^60 

Fnaits  baies  :  Fraises 

Poids  total  et  prix  moyen 

ONDIMENTS   ET  STIMULANTS    : 

Sel 

Poivre 

Vinaigre 

Matières  sucrées  :  Sucre  brut.  1.56"  à  0'40,  62' M);  — 

sucre  raffiné,  32"  à  0''80,  41'60 

Boissons  aromatiques  :  Thé,  36"  à  6' 00, 216'' 00;  —  café, 

26"  à  3' 20,  83'20;  -  chocolat,  6"  à  2^50,  lo'OO 

Poids  total  et  pris  moyen 

OISSONS  FERM  ENTÉES  : 

Bière  ordinaire,  .300"  à  0'60,  216'00:  —  bière  noire. 

130"  à  0'80.  lOi'OO 

Vin 

Whisky 

Poids  total  et  prix  moyen..  .. 


POIDS   ET   PRIX   DES 
ALIME.NTS. 


POIDS 
consommé. 


32»  0 


'»î)0  0 

3  0 

24  0 


519  0 


PRIX 
par  kilog. 


onoo 


26  3 

0  302 

8  0 

2  .300 

222  0 

0  277 

4  0 

0  300 

2.iM  3 

0  221 

32  0 

2  0 

13  0 

0  050 

1  600 
0  .330 

208  0 

0  920 

68  0 

4  621 

3i3  0 

1  286 

0  633 

3  000 
3  800 


Art.  2.  —  Aliments  préparés  et  consommés  en  dehors  du  ménage. 

iments  et  boissons  consommés  au  cabaret  et  au  dehors  par  les  hommes., 
iments  consommés  par  les  3  filles  aînées  pendant  les  jours  de  travail 

Totaux  des  dépenses  concernant  la  nourriture 


MOSTAST  DE8DÉPBÎISK8. 


Valeur 
des  objets 
consommés 
en  natore. 


8  00 
20  00 


61  60 
2  00 


2  60 

3  20 
7  13 

104  00 

31 '(  20 


320  00 
23  00 
IS")  20 


170  00 

849  00 


4.8.38  (Vi 
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i:  15.—  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  {suite).' 


DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES  [suite). 


SECTION     II. 

DÉPENSES  CONCERNANT  L'HABITATION. 

Logement  : 

Loyei'  de  l'liat)ilation 

MOItlLIEU  : 

Entretien  du  mobilier ; 

Chauffage  : 

Houille,  3.200"  à  3'2.-;  les  100  kil 

ÉCLAIKAGE   : 

Gaz,  33' 10;  —  chandelles,  13"  à  l'"20,  10^60 

Total  des  dépenses  concernant  rhabilation 

SECTION    III. 

DÉPENSES  CONCERNANT  LES  VÊTEMENTS. 

VÊTEME.NTS  DE   L'OI  VHIER   ET  DES   FILS   : 

A<hats,  350'00;  —  travaux  de  conlertion  domeslitjue,  V3''S0 

VÊTEMENTS   DE   LA    FEMME    ET   DES   FILLES   : 

Achats,  4T0'00;  —  travaux  de  contection  domestique,  06' 20 

Blanchissage  dc  linge  et  des  vêtements  : 

Prix  de  ce  blanchissage  s'il  était  fait  hors  du  ménage (§  16,  A) 

Totaux  des  dépenses  concernant  les  vêtements 

section    IV. 

DÉPENSES  CONCERNANT  LES  BESOINS  MORAUX,  LES  RÉCRÉATIONS 
ET  LE  SERVICE  DE  SANTÉ. 

Culte  : 

Quêtes  et  chaises  à  l'église,  61'95;  —  messes  d'anniversaires  {%  3),  6'25. . 

INSTRDCTION    DES    ENFANTS  : 

Rétribution   et   fournitures  scolaires   (§  3),  2i'o">;  —  musique  et  livres, 
12'00 .-i 

Secours  et  aumônes  : 

Collectes  en  faveur  d'ouvriers  malheureux  et  aumônes  diverses 


MONTANT  des  DEPENSES. 

Valeur  Dépenses 

des  objets 
consommés 
en  nature. 


WII3O 


2-22  95  872 
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«ostaxt  des  dépe.sses. 

DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES  {suite). 

Valeur 
des  objets 
consommés 
en  nature. 

Dépenses 

en 
argent. 

SECTION    IV. 

DÉPENSES    CONCERNANT  LES  BESOINS  MORAL\,  LES  RÉCRÉATIONS 

ET  LE  SERVICE  DE  SANTÉ.  {Suite.) 

RÉCRÉATIONS  ET  S0LE.NS1TÉS    .* 

Tabac,  théâtres,  leçons  de  danse  c;  11),  1-20' Oj;  —  dépenses  au  cabaret, 
dîners  donnés  à  des  amis  (menlionnés  à  la  S'"  (j;  —journaux,  M' 00 — 

. 

Aîii'Oo 

Service  de  santé  : 

Visites  de  nnédecins,  consultations  de  pharmaciens  et  médicaments 

-25  00 

Total  des  dépenses  concernant  les  besoins  moraux, 
les  récréations  et  le  service  de  santé 

» 

310  55 

SECTION    V. 

DÉPENSES  CONCERNANT  LES  INDUSTRIES,  LES  DETTES,  LES  IMPÔTS 

ET  LES  ASSURANCES. 

DÉPENSES  CONCERNANT  LES  INDUSTRIES  : 

0  3i 

Intérêt  des  dettes  : 

(Aucune  dette  n'a  été  contractée  par  la  famille.) 

• 

» 

Impôts  : 

, 

A.SSURANCES  CONCOURANT  A  GARANTIR  LE  BIEN-ÊTRE  PHYSIQUE  ET  MORAL  DE  LA  FAMILLE  : 

Cotisation  à  la  branche  des  tanneurs  de  la  Société  des  Trades-Unions, 
remboursée  par  les  allocations  que  la  famille  a  le  droit  de  recevoir,  .'iâ'OO. 
Cette  somme  ne  fait  que  passer  par  la  caisse  de  la  Société  pour  revenir 
à  la  famille;  on  a  donc  pu  l'omettre  ici  comme  la  recette  ('^  14,  S""  1) 
qui  la  balance.) 

Total  des  dépenses  concernant  les  industries,  les  dettes,  les  impôts 

0  3'. 

ÉPARGNE  de  l'année   : 

Épargne  des  enfants  et  surtout  des  jeunes  lilles 

• 

188  G3 

Totaux  des  dépenses  de  l'année  (balançant  les  recettes) (T.0.37'3!») 

■2-y-2"x, 

li.Sli   ',; 
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§  16. 
COMPTES  ANNEXÉS  AUX  BUDGETS. 

SECTION    I. 

COMPTES  DES  BÉNÉFICES 

RÉSULTANT   DES    INDUSTRIES   ENTREPRISES   PAR   LA   FAMILLE 
(à  son  propre  compte). 


A.     —    BLANCHISSAGE    DU   LINGE   ET  DES    VÊTEMENTS 
DE    LA    FAMILLE. 


RECETTES. 

Prix  qui  serait  payé  pour  le  blanchissage  des  mêmes  objets  exécuté  au 
deliors 

DÉPENSES. 

Savon,  12"  à  0^80 

Blanc  d'amidon,  14"  à  0'40,  5^60;  —  potasse,  0'60:—  bleu,  0'7o 

Salaire  d'une  femme  de  journée,  12  journées  à  3'00  (déduction  faite  du  prix 

d'un  repas,  compté  dans  la  nourriture  de  la  famille) 

Travail  de  la  femme  et  des  tilles,  20  journées  à  3'00 

Intérêt  (5  %)  du  matériel  de  l'industrie  (G2'iKi) 

BÉNÉFICE  résultant  de  l'industrie , 

Totaux  comme  ci-dessus 


SECTION    II. 
COMPTES  RELATIFS  AUX  SUBVENTIONS. 

(La  famille  ne  jouit  d'aucune  subvention.) 


SECTION     III. 

COMPTES  DIVERS. 
jiQif,,  —  Tous  les  comptes  relatifs  aux  consommations  de  la  famille  sont  établis  dans  le  budget  mên 
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FAITS  IMPORTANTS  D  ORGANISATION  SOCIALE; 

PARTICULARITÉS  REMARQUABLES; 

APPRÉCIATIONS  GÉNÉRALES;  CONCLUSIONS. 


§  17. 

DU   CATHOLICISilE   EN   ANGLETERRE   ET    DE    LESPRIT    RELIGIEUX 
COEZ    LES    OUVRIERS   ANGLAIS. 

La  ville  de  Nottingham  renferme  une  population  catholique  de  5  à 
6.000  âmes,  dont  la  plus  grande  partie  appartient  à  la  classe  ouvrière. 
Le  diocèse  duquel  elle  fait  partie  comprend  quatre  comtés  :  ceux  de 
Nottingham,  Rutland,  Lincoln.  Leicester;  les  catholiques  y  sont  au 
nombre  de  27  à  28.000.  L'évêque  a  son  siège  épiscopal  à  Nottingham; 
c'est  aujourd'hui  M^'"  Bagshawe,  auteur  d'un  mandement  intitulé  : 
Pitié  et  justice  pour  les  pauvres,  qui  eut  un  grand  retentissement. 

Quatre  ordres  religieux,  tous  de  femmes,  ont  établi  des  maisons  à 
Nottingham  :  les  sœurs  de  la  Merci,  vouées  à  l'enseignement;  les 
sœurs  de  Nazareth,  qui  recueillent  les  vieillards;  les  compagnes  de 
Marie,  fondées  par  l'évêque  actuel  et  préposées  à  la  visite  des  malades; 
les  sœurs  de  la  Paix ,  dont  la  mission  est  d'élever  des  servantes.  Les 
Jésuites  ont  une  maison  importante  dans  le  diocèse;  ils  y  exercent, 
comme  dans  les  autres  diocèses,  une  grande  influence. 

Longtemps  persécuté  par  la  loi,  le  catholicisme  a  fait  de  grands 
progrès  en  Angleterre,  plus  encore  comme  autorité  morale  que  comme 
nombre.  L'Église  anglicane  a  perdu  toute  force  expansive;  une  partie 
de  ses  ministres  accepte  plus  la  partie  morale  de  l'Evangile  que  sa 
partie  dogmatique;  une  autre  se  rapproche  du  calvinisme ,  tandis  qu'un 
troisième  groupe,  renonçant  à  d'anciens  préjugés,  ne  craint  pas  d'a- 
dopter certaines  croyances  jusque-là'particulières  à  l'Eglise  catholique. 
Les  sectes  se  multiplient  :  nous  avons  rapporté  plus  haut  (§  3)  celles 
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qui  existent  à  Nottingham.  Telle  petite  ville  en  voit  plus  de  dix  se  parta- 
ger l'influence;  aussi,  au  milieu  de  cet  éparpillenient ,  le  catholi- 
cisme, avec  sa  forte  discipline,  ses  dogmes  précis,  son  unité  indes- 
tructible, s'est-il  acquis  une  forte  position. 

Les  catholiques  ont  vu  peu  à  peu  tomber  toutes  les  mesures  que 
l'esprit  de  secte  avait  imaginées  contre  eux.  Toutes  les  fonctions  leur 
sont  accessibles  :  ainsi  le  ministre  de  l'intérieur  appartient  aujourd'hui 
à  cette  religion,  si  longtemps  proscrite.  Elle  jouit  d'une  liberté  absolue. 
N'ayant  aucun  rapport  avec  l'État,  elle  vit  exclusivement  par  les  dons 
des  fidèles,  en  même  temps  qu'elle  se  gouverne  à  sa  guise.  Les  évêques 
sont  nommés  par  le  Saint-Siège,  sur  une  liste  que  présentent  les 
autres  évêques,  auxquels  chaque  chapitre  soumet  trois  noms.  Cette  pré- 
sentation ne  lie  pas  le  Souverain  Pontife;  mais  son  choix  porte  rare- 
ment sur  des  ecclésiastiques  non  désignés.  Le  gouvernement  n'a 
aucun  droit  de  veto; les  évêques  se  réunissent  où  et  quand  ils  veulent. 
La  même  liberté  est  accordée  aux  ordres  religieux,  lis  peuvent  ac- 
quérir et  posséder  au  gré  de  leurs  besoins  :  jamais  aucun  fonction- 
naire ne  s'immisce  dans  leurs  intérêts. 

Le  clergé  s'est  activement  mêlé,  par  un  grand  nombre  de  ses  minis- 
tres, à  tous  les  actes  de  la  vie  sociale.  Un  fait  prouve  la  haute  auto- 
rité dont  il  jouit  :  le  cardinal  Manning  a  été  choisi  comme  arbitre  dans 
la  grève  des  Dockers,  qui  a  causé  il  y  a  deux  ans  une  si  vive  émotion 
à  Londres,  et  la  chambre  de  commerce  de  cette  grande  cil é  l'a  appelé 
à  faire  partie  du  comité  d'arbitrage  permanent  chargé  d'apaiser  les 
dissentiments  entre  patrons  et  ouvriers. 

Les  familles  ouvrières  offrent  en  Angleterre  un  contraste  frappant 
au  point  de  vue  religieux.  Les  unes  sont  plongées  dans  une  indifférence 
absolue;  les  autres  sont  animées  d'un  vif  esprit  de  foi  et  de  propagande, 
qu'elles  appartiennent  à  la  religion  catholique  ou  à  l'une  des  commu- 
nions de  la  religion  prolestante.  La  famille  décrite  dans  la  présente 
monographie  ne  constitue  donc  pas  une  exception.  D'autres  villes 
montrent  quels  succès  obtient  la  propagande  religieuse,  lorsqu'elle 
s'adresse  à  des  ouvriers.  A  Barrow  in  Furness,  par  exemple,  un 
ministre  anglican  et  sa  femme  ont,  avec  beaucoup  de  dévouement, 
dirigé  leurs  efforts  de  ce  côté.  Ils  ont  créé  une  association  de  femmes 
qui,  en  peu  de  temps,  a  recruté  de  nombreuses  adhérentes.  Les  offices 
du  soir,  à  la  suite  de  cette  propagande,  ont  attiré  une  foule  telle  que 
le  temple  ne  pouvait  la  contenir. Une  école  confessionnelle  a  été  ensuite 
fondée  sous  la  même  impulsion,  et  uniquement  avec  des  souscriptions 


ELEMENTS   DIVERS   DE    LA    CONSTITUTION    SOCLXLE.  •  ."jOl 

individuelles;  les  premières  ont  été  apportées  par  des  petites  filles  qui 
ont  donné  un  penny  chacune.  La  quête  se  faisait  au  moment  où  une 
crise  sévissait  sur  l'industrie;  les  journées  des  ouvriers  étaient  très 
réduites,  quand  ils  n'étaient  pas  condamnés  au  chômage.  Chaque  ou- 
vrier ne  s'engagea  pas  moins  à  donner  une  journée  de  travail  ;  l'un 
d'entre  eux  ne  put  une  fois  apporter  que  la  modique  somme  de  trois 
pence. 

Dans  ces  faits  se  retrouvent  l'efTort  individuel,  le  dévouement  aune 
association ,  qui  constituent  un  des  meilleurs  traits  du  caractère 
anglais. 

Il  faut  aussi  le  reconnaître,  les  ouvriers  anglais  n'o'it  pas  été  soumis 
à  une  propagande  antireligieuse  systématique.  M.  Bradlaugh  a  fait, 
dans  ces  dernières  années,  des  conférences  matérialistes,  notamment 
auprès  des  mineur?  du  Northumberland.  Mais,  si  ces  conférences,  qui 
traitaient  des  questions  les  plus  délicates  relatives  à  la  propagation  de 
la  race,  ont  trouvé  quelque  écho,  elles  ne  dénonçaient  pas  au  moins 
les  ministres  du  culte  comme  les  ennemis  des  ouvriers;  elles  ne  provo- 
quaient pas  contre  eux  les  colères  de  ces  derniers. 

l  18. 

DE   l'extension    DES   DROITS   ÉLECTORAUX. 

L'ouvrier  de  cette  monographie  est  inscrit  sur  les  listes  électorales 
depuis  la  réforme  de  1884,  qui  a  introduit  en  Angleterre  le  suffrage 
quasi  universel.  Ce  n'est  pas  brusquement  qu'un  tel  régime  a  été 
établi;  l'Angleterre  s'est  peu  à  peu  acheminée  vers  une  large  extension 
des  droits  électoraux. 

Avant  1832,  les  élections  étaient  tout  entières  dans  les  mains  des 
possesseurs  du  sol.  Aucune  règle  fixe  d'abord  ne  déterminait  le  droil 
de  vote.  Dans  les  comtés  en  général,  tout  franc  tenancier  payant  qua- 
rante shillings  était  électeur,  mais  dans  les  villes  régnait  la  plus 
grande  diversité.  Ici.  tous  les  hommes  libres  (freemen)  étaient  électeurs; 
ailleurs,  c'étaient  seulement  les  membres  des  corporations,  les  maires  et 
les  conseillers  municipaux,  qui,  malgré  les  protestations  des  bourgeois, 
cherchaient  à  retenir  le  droit  électoral.  Des  anomafies  curieuses  se 
remarquaient  dans  la  distribution  des  sièges.  De  grandes  villes,  telles 
que  Manchester,  Leeds,  Birmingham,  Wolvcrhampton,  n'envoyaient 
aucun  représentant  au  Parlement,  tandis  que  des  bourgs  comprenant  à 
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peine  quelques  électeurs  jouissaient  de  ce  droit.  La  moitié  des  dépu- 
tés environ  était  élue  par  des  collèges  dont  aucun  ne  comprenait 
200  membres. 

La  réforme  accomplie  en  1832  eut  un  double  but  :  régulariser  la 
distribution  des  sièges  électoraux ,  étendre  les  franchises  électorales. 
Le  nombre  des  électeurs  pour  l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles  fut 
porté  de  435.391  à  656.357.  Les  anomalies  les  plus  étranges  des  cir- 
conscriptions électorales  disparurent,  en  même  temps  que  des  villes 
importantes,  alors  privées  de  représentants,  recevaient  désormais 
le  droit  d'en  nommer.  L'aristocratie  terrienne  perdait  ainsi  l'exer- 
cice exclusif  du  pouvoir  :  elle  n'en  conserva  pas  moins  une  forte  posi- 
tion à  la  Chambre  des  communes,  où  des  industriels  vinrent  s'asseoir 
à  côté  de  ses  représentants. 

Le  régime  électoral  qui  venait  de  disparaître  n'avait  pas  été  créé  de 
toutes  pièces;  l'usage  l'avait  constitué  peu  à  peu  pendant  des  siècles. 
La  loi  de  1832  ne  dura  même  pas  un  dçmi-siècle.  Trente-cinq  ans  plus 
tard,  en  effet,  les  torys  faisaient  voter  une  nouvelle  réforme.  Leur  chef, 
M.  Disraeli,  en  résumait  ainsi  le  but  :  «  Le  Reform-bill  de  1832  a 
confié  le  pouvoir  aux  classes  moyennes  en  excluant  les  classes  ou- 
vrières; c'est  à  ces  dernières  qu'il  faut  aujourd'hui  restituer  les  droits 
que  leur  reconnaissait  l'ancienne  constitution  du  pays.  » 

Cette  réforme  conférait  une  plus  large  extension  des  droits  élec- 
toraux que  la  loi  précédente,  surtout  dans  les  bourgs.  «  La  qualité 
d'électeur  y  appartenait  désormais  :  1°  à  tout  occupant  d'une  maison, 
magasin,  boutique  ou  bâtiment  quelconque,  d'un  revenu  net  annuel 
de  deux  cent  cinquante  francs,  résidant  dans  les  limites  du  bourg  ou  à 
une  distance  n'excédant  pas  dix  kilomètres;  2°  atout  habitant  d'une 
maison  d'habitation  imposée  à  la  taxe  des  pauvres;  3'"  atout  occupant 
d'un  appartement  dont  le  prix  de  location,  sans  meubles,  atteignait  deux 
cent  cinquante  francs;  enfin  4*^  à  toute  personne  jouissant  des  droits 
reconnus  et  consacrés  par  la  loi  de  1832.  »  Un  nombre  considérable 
de  nouveaux  électeurs  entra,  à  la  suite  du  vote  de  la  loi,  dans  la  vie 
publique.  En  1866,  il  y  en  avait  en  effet,  pour  tout  le  Royaume-Uni, 
1.366.818,  dont  764.622  dans  les  comtés  et  602.196  dans  les  bourgs. 
En  1868,  lorsque  la  nouvelle  loi  fut  mise  à  exécution,  le  chiffre  des 
électeurs  s'éleva  à  2.448.252,  sur  lesquels  1.048.491  dans  les  comtés,  et 
1.399.761  dans  les  bourgs. 

C'étaient  donc  les  habitants  des  bourgs,  c'est-à-dire  les  ouvriers 
des  villes,  qui  avaient  dans  la  plus  forte  proportion  bénéficié  des  dis- 
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positions  de  la  loi.  Les  auteurs  primitifs  du  projet  de  réforme  ,  les 
whigs,  avaient  sans  doute  redouté  Finfluence  des  grands  propriétaires 
sur  les  laboureurs  à  gages,  tandis  qu'ils  s'attendaient  à  trouver  dans 
les  ouvriers  des  villes  des  électeurs  plus  indépendants  et  plus  sûrs 
pour  eux.  Le  parti  libéral  dominait  en  grande  majorité  à  la  Chambre 
qui  fut  élue  après  la  mise  en  application  du  bill;  c'est  à  peine  si  elle 
comptait  un  représentant  du  parti  radical.  En  même  temps,  comme 
le  rapporte  M.  Gladstone,  elle  était  une  des  plus  riches  qu'on  eût  vue 
depuis  longtemps.  L'aristocratie  ou  la  grande  propriété  foncière,  le 
commerce  et  l'industrie  se  partageaient  ses  membres  à  peu  près  par 
moitié. 

Cette  réforme  ne  fut  même  pas  une  halte.  A  peine  était-elle  accom- 
plie qu'une  agitation  recommençait  en  faveur  d'une  attribution  plus 
étendue  du  droit  dévote,  sinon  même  du  suffrage  universel;  elle 
était  menée  par  les  chefs  du  parti  radical,  dont  les  élections  avaient 
déçu  les  espérances.  Ils  s'autorisaient  de  la  parole  de  M.  Gladstone 
prononcée  en  1864,  au  moment  de  la  présentation  de  son  bill  de  ré- 
forme qui,  après  plusieurs  transformations,  devint  celui  de  1807  : 
«  Tout  homme ,  que  son  inaptitude  personnelle  ou  un  danger  poli- 
tique ne  rend  point  incapable,  a  le  droit  de  prendre  part  au  gou- 
vernement de  son  pays.  »  C'était  poser  le  principe  du  suffrage  uni- 
versel. 11  le  fit  remarquer  du  reste  plus  tard,  la  loi  commettait  une 
contradiction  injustifiable,  en  refusant  aux  ouvriers  des  campagnes 
ce  qu'elle  accordait  aux  ouvriers  des  villes.  Tel  ouvrier  demeurant 
dans  une  ville,  à  l'extrémité  d'un  de  ses  faubourgs,  était  inscrit  sur  la 
liste  électorale  ;  il  en  était  rayé,  s'il  allait  demeurer  quelques  mètres 
plus  loin,  sur  le  territoire  d'une  paroisse  rurale. 

De  cette  agitation,  à  laquelle  M  Gladstone  prêta  l'appui  de  sa  puis- 
sante parole,  est  sortie  la  loi  de  1884.  Elle  franchissait  le  dernier  pas; 
c'est  en  effet  le  suffrage  universel  qu'elle  a  établi  en  principe.  Les 
restrictions  apportées  à  l'exercice  du  droit  électoral  ne  peuvent  être 
considérées  comme  des  infractions  au  principe  ;  ce  sont  des  précau- 
tions prises  par  le  législateur. 

Trois  franchises  générales  confèrent  le  droit  électoral  :  household 
franchise,  occupation  franchise  et  lodger  franchise.  Household  franchise, 
c'est  la  franchise  d'habitation  à  titre  de  propriétaire,  locataire,  em- 
ployé ou  agent,  pourvu  que  cette  habitation  soit  imposée  à  la  taxe  des 
pauvres.  L'occupation  franchise  donne  le  droit  électoral  à  tout  homme 
qui  occupe  depuis  un  an,  non  pas  une  habitation,  mais  unj  propriété, 
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de  quelque  nature  qu'elle  soit,  pourvu  que  le  revenu  net  annuel  de 
cette  propriété  ne  soit  pas  inférieur  à  deux  cent  cinquante  francs.  Par 
lodyer  franchise,  la  loi  entend  «  l'occupation  par  un  homme  majeur 
qui,  comme  seul  locataire,  a  occupé,  pendant  les  douze  mois  échus  le 
lo  juillet,  un  même  logement  faisant  partie  d'une  même  maison  d'ha- 
bitation et  qui  y  a  effectivement  résidé  ».  Le  prix  du  logement  non 
meublé  ne  doit  pas  descendre  au-dessous  de  deux  cent  cinquante  francs. 
Les  électeurs  inscrits  en  vertu  de  cette  dernière  franchise  ne  sont 
qu'au  nombre  de  72.259,  tandis  que  la  franchise  d'occupation  amène 
au  vote  4.965.688  électeurs. 

Outre  ces  franchises  générales,  la  loi  a  créé  des  franchises  spéciales 
pour  les  bourgs,  les  comtés  et  les  Universités.  En  vertu  de  cette 
dernière,  les  membres  des  convocations,  les  chanceliers,  les  profes- 
seurs, les  membres  des  Cours  universitaires  et  les  gradués  inscrits  sur 
les  registres,  concourent  à  l'élection  d'un  représentant  spécial. 

Le  chiffre  des  inscriptions  électorales  s'élève,  depuis  la  réforme  de 
1884,  à  5.669.128.  Mais  ce  chiffre  ne  représente  pas  le  nombre  exact 
des  électeurs;  il  faut  en  défalquer  les  inscriptions  multiples  et  les 
inscriptions  universitaires.  Restent  environ  5.303.775  électeurs.  Près 
de  2.700.000  individus  ont  ainsi  reçu  le  droit  de  vote.  Le  chiffre  des 
électeurs  a  plus  que  doublé  depuis  1867,  et  tous  ces  nouveaux  venus 
dans  la  vie  politique  appartiennent  aux  classes  populaires,  maîtresses 
maintenant  de  la  représentation  du  pays. 

La  loi  a  en  outre  procédé  à  une  nouvelle  répartition  des  sièges 
électoraux.  Une  lutte  très  vive  s'engagea  même  à  ce  sujet  entre  la 
Chambre  des  lords  et  la  Chambre  des  communes.  La  première  avait 
rejeté  le  bill  de  réforme,  moins  à  cause  de  son  principe  que  parce 
qu'il  ne  spécifiait  pas  la  redistribution  des  collèges.  La  majorité  de 
la  Chambre  des  communes,  se  sentant  soutenue  par  M.  Gladstone,  ma- 
nifesta de  ce  rejet  une  extrême  irritation;  elle  parlait  de  supprimer 
l'hérédité  de  la  pairie,  en  même  temps  que  le  premier  ministre  son- 
geait à  briser  la  résistance  de  la  Chambre  haute  par  une  fournée  de 
pairs  qui  en  aurait  modifié  la  majorité,  mesure  contraire  à  l'esprit  de 
la  constitution  anglaise.  L'intervention  de  la  reine  apaisa  un  conflit 
dont  la  prolongation  aurait  amené  de  graves  conséquences.  Le  mi- 
nistère présenta,  en  même  temps  que  la  loi,  la  modification  des  col- 
lèges, et  l'opposition  de  la  Chambre  des  lords  cessa. 

Quoique  la  réforme  de  1884  paraisse  au  premier  abord  plus  simple  et 
plus  complète  que  les  précédentes,  elle  ne  prétend  pas  néanmoins  co- 
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difier  toutes  les  dispositions  relatives  aux  élections,  ni  rompre  en  visière 
avec  le  passé.  Ainsi  elle  se  reporte  encore  à  d'anciennes  dispositions 
qui  remontent  à  Henri  VI.  L'esprit  de  nouveauté  a  pu  faire  des 
progrès  chez  nos  voisins;  il  n'a  pas  toutefois  détruit  leur  esprit  poli- 
tique, qui  sait  s'arrêter  à  temps  dans  l'application  d'un  principe.  C'é- 
tait bien  le  suffrage  universel  que  M.  Gladstone  appliquait;  cependant 
il  n'a  pas  dans  ce  biil  considéré  le  droit  électoral  comme  un  droit 
idéal ,  appartenant  à  tout  individu,  par  sa  seule  qualité  d'Anglais,  et 
ne  pouvant  être  exercé  qu'une  fois,  mais  comme  la  conséquence  d'in- 
térêts qui  doivent  être  représentés.  Aussi  tout  citoyen  peut-il  être 
inscrit,  non  seulement  dans  toutes  les  circonscriptions  oii  il  réunit  les 
qualités  nécessaires  pour  être  électeur,  mais  encore  il  peut  y  voter, 
sauf  quelques  exceptions.  Un  électeur  pourrait  donc  en' droit  prendre 
part  à  l'élection  de  plus  de  quarante  membres  du  parlement,  s'il  avait 
un  intérêt  dans  ces  quarante  circonscriptions.  Les  électeurs  qui  con- 
courent à  l'élection  des  députés  des  universités  peuvent,  bien  en- 
tendu, voter  dans  les  autres  circonscriptions  où  ils  sont  régulièrement 
inscrits.  Débris  d'une  ancienne  législation  électorale,  la  représentation 
spéciale  des  universités  a  été  en  butte  à  de  vives  attaques  de  la  part 
des  libéraux;  elle  a  été  mollement  défendue.  On  l'a  remarqué,  du 
reste,  le  choix  des  universités  s'est  le  plus  souvent  porté  sur  des 
hommes  ordinaires. 

Des  anomalies  se  révèlent  dans  l'exercice  du  droit  de  suffrage.  Les 
soldats  peuvent  l'exercer,  tandis  qu'un  usage  très  ancien  et  toujours 
en  vigueur  interdit  aux  membres  de  la  Chambre  des  lords  de  pren- 
dre part  à  l'élection  des  membres  de  la  Chambre  des  communes. 

En  définitive,  en  dehors  des  incapables,  sont  aujourd'hui  privés 
du  droit  de  vote  les  individus  secourus  sur  la  taxe  des  pauvres,  tout 
enfant,  employé,  serviteur  ou  même  ouvrier,  demeurant  chez  son 
père,  maître  ou  patron,  tout  habitant  d'un  logement  garni  dont  la 
location  est  inférieure  à  250  francs  et  tout  vagabond.  Les  femmes  sont 
jusqu'ici  écartées  de  la  vie  publique.  Toutefois,  lors  de  l'application  du 
blll  de  1867,  plusieurs  femmes,  s'étant  présentées  pour  se  faire  ins- 
crire sur  les  listes  électorales,  furent  admises.  Quelques-un^s  de  ces 
inscriptions  furent  rayées,  d'autres  maintenues,  et  celles  qu  bénéfi- 
cièrent de  cette  dernière  décision  prirent  part  au  vote,  sans  qu  aucune 
contestation  fût  jamais  élevée  contre  !a  validité  de  tels  suffrages. 
Une  instruction  annexée  à  la  loi  de  I880  déclare  que  des  femmes 
peuvent  être  inscrites  sur  les  listes  électorales  en  vertu  de  la  franchise 
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de  bourgeoisie;  dans  maintes  circonscriptions,  plusieurs  d'entre  elles 
ont  été  admises  à  voter  (i).  Une  campagne  est  du  reste  menée  de- 
puis quelques  années  en  faveur  du  droit  électoral  des  femmes;  elle  a 
eu  d'abord  à  sa  tête  MM.  Stuart  Mill  et  John  Brigbl  ;  Disraeli,  un  des 
plus  grands  hommes  d'Etat  anglais  de  ce  siècle,  inclinait  à  l'adopter. 
En  1883,  une  motion  de  ce  genre  n'a  été  écartée  que  par  130  voix 
contre  116;  reprise  l'année  suivante,  au  moment  delà  discussion  du 
bill  de  réforme,  elle  a  encore  été  repoussée.  Mais  M.  Gladstone  ne  la 
combattait  pas  au  nom  des  principes.  Les  partisans  du  droit  des  fem- 
mes ne  se  sont  pas  découragés,  et,  en  1886,  la  Chambre  des  com- 
munes a  pris  en  considération  une  proposition  de  M.  Gourtney,  auteur 
du  projet  de  1883,  tendante  reconnaître  le  droit  électoral  des  femmes. 
Celles-ci  ont  déjà  le  droit  de  participer,  sous  certaines  conditions, 
aux  élections  municipales  et  aux  élections  des  bureaux  scolaires;  une 
femme  même  a  été  élue  au  Conseil  municipal  de  Londres.  Nul  ne  doute 
que  dans  peu  de  temps  des  droits  politiques  ne  leur  soient  reconnus. 
Si  l'Anglais  ne  se  laisse  pas  séduire  par  les  idées  d'égalité  absolue, 
il  tend  du  moins  à  faire  disparaître  les  inégalités  civiles  entre  les  deux 
sexes-  L'attribution  au  sexe  féminin  de  droits  politiques  ne  sera  donc 
que  le  dernier  mot  d'un  mouvement  qui  s'est  déjà  traduit  par  plusieurs 
projets  de  loi.  Aux  termes  d'un  Act  du  9  août  1870,  par  exemple,  les 
gages  et  salaires  de  la  femme  mariée  demeurent  sa  propriété  parti- 
culière, ainsi  que  les  biens  meubles  et  les  revenus  des  immeubles  ac- 
quis par  elle  dans  une  succession  ab  intestat.  Les  faits  de  désorgani- 
sation observés  parmi  les  familles  ouvrières  industrielles  ont  motivé, 
de  la  part  du  législateur,  cette  dérogation  à  la  coutume.  Des  maris, 
adonnés  à  l'ivresse,  prenaient  trop  souvent  le  salaire  qu'une  femme 
laborieuse  gagnait  pour  soutenir  le  ménage;  c'était  la  misère,  et  la 
misère  légale,  puisque  la  femme  ne  pouvait  revendiquer  le  produit  de 
son  travail,  dont  le  mari  disposait  à  son  gré.  Une  autre  loi,  de  portée 
plus  grande  encore,  marqua  un  nouveau  pas  dans  cette  voie.  A'otée  au 
moisd'août  1882  et  entrée  en  vigueur  au  1"  janvier  1883,  elle  consacre 
l'indépendance  absolue  de  la  femme  mariée  dans  l'administration  de 
ses  biens.  Le  premier  article  stipule  en  effet  que  celle-ci  devient  apte 
à  gérer  tous  ses  biens  personnels  sans  l'assistance  de  son  mari.  Un 
commentateur  a  résumé  ainsi  la  portée  de  la  loi  :  la  femme  aura  dé- 
sormais autant  de  droits  que  l'homme,  déchu  en  partie  de  la  puis- 

(1)  M.  de  Franqueville,  dans  son  l^el  ouvrage  sur  le  Gouvernement  et  le  Parle- 
ment britanniques,  cite  notamment  Birmingliam. 


ÉLÉMENTS    DIVERS    DE    LA    CONSTITUTION    SOCIALE.  .'ÎOT 

sance  maritale.  Ces  lois  tendent  donc  à  altérer  la  physionomie  de  la 
famille  anglaise,  comme  la  loi  électorale  de  1884  moditie  dune  ma- 
nière profonde  le  régime  politique  du  pays. 

Lorsqu'elle  fut  appliquée  pour  la  première  fois,  aux  élections  géné- 
rales de  1885,  cette  loi  trompa  les  prévisions  générales.  Les  torys  obtin- 
rent la  majorité  dans  beaucoup  de  grandes  villes,  notamment  à  Liver- 
pool  et  à  Londres;  mais  les  ouvriers  agricoles,  recon-naissants  sans- 
doute  envers  les  whigs  des  propositions  déposées  en  leur  faveur,  leur 
ont  donné  de  plus  nombreux  suffrages.  Parmi  les  whigs,  il  importe  de 
le  remarquer,  figurent  peut-être  plus  de  représentants  de  la  grande 
aristocratie  que  parmi  les  torys.  Beaucoup  de  ceux-ci  descendent  des 
gentilshommes  propriétaires  qui,  au  siècle  dernier,  soutenaient  encore 
les  Stuarts  contre  la  branche  de  Hanovre  et  que  le  temps  rallia  peu 
à  peu  à  celle-ci.  Les  élus  ne  se  trouvèrent  pas  seulement  être  de 
grands  propriétaires,  des  commerçants  ou  des  industriels,  tous  doués 
de  fortunes  plus  ou  moins  considérables,  mais  aussi  des  ouvriers.  Un 
simple  journalier  agricole,  Joseph  Arch ,  prit  place  sur  les  bancs  de 
la  Chambre  des  communes;  c'était  le  marquis  de  Ripon,  ex-vice-roi 
des  Indes  et  grand  seigneur  catholique,  qui  avait  subvenu  aux  frais 
de  son  élection.  Toutefois,  bien  qu'élu  sous  l'influence  des  idées  nou- 
velles, Joseph  Arch  ne  se  posa  pas  en  réformateur  de  tout  l'ordre 
social.  Il  se  déclara  seulement  partisan  de  mesures  destinées  à  soulager 
la  condition  des  ouvriers  agricoles;  avec  beaucoup  de  sagesse,  il  re- 
connaissait même  les  services  que  la  grande  propriété  avait  rendus 
et  rend  encore  à  l'agriculture  anglaise.  Le  Parlement  vit  aussi  siéger 
des  ouvriers  industriels  :  Notlingham  en  élit  un,  M.  Broadhurst. 

Les  élections  de  1880  se  firent  sur  la  question  du  Home-Rule,  dont 
le  rejet  avait  amené  M.  Gladstone  à  dissoudre  la  Chambre;  la  coali- 
tion des  torys  et  d'une  partie  des  whigs,  appelés  dans  la  langue  po- 
litique unionistes,  amena  la  chute  du  chef  du  parti  libéral;  318  con- 
servateurs et  73  libéraux  unionistes  furent  élus  d'un  côté,  et  de  l'autre 
194  libéraux  gladstoniens  et  85  home-rulers.  Ces  derniers,  gladslo- 
nienset  home-rulers,  obtinrent  une  forte  majorité  en  Irlande,  en  Ecosse 
et  dans  le  pays  de  Galles,  tandis  que  l'Angleterre,  refuge  de  l'esprit 
conservateur,  envoyait  à  AVeslminster  :283  conservateurs  et  56  unio- 
nistes, contre  126  libéraux.  Le  fait  que  nous  avons  relaté,  à  propos 
des  élections  de  1885,  s'observa  encore  dans  ces  élections-ci  :  les  libé- 
raux obtinrent  la  majorité  dans  les  comtés,  tandis  que  beaucoup  de 
grandes   villes  élurent  des  conservateurs,  telles  par  exemple  :  Liver- 
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pool,  Manchester,  Salford,  Shetfield  et  Londres,  qui,  sur  02  députés, 
a  18  conservateurs  et  3  unionistes. 

L'extension  des  droits  électoraux  a  modifié  la  composition  de  la 
Chambre  des  communes.  Les  propriétaires  ont  perdu  du  terrain.  Ils 
étaient  207  en  187  4,  154  en  1880;  la  Chambre  actuelle  en  compte  143; 
les  officiers  de  l'armée,  de  la  marine  et  de  la  réserve  sont  tombés  de  116 
en  1874  à  86  en  1880,  puis,  aux  élections  de  1880,  à  83.  Les  légistes  sont 
restés  à  peu  près  stationnaires;  mais  ce  sont  surtout  certaines  professions 
libérales  que  le  sufl'rage  universel  a  favorisées.  La  Chambre  actuelle 
renferme  30  journalistes  et  hommes  de  lettres,  alors  qu'ils  n'étaient 
que  5  en  1874,  15  en  1880.  Les  professeurs,  médecins  et  ingénieurs  sont 
montés  de  20  en  1880,  à  31  en  1885,  puis  à  37  en  1886.  Les  banquiers 
se  trouvaient  au  nombre  de  10  à  la  Chambre  de  1880  :  les  électeurs  de 
1886  les  ont  doublés;  ils  sont  maintenant  33.  Par  contre,  la  Chambre  ac- 
tuelle ne  comprend  plus  un  seul  ministre  dissident  ou  ancien  clergyman. 

En  quelques  années,  se  sont  succédé  des  motions  qui  battent  en 
brèche  la  vieille  constitution  anglaise ,  telles,  par  exemple  :  le  disesta- 
blishment de  l'Église  anglicane  du  pays  de  Galles,  préface  du  disesta- 
blishment de  l'Église  d'Angleterre;  l'abolition  de  l'hérédité  de  la  pairie, 
en  faveur  de  laquelle  s'est  prononcée  une  forte  minorité  ;  des  mesures 
tendant  à  restreindre  le  développement  de  la  grande  propriété. 
L'esprit  démocratique  de  beaucoup  de  nouveaux  députés  s'irrite  de 
toute  résistance  ;  il  se  prête  difficilement  aux  nécessités  diverses  delà 
vie  politique.  Cependant  le  Parlement  anglais  ne  réalise  jamais  une  ré- 
forme brusquement;  il  se  garde  de  rompre  d'une  manière  absolue 
avec  la  tradition,  pour  laquelle  la  nation  conserve  toujours  un  pro- 
fond respect.  11  ne  veut  pas  faire  une  révolution,  mais  une  évolution. 

Comme  beaucoup  de  ses  semblables,  l'ouvrier  que  nous  décrivons 
n'a  pas  pris  part  cà  une  agitation  en  faveur  de  l'extension  des  droits 
de  suffrage.  Il  l'a  désirée  sans  impatience,  mais  il  y  tient  maintenant; 
son  droit  ne  saurait  lui  être  enlevé  sans  péril. 

L'Angleterre  doit  vivre  avec  le  suffrage  universel. 

§  19. 

DES    BUILDINGS-SOCIETIES    ET    d'UN    MODE    DE    POSSESSION   DU    SOL 
A    NOTTLNGHAM. 

Des  sociétés  se  sont  fondées  à  Nottingham  pour  faciliter  aux  ou- 
vriers l'accès  de  la  propriété  de  leur  foyer.  Ceux-ci  versent  une  somme 
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par  semaine,  le  plus  souvent  2  sh.  1/2,  soit  3'7o,-  lorsque  ces  verse- 
ments ont  atteint  un  certain  chiffre,  ils  commencent  à  bâtir,  et  la  so- 
ciété leur  avance  les  sommes  nécessaires  pour  achever  leur  construc- 
tion. Les  emprunteurs  s'acquittent  en  payant  toujours  chaque  semaine 
la  somme  de  3^75.  La  maison  ne  leur  appartient  en  pleine  propriété 
que  s'ils  ont  éteint  leur  dette  vis-à-vis  de  la  Société. 

La  moitié  des  maisons  ouvrières  de  Notlingham  ont  été  construites 
par  ce  moyen;  elles  appartiennent  surtout  à  des  dentelliers,  dont  les 
salaires  sont  plus  élevés  que  ceux  des  autres  ouvriers. 

Un  grand  nombre  de  maisons,  habitées  par  la  classe  aisée  et  dont 
quelques-unes  ont  fort  brillante  apparence ,  ont  été  construites  sur 
des  terrains  appartenant  au  duc  de  Nevi'castle.  Leurs  locataires,  qui  se 
sont  chargés  de  la  construction,  paient  un  loyer  annuel  peu  élevé; 
ainsi,  un  riche  industriel  que  nous  avons  visité,  habitant  une  grande 
maison,  bien  située  et  entourée  d'un  jardin,  ne  doit  qu'une  redevance  de 
700  francs.  Seulement,  au  bout  d'une  période  de  quatre-vingt-dix-neuf 
ans,  l'immeuble  reviendra  tout  entier  au  propriétaire  du  sol,  sans  au- 
cune indemnité  pour  le  locataire.  Tous  les  terrains  bâtis  sur  l'ancien 
parc  sont  loués  dans  de  semblables  conditions.  Il  faut  reconnaître  que 
celles-ci  soulèvent  une  vive  irritation  dont  nous  avons  trouvé  l'écho 
chez  beaucoup  de  personnes,  aussi  bien  locataires  que  non-locataires. 
L'industriel  dont  nous  parlons  plus  haut  s'indignait  à  la  pensée  que  ses 
descendants  n'auraient  aucun  droit  sur  la  maison  qu'il  avait  lui-même 
bâtie  et  qui  aurait  été  pendant  un  siècle  la  demeure  de  la  famille. 
L'Angleterre,  ajoutait-il,  deviendra  parce  moyen  la  propriété  de  quel- 
ques personnes.  Ainsi,  le  duc  de  Westminster  jouira  de  250.000  l.  st. 
de  revenu,  soit  6.230.000  francs.  Si  la  loi  n'intervient  pas  pour  donner 
le  droit  au  possesseur  actuel  d'acheter  la  maison  qu'il  occupe, 
malgré  la  volonté  du  propriétaire  du  terrain,  la  perpétration  d'une 
telle  iniquité  provoquera  de  violentes  protestations,  peut-être  même 
une  révolution  sociale.  Notre  interlocuteur  n'appartenait  pas  au  parti 
radical,  et  chez  d'autres  personnes  nous  avons  entendu  à  ce  sujet  des 
plaintes  formulées  avec  non  moins  de  vivacité. 

g  20. 

DL'    RÔLE    DES   TRADES-LNIONS  ;    DES   CONGRÈS     DE    I88î>    ET    1890. 

La  grande  industrie  est  née  en  Angleterre,  au  siècle  dernier,  des  in- 
ventions successives  qui  donnèrent  à  la  production  un  essor  jusque-là 
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inconnu.  En  même  temps  se  répandait  une  nouvelle  doctrine  sur  les  rap- 
ports des  patrons  et  des  ouvriers  :  c'était  celle  enseignée  par  Adam  Smith 
dans  son  livre  célèbre  sur  la  Richesse  des  nations,  qui  vit  le  jour  en  1776. 

I^e  Play  a  souvent  mis  en  lumière  l'importance  que  présente  la  pu- 
blication du  livre  d'Adam  Smith  dans  l'histoire  sociale  du  travail;  son 
influence  ne  saurait  être  comparée  qu'à  la  diffusion  des  idées  de  Rous- 
seau sur  la  perfection  originelle.  Les  principes  de  l'économie  euro- 
péenne avaient  imposé  des  obligations  morales  aux  patrons;  les  nou- 
velles théories  les  déchargeaient,  au  contraire,  de  tout  devoir  à  l'égard 
de  ceux  qu'ils  employaient.  Ils  les  acceptèrent  avec  empressement,  et 
parmi  eux  se  distingua  un  des  plus  ingénieux  inventeurs,  Arkwright. 
C'était  le  type  du  parvenu,  n'ayant  aucune  idée  sociale  et  aucun  égard 
pour  les  ouvriers,  dont  il  n'ignorait  pas  cependant  les  misères.  Ses 
premiers  ouvriers,  par  exemple,  à  Nottingham  et  à  GraM'ford  furent  de 
jeunes  enfants,  auxquels  pour  un  travail  excessif  il  ne  donnait  qu'un 
salaire  infime. 

L'Angleterre  était  désormais  lancée  dans  la  voie  où  elle  s'est  dès 
lors  déplus  en  plus  engagée.  Des  villes  nouvelles  étaient  fondées,  vers 
lesquelles  se  dirigeaient  les  travailleurs  des  campagnes.  Les  voies  de 
communication  se  perfectionnaient;  les  ouvriers  s'aggloméraient  au- 
tour des  bassins  houillers.  Mais  aucun  lien  ne  les  unissait  à  leurs  pa- 
trons, qui  n'avaient  qu'une  seule  préoccupation  :  produire  à  outrance 
et  à  bon  marché,  sans  souci  de  la  détresse  du  travailleur,  traité  comme 
une  machine.  La  loi  de  l'offre  et  de  la  demande ,  disait  la  nouvelle 
théorie,  réglait  d'une  manière  souveraine  les  rapports  des  maîtres  et 
de  ceux  qu'ils  employaient;  les  plus  grands  excès  n'inquiétaient  donc 
pas  la  conscience  des  premiers. 

Les  ouvriers  ne  pouvaient  même  pas  compter  sur  l'appui  de  la  loi; 
celle-ci,  se  désintéressant  tout  à  fait  du  travail,  laissait  pleine  liberté 
aux  patrons.  Ils  usaient,  au  gré  de  leurs  intérêts,  du  travail  des  adultes, 
des  femmes  et  des  enfants.  Ce  qu'a  produit  un  tel  régime,  l'enquête 
entreprise  en  1830  l'a  montré.  Toute  idée  de  patronage  ayant  été 
abandonnée,  les  femmes,  les  enfants  étaient  exploités  d'une  manière 
indigne.  Dans  certaines  manufactures ,  ceux-ci  étaient  soumis  à  un 
labeur  dépassant  souvent  quatorze  heures  par  jour;  leur  nourriture 
dépendait  du  travail  qu'ils  avaient  exécuté.  La  famille  ouvrière  tom- 
bait dans  un  état  de  dégradation  qui  allait  jusqu'à  la  bestialité.  Au- 
cune institution  n'était  créée  en  sa  faveur;  la  taxe  des  pauvres  seule 
la  protégeait  contre  les  misères  du  chômage. 


ÉLÉMENTS   DIVERS    DE    LA    CONSTITUTION    SOCIALl::.  ."i  1 1 

Les  faits  révélés  dans  l'enquête  de  1833  déterminèrent  le  législateur 
à  sortir  de  son  indifférence  à  légard  des  classes  ouvrières,  malgré 
une  vive  résistance  de  la  part  des  adeptes  d'Adam  Smith.  Ils  faisaient 
de  la  liberté  absolue  un  dogme,  une  condition  de  la  prospérité  indus- 
trielle de  l'Angleterre,  et  l'intervention  de  la  loi  constituait ,  à  leurs 
yeux,  une  dangereuse  innovation,  bien  que  l'histoire  montre  cette 
intervention  constante  des  pouvoirs  publics  dans  les  questions  con- 
cernant le  travail,  soit  pour  réprimer  certains  abus,  soit  pour  donner 
aux  coutumes  une  sanction  officielle. 

Le  Parlement  vota  donc  l'Act  de  1833,  qui  s'appliquait  seulement 
aux  fabriques  de  coton,  de  laine,  de  lin  et  de  soie.  Des  inspecteurs 
des  manufactures  furent  en  même  temps  créés;  ils  étaient  armés  de 
pouvoirs  très  étendus,  tels  que  celui  de  pénétrer  à  toute  heure  du 
jour  et  de  la  nuit  dans  les  manufactures,  de  frapper  d'une  amende, 
s'élevant  jusqu'à  25  livres  sterling,  les  contrevenants  aux  dispositions 
légales.  Depuis,  le  Parlement,  légiférant  par  lois  spéciales,  a  voté  une 
série  d'acts  s'appliquant  aux  diverses  industries.  Le  principe  de  cette 
législation  fut  encore  contesté  dans  les  années  qui  suivirent;  en  1844, 
M.  Roebuck  déposa  au  Parlement  une  motion  tendant  à  faire  consa- 
crer le  principe  de  la  liberté  absolue  des  transactions  en  matière  de 
travail;  elle  ne  réunit  que  70  voix  sur  308  votants.  Maintenant,  au- 
cune objection  de  principe  n'est  élevée  contre  les  lois  réglementant  le 
travail;  celles-ci  ont  visé  exclusivement  les  femmes  et  les  enfants; 
toutefois  elles  ont  atteint  d'une  manière  indirecte  le  travail  des 
adultes,  car,  dans  les  usines  qui  emploient  des  hommes  et  des 
femmes,  les  premiers  sont  obligés  de  cesser  le  travail,  lorsque  les 
secondes  le  quittent. 

La  législation  a  mis  un  terme  aux  odieux  abus  qui  s'étaient  pro- 
duits sous  le  régime  de  la  liberté  absolue  du  travail;  cela  ne  sau- 
rait aujourd'hui  être  contesté.  Mais  les  patrons  sont  demeurés, 
avant  comme  après,  étrangers  à  toute  idée  de  patronage;  ils  ne 
se  sont  pas  préoccupés  d'atténuer  pour  leurs  ouvriers  les  insécu- 
rités de  Texistence.  Ceux-ci  ont  été  abandonnés  à  eux-mêmes;  ils 
ne  pouvaient  compter,  en  dehors  du  salaire,  que  sur  leurs  seules 
forces. 

De  cette  situation  sont  sorties  les  Trades-Unions. 

.M.  le  Comte  de  Paris  a  retracé  les  difllcultés  de  leurs  débuts, 
leurs  violences  contre  les  ouvriers  réfractaircs  à  leur  action  ,  la  guerre 
qu'elles  avaient  déclarée  aux  patrons,  les  grèves  dont  le  soutien  sem- 
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blait  être  presque  leur  unique  visée  (1).  Aujourd'hui,  les  difficultés  se 
sont  aplanies,  les  violences  ont  pris  fin,  et  leur  puissance  est  si  soli- 
dement établie  qu'elles  n'ont  plus  besoin  de  la  grève  pour  imposer 
leurs  volontés  aux  patrons. 

La  présente  monographie  a  mis  en  relief  les  précieux  avantages 
matériels  que  les  Trades-Unions  assuraient  à  leurs  membres,  moyen- 
nant le  paiement  d'une  cotisation  dont  le  taux  n'est  pas  le  même  pour 
le  père  que  pour  le  fils.  Les  cotisations  qui  dépendent  du  salaire  va- 
rient en  effet  selon  chaque  industrie.  Les  plus  élevées  sont  payées  par 
les  mécaniciens  :  1  shilling  par  semaine.  Ces  cotisations  rentrent  très 
facilement;  des  amendes  peuvent  en  certains  cas  être  infligées  aux 
Trades-Unionistes. 

Chaque  Union  s'administre  librement;  cette  administration  se  com- 
pose d'un  président,  d'un  trésorier,  d'un  secrétaire  et  d'un  comité, 
élus  par  leurs  membres.  Quelques  Unions  s'unissent  avec  d'autres  ap- 
partenant à  la  même  branche  de  travail;  elles  ont  dans  ce  cas  un  co- 
mité central ,  élu  par  tous  les  membres.  Le  seul  terrain  commun  de 
toutes  les  différentes  Unions  est  le  congrès  annuel,  auquel  chacune 
d'elles  envoie  des  délégués.  Au  dernier  jour  du  congrès,  ses  mem- 
bres procèdent  à  l'élection  d'un  comité  parlementaire  pour  l'année 
suivante.  Ce  comité  reçoit  pour  mission  d'étudier,  de  critiquer,  les 
mesures  législatives  concernant  le  travail,  au  besoin  même  d'en  pro- 
voquer ;  il  est  tenu  de  mettre  les  Unions  au  courant  de  ses  études.  La 
mission  du  comité  est  renfermée  dans  ces  limites  ;  mais,  personnifiant 
aux  yeux  du  public  les  Trades-Unions,  il  joue  plus  ou  moins  le  rôle 
de  comité  directeur  par  l'impulsion  qu'il  donne  aux  travaux;  c'est 
en  quelque  sorte  l'état-major  des  Trades-Unions  qui  le  compose. 

Si  ces  associations  ont  exercé  une  influence  bienfaisante  au  point 
de  vue  matériel,  jouent-elles  un  rôle  heureux  au  point  de  vue  moral? 
Prétendent-elles  diriger  l'ouvrier?  Lui  tracent-elles  une  ligne  de  con- 
duite au  point  de  vue  religieux  et  politique?  L'excilent-elles  à  la 
guerre  contre  le  patron? 

La  monographie  a  déjà  répondu  à  ces  questions;  elle  nous  a  mon- 
tré l'ouvrier  libre  d'obéir  à  ses  propres  inspirations,  dans  sa  vie  pu- 
blique comme  dans  sa  vie  privée,  sans  que  les  Trades-Unions  exer- 
cent jamais  une  pression  sur  lui;  libre  aussi  de  vivre  en  bonne  intelli- 
gence avec  son  patron,  contre  lequel  on  ne  l'excite  pas  à  partir  en 

(1)  Les  Associations  ouvrières  en  Angleterre,  par  M.  le  Conile  de  Paris. 
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guerre;  mais  il  ne  compte  pas  sur  l'aide  du  patron  pour  triompher  des 
dilFicultés  de  l'existence;  c'est  de  lui-même,  avons-nous  déjà  dit,  c'est 
de  l'association  avec  ses  compagnons  qu'il  attend  exclusivement  ce 
secours. 

Indirectement,  les  associations  ouvrières  contribuent,  par  cela 
même  qu'elles  existent,  à  séparer  le  patron  de  l'ouvrier.  Mais,  dans 
les  queslions  se  rattachant  au  travail,  comme  par  exemple  dans  la 
fixation  du  salaire,  elles  exercent  une  influence  directe  quasi  souve- 
raine. A  ce  dernier  point  de  vue,  les  patrons  ne  sont  plus  que  les 
maîtres  apparents  de  leurs  ouvriers,  lorsque  ceux-ci  appartiennent 
aux  Trades-Unions.  Ce  sont  elles  qui  fixent  en  réalité  le  salaire,  elles 
défendent  à  leurs  adhérents  de  travailler  au-dessous  d'un  certain  tarif; 
aucun  d'eux  ne  désobéit  à  cette  prescription,  et  les  patrons  sont  obli- 
gés de  s'incliner  devant  les  tarifs  arrêtés,  s'ils  ne  veulent  pas  engager 
une  lutte  que  les  ressources  puissantes  de  ces  Unions  rendraient 
meurtrière  pour  eux. 

On  nous  a  cité  à  Nottingham  des  traits  frappants  de  ce  pouvoir 
des  Unions.  Lorsqu'un  ouvrier  change  de  dessin  dans  une  fabri- 
que de  denlelles,  il  reste  pendant  deux  jours  sans  travailler.  Elles 
imposent  dans  ce  cas  aux  patrons  l'obligation  de  paver  à  l'ouvrier 
inoccupé  un  salaire  de  5  shillings  par  jour.  Ils  se  sont  inclinés.  Un 
patron,  dont  les  affaires  avaient  subi  un  ralentissement,  avait  cepen- 
dant reçu  des  ordres  pressés  pour  un  métier.  Mais  l'ouvrier  qui  y 
travaillait  s'adonnait  fréquemment  à  l'ivresse;  à  la  suite  de  trop  co- 
pieuses libations,  un  samedi,  il  fut  pendant  plusieurs  jours  dans  l'im- 
possibilité de  se  remettre  au  travail.  Le  mercredi,  le  maître  impa- 
tienté appela  un  autre  ouvrier  pour  le  remplacer.  Aucun  d'eux  n'y 
consentit,  les  Trades-Unions  interdisant  à  leurs  membres  de  prendre 
la  place  d'un  confrère  qui  ne  s'est  pas  volontairement  retiré  ou  n'a 
pas  été  contraint  d'abandonner  tout  à  fait  le  travail.  Le  fabricant  diil 
en  passer  par  là. 

Les  salaires  sont  donc  en  réalité  consentis  par  un  véritable  traité 
entre  le  patron  et  les  ouvriers,  lui  imposant  le  tarif  des  Trades-Unions. 

Bien  entendu,  les  industriels  se  plaignent  vivement  de  ces  exigences  : 
ils  accusent  les  associations  ouvrières  d'avoir  rendu,  par  une  élévation 
intempestive  du  salaire,  la  position  de  l'industrie  anglaise  plus  diffi- 
cile vis-à-vis  des  industries  rivales  qui  peuvent  produire  à  meilleur 
compte,  telles  que  l'industrie  belge,  l'industrie  allemande,  et  un  jour 
ou  l'autre,  disent-ils,  les  {irétentions  des  ouvriers  se  retournerimt 
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contre  eux.  La  dépression  des  affaires  amènera,  bon  gré  nnal  gré,  une 
réduclion  notable  du  salaire  qu'ils  maintiennent  aujourd'hui  à  un 
taux  exorbitant.  Ils  auront  tué  la  poule  aux  œufs  d'or.  Les  ouvriers 
ne  se  laissent  pas  toucher  par  les  plaintes  des  patrons.  Ils  répondent 
que  ceux-ci  n'ont  d'autre  préoccupation  que  de  produire  à  bon  mar- 
ché, et  par  conséquent,  laissés  à  eux-mêmes,  les  industriels  s'empres- 
seraient de  réduire  le  salaire.  Les  associations  formées  par  les  ouvriers 
ont  constitué  pour  eux  une  protection  plus  sûre  que  la  bonne  volonté 
des  patrons,  soucieux  uniquement  du  gain;  elles  ont  amélioré  leur 
bien-être  dans  des  proportions  qu'aucun  pays  n'a  peut-être  encore 
connues.  Quant  aux  souffrances  de  l'industrie  anglaise,  les  ouvriers 
indiquent,  comme  moyen  de  les  calmer,  l'abandon  du  régime  du  libre- 
échange  (§  8)  ;  et  du  reste  la  position  de  l'Angleterre,  le  génie  indus- 
triel et  commercial  de  ses  habitants,  la  puissance  de  sa  marine  mar- 
chande, ses  immenses  colonies,  débouché  naturel  des  produits  fabriqués 
par  la  mère  patrie,  mettront  toujours  son  industrie  au  premier  rang. 

Il  faut  l'ajouter,  beaucoup  de  patrons  n'envisagent  pas  les  Trades- 
Unions  avec  la  même  défaveur.  Ils  souhaitent  même  voir  leurs  ou- 
vriers s'organiser,  étant  convaincus  que  l'entente  est  plus  facile  avec 
les  délégués  d'une  association  conduite  d'une  manière  intelligente 
qu'avec  un  grand  nombre  de  membres  isolés  les  uns  des  autres.  Ils 
font  en  outre  remarquer  qu'aujourd'hui  les  Unions  ne  poussent 
plus  à  la  guerre  contre  eux.  Les  difficultés  entre  les  deux  parties 
pourraient  donc  se  résoudre  aisément  à  l'amiable. 

Nous  avons  vu  plus  haut  l'Union  des  tanneurs  laisser  une  pleine  li- 
berté à  ses  adhérents.  Mais  les  Trades-Unions,  ou  plutôt  le  comité 
parlementaire,  ne  jouent  pas  moins  un  rôle  extérieur  au  point  de  vue 
social  comme  au  point  de  vue  politique.  Marchent-elles  d'accord  avec  le 
parti  socialiste  anglais?  Lorsque  nous  posâmes  cette  question  à  M.  Ship- 
ton,  vice-secrétaire  du  comité  central,  il  se  mit  à  sourire.  Pour  lui, 
le  socialisme  n'est  qu'un  état-major  sans  soldats;  il  le  considère  avec 
dédain,  lorsqu'il  place  en  regard  de  ses  quelques  adhérents  les  885.055 
ouvriers  rattachés  au  comité  central. 

Sur  plusieurs  points,  le  parti  socialiste  anglais  se  rapproche  des 
Trades-Unions.  Un  de  ses  chefs,  M.  Hyndman,  a  défini  ainsi  son  pro- 
gramme :  «  Depuis  cinq  ans  nous  ne  demandons  rien  dont  la  nation 
tout  entière  ne  doive  profiter.  Nos  revendications  se  bornent  à  ceci  : 
réduction  des  heures  de  travail;  organisation  scientifique  du  travail 
agricole;  érection  de  cités  ouvrières;  nourriture  gratuite  pour  les  en- 
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fants  pauvres  dans  les  écoles  ;  attributions  dans  les  manufactures,  aux 
femmes  et  aux  hommes  peu  valides,  de  tous  les  travaux  proportionnés  à 
leurs  forces.  Ces  propositions,  nous  les  avons  faites  dans  les  termes 
les  plus  modérés.  Aujourd'hui  nous  parlons  plus  haut  et  nous  indi- 
quons résolument  l'urgence  dune  révolution.  Nous  prédisons  son 
approche  inévitable  et  nous  nous  préparons  à  l'organiser.  Et  cela, 
parce  que  les  propriétaires  et  les  capitalistes  refusent  d'écouter  nos 
appels  à  la  raison.  Lorsque  ceux  qui  possèdent  le  pays  tout  entier  de- 
meurent volontairement  sourds  aux  cris  de  détresse  des  affamés ,  il 
est  nécessaire  de  crier  plus  fort,  et,  s'ils  persistent  à  ne  pas  entendre, 
il  faut  alors  passer  à  l'action.  Voilà  la  situation  actuelle  en  Angle- 
terre. »  Ce  langage  hautain  fait  peut-être  de  loin  quelque  illusion. 
Mais,  tout  en  ne  combattant  pas  un  tel  programme,  les  membres  du 
comité  central  des  Trades-Unions  disent  :  «  C'est  beaucoup  de  bruit  pour 
rien.  »  Cependant  les  socialistes  sont  plus  nombreux  qu'autrefois  dans 
les  Unions;  voulant  arriver  à  la  solidarité  de  tous  les  ouvriers,  ils  lan- 
cent le  mouvement  des  huit  heures  de  travail,  et  ainsi,  sous  leur  pres- 
sion, les  Unions  ont  voté  des  secours  aux  Dockers  dans  la  grève  de  1889. 

Ces  derniers,  au  nombre  de  80.000,  subissent  l'influence  des  socia- 
listes ;  un  autre  de  leurs  chefs,  M.  John  Burns .  comptait  en  outre,  il  y  a 
peu  de  temps,  parmi  les  ouvriers  qui  leur  étaient  dévoués,  la  corpora- 
tion des  gaziers  avec  50.000  hommes,  celle  des  garçons  boulangers 
avec  30.000,  celle  des  briquetiers  avec  18.000  ;  lui-même,  qui  déclare 
appartenir  à  l'opinion  collectiviste,  croit  que  les  socialistes  et  les 
Ïrades-Unions  sont  appelés  à  marcher  ensemble  ;  il  attend  de  cette 
union  le  triomphe  de  la  journée  de  huit  heures,  mot  d'ordre  aujour- 
d'hui de  la  classe  ouvrière. 

Au  point  de  vue  politique,  les  sympathies  du  comité  central  des 
Trades-Unions  sont  acquises  au  parti  libéral  et  radical  ;  il  tient  à  ce 
que  des  représentants  ouvriers  siègent  à  la  Chambre ,  mais  de  vérita- 
bles ouvriers ,  et  non  des  politiciens.  Cinq  d'entre  eux  ont  été  élus  aux 
dernières  élections  :  ce  sont  MM.  Pickard,  Abraham ,  Burt,  Fenwick, 
mineurs;  Broadhurst,  ancien  maçon.  L'un  des  premiers  travaillait  à 
la  mine,  lorsqu'on  est  venu  lui  apprendre  son  élection.  Tous  votent 
avec  le  parti  libéral  et  soutiennent  la  politique  de  M.  Gladstone. 
M.  Broadhurst  s'est  fait  une  situation  à  la  Chambre  :  secrétaire  du  co- 
mité parlementaire  des  Trades-Unions,  il  a  figuré  dans  le  dernier 
ministère  Gladstone  comme  sous-secrétaire  d'État.  Toutefois,  beau- 
coup de  ses  collègues  unionistes  lui  ont  reproché,  non  sans  amer- 
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tume,  celte  fructueuse  excursion  dans  la  politique  qui  l'a  amené 
à  la  cour  et  lui  a  procuré  un  Irailemenl  à  coté  duq,uel  lindemnité 
donnée  par  les  Trades-Unions  à  leurs  députés  paraissait  bien  maigre. 
Car,  les  fonctions  de  membre  de  la  Chambre  des  communes  étant  gra- 
tuites, celles-ci  donnent  à  leurs  députés  une  indemnité  de  200  livres 
sterling  par  an.  Du  reste,  de  vives  attaques  ont  été  dirigées  contre 
M.  Broadhurst  par  la  fraction  la  plus  avancée  des  Unions,  et 
ces  attaques  se  sont  produites  dans  le  ^S*"  congrès  de  l'Association, 
tenu  à  Dundee  en  1889.  On  a  reproché  au  député  incriminé  d'avoir 
engagé  les  Trades-Unions  à  ne  pas  se  faire  représenter  au  récent  con- 
grès tenu  à  Paris  par  les  marxistes  et  les  possibilistes.  On  l'a  accusé 
d'avoir,  en  temps  d'élection ,  appuyé  des  candidats  qui  pratiquent  le 
siveating  System,  d'être  actionnaire  dans  une  société  financière  qui 
traite  fort  mal  ses  ouvriers.  Bref,  M.  Broadhurst  serait  devenu  un  ca- 
pitaliste; il  n'échappe  pas  à  la  jalousie  qui  trop  souvent,  dans  les  as- 
sociations ouvrières,  atteint  les  chefs.  Mais  le  secrétaire  du  comité 
parlementaire  est  sorti  victorieux  de  ces  attaques;  le  congrès  lui  a 
voté  un  ordre  du  jour  de  confiance,  à  la  majorité  de  173  voix  contre  11. 

Le  but  auquel  tendent  les  Trades-Unions  se  résume  en  deux  mots  : 
fixation  d'un  salaire  assurant  le  bien-être  de  la  famille,  réduction  de 
la  journée  de  travail.  Le  premier  de  ces  desiderata  est  aujourd'hui 
atteint;  le  salaire  que  les  Trades-Unions  ont  imposé  aux  patrons  en 
faveur  de  leurs  membres  répond  aux  besoins  de  la  famille. 

Leurs  efl'orts  ont  également  amené  une  réduction  notable  de  la 
journée  de  travail ,  sans  que  l'industrie  anglaise  en  ait  soufi'ert.  Cette 
journée,  dans  la  pensée  des  Trades-Unions,  ne  dépasserait  pas  8  heu- 
res pour  un  grand  nombre  d'industries;  mais  d'autres  s'accommodent 
d'une  journée  de  9  heures;  de  plus,  non  seulement  le  repos  du  di- 
manche est  pratiqué  d'une  manière  rigoureuse,  mais  les  usines  arrê- 
tent le  samedi.  Plusieurs  membres  des  Unions,  et  notamment  le  pré- 
sident du  congrès  de  cette  année,  inclinaient  à  faire  fixer  par  une  loi 
la  durée  maximum  de  la  journée  de  travail;  mais,  vu  la  diversité  des 
industries,  la  majorité  des  associations  persiste  à  laisser  chacune 
d'elles  imposer  aux  paîrons  un  maximum  d'heures  de  travail,  et, 
dans  le  fait,  leur  action  sera  plus  puissante  qu'une  loi ,  les  résultats 
acquis  le  prouvent  avec  évidence.  Le  rapport  adressé  au  congrès  sur 
cette  question  a  constaté  en  effet  que,  sur  33  sociétés  consultées,  39.629 
membres  se  sont  déclarés  favorables  à  une  intervention  législative, 
tandis  que  62.883  la  repoussent. 
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Un  autre  vole  a  eu  lieu  sur  la  question  du  travail  des  huit  heures. 
Le  comité  parlementaire  en  donna  connaissance  à  la  tin  du  congrès 
de  Dundee.  Voici  comment  le  vote  se  répartit  : 


NOMS  DES  ASSOCIATIONS. 


.NOMnRE 

DES 
MEMBRES 


Association  de  ralliante  des  ébénistes —  1.700 

Ouvriers  boulangers  d'Ecosse 3.214 

Constructeurs  de  barques 172 

Relieurs  et  Union  de  régleurs  de  macliines.  l.OOît 

Société  de  lemmes  employées  à  la  reliure.  230 

Société  de  bottiers  et  de  cordonniers i.ooo 

Union   nationale  de  finisseurs  et   rivcurs 

de  boites  et  de  souliers 2<J.ti7 

Union  des  ébénistes  (WestminsterBuch). .  38 

Charpentiers  et  menuisiers  associés 3.966 

Société  des  compositeurs  d'imprimerie  de 

Londres 7.400 

Association  mutuelle  de  tonneliers 3.744 

Association   d'ouvriers  fileurs  de  coton  ...  17.125 
Association    d'ouvriers    tileurs    de    colon 

d'Oldtiam 5.660 

Association     mutuelle    de    fabricants     de 

cigares 850 

Union  de  la  bonneterie 800 

Association  desecours  mutuelsdes  fondeurs 

de  fer 5.664 

Fabricants  de  fer  d'Ecosse 5.500 

Union  des   mineurs  d'Ayrshire 10.000 

Association  des  mineurs  de  Cumberland..  3.000 

Association    des  mineurs  du  Derbyshire..  4.000 

Ouvriers  plâtriers  du  district  d'Edimbourg.  250 

Société  métroj)olitaine  d'ouvriers  plâtriers.  95 

Société  d'employés  de  chemins  de  fer 13.000 

Société   de  protection   des   polisseurs  de 

rasoirs  de  Sheffield 150 

Tricoteurs  au  métier  mécanique  de  rotation 

de   Nottingham 390 

Société  de  repasseurs  do  couteaux 200 

Société  de  constructeurs  de  vaisseaux 5.000 

Société   de  fabricants  de  machines  à  va- 
peur    5. 3.50 

Société  ouvrière  de  maçons  en  pierre...,  11.000 

Association  typographique  (H.  R.  s.) 7.590 

Société  typographique  d'Edimbourg 7'»0 

Association  des  tisserands  des  comtés  du 

Nord 33.756 

Travailleurs  en  zinc  de  Londres 70 

Société  de  forgerons  écossais 1.900 

Union  des  commerces  unis  de  Liverpool...  lO.ooo 

Union  des  commerces  Wolverhampton » 

Union  de   commerce  d'Accrington    et  dis- 
tricts   4..^X)0 

193.080 


ÊTES  VOLS    EN 
VELR  DU  TRAVAIL 
DE  8  HF.LRES? 

ETES- VOUS     PARTI 

SAN  d'un  ACT  du 

PARLEMENT 

POUR  l'Établir  ? 

POUR    :   CONTRE    : 

POUR    :   CONTRE    : 

433 

31 

391 

75 

1.271 

» 

1.181 

90 

60 

. 

60 

9 

620 

167 

467 

139 

» 

100 

» 

> 

169 

27 

60 

103 

629 

162 

584 

24 

15 

» 

6 

8 

680 

60 

427 

119 

2.201 

1.411 

1.578 

561 

3.74i 

. 

. 

3.744 

1 

17.12'i 

• 

' 

• 

5.660 

• 

» 

324 

1.-;;; 

229 

101 

697 

5 

697 

7 

3.008 

1.3.50 

1.8i3 

1.410 

858 

928 

. 

1.286 

10.000 

» 

10.000 

,> 

3.000 

» 

3.000 

. 

2.2.';3 

15 

1.851 

60 

250 

. 

. 

250 

41 

. 

41 

. 

3.344 

3^iO 

2.190 

1.504 

150 


366 

20 

339 

1 

200 

» 

200 

. 

854 

13i 

339 

.564 

1.420 

97 

629 

650 

578 

17 

388 

165 

1.505 

1 

.191 

1.269 

1.141 

371 

42 

239 

110 

,, 

33.7;i6 

„ 

, 

.. 

70 

. 

. 

47« 

10 

331 

162 

30 

7 

22 

2 

7 

4 

.?i00 

j 

7 

40.153 

67 

.3îtO 

28.511 
23 

12.283 
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Jus(]u'à  ce  jour  impuissant  dans  les  Trades-Unions,  le  parti  socia- 
liste,  conduit  par  M.  John  Burns,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  a 
fait  à  leur  congrès  de  Liverpool ,  tenu  au  mois  de  septembre  dernier, 
une  forte  poussée  pour  acquérir  sur  leur  direction  une  influence  qu'il 
prétendrait  rendre  prépondérante.  C'est  M.  John  Burns  qui  a  mené  la 
grève  des  Dockers  de  Londres  avec  un  succès  inattendu.  Presque  toute 
la  presse  s'était  prononcée  en  leur  faveur.  «  Nous  avons  été  bombar- 
dés de  chèques  »,  disait  le  trésorier,  et  les  ouvriers  avaient  partout 
trouvé  un  crédit  qui  leur  avait  permis  de  continuer  la  lutte. 

S'armant  de  ce  succès,  MM.  John  Burns,  Mann,  et  leur  école,  repro- 
chaient aux  Trades-Unionistes,  et  surtout  au  comité  parlementaire 
contre  lequel  ils  dirigeaient  leurs  batteries,  d'être  «  une  aristocratie  du 
travail  »,  de  fermer  l'oreille  aux  revendications  des  ouvriers  sans  mé- 
tier, et  de  n'avoir  pas  fomenté  une  agitation  pour  obtenir  les  réformes 
qui  auraient  amené  une  transformation  plus  prompte  de  l'état  social 
au  profit  de  tous  les  travailleurs. 

Le  congrès  de  Liverpool  a  été  le  plus  important,  croyons-nous,  de 
tous  ceux  qui  se  sont  tenus  jusqu'à  ce  jour.  L't27.000  Trades-Unionistes 
s'y  étaient  fait  représenter  par  1(30  délégués,  parmi  lesquels  figuraient 
plusieurs  femmes.  Dès  sa  première  séance,  la  lutte  se  dessinait  entre 
les  deux  partis.  De  vives  critiques  étaient  adressées  au  rapport  du 
comité  parlementaire.  Le  président,  M.  Matkin,  favorable  à  la  journée 
de  huit  heures,  demandait  un  plébiscite  des  ouvriers  sur  cette  ques- 
tion, et,  en  tout  cas,  ce  devait  être  la  journée  appliquée  dans  les  mi- 
nes, puisque  les  mineurs  étaient  unanimes  à  la  demander.  La  question 
agraire,  disait  ensuite  M.  Matkin,  s'impose  à  l'attention  des  Trades- 
Unions;  sa  solution,  qu'il  voit  dans  la  nationalisation  du  sol,  contri- 
buera à  améliorer  la  condition  des  ouvriers  industriels;  car  les  cam- 
pagnes ne  fourniront  plus  de  travailleurs  se  contentant,  dans  les  usines, 
d'un  maigre  salaire.  Puis,  esquissant  ce  que  devait  être  l'avenir,  il  tra- 
çait le  tableau  d'une  vaste  fédération  des  travailleurs,  et  de  la  créa- 
tion par  les  Unions  d'entreprises  industrielles  dont  la  concurrence  amè^ 
nerait  les  patrons  à  de  nouvelles  concessions.  Or,  jusqu'à  ce  jour,  les 
Unions  avaient  accordé  peu  d'attention  aux  questions  agraires;  elles 
ne  s'occupaient  que  des  intérêts  qui  les  touchaient  directement. 

Une  chaude  bataille  s'engageasur  la  fixation,  par  une  législation,  de  la 
journée  de  travail  à  huit  heures,  dans  laquelle  les  socialistes  voyaient 
lapremière  revendication  à  formuler.  M.  Marks,  représentant  des  cqm- 
positeurs  typographes  de  Londres,  avait  déposé  une  motion  ainsi  ré- 
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digée  :  «  Dans  l'opinion  du  Congrès ,  le  temps  est  venu  de  prendre  des 
mesures  pour  réduire  les  heures  de  travail  dans  tous  les  ateliers  à 
huit  par  jour,  soit  quarante-huit  heures  par  semaine.  Tout  en  recon- 
naissant le  pouvoir  et  l'influence  des  associations  de  métiers,  le  con- 
grès est  d'avis  que  la  plus  prompte  et  la  meilleure  méthode  d'obtenir 
cette  réduction  pour  l'ensemble  des  travailleurs  est  par  la  voie  d'un  act 
législatif  du  Parlement;  le  congrès,  en  conséquence  ,  donne  }>our  ins- 
truction à  son  comité  parlementaire  de  prendre  immédiatement  les 
mesures  pour  atteindre  cet  objet.  »  De  son  côté,  M.  Paterson,  délégué 
des  industries  textiles,  proposa  un  amendement  qui  déclarait  que  «  le 
meilleur  moyen  d'obtenir  la  journée  de  huit  heures  était  l'action  du 
congrès  et  des  Trades-Unions,  en  dehors  de  tout  recours  au  Parle- 
ment. »  La  discussion  fut  très  vive  entre  les  deu.x:  partis  en  présence. 
Cne  opinion  moyenne  ,  soutenue  par  M.  Fenwick,  député  ouvrier  du 
Northumberland,  demandait  que  le  congrès  se  prononçât  seulement 
en  faveur  de  la  journée  de  huit  heures  ,  en  laissant  de  côté  la  question 
des  voies  et  moyens.  Cette  opinion  ne  prévalut  pas;  181  voix  contre 
175  rejetèrent  l'amendement  de  M.  Paterson,  et  la  motion  de  M.  Marks 
fut  adoptée  par  193  voix  contre  155  ;  100  délégués  s'abstinrent. 

Dans  la  minorité,  figuraient  tous  les  délégués  des  industries  textiles, 
dont  les  ouvriers  repoussent  absolument  la  réglementation  légale  de 
la  journée  de  travail.  Ils  iraient  peut-être  même  jusqu'à  quitter  les 
Trades-Unions,  si  elles  voulaient  leur  imposer  la  journée  de  huit 
heures,  et  un  de  leurs  principaux  représentants,  M.  Birtwistle,  a  re- 
fusé de  siéger  dans  le  comité  parlementaire,  en  déclarant  qu'il  ne 
saurait  s'associer  à  son  action  en  faveur  d'une  intervention  législa- 
tive sur  ce  point.  De  plus,  ils  contestent  la  portée  du  vote  émis  par  le 
congrès;  la  majorité  qui  s'est  prononcée  en  faveur  de  la  motion  de 
M.  Marks  ne  représenterait,  disent-ils,  que  la  minorité  des  Unionistes, 
dont  les  deux  tiers  peut-être  l'auraient  repoussée,  s'ils  avaient  pris 
une  part  directe  au  vote. 

La  fraction  socialiste  avait  songé  à  proposer  l'exclusion  des  ate- 
liers de  tous  les  ouvriers  anglais  non  incorporés  dans  les  Unions;  un 
tel  projet  ne  fut  pas  mis  aux  voix,  et  le  congrès  adopta  seulement 
une  résolution  tendant  à  interdire  l'emploi  de  tous  ouvriers  étrangers 
dans  les  ateliers  et  usines  du  Royaume-Uni.  Signalons  encore,  parmi 
les  vœux  émis  au  congrès,  celui  en  faveur  de  l'augmentation  des  ins- 
pecteurs du  travail ,  et  celui  demandant  qu'on  ne  confie  plus  les 
machines  à  des  ouvriers  dont  l'inexpérience  amène  des  accidents.  Le 
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congrès  a  aussi  discuté  un  projet  relatif  à  l'arbitrage  en  matière  de 
contestations  entre  ouvriers  et  patrons,  arbitrage  auquel  les  uns  et  les 
autres  attachent  en  Angleterre  une  grande  importance. 

Le  parti  socialiste  comptait  faire  passer  plusieurs  de  ses  candidats 
au  comité;  mais  ses  espérances  ont  été  déçues.  M.  Broadhurst  ayant 
donné  sa  démission  de  secrétaire  du  comité  parlementaire,  M.  Threl- 
fall,  candidat  du  parti  avancé,  se  présenta  pour  l'occuper;  il  fut  battu 
au  premier  tour  de  scrutin,  et  M.  Fenwick  fut  élu  au  second  tour; 
c'est  un  des  députés  mineurs.  Pour  les  élections  du  comité  parlemen- 
taire, le  parti  avancé  espérait  prendre  une  revanche  en  y  introduisant 
plusieurs  de  ses  membres.  A  grand'peine  il  a  pu  faire  arriver  son  chef, 
M.  John  Burns,  le  treizième  sur  la  liste. 

Au  moment  où  le  congrès  de  Liverpool  se  séparait,  les  grèves  des 
ouvriers  du  port  de  Southampton  éclataient,  et  M.  John  Burns,  en  les 
soutenant,  espérait  retrouver  le  même  succès  que  lorsqu'il  s'était  mis 
à  la  tête  des  Dockers  de  Londres.  Mais  les  violences  auxquelles  recou- 
rurent les  grévistes  leur  aliénèrent  les  sympathies  de  l'opinion  pu- 
blique, en  même  temps  qu'elles  précipitèrent  la  constitution  d'une 
association  gigantesque  des  armateurs  et  propriétaires  de  docks 
d'Angleterre  et  de  toutes  les  colonies  de  l'empire  britannique.  Cette 
association,  qui  disposera  d'un  capital  considérable,  un  milhon, 
dit-on,  a  pour  but  de  défendre,  sur  quelque  terrain  que  ce  soit,  les 
intérêts  de  ses  membres,  et  notamment  de  résister  aux  Unions  ou- 
vrières. 

Celte  grève  éveillait  aussi  l'attention  du  gouvernement,  qui  prépare 
un  projet  de  loi  frappantd'une  amende  ou  delà  prison  tout  orateur  cou- 
pable d'avoir  excité  les  ouvriers  à  la  violence.  Elle  avait  encore  un  au- 
tre résultat,  c'étaitde  rendre  plus  vives  les  méfiances  desTrades-Unio- 
nistes,  repoussant  l'emploi  des  moyens  violents,  contre  les  menées  de 
la  fraction  socialiste.  Peu  après,  en  effet,  un  grand  nombre  d'Unionistes 
de  Londres  se  sont  adressés  à  leur  secrétaire  en  le  priant  de  faire  la 
déclaration  suivante  : 

«  Les  Trades-Unions  dans  les  trois  royaumes  ne  doivent  poursuivre 
aucun  but  politique;  elles  sont  constituées  pour  la  discussion  pratique 
des  affaires  qui  intéressent  ouvriers  et  patrons,  et  pour  améliorer  pa- 
cifiquement la  condition  des  artisans. 

«  Par  conséquent,  lesdites  Trades-Unions  repoussent  et  répudient 
toutes  relations  avec  le  socialisme,  qui  n'a,  d'ailleurs,  aucune  auto- 
rité pour  parler  en  leur  nom  et  qui  cherche,  par  tous  les  moyens  en 
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son  pouvoir,  mais  sans  y  réussir,  à  organiser  des  intrigues  révolu- 
tionnaires dans  les  ateliers.  » 

Véritatle  Parlement  de  la  classe  ouvrière  et  par  là  attestant  sa  puis- 
sance, le  congrès  de  Liverpool  restera  une  date  importante  dans  l'his- 
toire des  Trades-Unions.  S'il  a  manifesté  les  progrès  du  socialisme, 
jusque-là  sans  influence  parmi  elles,  il  a  mis  aussi  en  relief  l'opposition 
qu'il  rencontre  dans  une  partie  d'entre  elles,  les  divisions  qui  les  cou- 
pent en  deux.  D'un  côté  se  trouvent  ceux  qu'on  appelle  les  ouvriers  de 
métier,  ayant  obtenu,  par  la  force  d'une  association  bien  dirigée,  le 
relèvement  de  leur  condition;  de  l'autre,  les  ouvriers  sans  connaissance 
professionnelle  pour  la  plupart,  et,  sous  l'impulsion  violente  des  me- 
neurs, refusant  de  demander  la  réalisation  de  leurs  désirs  aux  moyens 
qui  ont  valu  aux  premiers  de  si  grands  succès.  Les  Unions  que  ces 
meneurs  fondent  ont  un  caractère  militant.  Tandis  que  les  anciennes 
se  proposaient  de  rendre  le  sort  de  l'ouvrier  plus  stable,  les  nouvelles 
s'attachent  à  fomenter  une  agitation  presque  exclusivement  dirigée  en 
vue  de  la  fixation  de  la  journée  de  huit  heures. 

Les  uns  et  les  autres  sont  toutefois  d'accord  pour  faire  bénéficier  de 
cette  journée  les  corps  de  métier  qui  la  réclament,  comme  par  exemple 
dans  les  mines,  dont  les  ouvriers  se  trouvent  unanimes  à  formuler  cette 
demande,  et  une  haute  autorité  sociale  anglaise,  Son  Éminence  le  car- 
dinal Manning,  en  a  appuyé  la  revendication.  Aussi  deux  députés  mi- 
neurs unionistes,  MM.  Burt  etPickard,  ont-ils  adressé  l'année  dernière 
un  manifeste  aux  ouvriers  mineurs  d'Angleterre,  d'Allemagne,  de 
France  et  de  Belgique,  les  invitant  à  envoyer  des  délégués  à  un  congrès 
international  qui  devait  se  réunir  à  Paris  le  31  mars  de  l'année  sui- 
vante pour  s'occuper  de  la  fixation  légale  de  la  durée  de  la  journée  de 
travail  à  huit  heures  dans  les  mines,  et  de  l'organisation  d'une  Fé- 
dération internationale  des  ouvriers  mineurs. 

Le  congrès  s'est  ouvert  à  la  date  fixée  par  ses  promoteurs.  Pendant 
trois  jours,  les  délégués  mineurs  de  tous  les  pays  ont  tenu  un  véritable 
parlement  auquel  ne  manquaient  ni  le  talent,  ni  le  nombreux  public  des 
tribunes,  ni  même  le  tumulte  et  les  divisions.  Comme  tout  groupe  hu- 
main, il  avait  sa  gauche  et  sa  droite,  ses  sages  et  ses  fous,  ses  prudents 
et  ses  agités.  Mais  en  réalité  les  Anglais  le  dominaient  aussi  bien  par 
la  brillante  composition  de  leur  députation  que  par  la  puissance  de 
l'organisation  au  nom  de  laquelle  elle  parlait.  Trois  membres  du  Par- 
lement, dont  nous  avons  déjà  cité  les  noms,  se  trouvaient  parmi  elle: 
MM.  Burt,  homme  d'une  grande  valeur  qui  avait  été  un  des  représen- 
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tants  de  l'Angleterre  au  Congrès  de  Berlin,  Pickard,  Aluham,  le  mi- 
neur gallois  qui  aime,  à  la  fin  des  réunions,  àchanter  de  sa  belle  voi.\  de 
ténor  les  vieux  airs  populaires  de  son  pays.  Ils  représentaient  près  de 
500.000  mineurs,  répartis  en  trois  groupes  :  l'Association  nationale 
des  Mineurs,  la  Fédération  britanni(jue  des  Mineurs,  les  Mineurs  gallois. 

Tous  leurs  efforts  ont  tendu  à  empêcher  la  grève  générale  à  laquelle 
les  délégués  belges  poussaient  au  contraire  de  toutes  leurs  forces.  Les 
Anglais  se  rendaient  compte  en  effet  que  les  mineurs  du  continent  ne 
disposaient  que  de  ressources  insuffisantes  pour  soutenir  la  grève;  elle 
se  ferait  donc  aux  dépens  de  leurs  caisses  plus  richement  pourvues, 
et  en  outre,  comme  ils  ont  obtenu  par  la  puissance  de  l'associa- 
tion à  la  fois  une  réduction  des  heures  de  travail  et  une  augmenta- 
tion de  salaire,  ils  auraient  joué  un  rôle  chevaleresque,  sinon  de  dupe, 
en  alimentant  presque  exclusivement  les  grèves  étrangères.  M.  Bart 
traduisait  bien  la  pensée  de  ses  mandataires,  en  déclarant  que  les  ou- 
vriers ne  doivent  recourir  à  un  tel  moyen,  que  lorsqu'ils  sont  cer- 
tains du  succès  final.  Sinon  ils  émiettent  leurs  forces,  et  la  défaite 
qui  suit  un  combat  mal  engagé  les  réduit  pendant  lo:igtemps  à  l'im- 
puissance. Il  était  bien  encore  le  fidèle  interprète  d'une  importante 
fraction  des  Unions  lorsqu'il  représentait  la  conquête  de  la  journée  de 
huit  heures  plutôt  comme  l'œuvre  de  ces  fortes  associations  que  d'une 
intervention  de  l'Etat;  déjà  du  reste,  dans  beaucoup  de  mines  anglai- 
ses, les  ouvriers  l'ont  conquise,  sans  que  la  machine  législative  ait  été 
mise  en  mouvement. 

L'influence  anglaise  prédomina  au  Congrès,  malgré  les  attaques  que 
dirigea  contre  elle  la  fraction  exaltée.  C'est  à  elle  qu'est  dû  le  vote  de 
l'ordre  du  jour  écartant  en  réalité  la  grève  générale. 

Quant  à  la  transformation  du  système  économique  par  la  constitu- 
tion de  sociétés  de  production,  les  Trades-Unions  n'en  font  pas  un  ar- 
ticle fondamental  de  leur  programme.  Si  quelques-unes  des  sociétés 
de  ce  genre  n'ont  pas  réussi,  d'autres  au  contraire  ont  obtenu  un  plein 
succès;  elles  fonctionnent  aussi  bien  que  des  industries  dirigées  nar 
un  patron  ou  placées  entre  les  mains  d'une  société  anonyme.  Mais 
elles   sont  relativement  peu  nombreuses. 

Des  Unions  de  femmes  ont  été  aussi  créées  dans  le  but  d'élever  le 
salaire  des  ouvrières,  grâce  au  concours  de  plusieurs  dames  et  de 
personnages  de  haute  situation,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  M"""  Pa- 
lerson,  fondatrice  de  la  «  ligue  de  protection  et  de  prévoyance  des 
femmes  »,  M""*^  Fawcett,  femme  de  l'ex-ministre  des  postes  d'Angle- 
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terre,  les  vicomtesses  Ainberley  et  lliiberton,  lady  Langton,  sœur  du 
duc  de  Buckingham,  M'"''  Stuart  Mill,  veuve  du  célèbre  économiste, 
Miss  William,  Miss  Blackburn ,  Miss  Brown,  Miss  Florence  Nighlin- 
gale,  connue  dans  la  guerre  de  Crimée,  etc.  11  y  a  deux  ans,  les  comtés 
comptaient  environ  une  dizaine  de  ces  Unions,  et  Londres  les  suivan- 
tes :  Union  des  ouvrières  employées  à  la  reliure  ;  des  couturières, 
modistes  et  ouvrières  en  confection;  des  tapissières;  des  chemisières; 
des  piqueuses  à  la  mécanique,  des  ouvrières  travaillant  pour  tailleurs, 
succursale  de  cette  Union  pour  les  quartiers  de  Westminster  et  de  Pim- 
lico;  des  caissières  et  teneuses  de  livres,  des  cigariéres,  des  cordières. 

L'Angleterre,  en  résumé,  offre  en  ce  moment,  sous  le  rapport  du  ré- 
gime social  du  travail,  un  spectacle  sur  lequel  nous  devons  jeter  les 
yeux.  Nous  en  connaissons  peu  de  plus  intéressants. 

Trois  éléments  ont  toujours  concouru  à  l'établissement  de  la  paix 
sociale  :  le  patronage,  l'association,  l'intervention  de  la  souveraineté. 
Or  un  de  ces  éléments  a  disparu  en  Angleterre.  Le  patronage  y  est 
mort.  Nous  avons  gardé  un  vif  souvenir  de  l'étonnement  que  nous 
manifesta  un  industriel  de  Nottingham,  fervent  catholique  d'ailleurs, 
lorsque  nous  lui  parlâmes  des  œuvres  faites  par  de  généreux  patrons 
français  en  faveur  de  leurs  ouvriers,  et  notamment  de  l'étabhssement 
d'une  chapelle  à  proximité  de  l'usine.  C'était  tout  un  ordre  d'idées  qui 
lui  était  étranger.  Les  ouvriers,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  repoussent 
également  le  patronage,  comme  une  atteinte  à  leur  indépendance.  Il 
y  a  un  demi-siècle,  lorsque  Le  Play  faisait  ses  premiers  voyages  en  An- 
gleterre, il  constatait  déjà  la  disparition  des  idées  de  patronage,  sous 
l'influence  des  nouvelles  théories  économiques;  mais,  ajoutait-il,  ces 
idées  reprendraient  leur  empire  devant  un  mouvement  de  l'opinion 
publique  dirigé  dans  ce  sens.  Le  mouvement  ne  s'est  pas  produit;  et 
patrons  comme  ouvriers  s'éloignent  de  plus  en  plus  de  ces  sentiments. 

Les  Unions  n'en  ont  pas  moins  procuré  à  leurs  membres  un  incon- 
testable bien-être;  grâce  à  leur  intervention  efTicace,  ils  touchent  un 
salaire  élevé,  ils  ont  vu  réduire  le  chiffre  d'heures  de  travail.  Les  au- 
tres ouvriers  de  l'Europe  restent  loin  derrière  eux  sous  ce  double 
rapport.  Sans  doute  les  maîtres  et  ceux  qu'ils  emploient  demeurent 
étrangers  les  uns  aux  autres;  ce  sont  deux  armées  en  présence.  Mais 
la  paix  se  maintient  entre  eux,  sauf  quelques  hostilités  momentanées, 
parce  que  les  deux  partis  préparés  pour  la  lutte  hésitent  à  se  lancer 
dans  une  guerre  qui  causerait  aux  uns  et  aux  autres  des  pertes  cruelles, 
et  qui  se  terminerait  par  une  victoire  trop  chèrement  achetée  pour 
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n'être  pas  stérile.  Les  Trades-Unions  maintenant  ne  poussent  plus  aux 
grèves;  leur  période  héroïque  a  pris  fin,  avons-nous  dit  plus  haut,  et 
les  patrons,  eux  aussi,  finissent  toujours  par  céder. 

Un  tel  régime,  nouveau  dans  l'histoire  sociale,  se  maintiendra-t-il? 
Assurera-t-il  longtemps  encore  la  stabilité  des  familles  ouvrières?  Ne 
provoquera-t-il  pas  un  déchirement?  Inaugure-t-il  au  contraire  une 
nouvelle  ère  où  les  classes  ouvrières  seront  pleinement  émancipées? 
Le  rôle  de  prophète  nous  semble  aujourd'hui  peu  tentant.  Nous  laissons 
à  l'avenir  le  soin  de  répondre. 


LES  OUVRIERS  DES  DEUX  MONDES. 


DEUXIÈME   SÉRIE.   —  25«    FASCICULE. 


AVERTISSEMENT 

DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ÉCONOMIE  SOCIALK. 


L'Académie  des  sciences,  en  1856,  a  couronné  le  premier  ou- 
vrage de  science  sociale  publié  par  F.  Le  Play,  les  Ouvriers  eu- 
ropéens. Elle  a  en  même  temps  exprimé  le  désir  qu'une  pareille 
œuvre  fût  continuée.  La  Société  d'Économie  sociale,  fondée  aus- 
sitôt par  l'auteur  de  ce  livre  aujourd'hui  célèbre ,  lui  a  donné 
pour  suite  les  Ouvriers  des  Deux  Mondes.  De  1857  à  1885 ,  la 
Société  a  publié  une  première  série  de  cinq  volumes  contenant 
quarante-six  monographies  de  familles  ouvrières. 

La  deuxième  série  des  Ouvriers  des  Deux  Mondes  a  commencé 
en  juillet  1885.  Le  premier  tome  de  cette  série  a  été  terminé 
en  juillet  1887;  le  deuxième,  à  la  fin  de  1889.  Ils  comprennent 
les  descriptions  méthodiques  de  vingt-deux  familles  d'ouvriers 
appartenant  à  :  la  Bretagne,  la  Picardie,  le  Nivernais,  l'Ile-de- 
France,  la  Provence,  la  Gascogne,  le  Dauphiné,  la  Normandie, 
la  Marche,  l'Orléanais,  la  Corse,  la  Grande-Russie,  la  Grande- 
Kabylie,  le  Sahel,  le  Sahara  algérien,  la  Belgique,  la  Prusse  rhé- 
nane, la  Sicile  et  la  campagne  de  Rome.  {Voir  au  verso  de  la 
couverture  du  présent  fascicule.) 

Les  fascicules  19  à  2i  de  la  deuxième  série  forment  déjà 
plus  de  la  moitié  du  tome  III,  et,  comme  depuis  six  ans,  notre 
publication  se  poursuit  par  fascicules  trimestriels,  avec  le  concours 
de  la  maison  Firmin-Didot,  éditeur  de  l'ouvrage.  Un  tel  concours 
lui  assure  cette  perfection  que  nos  lecteurs  ont  su  apprécier  dans 
une  œuvre  typographique  particulièrement  délicate. 

Les  prochains  fascicules  contiendront  les  monographies  de  fa- 
mille d'un  Conducteur  typographe  de  Bruxelles,  d'un  Pêcheur 
de  l'archipel  Chusan  (Chine),  d'un  Armurier  de  Liège,  d'un 
Ouvrier  ajusteur  à  l'Usine  (Familistère)  de  Guise,  d'un  Ouvrier 
de  la  Papeterie  coopérative  d'Angoulême,   etc. 


LES  OUVRIERS  DES  DEUX  MONDES 

PUBLIÉS   PAR   LA   SOCIETE    d'ÉCONOMIK    SOCIALE, 
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DE  PARIS 

(SEINE  —  FRANCE), 

JOURNALIER 
DANS   LE   SYSTÈME   DES   ENGAGEMENTS   MOMENTANÉS, 

d'après  les 

resseigsemexts  recueillis  sur  les  lieux  en'  décembre  1889 

et  janvier  1890, 

PAR 

M.  P.  DU  Maroussem, 

Docteur  en  droit. 


PARIS, 


LIBRAIRIE    DE    FIRMIN-DIDOT    ET   C>^ 

IMPRIMEURS    DE   L'IKSTITUT,    RUE   JACOB,   5fi. 

1891. 

Droits  de  traduction  et  de  raprodiiction  réserrés. 
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CHARPENTIER  INDÉPENDANT 

DE  PARIS 

(SEINE   —  FRANCE), 

joorxalieu 

dans  le  système  des   engagements  momentanés, 

d'après  les 

renseignements  recueillis  sur  les  lieux,  en  décembre  1889 

et  janvier  1890, 

PAR 

M.  P.  DU  Maroussem, 

Docteur  en  droit. 

OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES 

DÉFINISSANT   LA   CONDITION    DES   DIVERS   MEMBRES    DE   LA    FAMILLE. 


DÉFINITION  DU  LIEU.  DE  L'ORGANISATION  INDUSTRIELLE 
ET  DE   LA  FAMILLE. 


ETAT  DU  SOL,  DE  L  INDUSTRIE  ET  DE  LA  POPULATION. 

La  famille  habite  à  Paris,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  vers  la  li- 
mite du  faubourg  Saint-Germain  et  du  quartier  de  rÉcole  militaire, 
une  maison  occupée  par  une  institution  de  jeunes  filles,  où  la  femme 
de  l'ouvrier  cumule  un  certain  nombre  de  fonctions  qui  seront  déter- 
minées plus  tard.  Cette  maison  n'a  rien  de  commun  avec  la  «  maison 
ouvrière  »  :  c'est  un  vieil  hùtel  du  faubourg,  à  vastes  jardins  et 
à  aspect  confortable,  qui  n'abrite  que  le  personnel  dirigeant 
de  linstitution  (simple  externat),  le  concierge  et  la  famille  étudiée. 
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L'ouvrier,  qui  réunit  la  réputation  de  praticien  très  capable  à 
celle  non  moins  bien  établie  de  «  socialiste  »  militant,  est  attaché 
comme  simple  compagnon  à  un  chantier  de  charpente  pour  les  cons- 
tructions. 

L'industrie  de  la  charpente,  c'est-à-dire  celle  qui  consiste  «  à  tra- 
vailler, à  façonner  les  bois  en  pièces,  et  à  les  assembler  suivant 
certaines  règles  pour  les  constructions  civiles  »  (en  fait  elle  produit 
à  Paris  les  combles  et  les  escaliers),  comprenait,  à  la  fin  de  l'année 
1889,  environ  3.500  ouvriers  à  Paris,  d'après  les  personnes  du  métier 
les  mieux  renseignées,  ce  qui,  en  ajoutant  les  femmes  et  les  enfants, 
constituait  une  population  de  8.000  âmes(l). 

Sur  ces  3.50(>  ouvriers,  un  grand  nombre  souffraient  de  la  crise  et 
cherchaient  à  attendre,  en  se  louant  comme  hommes  de  peine  et  jour- 
naliers, la  reprise  des  travaux.  La  crise  de  la  charpente  avait  une 
double  cause  :  1°  la  crige  générale  du  bâtiment,  résultat  des  cons- 
tructions démesurées  et  des  krachs  financiers);  2°  la  crise  par- 
ticulière de  la  charpente,  conséquence  de  l'emploi  de  plus  en  plus 
fréquent  du  fer  pour  les  combles  et  les  escaliers,  et  aussi  de  la  con- 
currence faite  par  les  machines  au  travail  de  l'homme  (machines  ^à 
tailler  les  tenons  et  les  mortaises,  machines  à  fabriquer  les  marches 
d'escalier). 

Ces  3.500  ouvriers  se  divisent  encore  aujourd'hui,  comme  au  temps 
où  fut  rédigée  la  monographie  du  charpentier  de  1856  {Ouvriers  des 
Deux-Mondes,  tome  P"),  en  Compagnons  et  en  Indépendants,  c'est-à- 
dire  non-compagnons.  On  peut  évaluer  les  compagnons  à  plus  de 
2.000  (1.200  du  Devoir,  800  de  Liberté);  les  Indépendants, de  plus  en 
plus  nombreux  (près  de  1.500),  sont  reliés  entre  eux  par  des  sociétés 
diverses  :  Chambre  syndicale  delà  charpente  (56,  rue  de  la  Verrerie), 
SoHdarilé  des  charpentiers,  Fédération  socialiste  de  la  charpente. 
L'ouvrier  étudié  est  Indépendant. 

Les  charpentiers  de  Paris,  peut-être  à  cause  des  compagnonnages, 
présentent  une  moralité  élevée;  ce  sont,  en  général,  des  ouvriers  à  demi 
ruraux,  nés  dans  les  campagnes  qui  avoisinent  le  «  tour  de  France  ». 
Mariés  pour  la  plupart,  ils  ne  comprennent  qu'un  nombre  infime  d'é- 
trangers. Parmi  eux, plusieurs  centaines  d'émigrants  limousins  arrivent 
chaque  printemps  avec  les  maçons ,  et  travaillent  dans  des  chantiers 
spéciaux. 

(1)  Ces  oliiin-es  s'a|)|)litiuc'iil  au  ilcpaileiueiit  de  la  Seine  qu'on  ne  iieul  séparer  de  Paris. 


OBSERVATIONS    TRÉLIMINAIRES.  3:2' 


ETAT    CIVIL    DE    LA    FAMILLE. 

La  famille  comprend  les  deux  époux  et  trois  enfants,  savoir  : 

1"  Pall-Antoine  h***,  né  à  C.  (Inilre) 4-2  ans. 

-1"  Makie  D**',  née  à  V.  (Dordogne) lO    — 

3»  Mauie  H**',  née  à  Paris 13    —  1/-2 

4"  Maiitiie  h***,  née  à  Paris 10    —  1/-2 

S"  Madeleine  II***,  née  à  Paris  (en  nourrice  au  pays  de  l'ouvrier) =>    — 

L'ouvrier  a  perdu  son  père  et  sa  mère,  pauvres  ouvriers  ruraux  ;  il 
a  encore  une  sœur,  mariée  dans  sa  province  natale  ;  le  père  de  la 
femme  était  un  propriétaire  campagnard,  qui  avait  tenté  sans  grand 
succès  de  devenir  entrepreneur. 


g  3. 

RELIGION    ET    HABITUDES   MORALES. 

Les  deux  époux  sont  nés  de  parents  -catholiques  ;  mais  ils  sont 
arrivés  peu  à  peu  et  pour  des  raisons  diverses  à  cet  état  d'hostilité 
haineuse  et  déclarée  contre  le  catholicisme,  qui  s'observe  dans  un  si 
grand  nombre  de  familles  ouvrières  en  Occident. 

L'ouvrier  est  assez  loin  du  temps  où  ses  réponses  au  catéchisme 
lui  valaient  des  succès  d'amour-propre  qu'il  se  rappelle  aujourd'hui 
avec  une  complaisance  très  ironique.  Depuis  le  jour  où  la  mort  de  son 
père  le  força  à  quitter  son  village  et  à  commencer  son  «  tour  de 
France  »,  le  courant  d'idées  où  il  a  vécu  et  les  lectures  qu'il  a  faites 
l'ont  conduit  à  l'athéisme  le  plus  absolu.  Le  testament  de  Victor  Hugo, 
où  le  poète  affirmait  Dieu  et  l'immortalité  de  lame,  lui  a  donné  un 
instant  à  réfléchir.  Mais  il  a  écarté  rapidement  cette  objection  de  quel- 
ques minutes,  en  songeant  que  les  croyances  spiritualisles  étaient 
incompatibles  avec  l'émancipation  destravailleurs,  et  que  les  ouvriers 
ne  renouvelleraient  la  terre  pour  y  faire  régner  un  bonheur  immédiat 
qu'à  la  seule  condition  de  ne  pas  découvrir  dans  le  ciel  un  bonheur 
lointain.  On  devine  les  sentiments  de  cet  hégélien  d'extrême  gauche  \\) 

(1)  Voir  comment  le  eollcctivisme  de  Karl  Marx  est  sorti  de  la  pliilosopliie  de  Hegel, 
dans  les  Sophistes  allemands  et  les  Ni/iilisles  russes,  par  Tii.  Fuiick-Iîicnlano,  Paris, 
Pion,  in-g». 
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à  l'égard  des  religions  «  prétendues  révélées  »  et  à  l'égard  de  leurs 
prèlres,  qui  lui  semblent  formés  d'un  mélange  de  crimes  et  d'hypo- 
crisie. 11  est  marié  civilement;  il  a  refusé  de  faire  baptiser  ses  filles, 
et,  si  l'une  d'elles  a  été  ondoyée,  c'est  en  dehors  de  son  consentement 
et  par  une  conséquence  des  frayeurs  de  la  nourrice.  D'ailleurs  son 
enseignement  a  mis  bon  ordre  à  ce  qui  n'est  à  ses  yeux  qu'un  com- 
mencement de  corruption. 

La  femme  a  été  élevée,  de  même  que  son  mari,  dans  le  respect  des 
dogmes  de  la  religion  chrétienne.  Mais,  placée  de  bonne  heure  comme 
domestique  dans  des  familles  de  petite  bourgeoisie  à  tendances  maté- 
rialistes, elle  n'a  pas  tardé  à  laisser  échapper  tous  les  souvenirs  de 
cet  enseignement  religieux.  La  doctrine  ,bien  arrêtée  de  son  mari  l'a 
trouvée  dans  des  prédispositions  bienveillantes  qui  l'ont  amenée  sans 
peine  à  une  incrédulité  complète.  Aujourd'hui,  elle  déclare  hautement 
«  que  les  prêtres  sont  les  derniers  des  hommes  auxquels  elle  con- 
fierait ses  filles  ».  La  confession  n'est,  à  ses  yeux,  qu'une  école  de 
dépravation. 

La  moraUté  des  deux  époux  est  établie  d'une  façon  indiscutable 
par  leurs  treize  ans  de  services  ininterrompus  dans  l'école  de  jeunes 
filles  où  ils  habitent,  et  où  naturellement  leur  conduite  est  contrôlée 
avec  une  certaine  sévérité. 

Le  pouvoir  dans  la  famille  appartient  incontestablement  au  mari. 
Intelligent,  instruit,  bien  au-dessus  de  la  moyenne  des  ouvriers  char- 
pentiers, qui  réunissent  la  double  réputation  du  corps  d'état  le  plus 
honnête  et  le  plus  illettré  de  Paris,  il  domine  de  tout  le  prestige  de 
ses  succès  de  club  et  de  comités  l'active  et  consciencieuse  ménagère 
qu'il  s'est  associée.  L'instinct  du  commandement  est  chez  lui  très  déve- 
loppé, et  il  sait  se  faire  obéir  de  ses  fillettes,  au  besoin  par  les  moyens 
les  plus  énergiques.  Il  n'a  pas  pour  le  «  vice  originel  »  la  bienveillance 
des  lettrés  de  son  parti. 

Cette  famille,  où  le  travail  est  honoré  et  pratiqué,  se  distingue  par 
une  haine  très  décidée  contre  l'organisation  sociale  actuelle.  Le  chef  en 
qui  elle  se  résume  est,  —  il  l'avoue  lui-même,  —  «  un  insubordonné  d'ms- 
tinct  ».  La  hiérarchie  du  compagnonnage  a  trouvé  toujours  en  lui  un  im- 
placable adversaire.  Le  patronat  n'en  est  pas  mieux  traité.  Chaque 
jour,  au  chantier  ou  dans  les  cercles  d'études,  il  cherche  à  soulever 
contre  cette  tyrannie  insupportable  les  «  camarades  tellement  abaissés 
qu'ils  ne  se  sentent  pas  malheureux  !  » 

En  un  mot,  ce  groupe  familial,  composé  de  deux  ruraux  implantés 
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à  Paris,  réunit  une  honnêteté  faite  d'habitude  et  de  tradition  à  des 
idées  philosophiques  qui  forment  l'extrême  avant-garde  des  doctrines 
nouvelles.  C'est  une  combinaison  curieuse  de  la  pratique  morale 
d'hier  et  des  théories  rehgieuses  et  sociales  d'aujourd'hui. 


HYGIÈNE   ET    SERVICE    DE    SANTÉ. 

L'ouvrier  est  d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne  (l-^T^".  11  a  l'ap- 
parence de  la  vigueur  et  de  la  souplesse,  quahtés  requises  du  char- 
pentier. Son  teint  est  un  peu  pâle,  comme  celui  des  populations  qui 
habitent  le  versant  ouest  et  nord-ouest  du  plateau  central  :  il  porte  la 
barbe  longue  et  les  cheveux  longs.  Sapeur  du  génie  pendant  la  guerre 
de  1870,  il  a  supporté  sans  fatigue  les  rudes  travaux  exigés  de  cette 
arme  d'élite.  Une  seule  maladie  grave  l'a  éloigné  du  chantier,  en  1876: 
la  fièvre  typhoïde,  à  laquelle  il  a  failli  succomber.  Point  de  blessures 
ni  d'accidents  notables  :  il  a  heureusement  évité  «  les  risques  pro- 
fessionnels ». 

L'ouvrière  est  de  taille  moyenne  (P°  63).  Elle  a  l'air  plus  âgé  que 
son  mari.  La  cause  en  est  due  à  sa  santé  déhcate,qui  ne  lui  enlève  rien 
de  son  énergie  de  travailleuse.  Elle  est  atteinte  d'une  gastrite  et 
d'une  maladie  de  cœur;  les  bronches  sont  également  d'une  sensibilité 
extrême,  et  ont  particuhèrement  souffert  de  Vinfluenza  en  cette  année 
de  1890(1). 

Quant  aux  enfants,  elles  ont  l'aspect  anémique  et  éveillé  des  fillettes 
de  Paris.  Il  est  difficile  d'émettre  un  avis  sur  la  santé  de  la  troisième, 
en  gardiennage  dans  un  village  berrichon.  Ces  trois  filles  ont  eu  pour 
aine  un  petit  garçon,  mort  de  bonne  heure. 

La  famille  supporte  seule  les  différents  frais  de  maladie.  Elle  a 
même  adopté  sur  ce  point  les  mœurs  de  la  classe  bourgeoise.  Dans 
les  cas  graves,  elle  fait  appeler  un  médecin  connu  qui  possède  toute 
sa  confiance;  pour  les  simples  indispositions,  elle  se  contente  d'un 
médecin  de  quartier.  Le  respect  de  la  Faculté  est  donc  entier  chez  elle, 
et  les  remèdes  «.  de  bonne  femme  »  sont  considérés  comme  des 
superstitions.  —  La  mère  de  famille  a  fait  toutes  ses  couches  à  la 

(1)  L'inllueiiza,  au  dix-huitiome  sic'-cle,  parcourut  l'Europe  commo  au   (li\-nouviéine  : 
voir  les  Mémoires  du  maréchal  de  Uiclielieu  (1733.  siège  de  Philippshours). 
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maison,  malgré  la  dépense  :  elle  n'a  jamais  eu  recours  à  la  Maternité 
ni  au  traitement  chez  les  sages-femmes,  qui  exigent  100  francs  par 
mois,  plus  5  francs  de  pension  parjour,  sans  compter  quelques  autres 
menus  frais.  Elle  a  essayé  de  nourrir  sa  première  fille;  les  deux  autres 
ont  élé  mises  en  nourrice,  non  pas  près  de  Paris,  mais  au  pays  natal 
de  l'ouvrier. 

Il  faut  noter  qu'en  cas  d'accident  le  charpentier  indépendant  bé- 
nélicierait  de  la  prime  d'assurance  payée  entièrement  par  le  patron 
(10  centimes  par  jour  et  par  homme). 

§  S. 

RANG   DE    LA    FAMILLE. 

La  famille  occupe  un  rang  élevé  dans  la  hiérarchie  ouvrière  à  un 
double  point  de  vue. 

L'ouvrier  fait  d'abord  partie  du  noyau  d'un  chantier,  c'est-à-dire 
du  groupe  auquel  le  patron  réserve  toujours  de  l'ouvrage.  Il  n'est 
sans  doute  pas  gâcheur,  c'est-à-dire  contremaître,  mais  il  l'a  été  pen- 
dant de  longues  années.  S'il  ne  l'est  plus,  la  faute  en  retombe  sur  sa 
hardiesse  trop  peu  dissimulée  pendant  les  grèves  de  1881-82  qui  a 
fait  fermer  successivement  devant  lui  la  porte  de  tous  les  chantiers. 
Actuellement,  il  est  le  chef  d'équipe  le  plus  en  vue  de  la  section  de 
charpente  de  son  atelier.  Il  est  ordinairement  chargé  de  la  conduite 
des  levages  importants.  Au  début  de  l'année,  il  a  commandé  pendant 
trois  mois  une  équipe  de  quinze  ouvriers  qui  réparait  l'un  des  édi- 
fices historiques  de  la  banlieue. 

L'ouvrier  est  en  outre  l'un  des  membres  influents  du  parti  collec- 
tiviste. Son  éloquence,  sa  belle  prestance,  sa  forte  voix,  en  faisaient 
naturellement  un  conducteur  de  foules.  Il  prend  part  aux  discussions 
de  comité,  à  l'organisation  des  réunions  publiques  et  même  à  la  di- 
rection de  la  nuance  particulière  du  parti  auquel  il  appartient. 

Mais,  en  dépit  de  ses  hautes  qualités,  le  chef  de  famille  doit  aban- 
donner tout  espoir  d'arriver  au  patronat.  Il  n'a  pas  la  souplesse  qui 
se  plie  aux  désirs  des  hommes  arrivés  pour  arriver  comme  eux;  il  n'a 
pas  l'esprit  d'épargne  qui  seul  permet  de  réunir  le  capital  d'installa- 
tion, presque  impossible  à  réaliser  aujourd'hui,  puisqu'il  doit  s'élever 
au  moins  à  30.000  francs.  La  seule  chose  qu'il  puisse  espérer,  c'est 
un  grade  éminent  en  cas  de  révolution  sociale;  mais  ce  sont  là  des 
aventures  oîi  les  espérances  se  trouvent  bien  souvent  déçues. 
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MOYENS  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 

^  <>• 
l'BOl'HIKTÉS. 

(Moliilior  et  vêlements  non  compris.) 

Im.meubles 0^  00 

La  famille  n'a  aucune  propriété  particulière  et  ne  songe  pas  à  la 
possibilité  d'en  acquérir  jamais. 

Argent • !..  100^  00 

Somme  eoiiservée  connue  loiids  de  roulement,  100'  00. 

Matériel  spécial  des  travaux  et  industries 88^  70 

1"  OuHIk  de  charpentier  (utilisés  à  Uatelier).  —  1  jauge  ou  règle  de  0'"  33  sur  0">03,  ser- 
vant à  tracer  les  mortaises  et  les  tenons,  0^50;  —  I  rainette,  ou  instrument  i)ropre  à  entail- 
ler les  mortaises  et  en  même  temps  à  aiguiser  les  scies,  2' 80;  —  1  compas  en  1er,  2'  OO;  — 
\  cordeau  et  un  plomb,  2' 80;  —  1  niveau  d'eau,  2' 00;  —  1  crayon,  0'  05;  —  1  sac  en  cuir 
pour  contenir  le  tout,  2'  40.  —  Total,  12'  35. 

2^  Outils  de  charpentier  (non  utilisés  à  l'atelier).  —  1  besaiguë  (instrument  à  double 
tranchant),  îi'  GO;  —  l  licrminelte,  8^00  ;  —  i  cognée,  4^  80;  —  i  scie  de  taille,  i'OO;  —  l  scie 
à  main  ou  petite  scie,  2'  40  ;  —  1  tarière,  2'  00;  —  1  petite  tarière,  V  60;  —  1  cbauchoir,  ou 
ciseau  en  fer  aciéré  à  un  bout,  1^  HO.  —  Total,  34'  00. 

3"  Outils  de  menuisier  (servant  aussi  au  charpentier).  —  i  établi  servant  de  butTet  (es- 
timé avec  les  meubles); —  \  varlope  et  \  demi-varlope  (riflard),  V  00,  —  1  rabot,  2'  25;  — 
1  paire  de  bouvets  de  0™27,  2''  23;  —  1  paire  de  bouvets  de  0™  18,  2' 23;  —  1  scie  à  te- 
nons, 2' 70;  —  1  scie  à  arraser,  2'23;—  1  scie  allemande,  3"i0:  —  I  valet,  3' 73;  —  2  ciseaux, 
l'83;  —  2  becs-d'àne,  l'  30:  —  1  guillaume,  fftS;  —  i  rnarlcau  .l'.">0:  —  1  paire  do  te- 
nailles ,  1'  83.  —  Total,  36'  40. 

%"  Pour  le  hlnnchissnjje  du  linge.—  l  ba(|uet,  l'OO;  —  I  hallciir,  0'^  (iO  :  —  1  bro.sst',  (('23: 
—  2  fers  à  repasser,  :;'  0(t  ;  —  1  gril,  0'  00.  —  Total,  'i'  73. 

Valeur  totale  des  propriétés 188^  70 

SUBVENTIONS. 

Les  subventions  reçues  par  la  famille  consistent  en  allocations  d'ob- 
jets et  de  services.  Le  bois  de  chaufTage  que  les  ouvriers  de  jadis  ti- 
raient du  chantier  leur  est  maintenant  refusé.  L'établissement  des 
scieries  mécaniques  loin  de  l'atelier,  l'arrivée  des  bois  ouvrés  de  l'é- 
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Iranger  ont  considérablement  diminué  la  quantité  des  débris  divers;  et  • 
d'ailleurs  les  grands  chantiers  d'aujourd'hui  ne  laisseraient  pas  perdre 
ces  déchets,  inutiles  aux  petits  patrons  d'autrefois.  Les  rognures  de 
bois,  moindres  d'un  pied  (soit  0™,33),  qui  résultent  des  opérations 
de  levage,  appartiennent  toujours,  comme  en  1856, aux  ouvriers;  mais 
cette  subvention,  qui  est  passée  dans  le  métier  à  l'état  de  coutume 
immémoriale,  disparaîtra  sans  doute  bientôt.  Les  ouvriers  vous  font 
remarquer  sans  fausse  honte  qu'il  suffit  de  deux  coups  de  hachette 
dans  une  pièce  de  un  mètre  pour  la  transformer  en  trois  rognures  de 
33  centimètres  et  par  conséquent  y  avoir  droit.  Là  où  commence 
l'abus,  la  subvention  prend  naturellement  fin.  Le  chef  de  ménage 
n'a  jamais  profité  de  ces  avantages,  qui  entraînent  des  transports  par- 
fois pénibles. 

Les  subventions  dont  bénéficie  la  famille  se  rattachent  à  deux  ordres 
de  faits.  Les  unes  sont  la  conséquence  de  la  situation  particu- 
lière de  la  mère  dans  l'institution  de  jeunes  filles  dont  il  a  été  parlé, 
et  se  traduisent  sous  la  forme  d'étrennes  assez  élevées,  environ 
100  francs.  Les  autres  dérivent  de  l'influence  du  père  auprès  des  re- 
présentants de  son  parti  à  l'Hôtel  de  Ville,  et  sont  représentées  par 
une  bourse  de  135  francs,  obtenue  pour  la  fille  aînée  dans  une 
école  professionnelle.  Il  faut  y  joindre  20  francs  de  fournitures  de 
classe,  allouées  par  le  Conseil  municipal  de  Paris  à  la  fille  cadette, 
comme  à  tous  les  enfants  qui  fréquentent  les  écoles  de  la  Ville.  Nous 
n'évaluons  pas  l'instruction  gratuite, 

§  8. 

TRAVAUX    ET   INDUSTRIES. 

Travaux  de  Vouvrier.  — Tout  le  travail  de  l'ouvrier  est  exécuté  pour 
le  compte  d'un  patron,  au  chantier  ou  au  «  levage  »,  moyennant  un  sa- 
laire évalué  par  heure.  Dans  la  hiérarchie  de  l'atelier,  l'ouvrier  est  con- 
sidéré comme  chef  d'équipe  de  la  section  de  charpente,  c'est-à-dire 
de  la  section  où  l'on  façonne  les  pans  de  bois,  échafaudages,  combles, 
mansardes,  à  l'exclusion  des  escaliers.  Gomme  chef  d'équipe,  il  surveille 
la  pose  et  distribue  l'ouvrage  aux  hommes. 

Le  salaire  de  l'heure  de  travail  est  uniformément  fixé,  depuis  1879,  à 
80  centimes;  le  principe  de  l'égalité  est  absolument  pratiqué:  les 
chefs    d'équipe  ont  vainement  réclamé  en   1881  un  supplément  de 
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10  centimes  par  heure.  Les  heures  supplémentaires  devraient  été 
payées  «  moitié  en  plus  jusqu'à  la  douzième,  le  double  lorsque  la 
douzième  est  dépassée  »  ;  mais  on  voit  par  le  budget  des  recettes  qu'en 
fait  elles  sont  payées  au  tarif  ordinaire.  La  paye  est  mensuelle  (1). 

Le  salaire  de  80  centimes  est  à  peu  près  net  de  tous  frais,  en  ce  sens 
que  l'ouvrier  ne  fournit  qu'une  très  petite  partie  de  l'outillage,  et  n'a 
par  conséquent  à  prélever  que  des  frais  d'entretien  insignifiants.  Mais, 
d'autre  part,  l'ouvrier  doit  payer  son  transport  jusqu'aux  lieux  de  le- 
vage, quelque  éloignés  qu'ils  soient  :  le  patron  ne  lui  en  rembourse  le 
prix  que  dans  le  cas  où  le  travail  s'effectue  au  delà  des  fortifications. 
C'est  à  ce  titre  que  pendant  trois  mois  l'ouvrier  a  reçu  1^50  d'indem- 
nité par  jour. 

La  journée  est  de  10  heures  en  été  (de  6  heures  du  matin  à  6  heures 
du  soir  :  mars  à  fin  octobre)  et  de  8  heures  en  hiver  (de  7''  '/s  à 4*»  '/a  • 
novembre  à  fin  février).  Le  dimanche  n'est  pas  respecté  en  principe  ; 
mais  le  chantier  se  ferme  le  1'"'  janvier  et  à  la  Saint-Joseph.  Il  faut 
joindre,  à  ces  jours  de  repos  obligatoire,  les  chômages  accidentels, 
conséquence  de  la  pluie  et  de  la  gelée,  et  pour  beaucoup  d'ouvriers  le 
chômage  des  quatre  mois  d'hiver. 

On  peut  considérer  comme  travaux  secondaires  de  l'ouvrier  les  ré- 
parations du  mobilier  domestique. 

Travaux  de  la  femme.  —  Le  travail  de  la  femme  joue  dans  le  budget 
de  la  famille  un  rôle  considérable;  il  offre  ceci  de  particulier  qu'il  est 
à  la  fois  rémunérateur  et  exercé  au  foyer.  Depuis  onze  ans,  la  mère  de 
famille  est,  en  effet,  cuisinière  dans  une  institution  déjeunes  filles 
(externat  simple);  elle  reçoit,  comme  rémunération  de  ses  travaux  de 
ménage  et  de  préparation  d'aliments  pour  les  enfants  de  l'école,  un 
double  salaire  :  salaire  en  nature  et  salaire  en  argent.  Le  salaire  en 
nature  consiste  en  un  logement  suffisant  pour  toute  la  famille,  au- 
quel il  faut  joindre  le  chauffage  et  l'éclairage  pendant  les  dix  mois 
de  l'année  scolaire  (les  deux  mois  de  vacances  sont  mis  à  part).  Le  sa- 
laire en  argent  est  de  60  francs  par  mois. 

Les  travaux  accessoires  de  la  femme  sont  les  soins  donnés  au  ménage , 
le  blanchissage  du  linge  et  l'exercice  de  différentes  industries,  mono- 
poles ordinaires  des  concierges  de  pensions. 

Travaux  des  jeunes  filles.  —  La  fille  aînée  est  élève  d'une  école  profes- 

(I)  Avec  dos  acomptes  qui  peuvent  s'élever  jus(|u'à  la  moitié  de  la  somme  duo,  mais 
dont  la  famille  étudiée  n'use  pas.—  Le  jour  de  paiccstle  premier  samedi  du  mois,  pourvu 
<|uc  ce  samedi  ne  dc|)asse  pas  le  3. 
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sionnelle  commerciale;  elle  apprend  le  dessin  et  l'anglais;  la  fille  ca- 
dette suit  les  cours  des  écoles  de  la  Ville.  Elles  prennent  part  quelcpie- 
fois  aux  soins  du  ménage  et  font  quelques  commissions. 

Industries  entreprises  par  la  [amille.  —  Le  chef  de  famille  répare  le 
mobilier  domestique;  la  mère  de  famille  blanchit  et  repasse  la  plus 
grande  partie  de  son  linge,  et  réalise  un  certain  chiffre  de  bénéfices 
dans  trois  sortes  de  spéculations  :  1"  la  vente  d'aliments  pour  le 
goûter  des  enfants;  2°  la  préparation  et  la  vente  d'une  boisson  pen- 
dant les  deux  mois  d'été  ;  3°  l'achat  à  bon  marché  d'aliments  aux  four- 
nisseurs de  l'institution. 


MODE  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 


ALIMENTS    ET    REPAS. 

La  dépense  pour  la  nourriture  est  le  gros  article  du  budget  des  ou- 
vriers. Cette  remarque  est  vraie  surtout  pour  la  famille  étudiée  : 
«  Chez  nous  on  vit  bien,  dit  le  chef  de  famille,  c'est  notre  luxe.  »  De  fait, 
l'ordinaire  serait  envié  par  bien  des  ménages  de  la  petite  bourgeoi- 
sie :  il  s'élève  à  un  chiffre  total  de  2.400  francs  en  chiffres  ronds. 

11  faut  d'abord  distinguer  la  nourriture  prise  en  dehors  de  la  famille, 
et  celle  qui  est  consommée  au  foyer. 

L'ouvrier,  comme  presque  tous  ses  camarades,  habile  à  plus  d'une 
heure  de  son  chantier  :  il  ne  peut  donc  revenir  chez  lui  prendre  ses 
repas.  Pendant  les  huit  mois  d'été  (mars  à  fin  octobre),  c'est-à-dire 
pendant  les  journées  de  dix  heures,  il  fait  1^  25  de  dépense  quotidienne 
au  débit  de  vins  (petit  déjeuner,  à  G  heures;  premier  repas,  à  9  heures; 
collation,  à  2  heures):  pendant  les  quatre  mois  d'hiver  (novembre  afin 
fév'rier),  où  les  journées  se  réduisent  à  huit  heures,  la  dépense  descend 
à  1^  40  (un  déjeunera  11  heures).  Les  dépenses  au  débit  de  vins  sont 
évaluées  pour  l'année  à  700*^60;  il  est  vrai  que  pendant  trois  mois  l'ou- 
vrier, absent  de  Paris,  a  dû  souper  hors  de  chez  lui. 

Quant  aux  aliments  consommés  dans  le  ménage,  voici,  à  titre  d'exem- 
ple, le  lïienu  d'un  jour.  Le  matin,  à  fi  ou  7  heures,  déjeuner  pour  les 


OBSERVATIONS    PRÉLIMINAIRES.  335 

femmes  :  lait  avec  du  pain  et  un  peu  de  chocolat;  —  à  11  heures, 
déjeuner  :  beefsteak  ou  côteletle  de  mouton,  un  plat  de  légumes, 
un  dessert;  — à 2  heures,  goûter  :  pain  et  chocolat;  —  le  seir,  de  7  à 
8  heures,  repas  de  famille,  au  retour  du  père  :  une  soupe  (le  pot-au- 
feu  est  mis  chaque  semaine),  un  plat  de  viande,  un  plat  de  légumes, 
une  salade  et  un  dessert.  Ajoutez  à  cet  ordinaire  plus  d'un  litre  et  demi 
de  vin,  sans  compter  la  consommation  extérieure. 

Ces  dépenses  dépassent  de  beaucoup  celles  du  cliarpentier  du 
Devoir  relevées  en  1836  par  Le  Play  et  le  regretté  M.  Focillon.  Cette 
augmentation  est  due  à  deux  causes  :  1"  la  hausse  du  prix  des  aliments, 
très  sensiblepour  certains  articles;  1°  la  recherche  du  confort.  C'est  ainsi 
que  les  morceaux  de  viande  achetés  sont  devenus  exclusivement  des 
morceaux  de  choix  ;  et  que  certaines  quantités,  consignées  au  bud- 
get, celles  des  matières  sucrées,  des  boissons  aromatiques  et  surtout 
des  boissons  fermentées,  ont  grandi  démesurément. 

La  mère  de  famille,  qui  est  «  maîtresse  de  la  bourse  commune  », 
règle  toutes  ces  dépenses  au  comptant;  le  boulanger  toutefois  est 
payé  au  mois  et  se  trouve  ainsi  créancier  d'une  somme  qui  peut  s'é- 
lever jusqu'à 26 francs.  Elle  fait  ses  achats  chez  les  petits  détaillants  du 
quartier,  sans  songer  à  profiter  des  avantages  que  pourraient  lui  offrir 
les  grands  magasins  et  les  sociétés  coopératives.  Les  ouvriers  sentent 
instinctivement  que  leur  cause  est  liée  à  celle  du  petit  commerce,  dé- 
bouché naturel  pour  un  grand  nombre  d'individualités  intelligentes 
de  la  classe  ouvrière. 

§  10. 

HABITATION,    MOBILIER    ET    VÊTEMENTS. 

L'institution  déjeunes  tilles  où  habile  la  famille  occupe  un  vieil 
hôtel  particulier,  aux  limites  extrêmes  du  faubourg  Saint-Germain, 
auprès  de  l'ancienne  ligne  des  boulevards  extérieurs  qui  sépare  ce 
faubourg  de  Grenelle.  Un  petit  corps  de  bâtiment  se  trouve  dans  la 
cour  :  au  rez-de-chaussée,  une  cuisine  (la  cuisine  de  l'école);  au-des- 
sus, une  chambre  et  un  cabinet;  en  outre,  une  cave.  C'est  l'habitalion 
ouvrière. 

La  cuisine,  où  la  famille  se  tient  habituellement,  a  3'"  05  de  hau- 
teur et  19  mètres  carrés  de  surface.  Comme  ameublement,  deux  vastes 
fourneaux  disposés  en  écpierre   dans  un  angle,  l'un  en   inan»nnrri(^ 


336        N"  70.  —  CHARPENTIER  INDÉPENDANT  DE  PARIS. 

l'autre  en  fonte,  surmontés  d'une  immense  cheminée  d'appel;  au  cen- 
tre, une  table  de  bois  blanc  ;  tout  autour,  des  placards  et  des  étagères  ; 
quelques  chaises.  Note  caractéristique  :  propreté.  —  La  chambre  est 
moins  grande  (2""  25  de  hauteur,  14"  75  de  surface);  le  cabinet  atte- 
nant est  exigu  (1™''  50),  mais  l'aération  est  facile.  Ce  logement  est 
salubre.  Il  est  fourni  à  la  famille  comme  partie  du  salaire  en  nature  de 
la  femme.  Valeur  approximative  :  300  francs. 

Meubles  :  réduits  au  strict  nécessaire  et  tenus  avec  soin  .  .  IW  00 

1"  Lits.  —  l  bois  de  lit  en  noyer.  50^  00;  —  2  matelas  de  laine,  lOO'OO;  —  1  paillasse 
5'  00;  —1  traversin  (plumn),  10^00;  —  1  couverture  de  laine,  15' 00;  —  2  oreillers,  10' 00; 

—  1  dessus  de  lit,  12' 00;  — 1  ])aire  de   rideaux  de    lit,  23'00;  — 1  édredon,  30' 00;  — 

1  lit  en  fer,  30' 00;  1  sommier,  2S'  00;  —  1  matelas,  50'  00;  —1  traversin,  10'  00;  —  1  cou- 
verture, 15' 00;  —  1  oreiller,  5' 00;  —1    édredon,  30' 00.  —  Total,  422' 00. 

2"  Meubles  de  la  cuisine.  —  1  table  en  bois  blanc,  25' 00;  —  i  chaises  en   noyer.  20' 00. 

—  Total,  45'  00. 

3°  Meubles  de  la  chambre  à  coucher.  —  I  lnl)le  de  nuit  en  noyer,  25'  00;  —  1  commode 
en   noyer,  60'  00:  —  1  établi  servant    de  buli'el,  20'  00;'—  1   table    en  noyei-,  25',00;  — 

2  chaises  en  noyer,  10' 00;  —  1  glace,  12' 00;  —  1  pendule,  30' 00.  —  Total,   182'  00. 

4"  Livres  (exceptionnellement  abondants).  —  Ouvrages  techniques  concernant  le  métier 
de  charpentier  :  Traité  complet  de  Nicolas  Fourneaux;  Traité  de  Larouille,  de  Tours,  2  vol.; 
Dessins,  etc.;  —  Ouvrages  divers:  le  Capital,  de  Karl  Marx;  VOrganisation  du  travail, 
de  Louis  Blanc  ;  Rapports  des  Congrès  ouvriers  de  Paris,  Lyon,  Marseille,  Reims,  Saint- 
Étienne,  etc.  ;  Journal  officiel  de  la  Commune,  iS'l; Révolution  cfe  1848,  de  Victor  Marouk; 
Révolution  française,  de  Michelet  ;  Question  sociale  de  J.-B.  Clément;  Chansons  du  même 
auteur;  Quatre-vi7i.gt-treize,  de  Victor  Hugo;  A/é?noî>es  de  Vidocq  ;  les  Mystères  de  Paris. 
d'E.  Sue;  le  Juif-Errant,  même  auteur;  Encyclopédie  des  Lois  françaises,  par  MM.  Deles- 
sartet  E.  de  Granvilliers;  Français  et  Allemands,  guerre  de  1870-1871,  de  Dick  de  Lonlay; 
les  Exploits  du  deux  Décembre,  par  J.-G.  Prat;  Ouvrages  divers  de  J.-P.  Mazaroz;  His- 
toire des  corporations  françaises.  Corporation  du  meuble  sculpté  de  Paris,  la  Corporation 
et  ses  consérjuences,  Bilan  financier  de  la  France,  etc.  ;  —  Livres  des  deux  lillettes  • 
un  BuJfon  illustré,  Voyage  en  France,  de  M°"^  Amable  Taslu,  la  Roselière  (roman),  Lafoii- 
taine,  prix  divers:  livres  de  classe,  entre  autres,  un  dictionnaire  anglais  et  une  gram- 
maire. —  Valeur  totale,  100'  00. 

Linge  de  ménage 123^  00 

6  paires  de  draps  de  lit,  à  1,5'  00,  90' 00;  —  1  douzaine  de  serviettes  de  table,  8'00;  — 
2  paires  de  rideaux  de  fenêtre,  à  2'  50,  5'  00;  —  2  nappes,  10' 00;  —  6  serviettes  de  toilette, 
4'  00;  —  1  douzaine  de  torchons,  6'  00. 

Ustensiles 72'  30 

1"  Dépendant  de  la  cheminée  et  du  fourneau.  —  1  fourneau  en  fonte,  10'  00;  —  pelle, 
pincettes,  etc.,  6' 00.  —  Total,  16' 00. 

2"  E^nployés  pour  la  préparation  des  aliments.  -2  poêlons  en  fonte,  4' 00;  — 3  casseroles 
en  fer  battu,  10' ,50;  —  1  terrine,  l'  00;  —  1  cafetière,  l'OO;  —  1  écumoire,  0'  50;  —  1  mou- 
lin à  café,  1'  25;  —  12  verres  à  boire,  1'  20;  —  1  douzaine  d'assiettes  en  faïence,  1'  80;  — 
1  soupière,  1'  10;  —  1  saladier.  0'  90;  —  cuillers,  fourchettes,  couteaux,  12'  00;  —  2  i)lats 
Itgo-  _  service  à  café,  verres  à  eau-de-vie,  divers,  5'  00;  —  1  fontaine,  10'  00.  —  Total 
.52'  05. 

3"  Empjloyês  pour  les  soins  de  propreté  et  l'éclairage.  —  Pot  à  eau  et  cuvette,  etc., 
1'  50  ;  —  lampe,  chandeliers,  etc.,  2'  75.  —  Total,  4'  25. 
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vêtements 478'  40 

Vêtements  de  l'ouvrier  (214'  90). 

1"  Vêlements  du  dimanche  (seniblal)lcs  à  ceux  de  la  petite  bourgeoisie).—  i  pardessus, 
lO'OO;  —  1  i)aletot  en  drap,  !20'00;—  1  pantalon,  id.,  I."if  00;  —1  gilet,  id.,  H'  00;  —  1  cha- 
peau de  feutre,  6'00;  —  1  cra\ate  en  soie,  l'oO;  —  1  cravate  en  coton,  0'90;  —  2  che- 
mises en  toile,  o'OO;  —  1  paire  de  bottines,  1-2' 00.  —  Total,  78'  40. 

•2"  Vêlements  de  travail.  —  1  paletot  de  velours,  H' 00;  —  i  gilet,  id.,  4'  00:  —  1  pan- 
talon, id.,"' 00;—  1  pantalon  de  fatigue  en  toile,  3'  00;  — 2  vestes  de  travail  entoile,  4'00;  — 
1  casquette  en  drap,  0'  73;  —  4  cravates  d'été,  l'OO;— 6  chemises  eu  coton,  12' 00;  — 
6  gilets  de  flanelle,  12';—  3  caleçons  en  coton,  4'  30;  —  1  ceinture  de  laine,  1'  23;  —  1  gilet 
de  laine,  3' 00;  —  12  chaussettes,  2^00;  —1  paire  de  bottes,  12'  00;  —  1  paire  de  souliers, 
7^00.  —Total,  86^30. 

3"  Bijoux.  — Une  montre  d'argent,  30'  00. 
Vêtements  DES  femmes  (263'  50). 

1»  Vêtements  de  la  femme,  pour  le  rfma/îc/îe  (imitant  ceux  de  la  petite  bourgeoisie).  — 
1  robe  de  laine,  13' 00;  —  1  manteau,  10' 00;  —  1  clia|)eau,  3'00;  —  1  paire  de  bottines, 
a'  00.  —  Total,  33'  00. 

2"  Vêlements  de  la  femme,  pour  le  travail.  —  \  robe  noire  en  laine,  13' 00;  —  1  robe 
en  coton,  10' 00;  —  1  jupon  de  laine,  3'  00;  —  2  jupons  de  coton,  8' 00;  -  3  tabliers  de  co- 
ton, 1' 30;  —2  caracos,  2' 30;  —  4  gilets  de  flanelle,  6'  00;  —  2  paires  de  bas  de  laine, 
l'73;  —  6  paires  de  bas  de  coton,  3'  00;  —  3  paires  de  chaussures,  3'  00;  —  8  chemises  de 
coton,  6' 00;—  1  paire  de  sabots,  l'OO;  — 2 paires  de  chaussons  de  laine,  0'33;  —2  pan- 
talons de  laine,  3'  00;  — 2 pantalons  de  coton,  2' 30;  —  4  camisoles, 3'  00;  —  i  corset,  3'  00; 

—  1  fichu  de  laine,  3' 00.  —Total,  "^  CO. 

3"  Bijoux.  —  1  bague  en  or,  10'  00. 

4»  Vêtements  de  la  fille  aînée.  —1  robe  en  laine,  8' 00;  —\  robe  en  coton,  o'OO;—  1  man- 
teau de  drap,  3' 00;  —  1  chapeau,  2' 50;  —  1  pantalon  de  laine,  1'  23;  — 2  pantalons  de  co- 
ton, 2' 50;  —2  paires  de  bas  de  laine,  l'  43;  —  3  paires  de  bas  de  coton,  l'  73;  —  1  cor- 
set, 1'  25  ;  —  4  chemises  de  coton,  2'  90  ;  —  2  tricots  de  laine,  4'  00  ;  —  l;'jupon  de  laine,  2'00  ; 

—  3  jupons  de  coton,  1'  10;  —  4  paires  de   souliers,  13' 00;  —  1  fichu,  l'30;  —  3  tabliers 
pour  l'école,  3'00;  —  l  iac/ie^icA,  l'oO;  —  menus  ornements  de  toilette,  l'2o. —Total, 38' 93. 

5°  Vêlements  de  la  deuxième  fille.  —  Identiques  à  ceux  de  l'aînée,  58' 93. 

6°  Vêtements  de  la  troisième  fille  (en  nourrice).  —  Valeur  totale,  20'00. 

7»  Vêtements  en  commun.  —  2  douzaines  de  mouchoirs,  3'00. 

Valeur  totale  du  mobilier  et  des  vètemenls 1.422^  70 

l    11. 

RÉCRÉATIONS. 

La  politique  est  la  distraction  principale  et  même  la  seule  de  l'ou- 
vrier. Chacune  de  ses  heures  de  loisir  est  consacrée  à  l'étude  des 
moyens  les  plus  efticaces  pour  aviver  la  haine  des  classes.  11  cherche 
à  fortifier  encore  ses  convictions,  — qui  rappellent  cependant  la  foi  in- 
vulnérable des  premiers  apùlres  de  toute  religion,  —  par  la  lecturecons- 
ciencieuse  d'un  journal  quotidien  et  de  deux  journaux  hebdomadaires 
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de  son  parti.  Chaque  semaine  il  assiste  avec  une  exactitude  inaltéra- 
ble à  la  séance  de  son  cercle  d'études  sociales.  Ses  grandes  letes,  ce 
sont  les  jours  où  un  enterrement  civil,  une  grève,  un  congrès,  la  cé- 
lébration d'un  anniversaire,  lui  permettent  de  proclamer  ces  idées 
que  verra  triompher  l'avenir,  sous  le  drapeau  rouge  de  la  révolution 
sociale. 

Comme  antithèse,  les  plaisirs  qu'il  permet  à  sa  famille  offrent  un 
caractère  d'idylle.  Ce  sont  des  repas  où  sont  admis  de  loin  en  loin 
quelques  camarades,  chefs  influents  du  parti;  ce  sont  des  visites  à 
l'Exposition,  à  la  galerie  des  machines  et  devant  la  tour  Eiffel;  c'est 
surtout,  le  l-l  juillet,  une  promenade  à  Saint-Cloud,  d'où  l'on  revient 
sur  le  bateau-mouche,  après  avoir  diné  sur  l'herbe. 

Pas  de  récréations  vicieuses,  on  le  voit  :  l'alcoolisme  est  inconnu; 
la  moralité  est  incontestée;  le  jeu  est  ignoré.  Nous  ajouterons  même, 
pour  la  Société  contre  l'abus  du  tabac,  que  l'ouvrier  ne  fume  ni  ne 
prise  jamais. 


HISTOIRE  DE  LA  FAMILLE. 

l  12. 

PHASES    PRINCIPALES    DE  l'eXISTENCE. 

L'ouvrier  est  né  à  C***  (Indre\  en  1847.  Il  a  été  élevé  dans  une 
exploitation  rurale  du  Berry,  au  milieu  d'un  régime  terrien  en 
partie  analogue  à  celui  de  l'Angleterre.  Le  spectacle  des  immenses 
propriétés  où  réside  une  haute  noblesse,  très  éloignée  par  ses  mœurs 
et  ses  idées  des  différentes  classes  rurales  qui  l'entourent,  semble  lui 
avoir  inspiré  dès  son  enfance  un  vif  sentiment  des  inégalités  sociales. 
Son  intelligence  fort  éveillée  lui  permit  de  retenir  quelques  éléments 
d'instruction  primaire,  pendant  les  quatre  mois  d'hiver  où  la  garde 
des  bestiaux  ne  l'éloignait  pas  de  l'école.  L'éducation  religieuse  fut 
beaucoup  plus  soignée  que  l'instruction  chez  cet  incrédule  militant, 
et  il  se  rappelle  avec  ironie  les  succès  que  ses  réponses  au  catéchisme 
lui  valaient  auprès  de  ses  camarades.  Cependant  son  père  était  mort 
et  sa  mère  était  obligée  de  subvenir,  avec  son  maigre  salaire  de  lavan- 
dière, aux  besoins  d'une  fille  et  de  son  jeune  garçon.  L'ouvrier  se 
sentit  bientôt  hanté  par  des  idées  d'indépendance  et  de  voyages.  Gar- 
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çon  charretier  à  dix-sept  ans,  il  s'engage  comme  apprenti  chez  un 
cliarpentier  du  voisinage.  C'était  à  la  Toussaint  de  1864.  Un  an  après, 
il  quittait   le   pays  et  commençait   son  «  tour  de  France»  par  Blois. 

Les  compagnonnages  étaient  alors  souverains  sur  le  «  tour  de 
France  »,  Compagnons  du  Devoir  contre  Compagnons  de  Liberté.  L'ou- 
vrier fut  contraint  de  s'en  rapprocher,  car  toute  puissance  venait 
d'eux,  non  sans  ressentir  toutefois  un  vif  éloignement  pour  leur 
hiérarchie  et  leur  particularisme  qui  lui  semblaient  insupportables. 
Il  suivit  à  Angers  le  cours  de  trait  d'un  «  Bon  Drille  »,  et  immédia- 
tement s'attira  par  ce  fait  la  jalousie  des  Compagnons  de  Liberté,  qui 
l'attaquèrent  traîtreusement  et  le  rouèrent  de  coups,  ainsi  que  plu- 
sieurs de  ses  camarades.  11  ne  leur  a  jamais  pardonné  ce  guet-apens. 
Le  «  tour  de  France  »  se  continuait  assez  paisiblement,  en  même  temps 
que  les  études  pratiques,  poursuivies  l'hiver,  après  la  journée,  sous  la 
direction  des  Compagnons  les  plus  capables.  L'ouvrier  a  conservé  de 
cette  époque  des  travaux  dont  avec  raison  il  se  montre  fier.  La  guerre 
de  1870  survint  et,  malgré  sa  quahté  de  fils  aîné  de  veuve,  il  fit  huit 
mois  de  campagne  comme  sapeur  du  génie  dans  la  deuxième  armée 
de  la  Loire.  Il  arriva  à  Paris  au  moment  où  la  Commune  agonisait, 
trop  tard  par  conséquent  pour  jouer  un  rùle.  Comme  il  s'était  fixé 
dans  les  environs  du  marché  Saint-Germain,  tout  près  des  Compagnons 
de  Liberté,  il  suivit  assidûment  leurs  cours,  en  leur  faisant  espérer 
qu'il  offrirait  toutes  les  aptitudes  requises  d'un  parfait  compagnon. 

Mais  tel  n'était  point  son  projet,  et,  son  éducation  terminée,  il  se 
rendit  avec  quelques  amis,  non  plus  chez  les  Compagnons  de  Liberté, 
mais  chez  leurs  ennemis,  les  Compagnons  du  Devoir.  Ici  nous  lui  lais- 
sons la  parole.  «  Nous  arrivâmes  chez  la  mère,  rue  d'Allemagne.  On 
nous  dit  :  «  Que  venez-vous  faire,  les  coteries?  —  Nous  faire  recevoir 
«  compagnons.  —  Soyez  les  bienvenus.  »  On  no"us  fit  passer  un 
examen  rapide  et  l'on  nous  dit  que,  nos  aptitudes  étant  suffisantes, 
il  faudrait  revenir  le  lendemain  pour  subir  l'épreuve.  On  but,  mangea 
et  chanta  toute  la  nuit,  et,  quand  nous  voulûmes  régler  :  «  Ce  n'est 
rien,  les  coteries;  on  règle  cela  plus  tard.  »  Nous  partîmes  naturelle- 
ment pour  ne  plus  revenir.  »  Les  Compagnons  du  Devoir  ne  dirent 
«  rien,  tout  en  vouant  à  l'ouvrier  une  haine  sourde  qui  se  retrouva  plus 
tard,  à  l'époque  des  grèves.  Les  Compagnons  de  Liberté  furent  moins 
endurants.  Il  y  eut  une  «  batterie  »,  d'oiî  notre  héros  sortit  cette  fois 
avec  les  honneurs  de  la  guerre.  De  ce  jour,  il  a  été  et  il  est  encore  un 
indépendant  résolu. 
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La  première  partie  de  la  vie  de  l'ouvrier  a  été  employée  à  combattre 
le  compagnonnage,  au  milieu  de  ces  batailles  et  de  ces  joyeuses  beu- 
veries que  la  jeunesse  noble  du  moyen  âge  a  léguées  à  la  jeunesse 
ouvrière  de  ce  siècle-ci.  La  seconde  partie  va  être  consacrée  ;ï  la  bit  te 
contre  le  patronat.  L'ouvrier  reconnaît  qu'il  était  né  pour  l'opposition 
et  qu'une  œuvre  d'émancipation,  quelle  qu'elle  fût,  contre  la  tyrannie 
compagnonnique  ou  la  tyrannie  patronale,  devait  trouver  en  lui  un 
soldat  toujours  prêt  à  l'action.  Il  est  vrai  que  celte  lutte,  il  n'allait  plus 
la  soutenir  seul  :  il  se  mariait  en  1874,  et  la  compagne  qu'il  s'était 
choisie  se  montrait  assez  disposée  à  s'attaquer  aux  vieilles  coutumes, 
puisqu'elle  renonçait  d'elle-même  au  mariage  religieux. 

L'ouvrière,  Marie  D***,  était  cuisinière  à  Paris.  C'était  la  fille  d'un 
petit  propriétaire  périgourdin  qui  s'était  audacieusement  lancé  dans 
une  entreprise  industrielle,  —  une  exploitation  de  fours  à  chaux,  —  et 
qui  avait  été  ruiné  traîtreusement  par  un  associé.  La  fille  avait  été  con- 
trtiinte  de  se  mettre  en  condition  chez  des  marchands  assez  modestes, 
qui  transportèrent  leur  commerce  dans  des  villes  de  plus  en  plus  im- 
portantes, à  mesure  que  la  chance  les  favorisait.  Elle  arriva  ainsi-  à 
Bordeaux,  puis  entra  chez  des  libraires  qui  finirent  par  s'installer  à 
Paris;  la  domestique  suivit  cette  famille  et  ne  la  quitta  qu'au  moment 
de  son  mariage,  car  la  femme  de  cet  ennemi  irréconciable  du  patronat 
s'honore,  comme  les  servantes  du  vieux  temps,  de  n'avoir  jamais  eu 
dans  sa  vie  que  trois  maîtres. 

La  situation  du  jeune  ménage  fut  d'abord  assez  brillante  :  le  mari 
était  «  gâcheur  d'escalier  »  dans  un  des  grands  chantiers  de  Paris,  où  il 
est  resté  sept  ans;  la  femme  n'avait  pas  quitté  sacondition  et  continuait 
à  apporter  l'appoint  de  ses  gages  dans  la  caisse  commune.  Un  petit 
garçon  survint,  mort  presque  aussitôt;  puis,  en  1876,  une  grave  mala- 
die de  l'ouvrier.  La  guérison  fut  assez  lente.  Quelques  années  plus 
tard,  le  ménage,  accru  de  deux  enfants,  obtint  la  place  qu'il  occupe 
encore  à  l'institution  de  jeunes  filles.  De  ce  côté,  l'avenir  était  réglé 
pour  longtemps. 

Il  n'en  était  pas  de  même  du  côté  des  chantiers  de  charpente.  L'ou- 
vrier avait  quitté  son  ancien  atelier,  pour  un  atelier  moindre  oij  il  était 
à  la  fois  gâcheur  de  charpente  et  gâcheur  d'escalier,  et  par  suite  en- 
core plus  dégagé  de  toute  dépendance.  Mais  la  grève  de  1879  éclate,  et 
bientôt  celle  de  1881-82,  entreprise  cependant  malgré  son  opposition. 
Son  attitude  dans  les  réunions  est  signalée  au  syndicat  patronal.  Il 
est  mis  à  l'index  :  les  chantiers  se  ferment  devant  lui  ;  il  reste  de  longs 
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mois  sans  ouvrage.  Enfin,  sa  haute  capacité  d'iiomme  de  métier  faisant 
oublier  sa  campagne  contre  le  patronat,  il  est  embauché  dans  un  chan- 
tier où  l'ouvrage  ne  lui  manque  jamais,  non  pUis  comme  contre-maître, 
mais  comme  sinn)le  compagnon. 

Le  martyre  aflormit  la  foi.  Plus  que  jamais,  l'ouvrier  et  l'ouvrière 
espèrent  en  la  reconstitution  complète  de  la  société  actuelle,  lui,  avec 
une  conviction  raisonnée  qui  s'appuie  sur  un  système;  elle,  avec  un 
instinct  vague  qui  lui  fait  désirer  la  destraction  de  tous  les  bonheurs  et 
de  toutes  les  aises  refusées  à  ses  filles  et  à  son  mari. 


î  13. 

MŒURS    ET    INSTITUTIONS    ASSURANT     LE    BIEN-ETRE   PHYSIQUE    ET    MORAL 

DE    LA    FAMILLE. 

xVinsi  donc,  la  famille  étudiée,  sans  aucun  espoir  de  s'élever,  sinon 
par  un  coup  imprévu  de  la  fortune,  sera  sans  doute  perpétuellement 
maintenue  dans  la  situation  inférieure  d'aujourd'hui. 

Son  amour  du  travail,  son  ignorance  des  vices  les  plus  coûteux  lui 
permettront  d'équilibrer  son  budget  annuel,  tant  que  les  forces  de  l'ou- 
vrier et  de  l'ouvrière  n'aurontpas  éprouvé  les  défaillances  qu'entraînent 
la  maladie,  les  accidents,  la  vieillesse. 

Mais  viennent  les  divers  événements  que  les  monographistes  dési- 
gnent sous  le  nom  de  «  phases  exceptionnelles  de  l'existence  »,  ces 
événements  qui  se  détachent  avec  brutalité  sur  le  fond  uniforme  de  la 
vie,  que  la  femme  devienne  infirme,  que  le  mari  tombe  d'un  échafau- 
dage, ou  que  tout  simplement  l'un  et  l'autre  arrivent  à  un  âge  avancé, 
quelle  sera  leur  situation? 

Pas  d'épargne  d'abord  :  à  chaque  année  son  revenu  suffit  à  peine. 

Pas  d'institutions  qui  la  remplacent  :  pas  d'assurance  contre  les  mala- 
dies; une  assurance  contrôles  accidents,  conclue  par  le  patron  et  dont  le 
versement  ne  s'opérerait  pas  sans  prbcès;  pas  de  pension  de  retraite. 

Outre  la  piété  filiale  des  enfants,  qu'il  ne  faut  pas  escompter  avec 
trop  de  certitude,  que  reste-t-il  comme  ressource  suprême?  Le  secours 
du  parti,  sur  lequel  l'ouvrier  paraît  compter  et  qui  exercerait  ainsi  une 
sorte  de  patronage  original  ;  et  enfin  la  charité  sous  sa  forme  privée  et 
administrative  :  les  sociétés  charitables  et  le  bureau  de  bienfaisance. 

Cette  perspective  n'est  pas  faite  pour  ramener  à  la  société  cet  irré- 
conciliable. 

25 
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N°    70.    -^    CllAHl'EiNTlliH    INDKI'KNUANT    IlE    l'AHIS. 


§  U.  —   BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE. 


SOURCES  DES  RECETTES. 


SECTION    l""**. 
PROPRIÉTÉS    POSSÉDÉES    PAR    L\    FAMILLE. 

Art.  l'^  —  Piiopriétés  immobilières. 

(I.a  famille  ne  possède  aucune  propriété  de  ce  genre) 

Art.  2.  —  Valeurs  mobilières. 
Matériel  spécial  des  travaux  et  industries  : 

Pour  le  métier  de  charpentier  :  outils  employés  à  l'atelier 

—  —  outils  au  repos 

—  de   menuisier  :  outils  employés  à  la  maison 

Pour  le  blanchissage  du  linge 

Argent  : 

Fonds  de  roulement 

Art.  3.  —  Droits  aux  allocations  de  sociétés  d'assurances  mutuelles. 

Droit  éventuel  à  une  indemnité  en  argent  payée  par  une  société  d'assurances,  en 
cas  d'accident  (lui  arriverait  à  l'ouvrier. . .". 

Valeur  totale  des  propriétés 


SECTION    II. 
SUBVENTIONS    REÇUES    PAR    LA    FAMILLE. 

Art.  !"■.  —  Propriétés  reçues  en  usufruit. 
(La  famille  ne  reçoit  aucune  |>roi)riété  en  usufruit.) 

Art.  2.  —  Droits  d'usage  sur  les  propriétés  voisines. 

(La  famille  ne  jouit  d'aucun  droit  de  ce  genre.) 

Art.  3.  —  Allocations  d'objets  et  de  services. 
Allocations  concernant  l'habitation 

—  concernant  l'instruction  des  enfants 

—  concernant  les  récréations 

—  à  titre  d'étrennes 
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^  li.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANx\ÉE. 


RECETTES. 


SF.CTIO.N    I". 

REVENUS  DES  PROPRIÉTÉS. 

Art.  i"'.  —  Revenus  des  pkopiuétés  im.mobilièkes. 

Ile  ne  jouit  d'aucun  revenu  de  ce  genre.) 

AnT.  -2.  —  Revenus  des  valeurs  MoniLiÈuEs. 

(oO/q)  de  la  valeur  de  ce  matériel 

iriel  ne  procure  aucun  re ven  u.) 

50/0)  de  la  valeur  de  ce  matériel (ï  ltJ,A) 

-  -  -  C  1«,C) 

)nime  ne  porte  pas  intérêt.) 

AiiT.  3.  —  Allocations  des  sociétés  d'assurances  mutuelles. 

le  raliocatioD,  supposée  égale  à  la  somme  payi^-o  par  le  patron  au  pro- 
l'ouvrier.  3-2'  -20  (Cette  recette,  n'étant  que  la  rentrée  d'une  somme  égale 
!  à  la  caisse  de  la  société  d'assurances,  est  omise  ici,  comme  la  dé- 
qui  la  balance,  g  15,  S""  V.) 

Totaux  des  revenus  des  propriétés 


section     II. 

PRODUITS  DES  SUBVEÎ^TIO\S. 

Art.  l<=^  —  Produits  des  propriétés  reçues  en  usufruit. 
nille  ne  jouit  d'aucun  revenu  de  ce  genre.) 

Art.  2.  — Produits  des  droits  d'usage. 
ille  ne  jouit  d'aucun  produit  de  ce  genre.) 

Art.  3.  —  OiiJETS  et  services  alloués. 

se  par  un  menuisier  et  utilisé  par  l'ouvrier (.;  1(),A) 

ccordée  par  la  Ville  à  la  lille  aînée,  IS-ï^OO;  —  subvention  donnée  pai' 

poui'  rournilures  de  classe,  20' 00 

faits  le  jour  de  l'an  :  jouets,  l'50;  —  lickcls  d'Exposition,  3'iH) 

en  argent 

Totaux  des  produits  des  subventions 


MONTANT  DES  RECETTK; 

V.ilear  ilus  Recettes 

objets  reçus  en 
nature 


l'8-2 
0  «2!» 


0'(i3 


0  G3 


!.'«  o;i 
;;  00 

100  00 

i(>3  00 

100  (H) 

:iu 
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^5  14. 


BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE  (.s««Y«) 


SECTION    III. 


TRAVALX   EXÉCLTÉS  PAR   LA    FAMILLE. 

Travail  piilncipai.,  cxrcuté  à  l'heure  au  coniiite  d'un  cliel'  d'imlustrie  : 
Travoil  dé  cliarpente  pendant  8  mois  de  la  helle  saison 

—  pendant  i  mois  d'Iiiver 

Travail  supplcmenlaire  de  cliarpente,  exécute  à  la  lin  des  journées 
ordinaires  (1  heure  chaque  fois),  évalué  en  journées  de  10  heures. 

TiuvAii,  l'RiNCii'Ai.,  spécial  à  la  femme,  exécuté  pour  le  compte  d'une 
Institution  : 
Travaux  de  ménage  et  de  préparation  des  aliments  pour  les  élèves 
de  l'école  professionnelle,  ])endant  dO  mois  (payés  à  raison  de 
60'  par  mois  pendant  toute  l'année,  plus  le  lo.i,'emcnt  et  le  cliauffage 
et  l'éclairage  pendant  to  mois  de  l'année) 

TitAVALX  SECONDAIRES  : 

Entretien  des  mcuhles  en  hois  du  ménage  par  l'ouvrier 

Travaux  de  ménage  exécutés  pour  la  famille 

Blanchissage  et  repassage  du  linge 

ToTALx  des  journées  de  tous  les  membres  de  la  famille  . . 


•2-21  0 
101   0 

li  0 


3-2!  >  8 


-2G0  0 


40  0 
-20  - 


SECTION   I  V. 

INDLS'rRIES    ENTREPRISES   PAR    LA    FAMILLE 

(à  son  propre  compte). 

Entretien  des  meubles  en  bois  du  ménage 

Blanchissage  et  repassage  du  linge 

Petit  commerce  d'aliments  consommés  au  goûter  par  les  élèves  de  l'école  professionnelle..  > 
Préparation  d'une  boisson,  en  partie  vendue  aux  élèves  de  l'institution,  en  partie  eonsom 

par  la  famille 

Achat  à  bon  marche  d'aliments  consommés  par  la  famille 
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§  14.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE  {suite). 


RECETTES  {suite). 


PI-.IX    DES 
ALAIRES  JOLlîXALtEUS. 


I 

1  (iO      \ 


3  00 


SECTION     III. 
SALAIRES. 


Salaire  des  journées  (lo  heures)  de  la  helle 
saison  (déduction  laite  de  l'intérêt  du  ma- 
tériel, S""  I) 

Salaire  des  journées  (8  heures)  de  l'hiver.. . 

Imlemnitéfie  frais  de  déplacement  (l'riO  par 
jour,  pour  le  travail  de  chef  d'équipe  e\é- 
cuté  dans  la  hanlieue  pendant  !)0  Jours. . 

Salaire  total  attribué  à  ce  travail 

Salaire      f  en  argent 

attribué     ]  en  nature  (losement.  chauffage 
à  ce  travail  (et  éclairage  pendant  10  mois). . 

Salaire  total  attribué  à  ce  travail.. (§  16,  A). 
(Aucun  salaire  ne  peut  être  attribué  à  ces 

travaux) 

Salaire  total  attribué  à  ce  travail  (.",  I(>,  B). 

Totaux  des  salaires  de   la  famille 


SECTION    IV. 
BÉNÉFICES   DES  liXDlJSTR  lES. 

un  bénélice  ne  peut  être  attribué  à  cet  entretien) (S  1'>,  A) 

un  bcnélice  ne  peut  être  attribué  à  cette  industrie) (S  l(i,  B) 

jfice  résultant  de  cette  industrie (§  1(>,  (',) 

-  —  (';",  16,  1)) 

—  de  ce  commerce (',"  l(j,  E) 

Totaux  des  bénéfices  résultant  des  industries C;  IC,  F) 

TA.  —  Outre  les  recettes  portées  ci-dessus  en  compte,  les  industries 
lent  lieu  à  une  recette  de  28!)fi»-i  (§  l(j,  F),  qui  est  appliquée  de  nou- 
à  ces  mêmes  industries;  celte  recette  et  les  dépenses  qui  la  ba- 
ent  ('^  15,  S""  V)  ont  été  omises  dans  l'un  et  l'autre  budget. 

Totaux  des  recettes  de  l'année  (balançant  les  dépenses).     (  i.  I '*:i'(il  ) 


M0STA:«T   des    IlEORTTKi*- 


Valeur 
(ÎC8  objets 

reçus 
en    n.itiire. 


VSit  70 


10  00 


il.^f 
H  tiO 


Recettes 
Ari^ent. 


041J  iO 


13-i  00 

VS  00 


3.3l(i 


■21  (JO 
10  10 
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S;   lo.  —  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE. 


DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES. 


SECTION    I". 

DÉPENSES  COi\CERl\AiVT  LA  INOURRITLRE. 

Art.     1'='.    —    ALIMEMS    CONSOMMÉS    DANS    LE    MÉNAGE. 

(Par  l'ouvrier.  s.a  femme  et  ses  2  filles  pendant  365  jours,  sauf  385  rejias 
pris  au  dehors  par  l'ouvrier.) 

CÉnÉALEs  : 

Pains  dp  :2  kil.  (2"  qualité) 

Farine  do  froment  pour  la  cuisine 

Macaroni 

Vcrniicclle,   l"  à  l'-lO,   l'20;  —  nouilles,  1"  à  0'80, 
0'80;  —  clia|)elure,  0"."^  à  0^80,  O'iO 


Poids  total  et  prix  moyen. 


Corps  gras  : 

Beurre  pour  la  cuisine 

Graisse    de   porc    (saindoux),  surtout  pendant  les 

2  mois  de  \acances 

Graisses  de  bœuf  et  de  veau,  et  pannes  de  lard,  fon- 
dues dans  le  ménage 

Huile  blanche  (navette) 


Poids  total  et  prix  moyen. 


Laitages  et  oelfs  : 
Lait. 


Fromage  blanc  (dit  à  la  crème),  en  été 

Fromages  conservés  :  de  Brie,  Gruyère,  etc. 
OEuls  :  120  pièces 


Poids  total  et  prix  moyen. 


Viandes  et  poissons  : 

Viande  de  bœuf.  .•i3''5  à  3' 33,  178' L^;—  foie  de  bœuf, 
■i^  a  l'GO,  (i'40;  —gras-double  (estomac  de  bœul), 
ï^  à  l'-20 ,  'f'80 ' 

Viande  de  mouton 

Viande  de  veau,  35^  à  2' 20,  ""'OO;  —  foie  de  veau,  1" 
a  3' 20,  3' 20 

Viande  de  porc,  lO''  à  2'20,  22' 00;  —  charcuterie  (jam- 
bon ,  saucisson,  jambonneau,  boudins,  saucisses, 
galantine),  3"  à  i' 40, 13'  20 

La'iiins,  (i  pièces 

Volailles,  10  paires  à  2':;o,  25' 00;  —  pigeons,  2  paires 
à  i'80,  3'(;o 

Poissons  :  harengs  saurs.  8''250  à  l'OO,  13'20;  —  sar- 
dines, 3''7.'i0  à  1'  (jO,  (i'OO  ;  —  |)oissons  frais,  3"  h  1'  W, 
i'20  ;  —  huîtres,  8  douz.  à  0'»iO,  4' 80  (i"  2o0) 

Poids  total  et  prix  moyen 


poids  et  prix  des 
aliments. 


roi  us 
cousuiuîué. 


-30H> 
(i  0 
■i  0 


12  0 
(i  0 

fi  0 


180  0 
2  0 
.■;  G 


riiix 
par  kilog. 


0'  400 

0  800 

1  400 


1  500 

2  200 


1  320 

2  'lOO 


0  400 
2  500 
2  8;t3 

1  733 


lO.-i  ! 

<ll   5 
17  5 

3(i  0 

13  0 

0  0 

9  5 

19  2 

1(i5  7 

3  070 
2  (iOO 


2  708 
i  000 


3  010 
1  108 


2  5(i' 


MONTANT  DES  DEPENS 

Valeur 
des  objets 
consommés 
en  nature. 
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§  15.  —  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  {suite). 


:ir 


DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES  [sHitci. 


SECTION     I'". 

DÉPEXSES  COWERXAVr  LA  \OIJRRITURE  (suite). 

.RT.  l".  —   ALIMENTS  CONSOMMÉS  DANS  LE   MÉNAGE   {SUite). 
ÉCUMES   ET   Fr.LITS    : 

Tul)ercules  :  Pommes  de  terre  diverses. 

Légumes  farineux  secs  :  Haricots,  4 "à  0'8T3, 3'30;  — 
Ientilles,  4''8  à  i'OO.  4f80 

Légumes  verts  à  cuire:  Haricots  verts,  7''o  à  0'70, 
5'i.i;  —  pois  verts.  S^C  ;i  I'OO,  3'60;  —  clioux- 
tlcurs  et  chouK,  7:2''  à  0^:233,  17  1^48;  —  asperges,  5'' 
à  -ifOO,  10 '00;  —  artichauts,  3^  à  1 '35.  4^03;  — 
oseille.  7*^3  à  O'iO.  3 '00:  —  tomates,  6"  à  0'40, 
2' iO ;— choucroute, -2"  à  0'40,  0'80 

Léguuies  racines:  Carottes,  S^  à  0'80,  2^40;  —  poi- 
reaux, navets,  13"  à  0'80,  10'40;  —céleri,  l'o 
à  0 '40,  0'  60 

Légumes  épices  :  Oignons,  13"  à  O'iO,  6'00;  —  ail, 
0''734  à  l'Sa^,  I'OO:—  échnlotte,  0''-230  à  ît'OO, 
O'oO 

Salades:  Cresson,  pissenlit,  chicorée,  etc 

Cucurbilacées  :  Melons 

Clianipignons 

Fruits:  Cerises,  3"  à  0'80.  2^40:  —  pommes,  poires, 
3"  à  0' 70.  2' 10;  —  noix.  4''à0'33,  2 '20:  —fraises, 
2"  à  1  '20,  2"»0 

Poids  total  et  prix  moyen 


ONDIMENTS   ET    STIMULANTS  : 

Sel 

Épices:   Poivre,  0''230  à  8'00,  2'00:  —  cornichons, 

6"  àO'30,3'00:  — clous  de  girolle,  0'  10;— piment, 

O'oO;  —  estragon,  O'IO;— oignons,  0'60:— thym. 

laurier.  0'30:  —  moutarde,  2'40 .". . . 

Vinaigre  pour  salades  et  pour  la  cuisine 

Chocolat,  18"23  à  4'00.  73'00;  —  café,  5''3  à  COO, 

33'00;  —  chicorée,  0'60 

Sucre  hianc.  12"  à  l'20,  14'40;  —caramel  (1  flacon), 

0'(iO 

Poids  total  et  prix  moyen 


OiSSONS   FERMENTÉES  : 

Vin  acheté  i)ar  pièces  de  223  litres 

Eau-de-vie, 1"  à  3'00,  3^00:- rhum.  1"  à  3'.30,  3''i0. 

Boisson  préparée  nar  l'ouvrière  (§  16,  D),  .'>0"  à0'20, 

lO'OO:  —  eau  dé  seitz,  120"  à  0'13,  18 '00 


Poids  total  et  prix  moyen. 


POIDS    ET    PlilX   DES 
ALIMENTS. 


PRIX 
par  kilog 


2iO"0 
8  8 


106  C 

17  3 

Ki  0 
7  3 
2  0 
4  0 


7  0 
12  0 


23  0 
12  2 


3V0  0 
2  0 


0't33 
0  !)43 


0  432 
0  7t«i 


0  4<)9 

0  800 

1  IIOO 

2  000 


0  230 


1  286 
0  800 


4  2(ii 
1  230 


0  333 
3  230 


0  163 


Art.    2. — ALIMENTS   PRÉPARÉS   ET   CONSOMMÉS    EN    DEHORS   DU    MÉNAGE. 

Repas  pris  chatiue  jour  de  travail  d'été  (221  jours)  chez  le  caliaretier.  à 
l'ordinaire (§  16,  G). 

Repas  pris  chaque  jour  do  travail  d'hiver  (loi  jours)  chez  le  cabaretier,  à 
l'ordinaire 

Diiier  |>ris  en  sus,  pendant  63  jours,  dans  une  localité  de  la  banlieue,  à 
roccasinn  d'un  levagi- 

Petit  déjeuner  pris  en  sus,  dans  les  mêmes  conditions 

Totaux  des  dépenses  concernant  la  nourriture 


MONTANT  DES  DEPENSES 


Valeur 
des   objets 
consommés 
en  nature. 


10' 00 


Déi>euses 
en  argent. 


32' 00 
8  30 


46  03 

13 

iO 

7 

30 

6 

00 

.) 

00 

8 

00 

!>  10 


!>  00 

îi  m 

106  60 

13  00 

300  00 
(i  .'.0 


18  00 


11)7 

23 

lil 

M) 

•M 

3."i 

12 

liO 

2.270 

iO 

3-48  N"    '0.    —    CIIARI'ENTIEH    INDÉPENDANT    DE   l'AlUS. 

;<  lo.  —  BUDGET  DES  DP^PENSES  DE  L'ANNÉE  {^sui(e). 


DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES  [suite). 


SECTION     II. 

DÉPEXSES  CO.\CER\AXT  L'HABIT.\TIO:\. 

Logement  :  ,         .  •  •  ^       . 

Estimation  du  logemenl  fourni  en  nature  (une  cuisine,  une  chaniltre, 

un  cabinet,  uiiè  cave,  2  ^0),  300^00  ;  —  étrennes  allouées  au  concicri;e. 

;;|  00 

Loyer  d'une  ciiamhre  pendants  mois  dans  une  localité  de  la  banlieue, 

a  l'occasion  d'un  levage 

Mor.iLiKH  : 

Entretien  (les  meubles  en  bois  par  l'ouvrier (§10,  A) 

Acliats  d'ustensiles  et  de  linge  :  ustensiles  de  toilette.  3'00;  —  usten- 
siles de  ménage,  8'2o;  —  linge,  5'o0 

CUAIFFAGE   : 

Charbon  fourni  par  l'école  pendant  10  mois  de  l'année,  7,'i'OO;  —char- 
bon acheté  pendant  les  2  mois  de  vacances,  ta' 00;  —  bois  acheté  : 
ù  douzaines  de  bûches.  0^70 

ÉCLAIUAGE    : 

Gaz  fourni  par  l'école  pendant  10  mois  de  l'année,  WOO;  —  gaz  pave 
Ijcndaiit  les  2  mois  de  vacances.  8^00:  —  bougies,  3"  à  «i'âOj'e'iiO;  — 
allumettes,  0"  îi  à  3'  -20.  l'«0 

ToTAL'x  des  dépenses  concernant  l'habitation 


SECTION    m. 
DÉPENSES  COW.ERAANT  LES  VÊTEME.MS. 

VÊTEMENTS  : 

Vêtements  de  l'ouvrier ('^  16,  H.) 

—  de  la  femme (",  10,  H.) 

—  des  enfants ("^  16,  H.) 

Raccommodage  des  vêtements  :  fournitures 

Blanchissage  : 

Blanchissage  et  repassage  du  linge  à  la  maison  (g  16,  B),  8i'o9;— blan- 
chissage au  dehors  ("'00  par  mois),  8i'00 

Total X  des  dépenses  concernant  les  vêtements... 


SECTION     IV. 

DÉPENSES  CO.XCERNAM  LES  BESOLXS  MORAUX,  LES  RÉCRÉATIONS 
ET  LE  SERVICE  DE  SANTÉ. 

ClLTE    : 

(1,'exercice  du  cullc  ne  dimnc  lieu  à  aucune  dépense) 

INSTRCCTION    DES   ENFANTS   : 

Instruction  donnée  gratuitement  par  une  école  professionnelle  libre 
à  l'ainee  et  par  la  Ville  de  Paris  à  la  cadette,  133^00;  —  fournitures 
de  classe  faites  gratuitement  par  la  Ville  de  Paris,  -iOi^OO;  —  fourni- 
tures achetées  :  pour  l'aim-e,  X'/OO:  -—  pour  la  cadette,  l'30:  —  pa- 
pier à  lettre,  timbres,  6^10;  —  droit  de  gardiennage  à  la  nourrice 
pour  la  3-  lille,360'00:  —  étrennes  à  la  nourrice,  -iO'OO 

SECOCUS   et  AUMONES    : 

Secours  donnés  à  îles  camarades  ou  aux  pauvres  (en  sus  d'aliments 
déjà  compris  dans  la  nourriture  de  la  famille) 


2IOMANT    DES    DKrKNSF.a. 


Yalcui' 
des  objets 


300' 00 


00 


40  00 


(i-i  3'J 


l.-Ki  00 


t"i 

70 

16 

•20 

11)1 

'.>'i 

N"    70.    —    CllAHl'KNTlEK    IMlÉl'ENDANT    DE    l'AHlS.  349 

;>  lo.  —  BUDGKT  DKS  DÉPENSES  DE  LANNÉE  [suite). 


DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES  (sitUe). 


s  E  CT I  O  s     IV. 

PENSES  CO!\CEIl\A!\T  LES  BESOII\S  MORAUX,  LES  RÉCRÉATIONS 
ET  LE  SERVICE  DE  SANTÉ  (suilr). 

RKATKINS   ET  SOLEXXITKS  : 

Colisations  de  l'ouvrier  ;i  un  Cercle  d'éludés  sociales,  18'^ 00;  —  achat 
d'un  journal  socialiste,  I8':25;  —  abonnement  à  2  journaux  socia- 
listes liehdoiiiadaircs,  1:2 '00;  —  tickets  de  l'Exposition  universelle: 
i  aclielt'S  à  O'.'iO,  'i'OO;  —  7  re^ns  en  cadeau,  ;i'50:  —  4  voyages  à 
Saint-Cloud  en  Camille,  jjai'  bateau,  i'OO:— jouets  donnés  a  l'enfant, 
l'.'iO;  —  consommations  de  l'ouvrier  avec  les  camara<les,  18'' 00:  — 
frais  de  voitures,  lO^OO 

IJICE    DE   SANTÉ  : 

Krais  (le  médecin  et  de  pharmacien,  'iS'OO;  —  bains,  16' 80.. .     (§  16,  J). 

ToTAix  des  dé|)enses  concernant  les  besoins  moraux,  les 
récréalions  et  le  service  de  santé 


SECTrON     V. 

SXSES  CONCERNANT  LES  INDUSTRIES.  LES  DETTES,  LES  IMPÔTS 
ET  LES  ASSURANCES. 

ENSES  CONCERNANT   LES   INDUSTRIES   : 

Nota.  —  Les  dépenses  concernant  les  industries  montent 
:i (i;  16,  K) 

Elles  sont  remboursées  par  les  recettes  i)rovenant  de  ces 
mêmes  industries,  savoir  : 

Argent  et  objets  employés  pour  les   consommations  du 
ménage,    et    portés,    à    ce    titre,  au    présent 
budget 

Argent  appliqué  de  nouveau  aux  industries 
(g  14,  S""  IV),  comme  emploi  momentané  du 
fonds  de  roulement,  etqui  ne  peut  conséquem- 
ment  figurer  parmi  les  dépenses  du  mé- 
nage      {§  16,  F) 

Entretien  du  matériel  du  métier  de  charpentier. 


79' 81  \ 


280  !».■;  ) 


369f  7(i 


;36'J  76 


RETS   DFS   DETTES    : 

J.a  famille  doit  en  général  avi  boulanger  une  somme  (le2i';3.'>  qui  ne 

paie  pas  d'intérêt 

iTS  : 

La  famille  ne  supporte  directement  aucun  impôt 

RANGES    CONCOURANT    A    GARANTIR    LE    RIEN-ÈTRE    PHYSIQUE    ET    MORAL   DE  LA 
MILLE  : 

Contribution  annuelle  à  une  Société  d'assurances,  garantissant  une 
somme  d'argent  en  cas  d'accident  qui  frapperait  l'ouvrier,  3-2' 20. 
(Cette  dernière  somme,  ])ayée  jtar  le  patron  de  l'ouvrier,  ne  fait  que 
passer  par  la  caisse  de  la  société  d'assurances,  pour  revenir  à  la 
famille:  on  a  donc  pu  l'omettre  ici,  comme  la  recette,  §  14,  S""  1, 
qui  la  balance.) 

Total  des  dépenses  concernant  les  industries,  les  dettes,  les  im- 
pôts et  les  assurances 


CNE  DE  l'année  : 

L,a  famille  dépense  tout  ce  qu'elle  gagne  et  temirail  plutôt  à  étendre 
ses  dépenses,  si  ses  gains  augmentaient,  (pi'à  s'imposer  aucun 
sacrilicepour  é|)argner.  Comme  le  cliarpenlier  de  18.'i6,  \(\  ciiarpen- 
lier  indépendant  a  de  l'ordre,  mais  pour  la  répartition  immédialc 
de  ses  revenus  entre  les  différents  besoins  de  la  famille 

Totaux  des  dépenses  de  l'année  (balançant  les  recetlcs)  ('(.iv;s'6l) 


MONTANT   DKS   DEPENSES 


Valeur 
(les  objets 
consommas 
eu  uaturc. 


.j'  00 


160  no 


Dépenses 
en  argent. 


82'  2"> 

ii  M) 


350 


N"    70.    —   CUARI'ENTIER   INDÉPENDANT    DE    PARIS. 


§  16. 
COMPTES  ANNEXÉS  AUX  BUDGETS. 

SECTION    I. 

COMPTES  DES  BÉNÉFICES 

UÉSULTANT    DES   INDUSTRIES   ENTKEPKISES   PAR   LA    FAMILLE 
(à  son  propre  compte). 


A.    —   ENTRETIEN   ET    RÉPARATION    DU    MOBILIER    DOMESTIQUE. 

KCCETTES. 

Réparation  d'une  table  de  nuit 

—         de  la  table  de  la  cuisine  ;  deux  rallonges  ajoutées 

Totaux 

DÉPENSES. 

Bois  (laissé  par  un  menuisier) 

Bois  des  rallonges  (aelielc) 

Vis,  clous,  cliarnicre ."   

Main-d'œuvre,  18"  à  0^70 . . . 

d'un  serrurier 

Intérêt  (o  "/o)  des  outils 

liénélice  résultant  de  l'industrie 

Totaux  comme  ci-dessus 


2' 86 
14  iX 


17  42 


3  00 

12  60 
1  82 


BLANCHISSAGE   ET    REPASSAGE    DU    LINGE    DE   LA    FAMILLE. 


liECETTES. 

Prix  qui  serait  payé  à  une  blanchisseuse  et  à  une  repasseuse  exécutant  le 
même  travail 

DÉPENSES. 

Savon,  lak  à  1^20 

Extrait  d'eau  de  javelle 

Bleu '  ■  ; '.'.'.'.'.'.'.'.'.'.[ 

Carbonate  de  potasse,  12"  à  0'20 '. 

Amidon,  11". S  à  f  20 

Travail  de  la  femme,  207"  .i  0^30 

Intérêt  d u  matériel 

Bénédce  résultant  de  l'industrie 

Totaux  comme  ci-dessus 


62  10 
0  2<J 


COMPTES    AN.NEXES    AL'X    BUDGETS. 


351 


C.    —    PETIT    COMMERCE   d'aUMENTS    CONSOMMÉS   PAR 
LES    ENFANTS    DE   l'iNSTITLTION. 


olat,  34^  à  4'00.  ISS'OO:  —  13''  à  4'30,  58' 50. 
<,   11'"^  ÀO'-ti 


Total 

DÉPENSES. 

r.lal.:n''.'ia  3'.-.0.  lâfl'-.-i:  —  13"  à  4' 00.  .j-2'00 

s  (poires,  pommes,  cerises,  etc.), llii''  à  0'70 

lil  lie  la  femme  (déjà  compris  dans  le  iravail  exécuté  à  l'École), 
léûce 


Total  comme  ci-dessus. 


196' 50 
89  23 


•28.J 


17->  75 
83  30 


iO  70 


—  PRÉPARATION  D  UNE  BOISSON,  EN  PARTIE  VENDUE  AUX 
.ÈVES  DE  l'institution,  EN  PARTIE  CONSOMMÉE  PAR  LA  FAMILLE 
ilNDANT    DEUX    MOIS    DÉTÉ. 

HECETTES. 

rendus  à  0'^.  soit  30' 00:  —50'  coiisoramés,  10' 00 


1,  3' 60:  —  réglisse.  4' 80 

il  (compris  dans  le  service  de  l'école), 
léûce 


Totaux  comme  ci-dessus. 


10  00 


8  40 

f, 

» 

10  m 

■21  GO 

10  00 

.30  00 

E.    —    ACHAT    A    BON    MARCHÉ   d'aLLMENTS    CONSOMMÉS 
PAR   LA    FAMILLE. 


.la  t. 


POIDS 

consommé. 

BKSÉFICB 

par   kilogr. 

l-2'^0:iO 

Of.SOO 
0'08-2 

To 

al 

ÉFicE  réalisé  sous  forme  d'argent  resté  dans  la  maison  et  employé  au\ 
epenses  de  la  famille ." 

—  La  remis*  .sut  le  prix  des  denré<.-fi  ci-<if^»su6,  faite  par  l'épicier  et  le  fniitier.  provient  du 
z  élevé  des  achats  con<-lu^  par  la  famîUe  avec  l'intention  de  revendre. 


9    12 

0  98 


10  10 


—    RESUME    DES    COMPTES    DES    BENEFICES    RESULTANT 
DES    INDUSTRIES      A    A   E  . 

KECETTES. 

lits  employés  : 

r  la  nourriture  de  la  famille 

r  l'habitation 

r  les  Nêtemenis 

tes  en  argent  appliquées  aux  dépenses  de  la  famille 

les  en  argent  à  employer  de  nouveau  pour  les  industries  elles-mêmes 

Totaux 


10  00 
17  42 

(i2  .■i9 


10  10 

;i  ;(0 

2-2  2(J 

25  HO 

2N9  95 

;i51  35 


352 


N"  70.    —   CIIARI'ENTIEK   INDÉl'ENDANT    DE    l'ARIS. 


Inlcrèl  des  propriétés  possédées  par  la  famille  et  employées  par  elle  aux 
industries 

Produits  des  subventions  reçues  par  la  famille  et  employées  par  (illc  aux 
industries 

Salaires  afférents  aux  travaux  exécutes  i)ar  la  famille  pour  les  industries... 

Dépenses  en  argent  (pii  devront  être  reml>oursées  jiar  des  recettes  provenant 
(les  industries 

Tolaux  des  dépenses  (30!t'7(>) 

BÉNÉFICES  TOTAUX  résultant  des  industries  (Tf  iOj 

Totaux  comme  ci-dessus 


SECTION     II. 

COMPTES  RELATIFS  AUX  SUBVENTIONS. 

Ces  comptes,  se  rapportant  à  des  opérations  très  simples,  ont  été,  en  conséquence,  établis  dans 
budget  lui-même. 


SECTION    Ht. 

COMPTES  DIVERS. 
6.    —    COMPTE    DE    LA    DÉPENSE    RELATIVE    A    LA    NOURRITURE 

VAI.I 

nature. 

OKS 

en 
argent. 

PRISE   PAR    l'ouvrier    HORS    DU  MÉNAGE    (§    9). 

» 

0'  15 

—                        Pain 

0  0") 

A  9  heures  ■  Ordinaire,  soupe  et  bœuf 

0  40 

—           Légumes 

0  15 

—          Pain 

0  15 

—           vin 

0  iO 

—          Café 

0  .'JO 

0  15 

—  Pain 

—  Vin 

0  10 
0  40 

Total 

» 

-1  -jg 

H.  —  COMPTE  DE  LA  DÉPENSE  ANNUELLE  CONCERNANT 
LES  VÊTEMENTS  ACHETÉS. 

AKT.    V''\    —    VÊTEMENTS   DE   L'OLVKIEr,. 

Vêtements  du  dimanche  : 

1  pardessus 

1  paletot  en  drap 

1  pantalon      id 

1  gilet  id 

1  chapeau  de  feutre 

1  cravate  en  soie 

1  cravate  en  coton 

îJ  chemises  en  toile 

i  paire  de  bottines 

Vêtements  de  travail,  <lonl  plusieurs  sont  portes  le  dimanche 
lorsciu'ils  sont  neufs  : 

1  paletot  de  velours  marron 

A  reporter 


PRIX 

DUHÉK. 

DÉPENSE 

d'achiit. 

annuelle. 

40' 00 

10  ans. 

4' 00 

30  00 

*> 

.-;  ?o 

18  00 

i 

i  r,o 

1-2  00 

H 

2  00 

10  00 

8 

2  00 

1  ;,o 

1 

1  .-io  . 

0  00 

1 

0  00 

10  00 

2 

.-,  00 

1-2  00 

^ 

(j  00 

1 

-22  (Xf 

Il  00 

Mi->  'lO 

/<1   00 

< 

COMPTES  ANNEXES  AUX  BUbGETS. 


;35;j 


Report 

Vi'Iements  do  travail  (fiiiile)  : 

i  gilot  (le  velours  marron 

1  |);intal()ii  de  velours  marron 

1  |iai)lalon  de  latiicue  en  forte  toile 

î  vestes  de  travail  en  toile 

I  eas(|uette  en  drap 

i  cravates  d'été 

î  cliemises  en  coton 

l  {{ilets  (le  llanelle 

i  èalecons  en  coton •. 

1  ceinture  de  laine 

I  gilet  de  laine 

la'  chaussettes 

\  paire  de  hottes 

I  jiaire  de  souliers 

Util  imimodaKe  de  souliers 

Totaux 


AliT.    -1.    —    VKTEMEXTS    DE    LA    FEMME. 

\(lenicnts  du  dimanche  : 

riihi'  de  laine 

manteau 

■  chapeau 

paire  de  bottines 

Vêtements  de  travail  (même  observation  que  pour  l'ouvrier; 

roho  noire  en  laine 

robe  de  coton 

jupon  de  laine 

jupons  de  coton 

tabliers  de  coton 

caracos, 

gilets  de  llanelle 

j)aires  de  bas  de  laine 

paires  de  bas  de  coton 

paires  de  souliers 

cliemises  de  coton 

paire  de  sabots 

paires  de  chaussons  de  laine 

pantalons  de  laine 

pantalons  de  colon 

camisoles 

corset 

licliu  de  laine 

accomniodage  de  souliers 

Totaux 

AllT.   A.  —  VÊTEMENTS   DES  ENFANTS. 

Vêtements  de  la  lille  aînée  : 

robe  en  laine 

robe  en  coton 

manteau  de  drap 

chapeau 

pantalon  de  laine 

pnntalons  de  colon 

paires  de  bas  de  laine 

paires  de  bas  de  coton 

corset 

A  reporter 


PUIX 

ilachat. 


7  (H) 
l't  (Ml 
,-.  (10 
«  00 

1  ■2;i 

1  80 

-2'i  00 

'Ji  00 

y  00 
û  :,o 

i-2  00 

3  30 

2,-i  00 

1  4  00 


30  00 
10  00 
;i  00 
il  00 


■>.^  00 
15  00 

(i  00 
10  00 

4  .'iO 
!tO 


12 

00 

o 

;i0 

(i 

00 

l.'i 

00 

■10 

10 

o 

00 

ï 

80 

b 

00 

•; 

00 

7 

00 

8 

10 

y 

iK) 

■2lo 

•20 

Ui  00 

3 

10  00 

-2 

8  10 

3 

4  00 

a  ;,o 

•2   00 

3  .';o 

.{  00 

•2  r,o 

.•il  .-.(1 

DK PENSE 

annuelle. 


a  ?;o 

1  i   00 

5  00 

8  00 

1  80 

8  00 

8  CO 

3  00 

i  00 

3  30 

-2';  00 

14  00 

;i  00 

147  00 

10  00 
■2  00 
1  00 

4  .^;o 


or, 

00 

1.-. 

00 

1 

-JO 

10  00 

>! 

•2'i 

3 

4.1 

(i 

(0 

(i 

00 

15 

OJ 

,i 

Xi 

1 

00 

0 

30 

3  00 

•2 

50 

3 

.".0 

2 

70 

1 

()"> 

t 

00 

120 

85 

00 

3  .-.0 
3  0(1 
(I  8.. 


:io\ 


CHARPENTIER  INDEPENDANT 


Report 

Yëti'iiKMits  (le  la  Mlle  aînée  (nuitc)  : 

4  clioinises  de  coton 

2  tricots  de  laine 

1  Jupon  de  laine 

3  jupons  de  coton 

4  paires  de  souliers 

i  lidiu 

3  tal)liers  pour  l'école 

1  backelick 

Totaux 

Vêtements  de  la  deuxième  fille  : 
Identiques  à  ceux  de  l'aînée 

Vêtements  de  l'enfant  en  nourrice  : 
Dépense  totale 

Totaux  pour  les  3  enfants, 
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I.    —    COMPTE   DE   LA   DÉPENSE    ANNUELLE    RELATIVE 
AU    SERVICE    DE   SANTÉ. 
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en 
nature. 

Ar.EURS 

argent. 

Médecin,  3  visites  à  3'00 

" 

9' 00 

Pharmacien  :  tisanes  (bourgeons  de  sapin,  quatre-fleurs) 

1  45 

—           sirop  antiscorbutique,  l'"5:  —  huile  de  foie  de  morue,  4^00;  — 
divers,  11'80 

17  35 

Bains 

IC  80 

Total 

» 

44  80 

ÉLÉMEiNTS  DIVERS  DE  LA  CONSTITUTION  SOCIALE. 


FAITS  IMPORTANTS  D'ORGANISATION  SOCIALE: 

PARTICULARITÉS  REMARQUABLES; 
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SUR    L  ORGANISATION    DES    ATELIERS    DE    CHARPENTE   DANS   LA    VILLE 

DE    l'ARIS. 

L'atelier  du  charpentier,  c'est-à-dire  l'endroit  où  l'ouvrier  travaille 
les  bois  en  pièces  et  les  assemble  suivant  certaines  règles  en  vue  des 
constructions  civiles,  varie  continuellement,  au  moins  en  un  sens.  Sans 
doute,  il  existe  un  lieu  fixe,  où  les  charpentes  et  les  escaliers  se  façon- 
nent, mais  le  lieu  de  pose,  ou  de  levage,  autrement  dit  la  maison  en 
construction  ou  en  réparation,  est  naturellement  très  mobile. 


Organisation  de  l'atelier. 

1°  Chantier.  —  Le  chantier  est  un  espace  plus.ou  moins  vaste,  dont 
une  partie,  celle  où  les  ouvriers  se  tiennent,  est  couverte  d'un  hangar, 
—  ce  qui  diminue  d'une  façon  notable  les  chômages  d'hiver,  —  et  dont 
l'autre  disparaît  sous  un  amoncellement  parfois  considérable  de  chênes 
et  de  sapins  simplement  équarris  ou  sciés  en  planches.  Ces  chantiers, 
qui  forment  une  double  ceinture,  assez  souvent  interrompue,  autour 
des  anciens  boulevards  extérieurs,  d'une  part  et  de  l'autre  autour  des 
fortifications,  dans  la  banlieue,  sont  parfois  immenses.  Celui  delà  So- 
ciété des  Ouvriers  Charpentiers  de  la  Villette,  au(|uel  nous  allons  nous 
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reporter  sans  cesse  clans  cette  description,  couvre  un  hectare  (1).  C'est 
d'ailleurs  un  lieu  historique  :  il  servait  de  salle  à  la  fameuse  réunion. 

Il  semblerait  (jue,  dans  un  chantier  de  charpente,  on  ne  doive  trouver 
que  des  charpentiers.  Ce  serait  une  très  grave  erreur.  Outre  les  char- 
pentiers proprement  dits,  dont  nous  allons  cxatniner  par  le  détail  la 
tâche  particulière,  on  y  rencontre  des  scieurs  de  long,  des  serruriers, 
des  menuisiers. 

Les  scieurs  de  long,  dont  la  corporation  est  réduite  à  un  millier 
environ  par  la  concurrence  des  machines,  et  dont  le  salaire  est  de 
00  à  70  centimes  par  heure,  sont  encore  emploj^és  pour  scier  le 
bois  nécessaire  à  la  construction  des  escaliers.  Les  machines  ne  con- 
fectionnent pas  encore  toutes  les  variétés  de  ce  genre  d'ouvrage. 

Les  serruriers  ne  sont  pas  les  débris  d'un  métier  qui  disparaît,  mais 
l'avant-garde  d'un  métier  qui  prendra  une  importance  de  plus  en  plus 
grande.  Ils  doivent  leur  admission  dans  le  cliîantfèf^à  Pinvasion  du  fer. 
Leur  besogne  est  toute  matérielle  :  ils  coupent  le  fer  suivant  ^  ^  ins- 
tructions du  contre-maître  ou  gâcheur.  Salaire  :  70  centimes. 

Quant  aux  menuisiers,  leur  présence  est  justifiée  par  l'étroite  dépen- 
dance de  certains  travaux  de  menuiserie  et  des  travaux  de  charpente. 
En  un  très  grand  nombre  de  cas,  l'entente  doit  être  intime  et  de  tous  les 
instants.  Aussi  les  patrons-charpentiers  deviennent-ils  souvent  patrons 
menuisiers.  Ils  paient  les  ouvriers  de  ce  corps  d'état  70  centimes  l'heure. 

Ce  ne  sont  là  que  des  spécialités  annexées,  pour  ainsi  dire.  La  place 
d'honneur  appartient  aux  véritables  charpentiers.  Examinons  d'un  peu 
plus  près  la  vie  quotidienne  au  chantier. 

Lorsque  vous  avez  quitté  le  cabinet  du  patron,  jeté  un  coup  d'œil 
sur  la  salle  où  chaque  mois  se  fait  la  paie,  et  sur  If  i'areau  où  sont 
étalés  les  plans  des  travaux  à  exécuter,  vous  arrivez  à  un  petit  rédui* 
où  les  contre- maîtres,  les  gâcheurs,  vieux  terme  de  métier  qui  n'a 
rien  d'ironique,  étudient  leurs  plans,  les  ordres  du  maître,  et  préparent 
la  tâche  de  la  journée.  Chaque  chantier  compte  en  général  deux  gâ- 
cheurs, le  gâcheur  de  charpente  et  le  gâcheur  d'escalier.  Ces  deux 
gâcheurs  ne  sont  pas  égaux  ;  le  gâcheur  de  charpente  a  le  pas  et  ie 
commandement  sur  son  collègue,  mais  ils  dirigent  chacun  une  section 
qui  se  spécialise  absolument. 

Voyons  la  première  section,  celle  de  la  charpente.  Quelles  seront 
les  différentes  fonctions  des  ouvriers?  Voici,  par  exemple,  un  pan  de 

(1)  4!t,  rue  Saint-Blaiso,  Dioision  des  chantiers  :  H'i  à  30  grands  clianUers  ;  .30  petits  :  clian- 
ticrs  moyens  en  majorité  (une  dizaine  d'hommes). 
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charpente  à  faire,  c'est  le  gâcheur  qui  va  être  chargé  de  toute  la 
partie  intelligente  de  l'œuvre.  C'est  lui  qui ,  après  avoir  arrêté  avec  le 
patron  la  disposition  de  la  ferme  (assemblage  de  pièces  placées  de 
distances  en  distances  et  destinées  à  porter  le  faîte  et  les  chevrons  d'un 
comble),  celle  des  arbalétriers,  de  l'entrait,  du  poinçon,  etc.,  et  aussi 
l'épaisseur  des  bois,  va  exécuter  le  tracé  d'assemblage.  Il  fait  d'abord 
Vépure,  c'est-à-dire  que,  sur  l'aire  du  chantier,  —  c'est  le  tableau  des 
charpentiers ,  —  il  trace  une  épure  rigoureusement  semblable  à  celle 
qui  lui  a  été  remise,  mais  à  l'échelle  de  V exécution.  Il  procède  ensuite 
à  l'établissement  des  bois,  autrement  dit  à  la  réunion  des  bois,  de  façon 
à  ce  qu'ils  s'appliquent  sur  les  lignes  correspondantes  de  l'épure. 

Les  autres  opérations  sont  simples  :  c'est  le  piqué  des  bois,  la 
marque  des  bois,  le  contre-jaugeage,  toutes  expressions  qui  se  com- 
prennent d'elles-mêmes;  le  tracé  sur  bois  des  assemblages,  où  le  gâ- 
cheur se  fait  4idt  ,'es  ouvriers ,  surtout  des  plus  habiles.  Enfin  les 
ouvr"-rs  ordinaires  sont  chargés  de  la  coupe  des  assemblages  et  de  la 
mise  dedans.  La  ferme  est  terminée,  il  ne  reste  plus  que  le  levage  ou 
la  pose,  synonymes  dans  la  langue  des  chantiers. 

Le  travail  de  la  section  de  l'escalier  est  analogue  à  celui  de  la  sce 
tion  de  charpente;  et  nous  serions  contraint  de  répéter  à  peu  près  les 
mêmes  développements,  avec  des  modifications  qui  se  conçoivent,  si, 
au  lieu  de  prendre  pour  exemple  la  confection  d'une  charpente ,  nous 
eussions  pris  celle  d'un  escalier. 

2"  Levage.  —  La  visite  du  chantier  doit  être  complétée  par  une 
visite  à  une  maison  en  construction ,  ou  à  un  levage.  La  vie  du  char- 
pentier se  partage,  en  effet,  entre  le  chantier  et  les  endroits  divers 
où  s'exécutent  \  s  levages.  Ici  les  conditions  du  travail  changent.  L'expé- 
.rience  joue  sans  doute  toujours  un  rôle  important,  mais  l'agilité,  la 
force  et  l'adresse  sont  d'une  utilité  croissante.  Il  s'agit,  en  effet,  de 
deux  opérations  distinctes  :  le  montage  des  pièces  de  bois  au  moyen  de 
la  chèvre,  et  leur  installation,  qui  ne  va  jamais  sans  quelques  corrections 
sur  place.  C'est  l'heure  des  accidents,  de  ces  dra.mes  douloureux  qui 
viennent  briser  prématurément  des  vies  actives  et  énergiques.  Jadis  les 
travaux  de  levage  étaient  dirigés  par  un  gâcheur  spécial.  La  monogra- 
phie du  Compagnon  de  1856  était  celle  d'un  gâcheur  de  levage.  Au- 
jourd'hui  on  ne  trouve  plus  dans  les  ateliers  cette  fonction  particu- 
lière, qui  ne  correspond  plus  à  l'importance  des  travaux.  On  remplace 
le  gâcheur  de  levage  par  un  chef  d'équipe ,  choisi  parmi  les  ouvriers 
les  plus  experts.  Dans  les  circonstances  où  cette  précaution  est  néces- 
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saire,  un  des  gâcheurs  de  chantier  se  transporte  au  lieu  de  pose,  pour 
surveiller  et  au  besoin  diriger.  Autrefois  donc,  il  y  avait  un  gâcheur 
pour  le  travail  du  dehors,  un  gâcheur  pour  le  travail  du  chantier. 
Tous  deux  maintenant  restent  au  chantier  et  se  spécialisent.  La  loi  de 
coordination  du  travail  humain  a  amené  ici,  comme  en  tant  d'autres 
cas,  /e  procédé  de  la  division  du  travail  (1). 

Hiérarchie  de  l'atelier. 

La  description  matérielle  de  l'atelier  ne  suffît  pas  pour  le  bien  con- 
naître. Nous  avons  en  face  de  nous  un  groupement  d'hommes,  et 
partant  une  hiérarchie.  11  ne  faudrait  pas  se  représenter  un  atelier  de 
charpente  comme  une  juxtaposition  d'unités  égales  entre  elles  et  sou- 
mises à  une  autorité  unique.  C'est  au  contraire  toute  une  échelle  de 
grades  aux  appellations  techniques  et  aux  tâches  définies.  En  haut,  le 
patron,  qui  vient  de  temps  en  temps  jeter  le  coup  d'œil  du  maître,  et  qui 
s'installe  parfois  au  milieu  des  ouvriers,  à  l'époque  des  coups  de  feu,  de 
ce  que  l'on  appelle  «  les  enlevages  ».  Au-dessous,  les  deux  gâcheurs, 
gâcheur  de  charpente  et  gâcheur  d'escalier,  avec  une  légère  préémi- 
nence pour  le  premier,  qui  est  naturellement  la  source  d'une  sourde  ja- 
lousie. L'un  et  l'autre  d'ailleurs  régnent  de  haut  sur  leurs  camarades 
d'atelier,  par  la  supériorité  de  leurs  connaissances  d'abord,  —  toutes  pra- 
tiques le  plus  souvent,  quelquefois  théoriques,  —  et  aussi  par  la  maî- 
trise absolue  que  la  plupart  du  temps  ils  exercent  sur  l'embauchage. 
Sous  les  gâcheurs,  se  meuvent  les  équipes,  petits  groupes  composés 
de  trois  hommes  en  principe  pour  la  charpente ,  de  deux  pour  l'es- 
calier; chiffres  qui  augmentent  ou  diminuent  suivant  les  besoins. 
Chefs  d'équipe  et  simples  ouvriers  se  donnent  le  nom  de  Compagnons 
en  remplissage,  parce  qu'ils  sont  censés  se  valoir.  L'apprenti  enfin  vient 
de  dernier  lieu. 

§  18. 

SUR   LES   VARIATIONS   DE    SALAIRE  DES  OUVRIERS  CHARPENTIERS  DEPUIS  1791. 

Un  principe  se  dégage  de  l'histoire  de  la  corporation  des  charpentiers  : 
toute  surélévation  de  salaire  a  pour  cause  une  grève  ou  menace  de 
grève. 

(1)  V.  Précis  d'Économir  politique,  Tli.  Fimck-BreiUaiio. 
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En  1791,  le  salaire  des  charpentiers  est  de  2^o0  par  jour.  La  grève 
de  1791,  qui  motiva  la  loi  du  14  juin  1791  sur  les  associations  de  gens 
de  métier,  eut  pour  contre-coup  de  porter  l'heure  à  30  centimes. 

En  182:2,  deuxième  grève,  l'heure  monte  à  33  centimes. 

En  1832-33,  troisième  grève;  les  40  centimes  sont  atteints. 

En  1843,  la  grande  grève  du  siècle,  après  de  longues  luttes,  des 
arrestations,  un  procès  retentissant  où  Berryer  présente  la  défense  des 
Compagnons  du  Devoir,  le  salaire  est  fixé  à  30  centimes. 

En  1863,  menace  de  grève;  quelques  arrestations;  l'heure  est  payée 
60  centimes. 

En  1876,  70  centimes  après  une  lutte  de  trois  mois. 

En  1879,  80  centimes  ;  victoire  presque  immédiate  des  ouvriers. 

En  1881-82,  nouvelles  grèves;  mais  les  patrons,  aidés  par  la  crise  du 
bâtiment  qui  commence ,  et  puissamment  organisés  (syndicat  de  la  rue 
de  Lutèce),  empêchent  l'application  des  90  centimes  que  les  syndicats 
ouvriers  ont  fait  introduire  dans  le  tarif  de  la  Ville. 

Le  salaire,  en  cent  ans,  s'élève  donc  de  23  centimes  à  80  centimes, 
soit:  320;^. 

On  peut  aussi  tirer  de  cette  série  de  faits  la  remarque  suivante  : 

Jusqu'en  1876,  toutes  les  grèves  sont  conduites  par  le  Compagnon- 
nage du  Devoir. 

La  grève  de  1876  est  l'œuvre  des  Compagnons  et  des  Indépendants. 

La  grève  de  1879  est  menée  par  les  Indépendants  (chambre  syndi- 
cale) ;  les  Compagnons  suivent. 

La  grève  de  1881-82  est  organisée  par  les  Indépendants  (Fédération 
socialiste)  :  les  Compagnons  du  Devoir  résistent  et  sont  exécutés  en 
séance  plénière  «  comme  aristocrates  ».  (Salle  Molière,  139,  rue  Saint- 
Martin). 

^  19 

SUR   LES    RITES    SECRETS   DU    COÎIPAGNONNAGE   DU    DEVOIR. 

Nous  donnons  ici  quelques  extraits  d'un  manuscrit  fort  curieux  que 
nous  avons  publié  ailleurs  presque  en  entier  (1).  Les  révélations  de  ce 
manuscrit  nous  paraissent  suHisamment  exactes.  La  scène  qui  va  sui- 
vre est  notamment  décrite  avec  sincérité. 

(I)  La  Question  ouvrière:  1,  Cliarjivnlii'rn  de  Paris;  Compagnons  et  Indé/ienflunts ;  cours 
libre  professé  à  la  faculté  île  droil  de  Paris  (avec  préface  par  M.  Th.  Funck-Urentano). 
l'aris,  Arthur  Rousseau:  1891;  in-8",  ■£)»  i». 
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Le  renard  est  pris  à  la  renardière  (chambre  spéciale  où  les  initiés 
sont  enfermés).  On  lui  bande  les  yeux,  et,  après  d'inexprimables  bri- 
mades, on  le  conduit  à  la  Gayenne  (cave  voûtée  oii  se  fait  la  réception). 
Le  compagnon  chargé  de  le  conduire  le  mène  à  l'ancien  (premier  di- 
gnitaire, qui  préside  la  cérémonie).  Celui-ci  le  pousse  la  tête  sous  la 
table  et  lui  dit  :  «  Appelle  le  père  Soubise,  cochon  !  —  Père  Soubise!  — 
Plus  fort,  il  est  sourd.  —  Père  Soubise!  père  Soubise!  —  Quel  est  la 
sale  bête  qui  vient  ainsi  me  réveiller  dans  mon  salon?  —  C'est  moi.  » 
A  ce  moment  l'ancien  l'attrape  par  les  cheveux,  lui  frappe  le  menton 
sur  la  table  et  lui  découvre  les  yeux.  Les  trois  anciens  sont  nus  jus- 
qu'à la  ceinture;  la  figure,  les  bras,  le  corps,  barbouillés  de  suie;  ils 
ressemblent  plus  à  des  diables  qu'à  des  hommes.  Le  pauvre  renard 
après  tant  de  secousses  et  de  brutalités  ne  sait  plus  où  il  en  est.  Cer- 
tains ne  savent  que  répondre,  tant  ils  ont  peur.  «  Que  viens-tu  faire  ici, 
sale  vermine,  sale  punaise?  C'est  ainsi  que  l'on  vient  dans  le  salon  du 
père  Soubise  faire  un  vacarme  pareil  !  »  En  disant  cela,  il  lui  arrache 
les  cheveux,  lui  tire  les  oreilles  et  lui  crache  à  la  figure.  Puis  il  le  passe 
au  second  qui  le  transmetau  troisième.  Enfin  le  premier  le  reprend  et 
lui  dit  :  «  Veux-tu  être  compagnon?  Eh  bien,  il  faudra  faire  comme 
nous  pour  entrer  dans  la  grande  famille,  il  faut  renoncer  à  la  tienne. 
D'ailleurs  tu  n'en  as  pas  besoin.  Et  puis  renoncer  à  Dieu  ,  nous  ne  vou- 
lons ni  dévotion  ni  religion.  Nous  vivons  indépendants,  volant,  pillant, 
tuant,  pour  nous  procurer  de  l'argent,  car  il  nous  en  faut  beaucoup  pour 
vivre  comme  nous  vivons;  il  nous  en  faut  trouver  n'importe  comment. 
Ainsi  tu  vois  ce  qu'il  te  faut  faire.  Si  tu  es  consentant,  nous  allons  te 
recevoir  compagnon.  Allons,  vite,  réponds.  Il  faut  renoncer  à  Dieu, 
à  ton  père,  à  ta  mère,  et  tuer  et  voler;  y  es-tu  consentant?  Non  !  Non  ! 
Et  pourquoi  t'inquiéter  de  Dieu,  tu  n'en  a-s  pas  besoin;  d'ailleurs  la 
religion  est  une  fameuse  blague  ;  ta  famille,  tu  n'en  as  pas  besoin  avec 
nous.  Pour  ce  qui  est  du  «  quibus  »  (argent),  il  nous  en  faut  à  quelque 
prix  que  ce  soit.  Quant  à  ce  qui  est  de  tuer,  cela  n'arrive  pas  souvent, 
mais  il  faut  y  consentir  pour  être  reçu.  Es-tu  consentant?  Non!  Attrape- 
moi  ce  cochon-là,  —  dit-il  à  son  voisin,  —  on  n'en  peut  rien  faire;  il  en 
connaît  trop  maintenant  pour  le  mettre  à  la  porte.  »  Il  le  passe  au  se- 
cond et  le  second  au  troisième,  en  le  martyrisant.  Enfin,  pour  échapper 
à  toutes  ces  tortures,  l'infortuné  consent,  non  qu'intérieurement  il  ne 
sache  très  bien  qu'il  ne  fera  jamais  ce  qu'on  lui  demande.  Si  les  de- 
mandes étaient  faites  avec  douceur,  il  n'y  a  pas  un  homme  qui  renon- 
cerait à  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  à  sa  famille,  à  sa  religion,  qui  conseil- 
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lirait  à  voler  et  à  tuer  au  besoin,  il  n'y  en  aurait  pas  un  sur  cent  ;  mais, 
pour  cesser  d'être  brutalisés,  ils  finissent  par  dire  :  «  Oui,  je  consens 
à  faire  tout  ce  que  vous  voudrez.  »  —  Oui!  ah!  malheureux  renard,  tu 
as  adhéré  à  tout,  croyant  bien  faire;  tu  t'es  encore  trompé  :  «  Ah!  sa- 
lop!  ah!  vermine!  tu  renonces  à  ton  père  et  à  ta  mère,  qui  t'ont  donné 
l'existence  et  t'ont  élevé  jusqu'à  vingt  ans,  et  à  ta  religion,  et  tu 
consentirais  à  voler  et  à  assassiner  pour  faire  partie  de  la  société  ! 
Allons  donc!  sale  animal!  dépourvu  de  bon  sens,  être  dégoûtant!  que 
veux-tu  que  l'on  fasse  de  toi?  Te  confier  tous  nos  secrets,  après  que 
lu  as  renoncé  à  ta  famille  et  promis  de  voler  et  de  tuer.  Tiens!  mi- 
sérable!... »  Pendant  tous  ces  reproches,  il  le  frappe,  le  soufflette,  lui 
crache  au  visage,  lui  arrache  les  cheveux,  lui  tire  les  oreilles  :  «  Co- 
chon! regarde.  »  Il  lui  présente  un  petit  Christ  et  lui  dit  :  «  Tiens,  vois- 
tu  que  nous  ne  renonçons  pas  à  Dieu!  »  (Certes,  on  en  conviendra, 
ce  serment  arraché  par  la  violence  n'a  aucune  valeur  ;  le  soldat  aussi 
prête  serment,  mais  il  le  prête  librement  :  c'est  ce  qui  donne  le  droit 
de  le  punir,  s'il  y  manque.) —  «  Tu  vas  jurer!  y  es-tu  consentant?  — 
Oui...  —  Dis  comme  moi.  »  —  Il  lève  la  main  droite.  «  Je  jure,  devant 
Dieu  et  devant  les  honnêtes  compagnons,  de  ne  jamais  dire  ni 
divulguer  aucun  des  secrets  qui  pourraient  m'être  confiés.  —  Je  le 
jure!  »  —  Maintenant  il  lui  montre  une  petite  planche  sur  laquelle  il 
y  a  quatre  lettres  :  U.  V.  G.  T.  «  Tu  vois  ces  lettres?  —  Oui.  —  Sais- 
tu  ce  qu'elles  veulent  dire?  —  Non.  —  Eh  bien,  voilà  :  Union,  Vertu, 
Génie,  Travail.  Tu  sais  aussi  que  les  Compagnons  ont  tous  un  nom. 
Eh  bien,  maintenant,  quel  est  le  nom  que  tu  désirerais  choisir?  »  Je 
suppose  que  ce  soitBlois-la-Prudence.  On  lui  donne  à  son  choix  un 
parrain  et  une  marraine,  que  l'on  appelle  le  représentant  et  l'adjoint. 
On  i^lace  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche,  et  tous  ensemble  rifflent  les 
quatre  lettres  :  U.  V.  G.  T,  comme  les  trois  anciens  pour  le  montage 
de  la  couronne.  Quand  ils  ont  finit  de  riffler,  ils  se  mettent  debout. 
On  verse  deux  verres  de  vin  sur  la  table.  Le  renard  en  prend  un  et, 
se  tournant  à  sa  droite,  il  dit  :  «  Mon  représentant,  acceptez  de  Blois- 
la-Prudence,  en  reconnaissance,  en  espérance,  en  espérance,  en  recon- 
naissance que  VQus  en  ferez  un  bon  usage,  comme  vous  avez  promis 
à  Dieu  et  aux  honnêtes  compagnons  d'être  honnête  compagnon.  Que 
Dieu  vous  en  fasse  la  grâce  et  à  moi  aussi,  mon  représentant.  »  Le 
représentant  répond  :  «  Je  l'accepte  en  espérance,  en  espérance,  en 
reconnaissance,  en  reconnaissance  que  vous  en  ferez  un  l>on  usage, 
comme  vous  avez  promis  à  Dieu  et  aux  honnêtes  compagnons  d'être 
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honnête  compagnon.  »  Le  renard  dit  :  «  Que  Dieu  vous  entende  !  »  Ils 
boivent  et  reposent  leurs  verres  sur  la  table.  On  les  remplit  de  nou- 
veau ;  le  renard  en  reprend  un  et  répète  les  mêmes  paroles,  en  le  pré- 
sentant à  son  adjoint.  Ensuite  on  le  fait  mettre  à  genoux,  puis,  après 
un  débat  grotesque  sur  le  tarif  de  l'épreuve,  fixé  à  cinq  sols,  l'ancien 
lui  remet  son  bandeau,  prend  une  petite  cruche  pleine  d'eau  et  lui 
verse  de  cette  eau  sur  la  figure  en  frappant  avec  sa  main  et  en  disant  : 
«  Je  le  baptise  Blois-la-Prudence  au  nom  du  père  Soubise  et  de  tous 
les  petits  Soubiseaux.  » 

§20. 

CONSEILS  DE  PRUd'hOMMES. 

Quand  on  parle  du  Conseil  des  Prud'hommes,  beaucoup  de  per- 
sonnes très  instruites  en  matière  de  droit  s'imaginent  une  juridiction 
011  l'on  se  préoccupe  des  principes  purs  de  la  souveraine  justice. 
C'est  là  une  opinion  qui  jadis  a  été  vraie,  mais  qu'actuellement  il  faut 
réformer  quelque  peu.  Le  Conseil  des  Prud'hommes  d'aujourd'hui  est 
une  arme  de  guerre.  Les  patrons  charpentiers,  par  exemple,  s'en 
servent  pour  maintenir  les  salaires  à  80  centimes;  les  ouvriers  ri- 
postent en  lui  faisant  appliquer  les  prix  de  cette  série  de  188:2  qu'ils 
ont  été  les  seuls  à  rédiger  :  soiL  90  centimes.  Voici  comment  : 

A  Paris,  le  Conseil  des  Prud'hommes,  nul  ne  l'ignore,  est  divisé  en 
quatre  bureaux  généraux  ou  Conseils  de  jugement  :  un  pour  les  mé- 
taux, un  deuxième  pour  les  tissus,  un  troisième  pour  les  produits 
chimiques,  un  quatrième  pour  les  industries  diverses.  L'industrie  de 
la  charpente  est  rangée  dans  la  quatrième  catégorie  :  industries  di- 
verses. Le  projet  qui  est  à  l'étude  organise  un  bureau  général  pour 
la  seule  industrie  du  bâtiment  (1). 

Dans  chaque  métier,  patrons  et  ouvriers  ont  droit  à  un  nombre  égal 
de  prud'hommes.  Ainsi,  parmi  les  charpentiers,  qui  forment  un  collège 
spécial  avec  les  scieurs  de  long,  les  scieurs  à  la  mécanique,  les  char- 
pentiers mécaniciens,  les  électeurs  patrons  et  les  électeurs  ouvriers, 
soumis  d'ailleurs  aux  mêmes  conditions  générales  :  vingt-cinq  ans, 
exercice  de  la  profession  depuis  cinq  ans,  domicile  depuis  trois  ans, 
qualité  de  Français,  etc.  (loi  des  i-i  juin  1853),  ont  droit  à  deux  pru- 
d'hommes patrons  et  deux  prud'hommes  ouvriers. 

(4)  Ce  projet  est  devenu  les  décrets  du  8  mars  el  10  juin  1890,  mais  rancienne  organi- 
sation a  été  moins  ferme  toute  l'année  1390. 
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Le  bureau  général  des  industries  diverses,  c'est-à-dire  le  président, 
deux  patrons,  deux  ouvriers,  est  en  séance.  Une  affaire  lui  est  soumise. 
C'est  un  ouvrier  qui  réclame  son  salaire  et  qui  prétend  naturellement 
être  payé  au  tarif  de  la  Ville.  Le  patron  ne  consent  à  lui  accorder  que 
le  tarif  coutumier  de  80  centimes. 

Supposez  les  prud'hommes  ouvriers  en  majorité;  ce  qui  arrive  lors- 
que le  hasard  du  roulement  amène  un  ouvrier  à  cette  présidence  qui 
départage  les  deux  partis  rivaux,  et  d'après  la  loi  du  7  février  1880 
le  fait  se  produit  toutes  les  deux  séances.  Supposez  les  prud'hommes 
ouvriers  en  majorité,  la  réclamation  de  l'ouvrier  est  acceptée;  et, 
comme  l'appel  n'est  admis  qu'au  delà  de  200  francs,  le  patron  est  con- 
traint de  payer. 

Les  patrons,  au  contraire,  sont-ils  en  force,  qu'en  résulte-t-il?  On 
ne  tient  pas  compte  du  tarif  de  1882;  mais  alors  des  scandales  se  pro- 
duisent, comme  en  1888,  où  les  prud'hommes  tailleur  de  pierre  et 
charpentier,  Boulé  et  Meyer,  voyant  que  le  bureau  refusait  d'admettre 
les  prétentions  d'un  ouvrier  employé  aux  travaux  de  la  salle  d'attente 
que  la  questure  du  palais  Bourbon  a  réservée  aux  électeurs,  se  levè- 
rent et  déclarèrent  qu'ils  ne  siégeraient  pas  un  instant  de  plus  dans  un 
tribunal  capable  de  rendre  des  décisions  aussi  iniques.  Procès-verbal 
est  dressé  de  l'incident,  et  un  décret  frappe  les  prud'hommes  de  dé- 
chéance (loi  des  4-  10  juin  1864). 

Les  conseillers  ouvriers  sont  en  quelque  sorte  astreints  à  déployer 
cette  énergie,  lorsqu'ils  tiennent  à  toucher  plus  longtemps  l'indemnité 
de  1.200  francs  allouée  par  le  Conseil  municipal.  Ils  sont  liés,  en  effet, 
par  un  mandat  impératif.  Nous  sommes  en  mesure  d'affirmer  le  fait, 
qui  d'ailleurs  est  hautement  avoué.  L'organisation  est  identique  dans 
les  deux  sections  françaises  de  l'Internationale  ;  car  l'Internationale,  plus 
vivante  que  jamais  malgré  des  dénégations  répétées,  a  vu  sa  section 
française  coupée  en  deux  :  fraction  possibiliste  ou  modérée  (oppor- 
tuniste) et  fraction  guesdiste,  blanquiste  (ou  radicale).  Les  prud'- 
hommes possibilistes,  par  exemple,  comparaissent  mensuellement  de- 
vant un  bureau  de  vigila7ice,  qui  leur  fait  rendre  un  compte  exact  de 
toutes  les  affaires  jugées  par  eux.  Ces  bureaux  siègent  à  côté  de  la 
Bourse  du  Travail,  dont  ils  forment  une  des  annexes  non  officiels. 
Les  bureaux  de  vigilance  blanquistes  se  réunissaient  jadis  dans  la  rue 
des  Lavandières-Sainte-Opportune.  Sur  tous  ces  points,  nous  possé- 
dons des  renseignements  personnels  que  nous  sommes  contraints  de 
taire  par  une  délicatesse  (jue  tous  comprendront. 
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Il  n'y  avait  donc  rien  que  de  juste  dans  cette  affirmation,  paradoxale 
au  premier  abord  :  «  Le  Conseil  des  Prud'hommes  est  le  second 
moyen  de  lutte  du  salariat  contre  le  capital.  » 

§21. 

SUR   LES    ASSOCIATIONS   OUVRIÈRES   DE  PRODUCTION    DANS  l'INDUSTRIE       • 
DE   LA    CHARPENTE. 

Trois  associations  ouvrières  de  production  se  sont  fondées  à  Paris 
dans  l'industrie  de  la  Charpente. 

1°  La  Société  générale  du  Bâtiment,  créée  par  la  Fédération  socialiste 
du  Bâtiment,  groupe  corporatif  du  parti  possibiliste  ou  c  ouvrier  ». 
Cette  société,  dont  le  chantier  se  trouvait  près  de  la  place  d'Italie, 
avait  une  section  de  charpente.  —  Capital  :  50,000  francs.  —  Forme  : 
société  anonyme  à  capital  variable.  —  État  actuel  :  disparition  au  bout 
de  trois  mois  par  suite  du  non-versement  de  certaines  actions  et  de 
l'instabilité  du  pouvoir  directorial. 

2°  L'Association  syndicale  de  la  rue  de  Stendhal,  créée  en  1881  parla 
chambre  syndicale.  —  Capital  :  il  s'est  élevé  jusqu'à  48.000  francs.  — 
Forme  :  société  anonyme  à  capital  variable.  —  Etat  actuel  :  disparition 
au  bout  de  cinq  ans,  par  suite  du  droit  au  travail  reconnu  aux  40  à  50 
associés,  et  de  l'instabilité  de  la  direction. 

3"  La  Société  des  Ouvriers  charpentiers  de  la  Villette  (49,  rue  Saint- 
Biaise),  créée  en  1882  par  le  Compagnonnage  du  Devoir.  —  Capital  ac- 
tuel :  92.800  francs.  —  Forme  :  société  anonyme  à  capital  variable.  — 
État  actuel  :  prospérité  par  suite  de  deux  causes:  l'esprit  de  discipline 
inspiré  par  l'aristocratique  Compagnonnage  du  Devoir,  et  surtout  l'é- 
nergie extraordinaire  de  la  direction. 

Situation  commerciale  au  i^^  janvier  1891.  —  Montant  du  capital  : 
92.800  francs  (capital-actions);  20.000  francs  (legs  Rampai;  capital- 
obligations). —  Chiffres  des  espèces  en  caisses  ou  en  dépôt  :  105.612 
francs; —  Sommes  dues  par  les  débiteurs  par  compte,  158.749  francs; 
plus  13.557  francs  d'effets  à  recevoir  (en  portefeuille).  —  Réserves, 
73.559  francs.  —  Bénéfices,  96.000  francs. 

Régime  du  travail.  —  Les  associés,  au  nombre  de  deux  cents,  ont 
un  tour  de  travail  immuable.  Le  reste  du  temps,  ils  doivent  chercher 
du  travail  dans  les  chantiers  ordinaires. 

Sauf  les  gâcheurs,  qui  ont  350  francs  par  mois,  et  les  chefs  d'équipe, 
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qui  reçoivent  10  centimes  de  supplément  par  heure  à  l'époque  des 
forts  travaux,  le  principe  du  salaire  égal  à  90  centimes  l'heure  est 
absolu. 

Pas  de  secours  en  cas  de   maladie,  parce  que   tous   les  associés 
déjà  compagnons  sont  secourus  par  le  Compagnonnage  ;  mais  une  as- 
surance contre  les  accidents  (3  francs  d'indemnité  par  jour);  et  enfin 
une  caisse  de  secours,  en  voie  de  formation,  contre  l'invalidité  et  la 
vieillesse. 

Conclusion  :  au  point  de  vue  commercial,  cette  Société  constitue  un 
des  plus  puissants  chantiers  de  Paris  (c'est  elle  qui  a  exécuté  les  revête- 
ments de  la  galerie  des  machines^  —  au  point  de  vue  du  régime  du 
travail,  elle  présente  une  organisation  sans  rivale. 


22. 


DES    DIFFERENTES    ECOLES    SOCIALES    DANS   L  INDUSTRIE    DE    LA    CHARPENTE. 

1"  Ouvriers  collectivistes.  —  Principe  (Karl  Marx)  :  mise  en  commun 
du  sol  et  des  instruments  de  travail.  —  Mode  d'action  :  l'Association 
internationale  des  travailleurs. 

La  section  française  de  Tlnternationale  s'est,  on  le  sait,  coupée  en 
deux  depuis  le  congrès  de  Saint-Etienne  (1882).  D'un  côté  se  trouve  la 
section  possibiliste  (Brousse,  Chabert,  etc.,  —  jadis  JofFrin,  —  Alle- 
mane,  etc.) ,  subdivisée  en  deux  à  son  tour  depuis  le  congrès  de  Chà- 
telleraut  (1890)  :  un  groupe  avec  Brousse;  un  autre  avec  Clément  et 
Allemane.  De  l'autre,  la  section  marxiste,  guesdiste,  ou  blanquiste, 
qui  a  pour  chefs  MM.  Jules  Guesde,  Deville,  Lafargue,  Vaillant,  etc. 
(en  1890  congrès  de  Lille),  et  qui  s'est  subdivisée  également  en  blan- 
quistes  non-boulangistes  et  blanquistes  boulangistes  (Oranger  et 
Roche). 

Quant  aux  différences  entre  les  deux  groupes,  il  faut  les  chercher, 
non  dans  les  doctrines,  mais  dans  la  violence  de  l'application,  et  en 
outre  dans  les  questions  de  personnes. 

A  Paris,  dans  l'industrie  de  la  charpente,  le  groupe  possibiliste  brous- 
siste,  représenté  par  la  Fédération  socialiste  des  charpentiers,  est  le 
plus  nombreux.  Il  réclame  la  création  d'un  chantier  communal  unique, 
à  la  place  des  multiples  chantiers  patronaux  qui  se  ruinent  par  la  con- 
currence. Ce  chantier  communal,  par  le  fait  seul  de  sa  puissance,  sera 
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bientôt  maître  de  la  situation.  —  On  créera  alors  l'union  de  tous  les 
chantiers  communaux  en  un  atelier  national;  —  puis  l'union  de  tous 
les  chantiers  nationaux  en  un  atelier  international. 

2"  Ouvriers  sans  nuance  bien  définie.  —  Ils  sont  socialistes  à  la  ma- 
nière française,  c'est-à-dire  qu'ils  maintiennent  le  principe  de  la  pro- 
priété privée;  mais  ils  veulent  une  intervention  constante  de  l'État 
dans  le  régime  du  travail. 

Leurs  revendications  se  ramènent  à  trois  chefs  principaux  : 

l'*^  réclamation.  —  Du  travail  pour  tous  les  ouvriers  du  métier, 
par  le  moyen  d'incessants  travaux  publics  ;  —  la  limitation  de  la  jour- 
née de  travail,  empêchant  les  ouvriers  supérieurs  d'entamer  la  part 
de  travail  des  ouvriers  moins  forts  ou  moins  habiles;  —  la  fixation 
du  salaire  par  un  décret  ou  une  loi,  à  condition  que  ce  salaire  soit 
égal  pour  tous. 

2*  réclamation.  —  Assurance  obligatoiî^e  contre  les  accidents  (payée 
par  le  patron)  et  contre  les  maladies  (assurance  d'Etat). 

3®  réclamation.  —  Assurance  obligatoire  contre  l'invalidité  et  la 
vieillesse  (assurance  d'Etat). 

Ce  deuxième  groupe  est  de  beaucoup  le  plus  nombreux  ;  il  faudrait  y 
distinguer  des  catégories  multiples.  L'ensemble  des  idées  que  nous 
venons  d'exposer  forme  la  Umite  extrême. 


23. 


COMMENT    LA   GÉNÉRATION    PRÉCÉDENTE   S  ELEVAIT    AU    PATRONAT, 

De  cette  masse  d'ouvriers  charpentiers  qui  vivent  de  cette  vie  et 
aussi  de  ces  rêves,  il  en  était,  —  surtout  jadis,  —  un  certain  nombre  qui 
faisant  bon  marché  de  l'égalité  idéale,  résolvaient  à  leur  point  de  vue 
particulier  la  question  sociale  en  s'élevant  au  premier  rang  du  métier. 
L'épilogue  de  ce  tableau  de  l'industrie  de  la  charpente  nous  sera  fourni 
par  un  ancien  compagnon,  venu  à  Paris  avec  quelques  notions  de  géo- 
métrie descriptive  et  retiré  à  soixante  ans,  millionnaire,  dans  une  ville 
de  la  banlieue.  Cet  ouvrier,  ou  plutôt  cet  ancien  ouvrier,  est  né  en  Bour- 
bonnais, vers  1825.  Il  descend,  comme  il  le  dit  avec  orgueil,  d'une 
longue  série  de  générations  de  compagnons.  Son  père  était  charpen- 
tier, et  fut  son  premier  maître.  Il  lui  enseigna  les  éléments  de  la 
pratique   du  métier,  et  comme  le   jeune  homme   possédait  des  fa- 
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cultes  de  raisonnement  et  de  calcul  exceptionnelles,  il  le  poussa  vers 
les  connaissances  théoriques  de  géométrie  descriptive  et  d'arithmé- 
tique, qui  lui  furent  plus  tard  du  plus  grand  secours.  Peu  de  littérature, 
d'ailleurs;  presque  pas  d'orthographe.  L'orthographe  n'est  pas  indis- 
pensable sur  le  (.<■  tour  de  France  ».  L'ouvrierarriva  rapidement  à  Paris. 

Ses  connaissances  théoriques  étaient  suffisantes  pour  en  faire  un 
gâcheur,  mais  ses  connaissances  pratiques  étaient  incomplètes.  C'est  ici 
que  se  révèle  le  pohtique  qui  sait  se  servir  des  autres  et  par  conséquent 
est  né  sous  l'étoile  qui  porte  au  succès.  Il  trouve  dans  le  chantier  où 
il  est  embauché  un  vieux  compagnon  très  expert  :  «  Je  discutais  avec 
lui,  nous  disait-il;  en  réahté  pour  apprendre.  Il  m'embarrassa  plus 
d'une  fois,  car  il  en  savait  plus  que  moi;  mais  alors  je  l'attirais  sur 
mon  terrain,  les  connaissances  théoriques,  et  je  le  battais  à  plate  cou- 
ture. Je  ne  lui  disais  rien,  car  il  est  des  choses  qu'il  faut  savoir  ne 
pas  dire,  mais  il  était  mon  maître.  Je  le  lui  ai  avoué  plus  tard;  il  n'a 
jamais  voulu  me  croire.  » 

En  même  temps  l'ouvrier  accomplissait  toutes  les  obligations  que 
les  compagnons  du  Devoir  exigent  de  leurs  adhérents;  il  subissait  les 
épreuves  et  s'élevait  peu  à  peu  aux  grades  supérieurs  de  la  vieille  as- 
sociation, dont  il  ne  parle  qu'avec  le  plus  grand  respect.  Il  fondait 
aussi  une  école  de  trait.  Ces  écoles  de  trait,  ou  de  géométrie  descriptive 
appliquée  à  l'art  de  la  charpente,  qui  sont  un  peu  abandonnées  au- 
jourd'hui, jouent  dans  la  vie  de  l'ouvrier  charpentier  un  rôle  consi- 
dérable. Leur  direction  est  pour  les  jeunes  hommes  intelligents  une 
source  de  revenus  très  précieuse  et  aussi  un  moyen  de  se  faire  con- 
naître. Il  en  fut  ainsi  de  l'ouvrier  dont  nous  retraçons  l'histoire.  Il  fit 
construire  par  ses  élèves  une  réduction  en  bois  de  l'un  des  monuments 
de  Paris,  et  l'offrit  à  un  architecte  aujourd'hui  célèbre  et  membre  de 
l'Institut.  Cette  manœuvre  était  remarquable.  L'architecte  fut  touché 
de  l'attention,  promit  au  professeur  ses  bons  offices,  et  cette  protection 
se  retrouva  au  moment  où  le  compagnon  devint  entrepreneur. 

En  effet,  il  s'établit  peu  après;  il  était  encore  facile  de  s'établir.  Une 
de  ses  sœurs,  qui  avait  amassé  une  petite  fortune  dans  le  commerce, 
lui  avança  les  10.000  francs  nécessaires.  Aujourd'hui ,  monter  un 
chantier  avec  10.000  francs  serait  folie.  Aucun  architecte  ne  voudrait 
traiter  avec  un  patron  offrant  aussi  peu  de  garanties.  L'ouvrier  débuta 
en  s'associant  avec  un  camarade  très  actif,  mais  qui,  ainsi  que  l'éco- 
lier de  Sully-Prudhomme,  n'était  pas  né  commerçant  :  on  a  pu  voir 
qu'au   contraire  le  coup  d'œil  et  l'esprit  d'affaires  ne  faisaient  pa- 
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défaut  au  premier  des  associés.  Ce  fut  lui  qui  prit  en  main  la  direction 
commerciale.  Au  bout  de  cinq  ans,  on  liquidait  avec  300.000  francs 
de  chaque  côté.  L'architecte  de  l'Institut  avait  tenu  ses  promesses 
et  payé  sa  dette  de  reconnaissance. 

Dès  ce  moment  la  fortune  était  venue  :  elle  n'est  point  repartie. 
L'ancien  gâcheur  est,  nous  l'avons  dit,  millionnaire.  11  a  toujours  le 
culte  de  son  compagnonnage,  qu'il  considère  comme  la  sauvegarde  des 
jeunes  ouvriers.  Les  rites  ne  lui  en  semblent  point  puérils.  Il  les  com- 
pare à  ceux  de  la  franc-maçonnerie,  où  il  occupe  un  grade  élevé. 

D'autre  part,  le  patronat  est,  à  ses  yeux,  le  seul  mode  possible  de 
l'organisation  du  travail,  sous  sa  forme  ancienne  ou  sous  la  forme  de 
l'association  ouvrière  de  production,  qui  ne  lui  paraît  pas  autre  chose 
qu  une  union  de  petits  patrons.  Il  ne  croit  pas  aux  théories  des  réno- 
vateurs socialistes.  Leur  violence  l'effraie.  Lui  est  anticlérical,  mais 
conservateur;  il  a  eu  des  rapports  suivis  avec  un  politique  qu'il  per- 
siste à  regarder  comme  le  seul  homme  d'Etat  de  ces  derniers  temps;  il 
s'agit  du  tribun  illustre  dont  M.  Georges  Duruy  a  fait  le  héros  de 
Fin  de  Rêve  et  qui  enseignait  cette  doctrine  :  «  Là  où  arrivent  au  pre- 
mier rang  tous  ceux  qui  sont  capables  d'y  être,  il  n'y  a  pas  de  ques- 
tion sociale  »  (1). 

(1)  M.  Canibetta. 


LES  OUVRIERS  DES  DEUX  MONDES. 
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AVERTISSEMENT 

DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ÉCONOMIE  SOCIALE. 


L'Académie  des  sciences,  en  1856,  a  couronné  le  premier  ou- 
vrage de  science  sociale  publié  par  F.  Le  Play,  les  Ouvriers  eu- 
ropéens. Elle  a  en  même  temps  exprimé  le  désir  qu'une  pareille 
œuvre  fût  continuée.  La  Société  d'Économie  sociale,  fondée  aus- 
sitôt par  l'auteur  de  ce  livre  aujourd'hui  célèbre ,  lui  a  donné 
pour  suite  les  Ouvriers  des  Deux  Mondes.  De  1857  à  1885,  la 
Société  a  publié  une  première  série  de  cinq  volumes  contenant 
quarante-six  monographies  de  familles  ouvrières. 

La  deuxième  série  des  Ouvriers  des  Deux  Mondes  a  commencé 
en  juillet  1885.  Le  premier  tome  de  cette  série  a  été  terminé 
en  juillet  1887;  le  deuxième,  à  la  fin  de  1889.  Us  comprennent 
les  descriptions  méthodiques  de  vingt-deux  familles  d'ouvriers 
appartenant  à  :  la  Bretagne,  la  Picardie,  le  Nivernais,  l'Ile-de- 
France,  la  Provence,  la  Gascogne,  le  Dauphiné,  la  Normandie, 
la  Marche,  l'Orléanais,  la  Corse,  la  Grande-Russie,  la  Grande- 
Kabylie,  le  Sahel,  le  Sahara  algérien,  la  Belgique,  la  Prusse  rhé- 
. nane,  la  Sicile  et  la  campagne  de  Rome.  (Voir  au  verso  de  la 
couverture  du  présent  fascicule.) 

Le  présent  fascicule ,  le  26"  de  la  deuxième  série ,  est  l'avant- 
dernier  du  tome  III ,  et,  comme  depuis  six  ans ,  notre  publication 
se  poursuit  par  fascicules  trimestriels,  avec  le  concours  de  la 
maison  Firmin-Didot ,  éditeur  de  l'ouvrage.  Un  tel  concours  lui 
assure  cette  perfection  que  nos  lecteurs  ont  su  apprécier  dans 
une  œuvre  typographique  particulièrement  délicate. 

Les  prochains  fascicules  contiendront  les  monographies  de  fa- 
mille d'un  Coutelier  de  Gembloux,  d'un  Métayer  du  Texas,  d'un 
Pécheur  de  Tarcliipel  Chusan  (Chine),  d'un  Armurier  de  Liège, 
d'un  Ouvrier  ajusteur  à  l'Usine  (Familistère)  de  Guise,  d'un  Ouvrier 
de  la  Papeterie  coopérative  d'Angoulême,   etc. 


LES  OUVRIERS  DES  DEUX  MONDES 

PUBLIÉS    PAR    LA    SOCIETE    d'ÉCONOMIE    SOCIALE, 

RECOXNLE  d'utilité  PUBLIQUE. 


Deuxième  série.  —  26^  fascicule. 


CONDUCTEUR  TYPOGRAPHE 

DE 

UAGGLOMÉRÂTIOIS  BRUXELLOISE 

(BRABANT  —  BELGIQUE), 

ouvriek-joukxalier 

dans  le  système  des  engagements  momentanés, 

d'apkè.s  les 

uexseignemexts  recueillis  sur   les  lieux.    en   1890, 


LE    CHEVALIER    DE   MOREAU, 

Aucieu  ministre  de  l'Agriculture,  de  l'Industrie 

et  des  Travaitx  publics, 

Président  d'honneur  de  la  Société  belse  d'Économie  sociale. 


PARIS, 


LIBRAIRIE    DE    FIRMIN-DIDOT    ET   Gl^ 

IMPRIMEURS   DE   L'INSTITUT,    RUE   JACOB,   50. 

1892. 

Droits  de  traduction  et  de  reproduction  réservés 
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CONDUCTEUR-TYPOGRAPHE 

DE 

L'À&&LOMÉRÀTION  BRUXELLOISE 

(BRABANT  —  BELGIQUE), 

OUVRIER-JOURNALIER 
DANS   LE   SYSTÈME   DES    ENGAGEMENTS  MOMENTANÉS, 

d'après    les 

RENSEIGNEMENTS   RECUEILLIS    SUR    LES  LIEUX,    EN    1890, 

PAR 

LE  Chevalier  de  Moreau, 

Aucien  ministre  de  l'agriculture,  de  l'industrie 

et  des  travaux  publies, 

Président  d'honneur  de  la  Société  Ijelge  d'Économie  sociale  (1). 

OBSERVATIONS   PRÉLIMINAIRES 

DÉFINISSANT   LA   CONDITION  DES   DIVERS   MEMBRES   DE   LA   FAMILLE. 


DÉFINITION    DU    LIEU,   DE   L'ORGANISATION   INDUSTRIELLE 
ET    DE    LA    FAMILLE. 

§1- 

ÉTAT   DU   SOL,    DE   l'iNDUSTRIE   ET   DE   LA   POPULATION. 

Bruxelles  est  entourée  de  populeuses  communes  qui  forment  avec 
elle  une  agglomération  de  445.227  habitants.  Molenbeck-Saint-Jean, 
où  habite  l'ouvrier  qui  fait  l'objet  de  la  présente  monographie, 
compte  48.656  âmes.  Elle  est  séparée  de  la  capitale  par  le  canal  de 
Charleroi  et  par  celui  de  Willebroeck.  A  la  suite  de  la  transformation 
des  quartiers  pauvres  de  Bruxelles,  les  ouvriers  ont  dû  chercher, 
dans  les  communes  hmitrophes,  des  logements  à  bon  marché.  A  vrai 

(1)  La  présente  monographie  a  fait  l'objet  d'un  rai>iiurt  présente  à  la  Société  bclye  il'Écc 
nomie  sociale,  le  19  janvier  1891. 
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dire,  ils  n'ont  point  perdu  au  change.  Ceux  qui  avaient  assez  de 
ressources,  soit  pour  acheter,  soit  pour  louer  des  maisons  entières, 
en  ont  trouvé  dans  d'excellentes  conditions  h3^giéniques;  ceux  qui 
étaient  obligés  de  se  contenter  de  quelques  chambres,  purent  s'en  pro- 
curer d'assez  spacieuses,  bien  aérées  et  dans  une  bonne  situation. 

La  famille  décrite  ici  n'a  pas  émigré  dans  de  semblables  conditions. 
Elle  habite  Molenbeck  depuis  longtemps,  et  le  père  et  la  mère  de 
l'ouvrier  ont  tenu  eux-mêmes  l'estaminet  qu'ils  ont  laissé  à  leurs  en- 
fants. La  mère  est  restée  dernière  survivante,  entourée  de  l'affection 
des  siens,  et  ce  n'est  qu'à  son  décès,  survenu  il  y  a  quatre  ans,  que 
l'ouvrier  a  repris  à  son  compte  la  location  de  la  maison  et  paj'é  à 
ses  frères  et  sœurs  2.000  francs,  pour  la  clientèle  et  le  mobilier  de 
l'estaminet. 

De  l'imprimerie  où  il  travaille,  à  sa  demeure  qu'il  quitte  vers  7  heures 
et  demie  du  matin,  l'ouvrier  n'a  pas  plus  d'une  demi-heure  de  marche. 
Il  rentre  chez  lui  avant  6  heures  du  soir.  Le  trajet  se  fait  par  des 
rues  larges,  bien  éclairées  en  hiver,  bien  arrosées  en  été  pour  éviter  la 
poussière. 

Les  communes  suburbaines  de  Bruxelles  cherchent  à  donner  à  leurs 
administrés  tout  le  bien-être  des  grandes  villes;  elles  jalousent  la  ca- 
pitale et,  comme  les  impositions  communales  se  ressentent  de  cette 
légitime  émulation,  les  ressources  ne  manquent  pas  et  permettent 
de  larges  dépenses. 

Molenbeck-Saint-Jean  est  la  moins  riche  des  communes  suburbaines 
de  Bruxelles.  Elle  est  surtout  habitée  par  de  petits  détaillants  et  des  ou- 
vriers; à  part  quelques  familles  aisées  de  rentiers,  d'industriels  et  de 
fonctionnaires,  sa  population  est  pauvre.  Aussi  l'administration  com- 
munale a-t-elle  grand'peine  à  trouver  les  ressources  nécessaires  pour 
satisfaire  aux  exigences  multiples  que  provoque  naturellement  le  voi- 
sinage d'une  grande  ville.  Pour  faire  face  aux  dépenses  qui  s'imposent, 
elle  a  dû  frapper  de  nombreuses  taxes  dont  voici  l'énumération  : 

RELEVÉ   DES   TAXES     COMMUNALES. 


"o  centimes  additionnels  à  la  contribution  foncière. 

75  —  —  personnelle. 

30  —  au  droit  de  patente. 

Taxe  communale  sur  le  revenu  cadastral,  5  1/2  %. 

Taxe  communale  sur  les  débitants  en  détail  de  boissons  alcooliques. 

Droit  sur  les  divertissements  publics. 

Taxe  sur  les  bâtisses. 
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Taxe  spéciale  sur  les  bâtisses. 

Taxe  sur  le  pavage. 

Taxe  pour  embranchements  dans  les  cgouts  publics. 

Taxes  pour  trancliées  dans  la  voie  publiiiue. 

Taxe  pour  placement  de  pieux. 

Taxe  pour  occupation  de  trottoirs. 

Taxe  sur  les  terrains  non  bâtis,  situes  à  front  des  voies  publiques,  le  long  desquels  le 
pavage  et  la  construction des.égouts,  ou  l'un  de  ces  travaux,  ont  été  exécutés  aux  frais 
de  la  commune. 

Taxe  communale  sur  les  abonnements  au  réseau  téléphonique. 

Taxe  sur  les  fabriques,  usines,  dépôts  de  marchandises,  ou  tous  autres  établissements 
industriels  ou  commerciaux,  lorsque  les  exploitants,  ou  l'un  d'eux,  auront  leur  domi- 
cile ou  leur  résidence  dans  une  autre  localité. 

Taxe  sur  les  autorisations  d'ériger  des  établissements  industriels  et  de  placer  des 
machines  à  vapeur. 

Droits  d'abattoir.  —  Surveillance,  expertise  et  marque. 

Taxe  sur  les  viandes  dépecées. 

Droits  de  stationnement. 

Taxe  sur  les  caves  sous  trottoirs. 

L'ouvrier  dont  nous  commençons  la  monographie  tient  aussi  un  es- 
taminet, ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Molenbeck  compte  997  débits  de 
boissons  alcooliques  et  100  débits  où  l'on  ne  vend  que  de  la  bière  et 
du  vin,  à  l'exclusion  des  liqueurs,  soit  1  débit  de  boisson  par  io  ha- 
bitants. L'estaminet  de  notre  ouvrier  se  trouve  dans  la  première 
catégorie. 

Le  soir,  les  petits  bourgeois  et  les  ouvriers  se  réunissent  dans  des 
cafés  ou  des  estaminets  pour  boire  de  la  bière.  On  fabrique  dans  l'ag- 
glomération bruxelloise  une  bière,  dite  faro  de  Bruxelles,  qui  est  forte 
et  douce.  On  en  est  très  friand.  Elle  a  la  spécialité  d'exciter  à  boire 
plutôt  que  de  désaltérer.  Les  buveurs  de  faro,  et  hélas!  ils  sont  assez 
nombreux,  deviennent  épais  et  lourds  avant  l'âge  et  ne  vivent  pas 
vieux.  On  dit  que,  pour  fabriquer  de  bon  faro,  il  faut  l'eau  de  la  Senne, 
petite  rivière  qui  traverse  Bruxelles  et  Molenbeck.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  le  breuvage  voulu  pour  le  soir:  le  matin,  les  ouvriers  consomment 
de  préférence  des  hqueurs,  surtout  le  genièvre  et  le  hasselt.  Cette  der^ 
nière  liqueur  est  faite  avec  du  froment  fermenté  ;  la  première  est  très 
falsifiée  et  mélangée  de  beaucoup  de  mauvais  alcool.  Quelques  mar- 
chands vont  mémejusqu'à  y  ajouter  du  poivre,  et  même  du  vitriol,  pour 
lui  donner  plus  de  montant. 

Les  industries  dominantes  à  Molenbeck-Saint-Jean  étaient  la  grosse 
chaudronnerie  et  la  construction  du  matériel  de  chemins  de  fer,  mais  ces 
industries  tendent  à  se  déplacer,  sans  doute  parce  qu'aucune  ligne  de 
chemin  de  fer  ne  traverse  Molenbeck  et  qu'il  n'y  a  point  de  .irare  où 
l'on  puisse  aisément  transporter  les  produits.  La  commune  est  séparée 
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de  la  gare  du  Nord  (Bruxelles)  et  de  celle  de  l'Allée-Verte  (gare  de 
marchandises  pour  Bruxelles)  par  le  canal  de  Willebroeck,  et  celui-ci, 
comme  les  autres  canaux  qui  relient  cette  partie  du  pays  avec  la  mer 
d'un  côté  et  la  France  de  l'autre,  ne  sont  qu'à  petite  section;  les  ba- 
teaux de  fort  tonnage  ne  peuvent  y  passer.  Il  n'y  a  là  qu'un  triste 
port  de  cabotage  et,  pour  comble  de  malheur,  sur  le  canal  qui  forme 
limite  entre  Bruxelles  et  Molenbeck,  un  seul  pont  tournant  donne  pas- 
sage à  tout  le  mouvement  qui  se  fait  d'une  localité  à  l'autre.  Un  des 
motifs  qui  fait  maintenir  cette  situation  intolérable,  c'est  le  projet  de 
se  servir  du  canal  pour  faire  des  installations  maritimes  et  rendre 
Bruxelles  port  de  mer.  Toute  dépense  que  l'on  consacrerait  à  réunir 
les  deux  communes  pourrait  dev^enir  inutile  si  l'on  se  décidait  à  créer 
une  voie  maritime  assez  large  et  assez  profonde  pour  amener  les  grands 
steamers  à  Bruxelles.  Si  les  pouvoirs  publics  pouvaient  s'entendre, 
comme  ils  tentent  de  le  faire,  pour  décider  cet  important  travail,  Mo- 
lenbeck, sur  le  territoire  de  laquelle  se  ferait  la  plus  grande  partie  des 
installations,  serait  appelée  à  un  brillant  avenir. 

D'autres  industries  que  celles  que  nous  avons  déjà  citées  existent 
aussi  dans  la  commune  et  sont  assez  prospères  :  fonderies  de  fer  et 
cuivre;  ateliers  de  constructions  mécaniques,  de  matériel  d'impri- 
merie; fabriques  de  toiles  cirées,  de  caoutchouc;  tanneries,  mégis- 
series, savonneries,  raffineries  de  sucre,  etc. 

La  population  y  est  très  active  et  intelligente. 

Les  écoles  communales  se  décomposent  comme  suit  :  i  écoles  de 
garçons,  4  de  filles,  -4  écoles  gardiennes,  1  école  ménagère,  1  école 
professionnelle,  1  jardin  d'enfants;  cette  dernière  seule  n'est  pas  gra-^. 
tuite.  Ces  écoles  sont  fréquentées  par  environ  7.000  enfants.  En  outre, 
une  école  de  modelage  et  de  dessin  est  régulièrement  suivie  par  plus 
de  512  élèves.  L'Etat  possède  à  Molenbeck  une  école  moyenne  de 
filles,  avec  128  élèves.  L'enseignement  libre  est  représenté  par  deux 
écoles,  l'une  de  garçons,  l'autre  de  filles;  600  à  700  élèves  en  tout  les 
fréquentent.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'instruction  se  répand  de  plus  en  plus 
dans  toutes  les  classes;  le  nombre  des  illettrés  reste  pourtant  encore 
de  10  à  12  pour  cent. 

Au  point  de  vue  moral ,  la  population  se  maintient  bien ,  les  fa- 
milles sont  nombreuses,  et  celle  de  notre  ouvrier,  avec  ses  deux  en- 
fants, constitue  une  exception.  Cette  fécondité  des  familles  est  une  des 
causes  qui  expliquent  pourquoi,  eu  égard  à  la  population,  il  y  a  moins 
de  maisons  à  Molenbeck  qu'à  Bruxelles.  A  Bruxelles,  onen'compte5,i 
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liabilaiitspour  une  maison;  à  Molenbeck,  on  en  compte  10.  S'il  existe, 
comme  partout,  des  ouvriers  qui  louent  des  chambres,  la  plupart  des 
familles,  même  d'ouvriers,  habitent  des  immeubles  séparés.  Une 
chambre  se  loue  de  7  à  12  francs  par  mois.  Une  famille  peut  avoir 
deux  petites  chambres  et  une  mansarde  pour  15  à  18  francs  par  mois. 

La  loi  du  9  août  1889  sur  les  habitations  ouvrières  commence  à 
produire  d'excellents  effets.  D'après  l'article  5  de  cette  loi,  la  Caisse 
générale  d'épargne  et  de  retraite  est  autorisée  à  employer  une  partie 
de  ses  fonds  disponibles  en  prêts  faits  en  faveur  de  la  construction  ou 
de  l'achat  de  maisons  ouvrières;  et  l'article  6  invite  le  conseil  général 
de  ladite  Caisse  à  déterminer  le  taux  et  les  conditions  de  ces  prêts. 

La  Caisse  d'épargne  dispose  de  fonds  considérables  ;  elle  a  reçu  en 
dépôt  pour  plus  de  300  millions  de  francs.  Le  Conseil  général  était 
divisé.  Invités  par  la  loi  à  faire  des  avances  pour  arriver  à  la  construc- 
tion de  maisons  ouvrières,  certains  membres  soutinrent  qu'on  voulait 
dénaturer  Tinstitution,  qu'elle  n'avait  d'autre  mission  que  celle  de 
placer  au  plus  gros  intérêt  possible  la  petite  épargne  pour  lui  payer 
une  rente  qu'on  ne  pouvait  souhaiter  assez  élevée.  La  grande  ma- 
jorité du  Conseil  général  ne  se  rallia  pas  à  cette  manière  de  voir;  il  lui 
a  paru  que  l'épargne  du  peuple  ne  pouvait  être  mieux  employée  qu'à 
rendre  service  à  ceux-là  mêmes  qui  la  constituent,  aux  ouvriers  et 
aux  petits.  A  cette  fm,  il  a  proposé  au  gouvernement  un  projet  d'arrêté 
royal  qui  a  paru  au  Moniteur  officiel  en  juin  dernier.  Le  Conseil  d'ad- 
ministration de  la  Caisse  d'épargne  peut,  en  vertu  de  cet  arrêté, 
prêter  à  des  particuliers,  à  des  associations,  à  des  provinces,  à  des 
communes  ou  à  des  établissements  publics,  les  sommes  qu'il  jugera 
nécessaires  pour  la  construction  ou  l'achat  de  maisons  ouvrières.  Il 
fixe  les  garanties  à  fournir  par  les  emprunteurs  et  détermine  la  forme 
suivant  laquelle  chaque  opération  doit  être  réalisée.  Lorsque  les  ga- 
ranties sont  fournies  par  des  tiers,  le  contrat  de  prêt  à  passer  entre 
le  tiers  et  l'ouvrier  ne  peut  stipuler  à  charge  de  ce  dernier  un  taux 
supérieur  à  celui  qu'aura  autorisé  le  Conseil  d'administration. 

Le  taux  de  l'intérêt  des  prêts  et  avances  effectués  par  la  Caisse  est 
fixé  à  3  ^;  cependant,  ce  taux  de  l'intérêt  peut  être  exceptionnelle- 
ment réduit  à  2  1/2  % ,  lorsque  la  Caisse  traite  avec  une  association  de 
crédit  qui  accepte  sa  surveillance  et  dont  les  statuts,  soumis  à  son 
approbation  préalable,  adoptent  les  conditions  suivantes  :  l*'  L'inter- 
diction d'acquérir  des  immeubles  et  l'obligation  de  réaliser,  dans  le  délai 
qui  sera  ^ixé  par  le  Conseil  d'administration  de  la  Caisse,  toute  valeur 
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immobilière  qui  leur  écherrait  par  suite  de  l'exécution  d'un  débiteur; 
2°  la  fixation  k  3  %  de  tout  dividende  à  attribuer  aux  capitaux 
versés  par  les  actionnaires  et  la  mise  en  réserve  de  tout  excédent  de 
bénéfice.  La  première  de  ces  conditions  est  imposée  pour  éviter  de 
faire  de  ce  genre  de  sociétés  des  sociétés  «  immobilières  ».  Voilà 
seulement  quelques  mois  que  cet  arrêté  a  paru,  et  déjà  plus  de  vingt 
sociétés  se  sont  constituées  et  ont  eu  recours  à  la  Caisse  d'épargne 
qui,  après  mûre  réflexion,  n'a  pas  ménagé  son  intervention. 


§2. 

ÉTAT   CIVIL   DE   LA    FAMILLE. 


La  famille  comprend  quatre  personnes. 

i"  Théodoue  \'*\  père  de  famille,  né  à  Molenbeck 44  ans. 

•2"  Mahie-Théuése  X"*,  sa   femme,  née  à  Bruxelles 43    — 

3''  Joséphine-Alice,  leur  fille  aînée,  née  à  Molenbeck l't    — 

4»  MAraE-CiiuisTiNE,  leur  fille  cadette,  née  à  Molenberk 8   — 

Les  époux  se  sont  mariés  le  21  octobre  1870. 

§3. 

RELIGION   ET    HABITUDES   MORALES. 

La  famille  a  toujours  tenu  à  honneur  de  se  distinguer  par  sa  mo- 
ralité. Sous  ce  rapport,  les  ouvriers  typographes  de  l'agglomération 
bruxelloise  se  font  remarquer  par  la  régularité  de  leur  conduite.  Dans 
l'atelier  où  travaille  l'ouvrier  dont  nous  décrivons  la  famille,  un  seul 
de  ses  compagnons  vivait  en  concubinage;  il  vient  de  régulariser  sa 
position. 

Toute  la  famille  pratique  la  religion  catholique.  Les  parents  ap- 
partenaient à  cette  classe  d'ouvriers  flamands  durs  à  eux-mêmes  et 
très  attachés  à  leur  religion  ,  un  peu  brutaux  dans  leurs  manières  et 
parfois  excessifs  dans  leurs  appétits,  mais  travailleurs  soumis  et 
chrétiens  convaincus.  Le  séjour  près  d'une  grande  ville  et  les  idées 
modernes  ont  adouci  les  mœurs  et  afl'aibli  le  sentiment  rehgieux  de 
la  génération  actuelle.  On  continue  à  aller  à  la  messe  le  dimanche  et 
les  jours  de  fêtes;  on  fait  maigre  le  vendredi;  mais  les  sacrements 
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sont  peu  fréquentés  et  surtout  l'on  a  perdu  l'usage  de  ces  bonnes 
vieilles  coutumes,  qui  s'inspiraient  des  mystères  et  des  fêtes  du  culte 
pour  donner  au  foyer  domestique  un  cachet  religieux. 

Les  journaux  socialistes  pénètrent  parfois  dans  l'estaminet,  et  l'ou- 
vrier, quoique  travailleur  exemplaire,  se  laisserait  facilement  entraî- 
ner à  souhaiter  la  révolution  sociale.  Avec  ces  journaux,  d'autres 
publications  légères  s'introduisent  dans  le  foyer  domestique  et,  bien 
que  la  mère  veille  attentivement  à  la  bonne  éducation  de  ses  filles,  elle 
n'est  pas  toujours  maîtresse  de  réprimer  certains  propos  et  d'éviter 
certaines  lectures  qui  peuvent  faire  de  grands  ravages  dans  de  jeunes 
âmes.  La  nécessité  où  se  trouvent  le  père  et  la  mère  de  ménager  leurs 
clients  présente  des  dangers  sur  lesquels  il  est  inutile  d'insister;  recon- 
naissons cependant  que  la  clientèle  habituelle  est  généralement  con- 
venable, quand  elle  ne  se  laisse  pas  entraîner  à  des  excès  de  boisson, 
ce  qui  heureusement  est  de  plus  en  plus  rare. 


HYGIÈNE   ET   SERVICE   DE   SANTÉ. 


L'ouvrier  est  affîhé  à  une  société  de  secours  mutuels;  il  paye  à 
cette  fin  une  subvention  annuelle  de  13^60.  Il  obtient  ainsi  gra- 
tuitement pour  lui  les  soins  médicaux  et  pharmaceutiques.  Il  ne 
paye  que  la  somme  d'un  franc  les  visites  que  le  médecin  fait  chez  lui 
pour  les  autres  membres  de  sa  famille,  et  reçoit  gratuitement  tous 
les  médicaments. 

Les  sociétés  de  secours  mutuels  reconnues  par  le  gouvernement  se 
multiplient  en  Belgique.  Elles  jouissent  d'avantages  précieux,  qui  sont 
consacrés  par  la  loi  du  3  avril  I8ol.  La  commission  permanente, 
chargée  de  statuer  sur  les  demandes  de  reconnaissance,  veille  à  ce 
qu'aucun  article  des  règlements  des  sociétés  reconnues  ou  à  reconnaître 
ne  favorise  le  mouvement  antisocial.  En  1886,  le  gouvernement  a  re- 
connu 220  sociétés  nouvelles,  comprenant  32.042  membres,  et,  en 
1888, il  en  admettait 2Î)7.  Depuis  lors,  le  mouvement  ne  s'est  pas  ralenti. 

La  famille  décrite  a  une  excellente  hygiène.  Le  mari,  quoique  d'ap- 
parence un  peu  délicate,  est  rarement  malade,  et  il  supporte  très 
aisément  Ja  vie  d'atelier.  Sa  femme  paraît  d'une  constitution  plus 
robuste,  belle  carnation  et  nature  vigoureuse.  Les  jeunes  filles  ont 
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souffert,  l'année  dernière  (1890),  de  Vinfluenza,  et  l'aînée  n'a  échappé 
jusqu'ici  à  aucune  des  maladies  d'enfants,  ce  qui  cependant  n'a  pas 
altéré  sa  constitution. 

La  famille  prend  de  grands  soins  de  propreté;  tous  les  détails  du 
logis  sont  soignés  avec  attention.  Pendant  l'été,  on  consacre  une 
somme  de  7^20  en  bains  pris  dans  des  établissements  que  la  com- 
mune a  organisés  dans  d'excellentes  conditions  d'économie. 


RANG   DE    LA    FAMILLE. 

La  famille  occupe  un  rang  modeste  parmi  les  ouvriers  typographes. 
Comme  le  père  est  conducteur  dans  un  des  principaux  atehers  de  la 
ville,  il  jouit  naturellement  d'une  certaine  estime;  mais  il  n'est  pas 
douteux  que  la  profession  de  cabaretier  ne  le  relève  pas  aux  yeux 
de  ses  compagnons.  La  plupart  de  ceux-ci  ne  vivent  pas  moins  bien 
que  lui,  surtout  quand,  au  salaire  du  mari,  la  femme  sait  joindre  le 
gain  dun  petit  emploi  ou  d'un  petit  commerce,  ce  qui  est  le  cas 
assez  général.  Ces  familles  de  typographes  jouiraient  d'une  aisance 
relative,  voisine  de  l'honnête  médiocrité  chantée  par  les  poètes,  si  les 
hommes  trop  souvent  ne  se  livraient  à  la  boisson  et  ne  dépensaient 
en  alcool  une  part  trop  forte  de  leurs  revenus.  Heureusement  ce  n'est 
pas  le  cas  de  l'ouvrier  qui  fait  l'objet  de  la  présente  monographie. 
Bien  qu'il  ait  assez  d'argent  de  poche  pour  dépenser  50  centimes 
par  jour,  la  plus  grande  part,  même  pendant  l'été,  n'en  est  pas 
donnée  à  la  boisson. 


MOYENS   D'EXISTENCE  DE    LA   FAMILLE. 

§6- 

PROPRIÉTÉS. 
(Mobilier  et  vêtements  non  compris.) 

Immeubles 0^00 

La  famille  n'a  aucune  propriété  immobilière  et  ne  songe  pas  à  en 
acquérir. 
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Argent. 883^75 

1"  Somme  placée  en  actions  de  la  ville  de  Bruxelles,  em])iunls  i88(j:  5  actions  évaluées 
au  cours  de  96'7;i,  i83'73. 

•î°  Fonds  placés  à  la  Caisse  scnéralc  d'épargne,  250'  00. 

.i"  Somme  gardée  dans  la  maison  comme  fonds  de  roulement  pour  dépenses  imi)ré- 
vues  et  dépenses  courantes,  150' 00. 

Ces  diverses  sommes  donnent  un  revenu  anntiel  de  20  francs. 

La  famille  fait  en  outre  chaque  année  une  économie  moyenne  de 
1^6^24.  Elle  place  cette  somme  à  la  Caisse  d'épargne  et  achète 
parfois  une  valeur  d'emprunts  à  lots. 

Matériel  spécial  des  travaux  et  industries 2.040^60 

L'ouvrier  n'a  pas  d'outils  propres  à  son   métier. 

Il  possède  un  mobilier  d'estaminet  qu'il  a  repris  au  décès  de  ses 
parents  et  dont  il  a  payé  le  montant  à  ses  frères  et  sœurs. 

Ce  mobilier  a  été  évalué  au  prix  coiîtant.  Celui  des  enfants  qui  re- 
prenait l'estaminet  avait  un  avantage  que  Ton  a  cru  compenser  au 
profit  des  autres  en  estimant  le  mobilier  à  un  prix  élevé. 

1»  Matériel  d'eslaminet.  —  1  buflfet-comptoir  avec  pompes  à  bière,  400' 00;  —  1  rayon  à 
étagère,  300'00;  —  2  glaces,  200' 00:— 1  pendule  à  régulateur,  200' 00;  — 1  billard  françaiset 
accessoires,  300'00;  —  6  tables,  120'00;  —  2i  chaises,  240'00;  —  2  bancs.  25' 00;  —  cadres 
divers  et  règlements  de  société,  30^00  : —  150  verres  à  bière,  îXK 00;  —  25  verres  à  vin,12'.j0: 
—  100  verres  à  liqueurs,  25'00;  —  lampes  et  suspensions,  57'  50.  —  Total,  2.000' 00. 

2"  Pour  les  réparations  du  mobilier.  —  Marteaux,  scies,  vilebrequins,  etc.,  25'00. 

3»  Pour  le  blanchissage  du  linge  et  des  vêtements.  —  Ba(iuets.  battoirs,  etc.,  15' GO. 

Droit  éventuel  aux  allocations  d'une  société  tontinière..  2.292^17 

L'imprimerie  où  travaille  l'ouvrier  a  organisé  une  caisse  de  pré- 
voyance qui  se  trouve  dans  une  excellente  situation.  Le  règlement 
qui  l'a  établie  ne  laisse  point  place  à  ces  fréquentes  déceptions, 
conséquences  naturelles  de  calculs  erronés  (î^  19), 

Les  ressources  de  cette  caisse  sont  les  suivantes  :  1°  une  retenue 
normale  de  4  ^  sur  les  salaires;  2°  les  retenues  faites  par  mesures 
disciplinaires;  3°  le  premier  mois  de  tout  salaire  et  les  deux  pre- 
miers mois  de  toute  augmentation  de  salaire  ;  4"  une  subvention  de 
la  Société  (l'imprimerie  est  en  société)  égale  à  la  retenue  normale  de 
4  ^  ;  o»  les  revenus  des  capitaux  de  la  Caisse. 

L'article  20  stipule  :  La  Caisse  doit  aux  participants  tout  ce  qu'elle 
a,  mais  rien  que  ce  qu'elle  a. 

Les  associés  ont  droit  au  solde  de  leur  compte  de  retenue  et  à  une 
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quotité  du  fonds  de  répartition  proportionnelle  à  celle  qu'ils  ont  dan? 
le  fonds  de  retenue.  De  là,  les  deux  sommes  que  nous  comptons  h 
l'avoir  de  l'ouvrier  : 

i"  Solde  du  compte  de  retenue  de  la  Caisse  tontiniére,  8"i8'  53. 

2"  Quotité  du  fouds  de  répartition,  1.433'  Ci. 

li'ouvrier  ne  perdrait  le  droit  à  ces  sommes  d'argent  que  :  1"  s'il  mourait  sans  laisser 
ni  femme,  ni  enfants  mineurs; 2" s'il  (juittait  volontairement  l'imprimerie  avant  l'âge  de 
la  retraite  ou  .s'il  en  était  renvoyé. 

Valeur  totale  des  propriétés. . .  .     5.216^52 


SUBVENTIONS. 

Le  versement  patronal  fait  à  la  Caisse  tontiniére  (§  6),  égal  à  la  re- 
tenue prélevée  sur  le  salaire,  est  la  principale  subvention.  Les  autres, 
insignifiantes  du  reste,  sont  en  nature,  sauf  une  somme  de  20  francs, 
que  la  marraine  de  la  fille  aînée  lui  donne  pour  ses  étrennes  et 
que  l'on  convertit  en  vêtements. 

Signalons  cependant,  parmi  les  subventions  en  nature,  l'instruc- 
tion primaire  donnée  gratuitement  à  la  seconde  des  filles,  comme  elle 
l'a  été  à  l'aînée.  La  commune  se  charge  de  ce  soin. 


travaux    et   INDUSTRIES. 

Travaux  de  l'ouvrier.  —  L'ouvrier,  qui  travaille  huit  heures  par 
jour,  reçoit  un  salaire  de  5^75,  ce  qui  lui  fait,  pour  315  jours  de  tra- 
vail, 1. 811^25.  Il  se  charge  aussi  de  toutes  les  réparations  du  mobi- 
lier d'estaminet  et  du  mobilier  de  son  habitation.  Comme  il  est  très 
adroit  et  qu'il  connaît  un  peu  de  menuiserie,  il  peut,  pour  les  répa- 
rations ordinaires,  se  passer  d'un  homme  du  métier.  Il  consacre  en- 
viron 30  journées  par  année  à  remettre  en  état  et  repolir  ces  divers 
mobiliers.  En  comptant  la  journée  de  menuisier  à  3^50,  c'est  une 
dépense  de  105  francs  qu'il  évite  chaque  année.  Il  y  a  lieu  d'observer 
que,  comme  son  habitation  est  spacieuse  et  que  les  meubles  de  l'es- 
taminet sont  soumis  à  de  grandes  fatigues,  le  nombre  de  30  journées 
n'est  pas  excessif  comme  il  pourrait  le  paraître  à  première  vue. 

Pendant  le  travail,  le  conducteur  est   debout  et  surveille  sa  ma- 
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chine.  Il  doit  la  soigner  et  la  tenir  en  bon  état.  Ce  travail  n'est 
point  fatigant;  il  arrive  toutefois  qu'à  la  longue  la  tète  tourne,  et 
des  vertiges  peuvent  être  à  craindre. 

Après  sa  journée  et  les  dimanches  et  jours  de  fête,  l'ouvrier  passe 
son  temps  à  tenir  l'estaminet.  C'est  donc  là  qu'il  dépense  ses  heures 
de  loisir  à  servir  la  pratique,  à  causer  avec  les  compagnons,  à  jouer 
une  partie  de  cartes  ou  de  dominos. 

Travaux  de  la  femme.  —  La  femme  consacre  presque  tout  son 
temps  aux  soins  du  ménage.  Sauf  le  samedi,  où  une  ouvrière  vient 
l'aider  pendant  une  demi-journée,  elle  fait  tous  les  nettoyages,  achète 
et  prépare  les  aliments,  soigne  le  linge,  confectionne  et  entre- 
tient les  vêtements,  prend  tous  les  soins  de  propreté  que  réclame 
l'éducation  physique  de  ses  filles.  On  peut  évaluer  à  20:2  le  nombre 
des  journées  qu'elle  consacre  à  ces  soins  divers.  Le  salaire  ordinaire 
des  filles  d'ouvrage  dont  on  ne  paye  point  la  nourriture  étant  fixé  par 
l'usage  à  3  francs ,  la  fille  qui  vient  aider  pour  les  nettoyages  du  sa- 
medi reçoit  78  francs. 

Quand  le  mari  est  absent,  la  femme  se  charge  de  tenir  l'estaminet. 

Travaux  de  la  fille  aînée.  —  La  fille  aînée  se  destine  à  l'état  de 
tailleuse  et  elle  est  en  apprentissage.  Elle  touche  25  centimes  par  jour, 
ce  qui  lui  fait  un  gain  annuel  de  75  francs.  Elle  aide  aussi  sa  mère 
dans  les  travaux  de  couture  et  de  blanchissage.  Cette  intervention 
peut  s'évaluer  à  25  jours  par  an  pour  un  salaire  de  1^50  par  jour. 

Industries  entreprises  par  la  famille.  —  L'industrie  principale  con- 
siste à  exploiter  le  cabaret.  En  outre,  la  maison  à  deux  étages,  louée  à 
raison  de  1.200  francs  par  an  par  l'ouvrier,  lui  permet  de  sous-louer  à 
des  tiers  quelques  appartements.  Il  reçoit  de  ce  chef  516  francs,  qui 
viennent  s'ajouter  aux  recettes  de  l'estaminet. 

Gomme  nous  l'avons  dit,  on  débite  dans  l'estaminet  bières,  vins  et 
liqueurs.  C'est  surtout  le  soir  que  les  chalands  se  pressent  dans  l'é- 
tablissement, qui  peut  contenir  aisément  une  vingtaine  de  personnes. 
Les  uns  jouent  au  billard  anglais,  les  autres  s'attablent  et  jouent  aux 
cartes.  Tous  consomment  de  la  bière  :  en  hiver  du  faro  ;  en  été,  sauf 
les  amateurs  passionnés  de  faro,  une  bière  appelée  la  brune  et  qui 
est  plus  légère.  La  bière  est  fraîche,  parce  que  le  tonneau  de  iOO  à 
120  litres  est  vite  consommé.  Elle  se  vend  2i  centimes  le  litre  en 
tonneau,  et  au  détail  le  cabaretier  la  débite  à  12  centimes  le  verre  : 
le  verre  mesure  3  à  4  décilitres.  Quand  l'eslaminet  est  rempli  de 
monde,   le  service  est  assez  dur  pour  le   baas,  qui  n'est   autre   que 
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l'ouvrier,  et  pour  sa  femme.  Celle-ci  verse  la  bière  et  son  mari  la  sert 
aux  clients.  Rarement  l'une  des  jeunes  filles  aide  les  parents,  qui  tien- 
nent à  ce  qu'elles  restent  éloignées  de  l'estaminet.  S'il  manque  un 
joueur,  l'ouvrier  est  prié  de  compléter  la  partie.  Si  parfois  il  se  pré- 
sente des  personnes  étrangères  à  la  clientèle  habituelle ,  elles  ne 
viennent  que  pour  faire  au  passage  une  consommation.  La  réunion  du 
soir  se  compose  presque  toujours  du  même  monde  :  ouvriers  et  petits 
négociants. 

A  prendre  l'estaminet  dans  ces  conditions,  il  ne  serait  qu'un  demi- 
mal.  Certes,  il  éloigne  du  foyer  domestique  les  pères  et  les  fils  de 
nos  familles  d'ouvriers  et  de  négociants,  mais  il  ne  constitue  pas  un 
bouge  où  l'on  ne  boit  et  ne  respire  que  l'alcool  (§  20). 

La  clientèle  du  matin  est  bien  différente  de  celle  du  soir  ;  à  quel- 
ques exceptions  près,  ce  ne  sont  plus  les  mêmes  éléments.  Le  matin, 
et  nous  pouvons  même  dire  jusqu'à  cinq  ou  six  heures  de  l'après-midi, 
ce  sont  les  liqueurs  que  l'on  demande.  Des  passants  fiévreux ,  des  ou- 
vriers qui  ne  peuvent  se  dispenser  de  cet  excitant  se  présentent  tour  à 
tour.  Le  nombre,  il  est  vrai,  n'en  est  pas  considérable,  parce  que  l'es- 
taminet en  question  n'est  point  placé  près  d'une  fabrique  et  qu'il  a 
bon  renom.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'on  débite  trente  à  quarante  petits  verres 
par  jour,  genièvre  et  hasselt,  à  6  centimes,  l'eau-de-vie  de  France  à 
10  centimes  et  l'amère  à  G  centimes. 


MODE  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 

§9. 

ALIMENTS    ET    REPAS. 

Le  premier  repas  se  fait  en  famille,  avant  le  départ  de  l'ouvrier 
pour  l'imprimerie  et  de  la  plus  jeune  des  filles  pour  l'école.  11  se 
compose  de  pain  et  de  beurre ,  et  de  café  au  lait. 

L'ouvrier  fait  un  second  déjeuner  à  l'atelier.  Il  prend  avec  lui  une 
tartine  garnie  de  viande  et  achète  quelques  verres  de  bière  que  l'on 
apporte  aux  travailleurs  de  l'imprimerie  tous  les  jours  à  midi.  Après 
ce  repas  frugal,  le  plus  souvent  l'ouvrier  fait  sa  sieste  appuyé  sur  sa 
machine.  A  une  heure,  la  cloche  le  rappelle  au  travail.  Pendant  ce 
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temps,  la  femme  et  les  deux  filles  font  un  repas  plus  copieux  :  un  po- 
tage gras,  un  peu  de  viande,  s'il  en  reste  delà  veille,  et  du  café. 

Le  soir,  au  retour  de  l'ouvrier,  on  fait  le  repas  principal.  Le  di- 
manche et  les  jours  de  fête ,  ce  repas  a  lieu  au  milieu  de  la  journée, 
pour  permettre  à  la  famille  de  passer  l'après-diner  dans  les  environs 
de  Bruxelles,  à  l'ombre  de  la  forêt  de  Soigne  ou  sous  quelque  ton- 
nelle hospitalière.  Le  repas  principal  est  très  réconfortant:  la  femme 
est  bonne  ménagère  et  sait  apprêter  convenablement  les  mets.  Un 
bon  potage,  un  plat  de  pommes  de  terre,  mêlées  parfois  à  d'autres 
légumes,  presque  toujours  un  peu  de  viande  ou  de  poisson,  et,  quand 
on  veut  faire  fête,  un  lapin,  une  volaille  ou  du  jambon  fumé.  Dans 
la  saison  des  fruits,  un  peu  de  cerises,  des  prunes,  etc.  La  boisson  est 
la  bière.  La  famille  dépense  deux  tonnes  de  bières  par  an  pour 
son  usage  :  une  tonne  de  faro  et  une  tonne  de  bière  brune,  en  tout 
200  litres  pour  une  somme  de  46  francs. 

Quand,  pendant  l'été,  on  sort  de  la  ville  pour  jouir  de  la  campagne, 
on  trouve  partout  sur  sa  roule  de  frais  estaminets  et  de  riantes 
échoppes  où  l'on  s'attarde  quelque  peu;  25  francs  sont  rapidement 
dépensés  ;  c'est  là,  au  dire  de  la  ménagère,  la  somme  qui  est  absorbée 
dans  ces  innocentes  parties  de  plaisir.  La  famille  ne  consomme  point 
devin.  Les  50  centimes  dont  dispose  l'ouvrier  pour  ses  menus  frais  de 
chaque  jour  lui  permettent  quelques  dépenses  de  boissons.  Chez  lui, 
il  ne  prend  guère  qu'un  peu  d'alcool,  le  plus  souvent  quand  un  ami 
vient  le  visiter.  Aussi  ne  voyons-nous  figurer  au  budget  qu'une  somme 
de  245  en  genièvre  et  eau-de-vie. 

Si  le  garde-manger  n'est  pas  assez  bien  fourni  pour  permettre  à 
l'ouvrier  de  garnir  la  tartine  qu'il  prend  avec  lui  pour  déjeuner  à 
l'atelier,  il  s'arrête  en  chemin  chez  un  charcutier  et  se  munit  d'une 
tranche  de  salaison  ou  de  viande  fumée. 


l    10. 

HABITATION,    MOBILIER    ET    VETEMENTS. 

La  maison  qu'habite  l'ouvrier  est  une  solide  construction  à  deux 
étages.  Il  la  loue  annuellement  1.200  francs,  mais,  comme  il  en  sous- 
loue  une  partie  pour  la  somme  de  316  francs,  son  loyer  ne  lui  repré- 
sente plus  qu'une  dépense  de  684  francs. 
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La  pièce  principale,  qui  fait  façade  avec  une  grande  vitrine  et  une 
porte,  est  occupée  par  Testaminet.  Derrière  se  trouve  une  cuisine 
avec  ses  dépendances,  qui  servent  à  la  famille.  Au  premier  étage, 
plusieurs  pièces  sont  louées,  et  au  second  la  famille  a  conservé  pour 
son  usage  trois  chambres  spacieuses,  deux  autres  sont  louées.  Ces 
différentes  pièces  sont  aménagées  dans  d'excellentes  conditions.  Celles 
du  second  mesurent  près  de  3  mètres  de  haut.  Cette  habitation  pos- 
sède en  outre  deux  bonnes  caves,  de  vastes  greniers  et  quelques 
mansardes  qui  peuvent  servir  de  logement. 

Le  premier  et  le  second  étage  comptent  trois  fenêtres  chacun. 

Meubles  :  ils  sont  en  assez  bon  état  et  l'ouvrier  met  tous  ses  soins 
à  les  réparer 1.087^00 

1"  Literie.  —  1  lit  avec  sommier  en  noyer  plaqué,  95' 00;  —  1  matelas  en  laine,  80' 00; 

—  1  matelas  en   crin,   15'  00;  —  1  traversin  et  •!  oreillers,  15'  00;  —  2  couvertures  et 

1  courtepointe,  50^  00;  —  2  couchettes  en  fer,  40'  00;  —  2  matelas  en  laine,  75'00;  —  2  ma- 
telas en  crin,  20' 00;  —  2  traversins  et  2  oreillers,  25' 00;  —  couvertures,  50' 00.  — 
Total,  465' 00. 

2»  Mobilier  des  chambres  et  de  la  cuisine.  —  I  portemanteau,  90' 00;  —  l  commode 
en  acajou,  l.SO'OO;  —  i  lavabo,  45'00;  —  1  table  de  nuit,  20'  00;  —  1  table  ronde,  30' 00; 

—  6  chaises  cannées,  20'00;  —  1  poéle-colonne  avec  accessoires,  22'00;  —  l  buffet-ar- 
moire, 27'00;  —  1  table  de  cuisine,  S'OO;  —  4  chaises  en  bois,  lO'OO;  —  I  poêle-cuisi- 
nière avec  accessoires,  .50' 00;—  rideaux  blancs  et  de  couleur,  stores,  60' 00;  —  l  pendule 
régulateur,  35'00;  —  1  slace,  45'  00;  —  1  fauteuil  acheté  d'occasion,  10' 00.  —  Total,  C22'00. 

Ustensiles  :  peu  nombreux 140' 00 

Employés  pour  le  ménage.  —  Pelles  et  pincettes,  3' 00;  —1  seau  à  cliarbon,  2' 00;  — 

2  carafes  et  8  verres,  lO'OO;—  1  .service  à  café  en  porcelaine,  15' 00;  —  12  assiettes  en  por- 
celaine et  4  en  métal,  lO'OO;  —  1  saladier  et  3  plats  en  porcelaine,  4'00;—  1  porte- 
tlacons,  pour  huile,  vinaigre  et  cpices,  3' 00;  —1  cruche  à  eau,  l'OO;  —  10  couverts  en 
ruolz,  30' 00;  —  10  couteaux,  7^50;  —  1  louche  en  étain,  2' 50:  —  pots  et  bouteilles,  5' 00  ;— 
1  moulin  à  café,  3'00;  —  2  seaux' en  métal,  5'00;  —  1  marabout  et  1  bouilloire  en  cuivre, 
15' 00,  —  poêlons  et  casseroles,  6' 00;  — petites  boites  en  bois  pour  mettre  les  épices,  2'00; 

—  porte-allumettes,  l'OO;  —  2  grands  couteaux,  2' 00;  —  G  verres  à  liqueur,  6'  00;  — 
1  lampe  à  pétrole,  3'  00  ;—  1  abat-jour,  1'  00  ;  —  objets  divers,  3'00.  —  Total,  140' 00. 

Linge  de  ménage  :  assez  bien  entretenu 146^80 

G  paires  de  draps  de  lit,  G  taies  d'oreiller,  2i  essuie-mains,  G  nappes,  2i  serviettes 
torchons  de  cuisine;  valeur  totale,  146' 80. 

VÊTEMENTS  :  réduits  au  strict  nécessaire 387^50 

Vêtements  du  père  (IS2^oO). 

1°  Vêtements  du  dimanche.  —  1  costume  complet,  55'  00;  —  1  pantalon  et  1  gilet,  20' 00 

—  2  paires  de  bottines,  2o'00;  — 2  chapeaux,  7' 50;  —  objets  divers,  7' ;k>.  —  Total,  115' 00. 
2'  Vêtements  de  travail. —  1  pantalon,  12' 50  ;  —  1  veston.  15' 00;  — pantalons  et  blouse  s 

en  toile  bleue,  10'  00.  —  Total,  37'  50. 
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Vêtements  des  femmes  (233'' 00). 

1°  Vêtements  de  la  mère  de  famille  (HS'  00). 

Vêtements  du  tlimanclie  :  1  robe,  40^00;  —  l  paletot,  25'00;  —  1  paire  do  bottines, 
t->f'iO;  —1  chapeau,  T50.  —Total, 85^00. 

Vêtements  de  travail  :  1  jupon  en  laine,  10^00;—  ja<|uettcs  en  notonnelte,  10' 00;  — 
bonnets,  o'OO;  —  objets  divers,  5'  00.  —  Total,  30^00. 

■2°  Vêtemetits  de  la  fille  aînée  (70'  00). 

Vêtements  du  dimanche  :  1  robe,  20'  00;  —  t  paire  de  bottines,  lo'oo;  —  1  chapeau,  o'OO; 
—  objets  divers,  lO'OO.  —  Total,  45'  00. 

Vêtements  de  travail  :  valeur  totale,  25' 00. 

3»  Vêtements  de  la  fille  cadette.  —  1  robe,  20'00;—  1  i)aire  de  bottines,  lO'OO;  — 
I  manteau,  1.5' 00;  —  objets  divers,  5' 00.  —  Total,  'iQfOO. 

Valeur  totale  du  mobilier  et  des  vêtements   1.  761*^30 


§  11. 

RÉCRÉATIONS. 

Les  récréations  jouent  un  rùle  important  dans  l'existence  de  cette 
famille. 

Le  père  et  la  mère,  le  père  surtout,  assistent  plusieurs  fois  l'an  à 
des  représentations  théâtrales,  à  des  concerts;  ils  se  rendent  de  temps 
en  temps  au  cirque  avec  leurs  filles;  une  somme  de  10  francs  est  an- 
nuellement consacrée  à  ce  genre  de  divertissements.  Mais  le  père, 
qui  dispose  pour  argent  de  poche  de  18l2'^oO,  s'accorde  plus  souvent 
cette  distraction.  La  société  de  secours  mutuels  dont  l'ouvrier  fait 
partie  donne  un  concert  annuel,  et  il  a  le  droit  d"y  conduire  tous  les 
siens  pour  la  somme  d'un  franc.  Il  est  du  reste  à  remarquer  que  les 
dernières  places  de  nos  théâtres  sont  à  très  bon  marché,  et  que, 
sauf  à  la  Monnaie,  presque  partout  les  places  de  paradis  ne  coiitent 
que  23  centimes.  Mais  c'est,  surtout  pendant  Tété,  dans  des  excursions 
aux  environs  de  Bruxelles  que  la  famille  trouve  un  grand  amusement. 
Nous  avons  vu  qu'elle  dépensait  23  francs  en  aliments  dans  ces  in- 
téressantes promenades.  Quand  la  course  a  été  un  peu  longue  et  que 
la  mère  se  trouve  fatiguée,  il  faut  alors  prendre  le  train  pour  revenir, 
ce  qui  entraîne  chaque  année  une  dépense  de  5^  00.  Toutefois,  la 
mère  n'est  pas  toujours  de  la  fête,  il  faut  bien  quelqu'un  pour  tenir 
l'estaminet  et,  comme  l'ouvrier  travaille  toute  la  semaine,  c'est  sou- 
vent lui  qui  profite  de  la  distraction  du  dimanche. 

L'ouvrier,  on  le  voit,  a  la  vie  assez  large  ;  outre  les  50  cenlimes 
qu'il  consacre  par  jour  à  ses  menus  plaisirs,  il  dépense  encore   en 
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tabac  et  en  cigares  54^  75  par  an.  En  somme,  il  a  bien  près  de  20  francs 
par  mois  pour  satisfaire  à  ses  fantaisies.  20  francs  par  mois!  Les  fils 
de  familles  riches,  qui  sont  nourris,  vêtus,  logés,  n'ont  pas  tous 
20  francs  par  mois  pour  leurs  plaisirs  ;  et  combien  avec  ces  20  francs 
achètent  leurs  gants,  leurs  cigares,  leurs  cravates  et  trouvent  encore 
moyen  de  faire  des  charités! 

Il  y  a  dans  la  famille  décrite  deux  jours  de  fêtes  qui  méritent 
d'être  signalés.  C'est  celui  de  la  Saint-Nicolas  et  celui  du  nouvel  an. 

Comme  l'on  dit  en  Belgique,  la  plus  jeune  des  filles  a  encore  sa 
Saint-Nicolas.  Les  grands-parents  (du  côté  maternel)  donnent  des 
jouets  pour  une  valeur  de  5  francs  ;  le  père  en  fait  autant.  Dans  les 
bazars ,  on  se  procure  à  bon  compte  des  poupées ,  des  commodes, 
de  petites  voitures,  etc.  Pour  10  francs,  on  en  réunit  déjà  une 
assez  grande  quantité.  Le  6  décembre,  jour  de  la  Saint-Nicolas,  on 
étale  ces  divers  objets  dans  une  chambre,  on  y  joint  quelques  bon- 
bons pour  faire  nombre,  et  la  petite  fille,  que  l'on  promène  à  travers 
la  maison  à  la  recherche  du  précieux  dépôt,  tombe  enfin  comme 
par  le  plus  grand  des  hasards  sur  les  trésors  réunis.  Ce  sont  des  cris, 
des  surprises ,  des  extases,  des  épanchements ,  dont  les  parents  re- 
cueillent de  douces  émotions.  Au  nouvel  an,  on  fait  aux  deux  jeunes 
fillettes  de  petits  cadeaux;  des  morceaux  de  pain  d'épice  ornent  la 
table  autour  de  laquelle  la  famille  rit...  et  mange  de  bon  appétit. 
Cette  petite  fête  coûte  o  francs. 

L'ouvrier  ne  veut  pas  être  seul  à  jouir  de  ces  douces  récréations, 
et  chaque  année  il  dépense  une  somme  de  o  francs  en  achat  de  pain 
d'épice  qu'il  donne  en  étrennes  aux  enfants  de  son  frère. 


HISTOIRE  DE  LA  FAMILLE. 

PHASES    PRINCIPALES   DE   l'eXISTENCE. 

L'ouvrier  connaît  très  peu  l'histoire  de  sa  famille.  Il  n'en  sait  que 
ce  qu'il  a  vu  lui-même.  Son  père  était  cordonnier  et  sa  mère  tailleuse 
(juand  ils  contractèrent  mariage.  Après  cinq  ou  six  ans  d'un  travail  opi- 
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niàlre,  ils  eurent  assez  d'économies  pour  acheter  un  débit  de  boissons 
et  s'établir  comme  cabaretiers.  C'était  le  mari  qui  servait  la  pratique, 
la  femme  continuait  son  métier  de  lailleuse;  mais,  au  bout  de  quel- 
ques années,  les  affaires  ayant  prospéré,  elle  cessa  de  travailler  pour 
ne  s'occuper  que  du  ménage.  De  cette  union  naquirent  cinq  enfants  dont 
un  seul  est  mort  en  bas  âge.  Le  frère  aîné,  Édouard-Jean,  est  cordon- 
nier à  Molenbeck  et  fait  tranquillement  ses  afl'aires.  L'ouvrier,  con- 
ducteur-typographe, était  le  troisième  delà  famille;  deux  filles  naqui- 
rent après  lui  :  JuUette-Catherine  et  Marie,  toutes  deux  tailleuses  et 
célibataires.  Quelle  fut  l'origine  de  cette  famille?  L'ouvrier  n'en  sait 
rien  dire;  il  ne  possède  aucun  papier  qui  puisse  le  renseigner.  D'après 
lui,  le  métier  de  cordonnier  s'exerçait  de  père  en  fils,  et  avant  son 
père  son  aïeul  l'exerçait  déjà. 

Les  parents  de  la  femme  vivent  encore  ;  ils  ont,  le  père  quatre-vingts 
ans  et  la  mère  soixante-dix-huit  ans.  Ils  vendent,  au  détail,  des  légu- 
mes, des  pommes  de  terre,  des  épiceries  communes,  etc.  L'époux,  dans 
sa  jeunesse,  gagnait  sa  vie  à  la  journée,  aidant  les  propriétaires  voi- 
sins à  bêcher  leurs  jardins  et  à  cultiver  leurs  terres.  Molenbeck  n'avait 
pas  alors  le  développement  qu'il  a  pris  depuis.  On  payait  parfois  le 
travail  du  mari  en  légumes  et  en  pommes  de  terre  que  la  femme  re- 
vendait. Ils  se  sont  fait  ainsi  un  petit  pécule  qui  leur  a  permis  délever 
six  enfants  et  d'avoir  de  quoi  vivre  de  leur  commerce  dans  leurs 
vieux  jours.  L'homme  était  très  laborieux  et  la  femme  très  économe. 
Elle  raconte  qu'en  1865,  lors  de  la  création  de  la  Caisse  d'épar- 
gne, elle  fut  une  des  premières  à  confier  ses  fonds  à  cet  établisse- 
ment. Elle  tira  de  dessous  un  meuble,  où  il  était  bien  serré  et  caché 
à  tous  les  yeux,  un  petit  coffret  qui  contenait,  en  monnaie  surtout, 
une  somme  de  2.800  francs.  Le  mari  s'en  fut  les  porter  fièrement  à 
la  Caisse  d'épargne.  Il  avait  connu  la  création  de  cette  Caisse  par 
un  batelier  du  canal  pour  lequel  il  travaillait  parfois  et  qui  se  plai- 
gnait souvent  de  ne  savoir  comment  placer  sûrement  ses  petites  éco- 
nomies. Ces  braves  gens  ont  perdu  quatre  enfants,  il  leur  en  reste 
deux.  Le  père,  bien  portant  malgré  ses  quatre-vingts  ans,  ne  sait  pas 
grandchose  des  origines  de  sa  famille.  «  Nous  avons  travaillé  beaucoup, 
Monsieur,  »  c'est  tout  ce  que  l'on  peut  en  tirer.  Il  a  conservé  un  vague 
souvenir  de  la  Révolution  de  1830,  mais  ne  paraît  pas  en  avoir  été 
vivement  impressionné.  Une  fille,  la  seule  (jui  leur  reste  avec  la 
femme  de  notre  ouvrier,  ne  les  a  jamais  quittés  et  est  l'àme  de  ce 
petit  foyer. 
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Quant  à  Théodore  X***,  il  entravers  l'âge  de  quinze  ans  en  apprentis- 
sage chez  un  cordonnier,  où  il  resta  jusqu'au  tirage  au  sort.  En  1860, 
il  fut  incorporé  au  9"''  régiment  de  ligne,  en  qualité  de  musicien.  Il 
a  conservé  de  son  passage  à  l'armée  des  habitudes  de  discipline,  de 
bonne  tenue  et  de  régularité,  qui  ont  décidé  de  son  entrée  dans  l'é- 
tablissement où  il  travaille.  D'abord  tourneur  d'imprimerie,  il  fut,  deux 
ans  plus  tard,  attaché  à  une  presse  comme  margeur,  puis  comme 
pointeur,  et  finalement  comme  conducteur. 


13. 


MŒURS   ET    INSTITUTIONS    ASSURANT    LE   BIEN-ETRE   PHYSIQUE   ET   MORAL 

DE  LA    FAMILLE. 

L'excellente  conduite  de  l'ouvrier  et  de  sa  femme  fait  bien  augurer 
de  l'avenir  de  cette  famille.  Théodore  X***  est  le  plus  jeune  des  conduc- 
teurs de  l'imprimerie  et  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'arrive  successive- 
ment à  gagner  davantage  et  à  conquérir  une  des  places  de  confiance  qui 
sont,  dans  l'établissement  où  il  se  trouve,  attribuées  au  mérite  autant 
qu'à  l'ancienneté. 

L'ouvrier  n'a  reçu  qu'une  instruction  primaire  très  insuffisante; 
il  n'écrit  qu'avec  difficulté  et  la  lecture  ne  lui  est  pas  familière.  Sa 
femme  est  plus  lettrée  que  lui,  et  c'est  elle  qui  se  charge  de  la 
comptabilité  et  de  la  correspondance.  La  fille  aînée  possède,  elle 
aussi,  les  connaissances  que  l'on  acquiert  à  l'école  primaire. 

Nous  avons  vu  qu'elle  gagnait  en  apprentissage  :2o  centimes  par  jour. 

Constatons  ici  un  fait  regrettable  et  malheureusement  trop  com- 
mun. Il  existe  beaucoup  de  petits  ateliers  de  modistes  et  de  tailleuses. 
Ce  sont  des  femmes  de  concierges,  d'huissiers,  de  domestiques,  de 
petits  employés,  etc.,  qui  occupent  chez  elles  deux  ou  trois  ou- 
vrières. Elles  travaillent  pour  l'une  ou  l'autre  des  grandes  maisons 
de  confection  ou  de  blanc.  Les  ouvrières,  femmes  ou  jeunes  filles, 
ne  sont  plus  des  apprenties  ;  elles  connaissent  plus  ou  moins  parfai- 
tement leur  métier.  Elles  sont  parfois  enfermées  dans  des  mansardes 
ou  dans  des  chambres  mal  aérées.  Rarement  elles  sont  nourries  par 
la  personne  chez  qui  elles  travaillent.  Elles  sont  à  l'ouvrage  9,  10, 
11  et  12  heures  par  jour,  parfois  davantage.  Quelques-unes  de  ces 
malheureuses  ne  gagnent  que  70  centimes  par  jour,  et  même  que  30! 
C'est  la  personne  chez  qui  elles  travaillent   qui    les  exploite  et  qui 
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gagne  frautant  plus  qu'elle  les  paye  plus  mal.  Il  est  à  souhaiter  que 
la  jeune  Hlle  de  notre  ouvrier  ne  soit  pas  plus  tard  victime  d'un  si 
criant  abus.  Son  père  appartient  à  la  corporation  des  typographes, 
qui  sait  parfaitement  défendre  ses  droits,  et,  bien  qu'elle  concerne 
exi^Iusivement  l'ouvrier,  elle  lui  donne  la  mesure  de  ce  que  vaut  la 
main-d'œuvre. 

Presque  tous  les  ouvriers  de  l'industrie  typographique  font  en  effet 
partie  de  V Association  libre  des  compositeurs  et  imprimeurs  typogra- 
phes de  Bruxelles,  qui  a  jjour  but  le  bien-être  des  associés,  et  la 
sauvegarde  de  leurs  intérêts  par  des  garanties  mutuelles  de  concorde 
et  de  fraternité  (§  17).  Son  organisation  pratique  lui  permet  d'exercer 
une  surveillance  continue  sur  tous  les  agissements  des  associés  et  sur- 
toutsur  leur  salaire(si  18). Non  seulement  son  influence  s'exerce  surses 
membres,  mais  elle  s'étend  encore  sur  tous  ceux  qui  font  partie  de  la 
profession  des  typographes.  Ainsi  l'ouvrier  typographe,  même  étranger 
à  l'association,  qui  se  permet  Irait  d'accepter  un  prix  inférieur  au  tarif, 
serait  pourchassé,  mis  en  quarantaine,  et  on  irait  même,  cela  s'est  vu, 
jusqu'à  fomenter  une  grève  dans  la  maison  où  il  travaille. 

La  surveillance  s  exerce  dans  chaque  atelier  par  un  sectionnaire. 
L'année  dernière,  les  ouvriers  des  imprimeries  qui  n'avaient  pas  cédé 
à  toutes  les  exigences  de  l'Association  pour  les  salaires,  se  sont  mis  en 
grève  et  les  patrons  ont  du  consentir  à  des  augmentations.  L'impri- 
merie où  travaille  notre  ouvrier  n'était  pas  de  ce  nombre,  et  lui-même, 
jusqu'ici,  n'a  pris  part  à  aucune  grève.  Toutefois,  comme  l'Associa- 
tion avait  fomenté  la  grève  et  soutenait  les  grévistes,  il  a  contribué 
indirectement  à  la  résistance. 

Peut-être  Théodore  X***,  qui  participe  à  la  caisse  tonlinière  de  l'éta- 
blissement et  à  une  société  de  secours  mutuels,  aimerait-il  autant  ne 
point  faire  partie  de  l'Association,  mais  il  serait  alors  mal  noté,  et, 
comme  ses  patrons  lui  laissent  pleine  liberté,  il  a  voulu,  en  y  adhé- 
rant, se  garantir  contre  tout  ennui. 
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g  li.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE. 


SOURCES  DES  RECETTES. 


SECTION    1"=. 

PROPRIÉTÉS  POSSÉDÉES  PAR   LA  FAMILLE. 

Art.  !*'■.  —  Propriétés  immobilières. 

(La  famille  ne  possède  aucune  i>ropriété  de  ce  genre.) 

Art.  2.  —  Valeurs  mobilières. 

Matériel  spécial  des  travaux  et  industries  : 

Pour  le  service  de  l'estaminet 

Pour  les  réparations  du  mobilier  et  du  matériel  d'estaminet 

Pour  la  confection  et  le  blanchissage  du  linge  et  des  vêtements 

Arge.nt  : 

5  actions  de  la  Ville  de  Bruxelles,  emprunt  1886,  évaluées  au  cours  de  9G'7c 

Fonds  placés  à  la  caisse  générale  d'épargne 

Somme  gardée  dans  le  ménage  comme  londs  de  roulement  éventuel 

Art.  3.  —  Droit  aux  allocations  de  sociétés  d'assurances  mutuelles. 

Droit  aux  allocations  de  la  Société  de  secours  mutuels  «  Les  vrais  amis  ■ 

Solde  du  compte  des  retenues  de  la  caisse  tontinière  établie  dans  l'impri 

merie  où  travaille  l'ouvrier 

Solde  du  fonds  de  répartition  de  cette  caisse  tontinière 

Droit  aux  allocations  de  la  Société  des  compositeurs  et  imprimeurs  typographes  — 
Droit  éventuel  à  une  indemnité  d'une  compagnie  d'assurance  contre  l'incendie.. . 

Valeur  totale  des  propriétés 


KVALtJATlON 

APPBOXIMATIV: 

DES  S0DRCB8 

DE     RECETTES 


VALEUR 
DES  PROPRIÉTÉ 


SECTION      II. 

SLBVEiVTIO^S  REÇUES  PAR   LA  FAMILLE. 

Art.  1"^.  —  Propriétés  reçues  en  usufruit. 
(La  famille  ne  jouit  d'aucune  propriété  de  ce  genre.) 

Art.  2.  —  Droits  d'usage  sur  les  propriétés  voisines. 

(La  famille  ne  jouit  d'aucun  droit  de  ce  genre.) 

Art.  3.  —  Allocations  d'objets  et  de  services. 
Allocation  concernant  les  vêtements 

—  —  l'instruction  des  enfants 

—  —  les  récréations 

—  —  les  assurances 
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381) 

RECETTES. 

MOSTAST  Dï 

Valeur  deî 

objets  reçus  en 

nature. 

3    RECETTES. 

Recettes 
en 

argent. 

SECTIOX    l'*. 

REVEMIS  DES  PROPRIÉTÉS. 

Art.  l".  —  Revenus  des  propriétés  immobilières. 

0'37 
0   '.7 

» 
15  00 

•iO'OO 
0  38 

12  50 
7  50 

V                       Art.  2.  —  Revenus  des  propriétés  mobilières. 
a' 

Intérêt  (2  1/2  »/„)  de  la  valeur  de  ce  matériel (3  Iti,  A) 

—        (SX)          —                    —              Ci  16,  B  et  C) 

—                —                        —                     C   IG,  D  et  E) 

—      (2  1/2  Y)       — -               de  ces  actions 

Art.  3.  —  Allocations  des  sociétés  d'assurances  mutuelles. 

Valeur  de  l'allocation  en  produits  pharmaceutiques,  supposée  égale  à  la 
(ontribution  annuelle 

Valeur  de  l'allocation,  supposée  égale  à  la  retenue  faite  sur  le  salaire  de 
l'ouvrier,  72' 45. 

Cette  recette,  n'étant  que  la  rentrée  d'une  valeur  égale  versée  à  la  caisse  delà 
société  d'assurances,est  omise  ici,comme  dépense  qui  labaIance(Slo,S""'V). 

Valeur  de  l'allocation.  24^00  (cette  recette,  au  même  titre  que  la  précé- 
dente, est  omise  ici  comme  la  dépense  qui  la  balance.  §  15,  S""  V) 

Valeur  de  l'allocation,  lO'OO.  supposée  égale  à  la  dépense  annuelle 

Totaux  des  revenus  des  propriétés 

IG  4'é 

70  38 

SECTION     II. 

PRODUITS  DES  SIJBVEXTIOISS. 

Art.  1".  —  Produits  des  propriétés  reçues  en  usufruit. 

00  00 

.-;  00 

20  00 

Art.  2.  —  Produits  des  droits  d'usage. 

Art.  3.  —  Objets  et  services  alloués. 

somme  donnée  par  la  maiTaine  de  la  fille  aînée  et  employée  en  achats  de 
vêtements 

Instruction  donnée  ^tratuitement  dans  les  écoles  communales 

.Joujoux  donnés  par  les  grands-parents  et  le  parrain  de  la  lille  cadette.. 

Subvention  patronale  à  la  caisse  tontiniére,  égale  à  la  retenue  faite  sur  le 
.-salaire  de  l'ouvrier,  72' 4.^  (comprise  dans  le  solde  du  fonds  de  réparti- 
lion  de  la  caisse  tontiniére,  Scct.  I.  art.  3.) 

Totaux  des  produits  des  subventions 

05  00 

■20  00 

i 
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ii  n.  -    BUDGP]T  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE  (suite). 


SOURCES  DES  RECETTES  {sidte). 


DÉSIGNATION  DES  TRAVAUX  ET  DE  L'EMPLOI  DU  TEMPS. 


SECTION    rii. 


TRAVAUX  EXÉCUTES  PAR  LA  FAMILLE. 


Travaux  de  coinluctcur-typograplie,  cvécutés  au  compte  d'un  patron, 
315  journées  de  8  heures  jiayées  5^".';,  ce  (jui  donne  en  journées  de 
10  heures 

Tenue  de  l'estaminet,  principalement  parla  lenuuc  en  l'absence  de  son 
mari 

Réparation  et  entretien  du  mobilier  d'habitation 

—  —         du  matériel  de  l'eslaminel 

Travaux  de  ménage  :  achat  et  préparation  des  aliments,  soins  donnés 
aux  enfants,  soins  de  propreté  concernant  l'Iiabitation  et  le  mobilier. 

Confection  et  entretien  du  linge  et  des  vêlements 

Blanchissage  du  linge  et  des  vêlements 

Travaux  de  la  fille  ainée,  exécutés  au  compte  d'un  |)atron  :  apprentis- 
sage de  l'état  de  tailleuse 


Totaux  des  journées  de  tous  les  membres  de  la  famille. 


«JLANTITE  DE  TRAVAIL 
EFFECTllÉ. 


yurv. 

FiUo 

aînée. 

Journées. 

Jouméei 

i&) 

• 

" 

" 

loO 

„ 

20 

12 

26 

13 

» 

30(1 

3li2 

32j 

SECTION     IV. 

INDUSTRIES  ENTREPRISES  PAR   LA  FAMILLE 

(à  son  i)ropre  compte). 

Exploitalion  d'un  cslaminet  et  débit  de  li(|ueurs,  et  location  de  chambres 

Réparation  et  entretien  du  mobilier  d'habitation 

_  _       ,iii  matériel  de  l'estaminet  et  de  location 

Confection  et  entretien  du  linge  et  des  vêtements 

Blanchissage  du  linge  et  des  vêlements 
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RECETTES  [suile] 


l'RIX   DES   SALAir.ES 
JOIRNALIEUS. 


7'IM 
3  oO 

3  :;o 

3  50 


Mire. 

Kilo 
aînûe. 

Fr.     c. 

Fr.      c. 

.'{'00 

• 

" 

' 

3  00 
3  00 

1  rio 

0  -r; 

SECTION    III 


SALAIRES. 


Snlaire  total  attribue  à  ce  travail. 


—  —  c;  16,  A) 

-^  —  c;  16,  B) 

—  —  (5  16.  C) 

(Aucun    salaire  ne   peut  être  attribué  à  ces 

travaux) 

Salaire  total  attribué  à  ce  travail {">  16,  D) 

-  —  Cj  16,  E) 


ToTAix  des  salaires  de  la  l'amillc. 


SECTION     IV. 

BÉNÉFICES  DES  INDUSTRIES. 


iénéfice  résultant  de  cette  exploitation ('^  16,  A) 

—  de  cette  industrie (',;  16.  B) 

—  —  Q  16.  Cl 

(i;  16.  D) 

-  C  16,  E) 


Totaux  des  bénéfices  résultant  des  industries. 


3I0XTAST  DES  RECETTKS. 


Valeur  des 

objets  reçus  on 

n.iture. 


'()T\.  —  Outre  les  recettes  portées  ci-dessus  on  compte,  les  industries  donnent 
lieu  à  une  recette  de  6. 329' G.'»  (§  16,  F),  qui  est  appliquée  de  nouveau  à  ces 
mêmes  industries;  cette  recelte  et  les  dépenses  <|ui  la  balancent  ('Jl5,  S""  V) 

rpnt  été  omises  dans  l'un  et  l'autre  budget. 

ToTAix  DES  RECETTES  de  l'année  (balançant  les  dépenses)..    (i.-i33f.V2) 


WOO 


!»6  00 


235  .-iO 


■20  70 
110   40 


1.811'-2.j 

760  (K) 
63  00 


il     10 


3.737  28 
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§  15.  —  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE. 


DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES. 


SECTION   r  . 

DÉPENSES  COI^CERNANT  LA  NOURRITURE 

Art.  1".  —  Aliments  consommés  dans  le  ménage 
(Par  l'ouvrier,  sa  femme  et  ses  2  lilles.  pendant  305  jours.) 


CÉRÉALES  : 

Pains  de  3  livres  (froment  de  1'"  qualité) 

Pains  au  beurre  (croissants,  etc.) 

Farine  de  froment,  pour  la  cuisine  et  les  pâtisseries. 

Riz  pour  potages  et  riz  au  lait 

Vermicelle,  6"  à  l'ao,  7=20;  —  macaroni  et  pâtes 
d'Italie,  '("  à  l'25,  5.' 00 

Poids  total  et  prix  moyen 

Cor.ps  GRAS  : 

Beurre  pour  la  cuisine 

~      pour  les  tartines  du  déjeuner 

Graisse  de  porc,  fondue  jiour  la  cuisine 

Huile  ordinaire  pour  les  salades 

Poids  total  et  prix  moyen 

Laitage  et  œuFS  : 

Lait  pour  le  déjeuner  (café  au  lait) 

Kromage  blanc  des  environs  de  Bruxelles 

Fromage  de  Gruvére.  1"  à  2' 40,  2=40;  —  fromage  de 

Hollande,  l^îi  a  2=40,  3'60 

CtKufs,  pour  omelettes,  etc.,  '1(>2  pièces  à  a' 20  les  2"  . . 

Poids  total  et  prix  moyen 

Viandes  et  poissons  : 

Bœuf  pour  le  pot-au-feu,  .'>2''  à  l'OO,  83'20;  —  |)our 
rôtis,  80"  à  2=20,  17(i'00 

Veau 

Mouton 

Porc  frais,  îi"  à  2=00, 10=00  ;  —jambon  fumé,  0=5  à  4=00 , 
2'  00 

Lapins,  5"  à  1=80,  9=00;  —  volailles,  2"  à  3=00,  6=00 

Poissons:  morue,  stockfisch,  raie,  plies,  anguilles, 
harengs  fumés,  etc 

Poids  total  et  prix  moyen 


POIDS  et  prix  des 

ALIMENTS. 


POIDS 
conaommé. 


seoi-o 

5  0 
G  0 
3  0 

10  0 


paix 
par  kilog. 


MONTANT  DES  DÉPENSE 


Valeur 
des  objets 
consomméa 
en  natare. 


0=300 
0  4.50 
0  .300 

0  700 

1  220 


384  0 

0  382 

8  0 

2 

800 

40  0 

2 

800 

5  0 

1 

400 

2  0 

1 

200 

55  0 

2 

615 

150  0 

0 

240 

2  0 

0 

400 

2  5 

2 

400 

10  5 

1 

257 

165  0 

0 

330 

132  0 
do  0 
10  0 

4  90  i 
2  200 
2  000 

.'i  .5 

7  0 

2  182 

2  l'(3 

5  0 

1  400 

174  5 

1  98 't 
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Mo.  —  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  {suite). 


DÉSIGNATION  DES   DEPENSES  {suite). 


SECTCO.N    I". 

DÉPENSES  CO.\CERIVANT  LA  KOVRRITURE  [suilr). 

IjÉG.t'MES  ET  FRllTS  : 

Tul)ercules  :  Pommes  de  terre 

i.cgumes  farineux  :  Haricots  Ijlaiics  et  pois  secs... 

i-cgumes  verts  :  Haricots  verts,  22"  à  0'3o,  7*70;  — 
clioux,  lO"  à  0^30,  3'00;  —  choux-fleurs,  4"  à  0'60, 
■2U0;  —  choux  de  Bruxelles,  'i"  à  0'50.  2' 50:  — 
pois  verts,  ii'-  à  O'iO,  2'00;  —  asperges,  2''  à  2'00, 
if  00  :  —  oseille,  2"  à  0^30,  0' 00 '. 

I,('gumes  racines:  Carottes,  navets,  salsilis 

l.cgumes  épices  :  Oignons,  poireaux,  3"  à  0'30,  0^90; 

—  cerlcuil,  ^^  à  Û'i»,  O'riO:—  persil,  2"  à  0'30.  0^60. 

Salades  :  Laitue,  romaine,  chicorée,  etc 

Fruits  à  pépins  et  à  novau  :  Cerises,  4"  à  0f3.'>,  l'iO;  — 

I  prunes,2''  à  0'40,  0^80;  —  pommes,  lo"  à  0'2ii,  S'Vi; 
m  —  poires,  15"  à  0*30,  4^.50;  —  pruneaux  secs,  1"  à 
»'■        •l'20,  !'20:  —  groseilles  à  grappes  et  ;i  ma(|uereau, 

2*^  à  O'Xi,  O'-O 

1  iuits  baies  :  Fraises 

Poids  total  et  prix  moyen 

Condiments  et  stimulants  : 

Sel  l)lanc 

Épices  :  poivre  brové,  O^o  à  2'40,  l'20;  — clous  de 

girofle,  O^o  àl'OO,"  0f80 

Vinaigre  pour  salades  et  pour  la  cuisine 

Sucre  blanc,  12"  à  l'dO,  d3'20;  —  cassonade,    1"  à 

1^20,  l'20 

Calé,  15"  à  3'o0,  ii-2^'60;  —  chicorée,  S'^  à  0^50,  l':iO... 
Chocolat:  2"  à  3^50,  TOO:  —  0''2  à  2'00,  0' 40 

Poids  total  et  prix  moyen 

Boissons  feumentées  : 

Bière  :  laro.  tOO   lit.   à  0^24,  24' 00;  —  bière    brune, 

100  lit.  à  0^22,  22f 00 

l>i(|ueurs  alcooliques:  genièvre,  i  lit.  à  i'O^i,  i'O.'J: 

—  eaii-dc-vie,  l  lit.  à  IMO,  l'IO 

Poids  total  et  prix  mo\en..   .. 


POIDS  ET 

PRIX  DES 

ALIMENTS. 

POIDS 

PRIX 

coosomnié. 

par  kilog. 

•KM)"© 

O^OÎK) 

3  0 

0  400 

oO  0 

0  444 

2't  0 

0  3o0 

7  0 

0  286 

:;  0 

0  700 

30  0 

0  317 

4  0 

1  200 

1.032  0 

0  131 

12  0 

0  100 

1  0 

2  000 

3  0 

0  750 

13  0 

1   108 

18  0 

3  000 

2  2 

3  364 

VO  2 

1  006 

200  0 

0  230 

2  0 

1   075 

202  0 

0  238 

Art.  2. 


.\LIMENTS  PRÉPARÉS  ET   CONSOMMÉS   EN   DEHORS   DO  MÉNAGE. 


Aliments  achetés  pour  le  déjeuner  de  l'ouvrier  à  son  atelici- 

Aliments  consommés  en  promenade  par  la  famille  

Totaux  des  dépenses  concernant  la  nourriture. 


MONTANT  DE8DéPBN8S8, 


Valeur 
des  objets 
consommés 
ea  nature. 


Dépenses 


81'00 
1  20 


22  20 
8  40 


2  00 

3  50 


12  35 

i  80 


l 

!»2 

■» 

00 

J 

25 

li 

40 

54 

00 

/ 

40 

'«;  00 

■1   15 


83  -2.-, 
2.5  00 


i.oeo  12 


394  N"    71.    —   CONDUCTEUH-TYPOGRAPIll-:   (lîRABANT   —   BELGIQUE). 

§  ib.—  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  {suite). 


DÉSIGNATION  DES  DEPENSES  {siiile}. 


SECTION     II. 

DÉPENSES  C.O!\CERRI\IVT  L'HABIT ATIOIV. 

I.OREMENT  : 

Lovei'  aiuiiiol  d'une  maison  à  2  étages  dont  une  partie  est  louée  à  des 
tiers  |)our  la  somme  de  'iie^OO  c;  10  et  'j  16,  A) 

Moisii.iEr,  : 

Kntretien  et  réparation  du  mobilier  par  l'ouvrier  lui-iiiémc C'^d,  T.) 

—  —  par  des  ouvriers  spéciaux 

Chalffage  : 

Bois  en  petits  Cagots  et  copeaux  pour  allumer  les  jioéles,  :>'00;  —  houille, 
de  toute  grosseur  (30  p.  X  de  gros),  3.000"  à  18'()0,  .■ii'OO 

ÉCLAIRAGE   : 

Gaz,  200^00:—  huile  de  pétrole,  l''(iO;  —  bougies,  l^.'iO;  —  allumettes  cliinii- 
ques  et  suédoises,  2'  00 

ToTALx  des  dépenses  concernant  l'habitation 

SECTION    III. 

DÉPENSES  COI«CEBIMANT  LES  VÊTEMEI^TS. 

VÊTEMENTS  DE   LA    FAMfl.LE   : 

Vêtements  achetés  : 
Vêtements  de  l'ouvrier  :  du  dimanclie  llo'OO;  de  travail.  37'.">0 

—  de  la  femme  :  —  83' 00;  —         30"^ 00 

—  de  la  fille  aînée  :         —  45' 00;  —         23' 00 

—  de  la  fille  cadette 

Vcteinents  confectionnés  pour  toute  la  famille (,;  10,  D) 

Blanchissage  : 

Blanchissage  du  linge  et  des  vêtements,  exécuté  à  la  maist)n (^  10.  E) 

Blanchissage  et  repassage  au  dehors  d'une  partie  du  linge 

Totaux  des  dépenses  concernant  les  vêtements 

SECTION    IV. 

DÉPEXSES  COiVCEU^ARiT   LES  BESOINS  MORAUX,  LES  RÉCRÉATIO!\'S 
ET  LE  SERVICE  DE  SA!\TÉ. 

CcLTE  : 
Chaises  aux  offices  et  tiuétes 

iNSTRUCrmN   DES   ENFANTS  : 

Instruction  donnée  gratuitement  par  la  commune,  (iO'OO:  —  fournitures  de 
classe.  15' 00 

Fournitures  de  bureau  :  papier  à  lettres  et  enveloppes,  l'OO;  —  encre  et 
plumes,  0''25;  —  factures.  0'50;  —timbres-poste  et  caries  postales,  3' 25. 

Secours  et  aumônes  : 
ftKuvres  de  bienfaisance  en  faveur  d'ouvriers  nécessiteux,  auxcjuelles  l'ou- 
vrier, à  cause  de  son  commerce,  est  forcé  de  collaborer,  IO'OO;  —  aumônes 
à  des  malheureux,  2' 50 


3I0NTANT  DES  DEPEN! 


Taleiir 
des  objets 
consommés 
en  nature. 


])r)innl 

en 

ai-gen' 


1.20U'0 


14  8 

14  0 


.■;9  0 


1.492  g 


122  î).{ 
208  l'i 


132  3 
113  0 
70  0 
•  iO  0 
"0  0 

OU  2 
(iO  0 


15  0 
5  C 
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§  15.  —  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  {suite). 


DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES  [suite]. 


SECTION     IV. 

DÉPKXSES   CO\CERY\!\iT  LES  BESOIIVS  MORAIX.  LES  RÉCRÉiT10!VS 
ET   LE   SERVICE    DE  SAINTE  (.s;((7^). 

iCRÉATIONS  ET  SOI.ESNITÉS    : 

Cotisation  au  concert  annuel  de  la  société  de  secours  mutuels,  l'W:  — 
rei)r('sentations  théâtrales,  cirques,  concerts,  etc.,  lu'OO;  —  billets  de  che- 
mins de  ter  pour  excursions  aux  environs  de  Bruxelles,  'j'QQ 

Tabac  à  fumer,  cigares,  tii'Vi;  —  tabac  à  chiquer.  l'-JO 

Jouets  donnés  à  la  petite  ûlle  à  laS'-Nicolas  :  par  les  parents,  3^00;  —  parle 
parrain  et  les  grands-parents,  5^00:  —  étrenncs  aux  enfants  :  pain  d'epice. 
o'OO:  —  étrennes  données  par  l'ouvrier  aux  enfants  de  son  frère,  o'OO 

Dépenses  de  poclie  faites  par  l'ouvrier  (O'.'iO  par  jour) 

RviCE  DE  SANTÉ  :  —  Visitcs  du  médecin,  pour  la  femme  elles  2  filles.  iO'OO: 
—  médicaments,  reçus  gratuitement  de  la  société  de  secours  nuituels 
C;.  U,  S""  1),  13'60 :  —  bains  hygiéniques,  "'^O 

ToTAix  des  dépenses  concernant  les  besoins  moraux, 
les  récréations  et  le  service  de  santé 

SECTION    V. 

[>ÊPE\SES  COXCERXAXT  LES  INDUSTRIES.  LES  DETTES,  LES  IWPÔTS 
ET  LES  ASSURANCES. 

;PE.NSES  coscERSANT  LES  INDUSTRIES  :  —  Les  dépenses  concernant  les  indus- 
tries entreprises  par  la  famille  montent  à ('.Vit»,  F)  7.4.3!t',n 

Elles  sont  remboursées  jiar  les  recettes  provenant  de  ces  mêmes 
industries,  savoir  : 

\rgent  et  objets  employés  pour  les  consommations  du  ménage  ou 
faisant  partie  de  ses  épargnes,  et  portés,  à  ce  titre,  dans 
le  présent  budget l.l0!i'7-2 

Irgent  et  objets   appliques  de    nouveau  aux  Industries 
(Z  14,  S"" IV),  comme  emploi  momentané  du  fonds  de  rou-  ',".  V3f»  '.il 

lement.  et  qui  ne  peuvent  conséquemment  figurer  parmi  i 

les  dépenses  du  ménage (;Mt>,  F).  6.320  05  } 

rÉiiÊT  DES  DETTES  :  —  (La  famille  n'a  pas  de  dettes.) 

POTS  :  —  Contributiims  personnelles  et  locatives,  ît:2f.">7: —  impôts  relatifs  a 
la  profession  de  cabaretier  (i)our  mémoire),  88''(ï0  (",  16,  .4) 

5CRANCES  CONCOURANT  A  GARANTIR  LE  BIEN-ÊTRE  PHYSIQUE  ET  MORAL  DE  LA  FAMILLE  : 

lletenues  faites  sur  le  salaire  de  l'ouvrier  (4   'j  ),  au  profit  de  la  caisse  tou- 

liniére  établie  dans  l'imprimerie  où  il  travaille,  7:2' 43. 

Cette  somme  ne  fait  f|ue  passer  par  la  caisse  de  la  société,  pour  revenir  à 
la  famille  de  l'ouvrier:   on  a  donc  jui  roineltre  ici,  comme  la  recette 

Q  i  i.  S""  I)  qui  la  balance 

Cotisations  mensuelles  (l'SO)  à  la  Société  de  secours  mutuels  «Les  vrais  Amis». 

lo'iîO  (déjà  portés  à  la  S""  IV) 

otisations  iiicnsuellos  (-2'00)  à  la  Société  des  comi)ositeurs  et  impriinours 
typographes,  24' 00  (cette  somme  ne  fait  (|ue  passer  par  la  caisse  de  la  su 
cictc  pour  revenir  à  l'ouvrier;  elle  a  été  mise  ici,  cominc  la  recette  «pii  l;i 

balance,'^  14.  S""  I) 

assurance  contre  l'incendie,  10'0(>  (cette  sonuiie,  supposée  égale  à  l'indein- 

nité  éventuelle  à  laquelle  la  famille  aurait  droit,  a  été  omise  Ici  comme  la 

-  recette  (lui  la  balance,  ;;  1  i,  s»"  I) 

il"' 

Total  des  dépenses  concernant  les  industries,  les  dettes,  les  impots 
et  les  assurances 

'4RCNE  DE   l'année   : 

Destinée  à  augmenter  le  fonds  de  roulement  el  à  être  (ilacéc  en  valeur>  — 
Totaux  des  dépenses  de  l'année  (balançant  les  recettes)....  (t. 2.33' 52) 


t. 


MONTANT  DES  DEPENSES 


Valenr  , 

des  objets  I 

consommés  j 

en  natare.  i 


SO  00 


IG'Oi) 
56  25 


15  00 
182  50 
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16. 


COMPTES  ANNEXÉS  AUX  BUDGETS. 


SECTION    r. 
COMPTES  DES  BÉNÉFICES 

RÉSULTANT   DES    INDUSTRIES   ENTREPRISES   PAR   \.K   FAMILLE 
(à  son  propre  compte). 


A.  —  Exploitation  d'un  estaminet  et  débit  de  liqueurs 

ET   LOCATION    DE   CHAMBRES. 


Recette  journalière  raile  dans  l'estaminet,  20'  par  jour  en  moyenne. 
Produit  de  la  location  d'appartements  à  des  tiers 


Total. 


Bière  achetée  aux  brasseurs  :  faro,  30  tonnes  à  4.';' 00 

—  —  bière  brune,  10. OOO'i' à  O'io 

—  —  Inère  bock,  200  bouteilles  à  0'2j 

Boissons  alcooliques  diverses  achetées  aux  distillateurs 

Cigares,  tabac  à  fumer  et  à  chiquer 

Ciiauffage  de  la  salie  d'estaminet:  a.OOO"''  de  houille  à  18'00  les  I.OOO  kil 

Gaz  pour  l'éclairage  de  la  salle 

Journées  d'une  ouvrière  prise  1/2  journée  chaque  samedi  pour  les  grands 

nettoyages,  26  journées  à  .3' 00 

Entretien  du  matériel,  remplacement  des  verres  cassés,  pertes  provenant  de 

clients  qui  ne  paient  ])as,  etc 

Entretien  et  réparation  du  matériel  par  l'ouvrier  lui-même (C). 

Impots  :  patente  de  cabaretier,  3(>'7i:  — taxe  sur  le  revenu  cadastral,  31'7G; 

—  taxe  sur  les  boissons  alcooli(|ues  20'  10 • 

Travail  de  la  famille  :  de  l'ouvrier,  80  journ.  h  3' 50 (S  I  i,  S»"  HI) 

—  de  la  femme,  160  journ.  à  3' 00 (§  li,  S°"  IIIJ 

Consommations  prises  avec  les  clients,  i)ertes  au  jeu.  etc 

Intérêt  (2  1/2  p.  100)  de  la  valeur  (2. 000' 00)  du  matériel  d'estaminet 

BÉNÉFICE  résultant  de  l'industrie 


Total  comme  ci-dessus. 


B.    —    RÉPARATION    ET   ENTRETIEN   DU   MOBILIER   d'qABITATION. 

HECETTES. 

Somme  qui   serait  payée  pour  ces  travaux,  s'ils  étaient  exécutés  par  des 
ouvriers  spéciaux (g  15,  S""  II). 

DÉPENSES. 

Achats  de  planches,  'i'OO:  —  clous,  crampons,  etc.,  0'70;  —  colle  de  pâte.  0'45; 
—  couleurs,  3' 70;  —  papiers  pour  tapisser,  5' 00 

A  reporter 


VALKUHS 

en 

<>n 

nature. 

ariient 

7.300'( 

• 

516 

>• 

7.816 

> 

1.350 

I) 

l.oOO 

» 

.50 

» 

2.600 

» 

43 

» 

36 

" 

150 

• 

78 

„ 

45 

• 

m 

. 

88 

., 

280 

« 

480 

. 

26  ( 

. 

50 

» 

S'.ni . 

" 

7.816  < 

8  4' 57 

" 

■ 

» 
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COMPTES  ANNEXAS  AUX  BUDGETS. 


397 


VALEUIÎS.                          1 

DÉPENSES  (suite). 

en 
nature 

•irgent. 

Report 

iil  (le  l'ouvrier.  12  joiirn.  à  3'."i0 

et  (3  p.  f  ^  de  la  valeur  d'une  i>artie  du  matériel  de  réparations 

42' 00 
0  37 
42  20 

14' 85 

Ilr.NÉFicE  résultant  de  l'industrie 

Totaux  comme  ci-contre 

84  57 

a  85 

C.    —   RÉPARATION   ET   ENTRETIEN  DU   MATÉRIEL 
DE    LESTAMINET    ET    DE   LOCATION. 

ItECETTES. 

le  qui  serait  payée  pour  ces  travaux,  s'ils  étaient  evccutés  ])ar  des  ou- 
îrs  spéciaux (\) 

142  68 

DEPENSES. 

s  de  iilanches,  ti'-iO;  —  clous,  crampons,  etc.,  0'80;  —  colle  de  pâte  et 
e  forte,  l'-20;  —  couleurs,  10^00;  —  objets  divers ,  .^'00 

23  20 
15  00 
63  00 
0  38 
41   10 

divers  imprévus,  pour  les  locataires 

il  de  l'ouvrier,  18  journ.  à  3' 50 

;t  (3  p.  X)  de  la  valeur  d'une  partie  du  matériel  de  rejjarations 

y   BÉNÉFICE  résultant  de  l'industrie 

Total  comme  ci-dessus 

1  42  68 

-  Confection  et  entretien  du  linge  et  des  vêtements. 

RECETTES. 

lui  serait  pavé  pour  ces  travaux  s'ils  étaient  exécutés  au   dehors  (^:  15, 
III) .... 

122  m 

70  m 

DEPENSES. 

S  divers  :  fil,  laine,  coton,  aiguilles,  etc 

78  01» 

18  (H) 

0  23 

26  70 

5  90 
65  00 

—              toile,  coton,  étoffes  diverses 

il  de  la  famille  :  de  la  femme,  26  journ.  à  3'' 00 

—                      de  la  fille  aînée ,  12  journ.  à  l'50 

t  (3  p.   %')  de  la  valeur  d'une  partie  du  matériel  d'entretien 

Totaux  comme  ci-dessus 

122  !>;i 

70  iK» 

HECETTES. 

ui  serait  payé  pour  le  blanchissage,  s'il  était  exécuté  au  dehors. C"  15,8""  III) 

2US   14 

m  2.'i 

noir  et  blanc,  6'10;—  eau  de  javelle, 0' 30:— bleu,  0^20;  amidon,  0'  45;  — 
)on,  i' 20 

78  (K) 

19  .'iO 

0  24 

110  W 

Il  Xi 

78  00 
(i  !I0 

ées  d'une  ouvrière  pour  la  lessive,  26  journ.  à  3^00  (dont!' 00  pour  la 
rriture) 

5  pour  remi)lacement  d'ustensiles 

1  de  la  famille  :  de  la  femme,  26  journ.  à  3'00 

—                 de  la  nile  ainée,  13  journ.  à  l'50 

BÉNÉFICE  résultant  de  l'industrie 

208  14 

!H>  25 

I 
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F.    -       RÉSUMÉ    DES    COMPTES   DES    BÉNÉFICES,    ){ESULTANT 
DES    INDUSTRIES    (A    à   E\ 

RFXETTES. 

Produits  eiDploycs  :  pour  l'habitation 

—  ixnir  les  vêtements 

Uecettes  en  argent  appliquées  aux  dépenses  de  la  Jamille  ou  converties  en 

épargne ••• : • : 

Kecettcs  en  argent  à  employer  de  nouveau  pour  les  industries  elles-mêmes.. 

Totaux 

DÉPENSES. 

Intérêt  des  propriétés  i)ossêdées  par  la  lamille  et  employées  par  elle  au\  in- 

Salaircs  afférents  au\  travaux  exécutés  par  la  lamille  pour  les  industries 

Dépenses  en  argent  qui  devront  être  remboursées  par  des  recettes  provenant 
des  industries 

Totaux  des  dépenses. . .  (7. 439' 37) 

BÉNÉFICES  TOTAL X  résultant  des  industries.fi. ll(i' 95) 

Totaux  comme  ci-dessus 


:m  07 


0  8t 
2;J5  .'iO 


-230  3'» 


179  30 


415  64 


SECTION    II, 

COMPTES  RELATIFS  AUX  SUBVENTIONS. 


Ces  conii)t('s  ont  été  établis  dans  les  budgets. 


SECTION     III. 
COMPTES  DIVERS. 


Tous  les  comi>tes  sont  établis  directement  dans  les  budgets. 


ÉLÉMENTS  DIVERS  DE  LA  CONSTITUTION  SOCIALE. 


FAITS   IMPORTANTS  D'ORGANISATION   SOCIALE  ; 

PARTICULARITÉS  REMARQUABLES; 

APPRÉCIATIONS  GÉNÉRALES;  CONCLUSIONS. 


l   17. 

SLR    l'association    LIBRE  DES   COMPOSITEURS    ET    IMPRIMEURS  TYPOGRAl'UES 

DE     BRUXELLES. 

L'Association  des  typographes  de  Bruxelles  est  très  puissante  et 
mérite  d'être  connue.  Elle  a  pour  objet  de  maintenir  les  prix,  et  de 
fournir  à  ses  membres  le  moyen  de  s'entr'aider  en  toute  occasion  sans 
violer  les  lois.  Elle  n'a  et  ne  pourra  jamais  avoir  aucun  but  politique 
proprement  dit. 

Le  règlement,  qui  ne  compte  pas  moins  de  104  articles,  est  suivi 
d'un  tarif  des  prix  de  la  main-d'œuvre.  Les  associés  s'engagent  for- 
mellement à  ne  travailler,  pour  aucun  motif  et  sous  aucun  prétexte, 
à  des  prix  inférieurs  à  ceux  stipulés  dans  le  tarif. 

L'Association  comprend  des  membres  actifs  et  des  membres  hono- 
raires. Ceux-ci  sont  les  ouvriers  typographes  qui  ont  pris  un  autre 
métier;  ils"  payent  au  moins  12  francs  l'an,  et  ne  peuvent  assister 
aux  séances  de  l'Association. 

La  dissolution  de  la  société  ne  peut  jamais  être  proposée.  Celui 
(jui  la  proposerait  serait  exclu  séance  tenante,  de  même  que  celui 
qui  se  hasarderait  à  demander  la  modification  de  l'article  qui  défend 
cette  proposition. 

La  commission  administrative  se  compose  de  vingt-trois  membres, 
dont  un  président,  deux  vice-présidents  et  un  délégué  permanent.  Leur 
mandat  est  d'un  an.  Pour  être  éligible,  il  faut  être  membre  depuis  trois 
ans,  être  âgé  de  vingt-cinq  ans,  avoir  payé  toutes  ses  cotisations  et  n'a- 
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voir  jamais  contrevenu  aux  intérêts  généraux  de  l'Association.  La  com- 
mission ne  peut  délibérer  qu'au  nombre  de  quinze  membres  au  moins. 

Le  délégué  permanent  est  la  cheville  ouvrière  de  la  société.  Il  sur- 
veille les  membres  qui  sont  à  la  charge  de  la  caisse  ;  il  fait  les  dé- 
marches pour  placer  les  hommes  sans  ouvrage.  Il  doit  se  tenir  au 
courant  de  toutes  les  adjudications  ou  entreprises,  pour  renseigner 
les  patrons  qui  payent  les  salaires  du  tarif  et  chercher  le  moyen  de 
leur  assurer  les  commandes.  Il  contrôle  V embauchement  et  le  cléhau- 
chement  (1)  dans  tous  les  ateliers  A  heure  fiAe,  deux  fois  par  jour,  il 
doit  se  trouver  au  siège  de  l'Association.  Il  touche  175Trancs  par  mois. 

Chaque  fois  que  l'encaisse  atteint  500  francS;,  le  trésorier  payeur  en 
distrait  100  francs  qui  sont  placés  à  intérêts.  Les  titres  ou  actions  sont 
déposés  dans  le  coffre-fort  du  receveur.  Tous  les  semestres,  les 
caisses  sont  vérifiées  par  le  comité  de  comptabilité,  qui  décide  de 
l'emploi  et  du  placement  des  fonds. 

Dans  chaque  atelier  où  il  y  a  au  moins  trois  associés,  on  choisit 
un  sectionnaire,  et,  à  défaut  d'entente  ,  celui-ci  est  désigné  par  le  sort. 
Il  est  chargé  : 

1°  D'informer  les  membres  des  convocations  et  avis  de  l'adminis- 
tration ; 

2°  De  veiller  à  la  stricte  observation  des  statuts  et  du  tarif,  ainsi 
qu'aux  embauchements  et  débauchements; 

3°  De  contresigner  sous  sa  responsabilité  les  demandes  d'indem- 
nité en  cas  de  chômage  involontaire  ; 

4"  De  percevoir  les  cotisations  et  amendes,  ou  toute  autre  contri- 
bution ; 

5°  D'informer  le  délégué  permanent  de  toute  contestation  surve- 
nue dans  son  atelier. 

L'Association  se  réunit  le  premier  jeudi  de  chaque  mois.  La  réu- 
nion est  obligatoire;  le  membre  qui  n'y  assiste  point  sans  excuse  va- 
lable encourt  une  amende  de  25  ou  50  centimes.  Le  non-participant  à 
un  'poll  est  aussi  passible  d'une  amende  de  50  centimes. 

L'ouvrier  typographe  qui  demande  à  faire  partie  de  l'Association 
n'est  admis  que  s'il  a  vingt-cinq  ans  d'âge ,  cinq  années  d'exercice 
dans  l'imprimerie,  et  une  bonne  conduite.  En  tous  cas,  il  est  soumis 
à  un  exament  héorique  et  pratique,  qui  doit  fournir  la  preuve  de 
ses  capacités  et  de  ses  aptitudes  professionnelles. 

(1)  Embauchement  et  débauchcmcni  sont  les  termes  du  rèslcment. 
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Après  son  admission,  il  est  introduit  en  séance  par  l'un  des  com- 
missaires et,  après  avoir  entendu  la  lecture  de  l'article  l*""  des  statuts, 
lecture  qui  lui  est  faite  par  le  président,  il  en  signe  l'original.  Il  paye 
séance  tenante  o  francs,  et  la  part  réglementaire  pour  la  caisse  de 
retraite. 

Cette  caisse  est  destinée  à  servir  une  pension  viagère  aux  associés 
vieux  ou  infirmes,  devenus  incapables  de  travailler. 

Les  ressources  de  la  caisse  se  composent  : 

1°  D'une  somme  de  20  %  prélevée  sur  la  recette  mensuelle  ; 

2°  D'une  somme  de  25  %  prélevée  sur  le  boni  annuel; 

3"  D'un  droit  d'affiliation  fixé  comme  suit  : 

Tout  nouveau  membre,  ainsi  que  tout  associé  de  province  ou  de 
l'étranger  admis  dans  l'Association ,  doit  verser  à  la  caisse  comme 
affiliation ,  savoir  : 

De  l'âge  de  20  .i  25  ans 2  fr. 

—  de  23  à  30    — 3  — 

—  de  30  à  35    — i  — 

—  de  35  à  40    — 5  — 

4"   Du  produit  des  fêtes  données  au  bénéfice  de  la  caisse; 

5°  Des  subsides  qui  pourraient  lui  être  alloués  et  des  dons  de 
toute  provenance  ; 

6°  Des   primes  et  des  intérêts  des  fonds  placés. 

Les  fonds  sont  affectés  exclusivement  à  servir  une  pension  via- 
gère de   un  franc    par  jour    : 

1°  Au  minimum  :  à  chaque  associé  qui  a  atteint  sa  soixantième  an- 
née et  qui  fait  partie  de  l'Association  depuis  au  moins  trente  ans,  à 
la  condition  expresse  qu'il  cesse  tout  travail  typographique. 

2°  Au  maximum  :  h  chaque  associé  atteint  d'une  infirmité  com- 
portant incapacité  absolue  de  travail,  à  la  condition  qu'il  ait  vingt- 
cinq  années  d'Associâiion  à  Bruxelles. 

L'associé  qui  entre  dans  un  hospiceet  qui  se  trouve  dansles  conditions 
énoncées  ci-dessus  reçoit  comme  gratification  deux  francs  par  semaine. 

La  caisse  est  régie  par  un  comité  de  cinq  membres  dont  le  man- 
dat gratuit  ne  dure  qu'une  année.  Les  administrateurs  sortants  sont 
rééligibles.  Ils  sont  nommés  :  trois  par  une  assemblée  générale  tenue 
en  juin,  et  deux  par  une  même  assemblée  en  décembre. 

Toute  proposition  de  modification  au  règlement  doit  être  faite  par 
écrit  et  appuyée  par  vingt  membres.  La  suppression  de  la  caisse 
ne   peut  jamais  être  proposée. 

30 
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La  contribution  mensuelle  est  de  ;2  francs. 

Les  amendes  sont  nombreuses.  Ainsi,  le  membre  désigné  comme 
sectionnaire  d'atelier  qui  en  refuse  la  charge  paye  5  francs.  Celui  qui 
est  convaincu  d'avoir  tenu  des  propos  calomnieux  envers  les  adminis- 
trateurs ou  l'administration  est  puni  d'une  amende  de  2  à  5  francs. 

Le  président  peut  condamner  à  une  amende  le  membre  qui  trou- 
ble l'ordre  des  séances,    etc. 

L'administration  aie  droit  de  proposer  à  l'Association  réunie  qu'un 
membre  soit  rayé,  blâmé  ou  exclus.  Le  membre  rayé  peut  rentrer  dans 
l'Association  à  certaines  conditions  déterminées  par  le  règlement. 

Une  indemnité  est  allouée  dans  trois  cas  aux  membres  de  l'Association  : 

1°  Aux  associés  privés  de  travail  pour  avoir  résisté  légalement  à 
des  actes  attentatoires  aux  intérêts  de  la  généralité  des  compositeurs 
et  imprimeurs  ; 

2°  A  ceux  qui  sont  sans  travail  par  suite  de  chômage  involontaire  ; 

3°  A  ceux  qui  voyagent. 

L'indemnité  dans  le  premier  cas  est  de  5  francs  par  jour. 

Dans  le  second  cas  l'associé  reçoit  : 

2t  francs  par  quinzaine  après  2  années  de  participation, 

24  —  3  — 

27  —  4  — 

30  —  5  — 

Toutefois  cette  indemnité  ne  peut  être  allouée  que  pendant  trois 
périodes  de  douze  semaines,  avec  une  interruption  de  huit  semaines 
à  la  fin  de  chaque  période. 

Le  membre  qui  reçoit  une  indemnité  est  astreint  à  se  présenter  au 
siège  de  la  société  aux  jours  et  heures  indiqués  par  l'administration. 
S'il  se  présentait  en  état  d'ébriété,  son  indemnité  lui  serait  retirée 
pendant  quinze  jours. 

L'administration  nomme  un  huissier,  qui  est  le  seul  étranger  au- 
torisé à  servir  les  associés  en  séance. 

§   18. 

DU   TARIF. 

Tout  membre  de  l'Association  des  typographes,  nous  l'avons  dit^ 
s'engage  formellement  à  ne  pas  travailler,  pour  aucun  motif  et  sous 
aucun  prétexte ,  à  des  prix  inférieurs  à  ceux  stipulés  dans  un  tarif 
annexé  au  règlement. 
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La  puissance  de  rAssociation  est  telle  qu'aucun  ouvrier,  même  s'il 
n  appartient  pas  à  l'Association,  n'oserait  travailler,  à  Bruxelles  et  dans 
la  banlieue,  à  un  prix  moindre. 

Tous  les  détails  les  plus  minutieux  sont  prévus  par  ce  tarif- 
règlement  ;  les  différents  caractères  d'écriture,  les  compositions  en 
langues  étrangères  avec  le  caractère  usuel  et  un  autre  caractère,  les 
copies  comprenant  des  alinéas  partie  manuscrits ,  partie  imprimés. 

Ce  qui  n'est  pas  prévu,  dit  le  tarif,  se  règle  en  conscience. 

En  voici  les  principaux  articles  : 

Art.  l*^"". — Les  prix  de  la  composition  sont  établis  par  miWe  cadratins. 

Ces  prix  sont  basés  sur  les  caractères  de  6  à  12  points  inclus,  dont 
les  26  lettres  de  l'alphabet  dépassent  11  1/2  cadratins, 

La  surcharge  pour  les  caractères  qui  mesurent  moins  est  établie  de 
la  manière  suivante. 

De  11  à  11  1/2  cadratins  ,  O'Oo  par  mille  cadratins, 
De  10  à  10 1/2        —  Of  10         —         — 

La  grosse  espace  (1/3  du  corps)  entrant  dans  la  ligne,  pour  com- 
pléter la  justification  ,  compte  comme  cadratin. 

Art.  2,  —  Le  prix  de  la  composition  est  fixé,  pour  les  caractères 
dont  la  force  de  corps  est  : 

Imprimé.    Hanoscrit. 

De  6  à  1-2  points  inclus,  par  mille  cadratins  à....  l'IO  1^20 

De  13  et  14  points,                 —                 —      à  1  13  1  25 

De  S 1/2  points,                        —                   —       à  1  20  1  30 

De  o  points,                            —                 —      à  1  25  1  35 

La  composition  des  caractères  dont  la  force  de  corps  est  plus 
faible  ou   plus  forte  se  fait  à  l'amiable. 

Art.  36.  —  Les  prix  minima  de  main-d'œuvre  des  imprimeurs  et 
conducteurs  sont  réglés  d'après  les  fonctions  qu'ils  exercent.  Ils  sont 
établis  de  la  manière  suivante  : 

Prix  de  la  journée  de  10  heures  d'un  pressier  (1) 5'50 

—  d'un  conducteur  d'une  machine  simple  (2) 5  50 

—  d'un  conducteur  d'une  machine  double  ou  rotative  (3) 6  00 

—  d'un  conducteur  de  deuv  machines  simples 6  30 

(1)  On  appelle  pressier  un  ouvrier  imprimeur  travaillantà  la  presse  à  bras.  Depuis  l'intro- 
duction des  presses  mécaniques,  ces  ouvriers  ne  sont  presque  plus  utilises.  Toutefois, 
dans  les  grandes  imprimeries ,  il  existe  un  ou  deux  pressiers  pour  tirer  un  petit  nombre 
d'exemplaires,  tirer  les  épreuves  pour  corrections  et  les  afficiics. 

(2)  Lu  conducteur  de  machine  simple  est  le  conducteur  qui  dirige  une  presse  n'impri- 
mant (|u'une  couleur  et  d'un  seul  côté  de  la  feuille  à  la  fois. 

(3)  La  machine  double  peut  imprimer  deux  couleurs  en  même  temps,  ou  bien  imprimer 
en  même  temps  le  recto  et  le  verso  d'une  feuille.  Les  presses  rotatives,  d'invention  rc- 
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Aux  journaux  quotidiens  la  journée  de  travail  est  de  neuf  heures. 
Le  travail  supplémentaire,  comme  le  travail  de  nuit  et  le  travail  du 
dimanche,  sont  prévus  et  taxés  par  le  même  tarif  qui  est  très  complet. 


g  19. 
SUR  l'organisation  de  la  caisse  TONTINIÈRE. 

La  Caisse  tontinière  de  l'établissement  n'est  que  de  date  récente.  Elle 
a  été  conçue  avec  mesure  et  sagesse,  de  façon  à  éviter  les  déconvenues 
qui  ne  sont  que  trop  fréquentes  en  ces  matières.  L'établissement  ne 
contracte  aucune  obligation  positive  envers  les  participants  à  la  Caisse, 
et  ceux-ci  n'ont  ainsi  jamais  à  exercer  aucun  droit  ni  recours  juridique 
quelconque.  La  Direction  de  l'établissement  conserve  la  haute  main 
sur  la  Caisse,  qui  est  gérée  par  un  Comité  dont  aucun  ouvrier  ne  fait 
partie. 

Il  a  été  indiqué  plus  haut  (§  8)  quelles  sont  les  ressources  de  la  Caisse 
et  comment  elle  doit  aux  participants  tout  ce  qu'elle  a,  mais  rien  que 
ce  qu'elle  a.  Aucun  mécompte  n'est  donc  à  craindre. 

Toutes  les  ressources  de  la  Caisse  sont  appliquées  à  l'achat  de  titres 
de  l'État  belge.  Ceux-ci  sont  déposés  dans  une  boîte  fermée  et  confiés 
à  la  Banque  nationale.  Cette  institution  garde  gratuitement,  sous  sa 
responsabilité,  les  dépôts  fermés  qui  lui  sont  remis  par  des  sociétés 
créées  dans  un  but  philanthropique.  Le  Président,  accompagné  du 
secrétaire  et  du  trésorier  de  la  Caisse,  peuvent,  quand  ils  le  veulent, 
'retirer  ou  modifier  le  dépôt. 

Il  est  ouvert  à  chaque  participant  de  la  Caisse  un  compte  productif 
d'intérêt  à  3  f  60  ^ ,  oîi  sont  portées  les  retenues  normales  faites  sur 
son  salaire.  Les  intérêts  sont  calculés  une  fois  par  an,  au  31  décembre. 

Le  bilan,  dressé  à  la  même  date,  contient  les  éléments  suivants  : 
A  l'actif  :  1°  les  valeurs  de  la  Caisse  au  cours  de  la  Bourse;  2"  le  solde 
du  compte  courant.  —  Au  passif  :  1°  le  total  des  soldes  des  comptes 
de  retenue;  2°  le  montant  de  ce  que  la  Caisse  doit  pour  sommes  ou 
valeurs  acquises  aux  participants;  3"  le  fonds  de  répartition  repré- 
sentant le  surplus  de  l'actif  de  la  Caisse. 

cente,  sont  des  presses  sur  lesquelles  le  papier  d'impression ,  au  lieu  d'être  en  feuille ,  est 
en  rouleau  continu  et  est  coupé  mécaniquement  après  l'impression.  Ce  sont  des  machines 
à  grande  vitesse  et  spécialement  employées  pour  les  journaux. 
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Le  fonds  de  répartition  s'augmente  du  solde  ou  d'une  partie  du 
solde  des  comptes  de  retenue  des  participants  qui  cessent  de  faire 
partie  du  personnel  de  l'établissement,  sans  qu'il  y  ait  droit  à 
retirer  ce  solde  ou  même  une  partie  de  ce  solde.  Le  fonds  de  répar- 
tition se  modifie  d'après  le  cours  des  fonds  publics  mentionnés  à 
l'actif. 

Chaque  année,  il  est  remis  à  chaque  participant  une  note  indiquant 
le  solde  de  son  compte,  le  total  des  comptes  de  retenue  et  l'actif  de  la 
Caisse,  tel  qu'il  résulte  de  l'addition  de  solde  du  compte  de  retenue  et 
(lu  fonds  de  répartition. 

Perdent  tout  droit  sur  la  Caisse  :  1°  les  participants  qui  meurent 
sans  laisser  ni  femmes  ni  enfants  mineurs;  —  :2"  ceux  qui,  avant  l'âge 
de  la  retraite,  quittent  volontairement  l'établissement,  ou  qui  sont 
expulsés  pour  faute  commise  par  eux. 

Ont  droit  au  solde  de  leur  compte  de  retenue  :  les  ouvriers  qui 
reçoivent  leur  démission  pour  toute  cause  étrangère  à  leur  conduite. 

Ont  droit  au  solde  de  leur  compte  de  retenue  et  à  une  quotité 
du  fonds  de  répartition  proportionnelle  à  celle  qu'ils  ont  dans  le  fonds 
de  retenue  :  1°  les  ouvriers,  qui,  par  suite  d'accidents  ou  d'infirmités, 
sonldansTimpossibilitéde  travailler  :  —  2'' ceux  qui  sont  misa  la  retraite 
à  cause  de  leur  âge  avancé;  —  3°  ceux  qui  se  retirent  volontairement, 
soit  après  l'âge  de  soixante-cinq  ans^soit,  après  l'âge  de  soixante  ans, 
s'ils  ont  trente-cinq  ans  de  service  dans  l'établissement. 

Les  femmes  des  ouvriers,  mariées  depuis  cinq  ans  au  moins  et  habi- 
tant avec  leur  mari,  peuvent  retirer  le  solde  de  leur  compte  de  retenue 
et  le  tiers  d'une  part  proportionnelle  dans  le  fonds  de  répartition.  Cette 
quotité  est  portée  à  la  moitié  s'il  y  a  un  enfant  mineur,  aux  deux  tiers 
s'il  y  en  a  deux,  et  à  la  totalité  s'il  }■  en  a  trois  ou  plus. 

La  disposition  relative  aux  orphelins  mineurs  est  conçue  de  façon 
à  sauvegarder  leurs  intérêts  et  ceux  de  la  Caisse.  L'article  26  stipule 
«  qu'ils  ont  droit  ensemble  à  autant  de  vingtièmes  de  la  part  qu'eût 
reçue  leur  mère,  si  elle  vivait  encore  et  si  elle  avait  le  nombre  d'an- 
nées de  mariage  suffisant,  qu'il  reste  au  plus  jeune  d'années  entières 
de  minorité  à  accomplir  ».  S'il  y  a  en  même  temps  une  veuve  et  des 
enfants  mineurs  d'un  mariage  antérieur,  on  calcule  les  droits  des 
enfants  comme  s'il  n'y  avait  pas  de  veuve,  et  les  droits  de  la  veuve 
comme  s'il  n'y  avait  pas  d'enfants  du  premier  lil,  et  on  réduit  chaque 
part  de  moitié. 

Les  ouvriers  et  leurs  veuves  peuvent  (ipter,  quant  aux  parts    qui 
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leur  sont  acquises,  entre  les  deux  termes  suivants  :  1"  se  faire  attri- 
buer leur  part  en  fonds  belges  restant  déposés  à  la  Caisse,  qui  leur  en 
payera  les  coupons;  les  fonds  seront,  dans  ce  cas,  au  décès  des  titu- 
laires, remis  à  leurs  représentants;  —  2°  faire  acheter,  par  la  Caisse, 
à  une  société  agréée  par  elle,  une  rente  viagère  avec  telles  réversions 
qu'ils  indiqueront.  Cependant,  le  Comité  de  la  Caisse  peut,  dans  l'in- 
térêt des  participants,  de  leurs  veuves  ou  de  leurs  enfants,  décider  que 
les  fonds  publics  seront  immédiatement  remis. 

Comme  la  Caisse  est  de  création  récente,  les  ouvriers  n'en  apprécient 
pas  encore  les  effets  bienfaisants.  Ceux  qui  ont  dû  quitter  l'établisse- 
ment par  suite  d'accidents  ou  d'infirmités  ont  seuls  pu  en  bénéficier  : 
telle  qu'elle  est  constituée,  il  faudra  longtemps  pour  qu'elle  réponde  à 
tout  ce  qu'on  en  attend;  mais,  avec  son  organisation  sérieuse,  elle  sera 
en  mesure  de  satisfaire  à  toutes  ses  obligations. 


l  20. 

SUR   LA   LÉGISLATION   DES   CABARETS. 

L'abus  des  boissons  alcooliques  existe  en  Belgique  comme  ailleurs. 
Le  gouvernement  a  essayé  de  réagir  contre  cette  plaie  grandissante  ; 
il  a  obtenu  des  Chambres,  en  1887,  une  loi  sur  l'ivresse  publique  qui  n'a 
pas  produit  de  grands  effets.  Par  une  loi  postérieure  du  18  août  1889, 
il  a  été  établi  un  droit  de  licence  sur  les  nouveaux  débits  au  détail  de 
boissons  alcooliques.  Est  considéré  comme  «  nouveau  débit  »  celui  qui 
n'a  pas  été  acquitté  le  l^""  janvier  de  chaque  année  pour  l'année  précé- 
dente; celui  qui,  après  ayoir  été  fermé,  sera  rétabli  ultérieurement, 
et  aussi  celui  qui  est  transporté  dans  une  commune  autre  que  celle 
dans  laquelle  le  débitant  est  imposé.  Le  montant  de  ce  droit  de  licence 
est  fixé  comme  suit  : 

Dans  les  communes  de  (iO.OOO  habitants  et  plus :200f  00. 

—  de  30.000  à  60.000  exclusivement ISO  00. 

—  de  i:;.000  à  30.000  exclusivement 100  CO. 

—  de  5.000  à  15.000 80  00. 

—  do  moins  de  5.000  liabitanls 00  00. 

Le  droit  de  licence  est  dû  pour  l'année  entière,  quelle  que  soit  la 
date  de  l'ouverture  du  débit. 

Quels  ont  été  les  résultats  de  cette  loi?  Avant  1887,  le  nombre  des 
cabarets  croissait  d'année  en  année,  à  raison  de  cinq  à  six  mille  par  an; 
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le  31  décembre  1890,  il  était  au  contraire  tombé  à  160.319  au  lieu  de 
183.036,  soit  une  réduction  de  25.000  environ  dans  l'année.  Les  prévi- 
sions pour  ce  droit  avaient  été  évaluéesau  budget  des  voies  et  moyens 
à  une  somme  de  375.000  francs  ;  il  n'a  produit  que  287.763  francs. 

Pour  les  neuf  premiers  mois  de  1891,  il  paraît  qu'il  n'en  est  plus 
ainsi.  Les  prévisions  budgétaires  avaient  supposé  pour  l'année  entière 
une  recette  de  300.000  francs  ;  cette  recette  est  déjà  dépassée  et  donne 
pour  les  neuf  premiers  mois  de  l'année  314.830  francs,  c'est-à-dire  un 
accroissement  de  214.830  francs  sur  les  prévisions.  Il  n'en  faut  point 
conclure  que  la  loi  sur  la  licence  des  cabarets  n'a  point  atteint  son  but. 
Il  est  trop  tût  pour  la  juger.  Elle  constitue,  de  l'avis  de  tous,  un  des 
moyens  les  plus  efTicaces  pour  entt"aver  la  multiplication  des  cabarets. 


l  21. 

SUR    LA    MUTUALITÉ    ET  LES   SOCIÉTÉS    DE    SECOURS   MUTUELS. 
La  loi  de  1851  el  le  nouveau  projet  de  loi. 

En  Belgique,  on  pousse  fort  à  la  mutualité  et  non  sans  raison.  Elle 
fournit  la  solution  de  bien  des  problèmes  sociaux  que  trop  souvent 
l'on  attend  de  l'intervention  de  l'État.  Ce  mouvement,  toutefois,  n'est 
que  de  date  récente,  et  les  sociétés  de  secours  mutuels  étaient  peu 
nombreuses  avant  1884.  Les  documents  officiels  en  signalent  194 
reconnues  en  1882,  avec  29.687"membres  effectifs.  En  1886,  le  chiffre 
s'est  augmenté;  on  en  compte  220  reconnues  pour  32.042  affiliés. 
L'exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  qui  modifie  la  législation,  en 
matière  de  sociétés  de  secours  mutuels,  mentionne  pour  1890,  au 
1*^"^  janvier,  340  sociétés  reconnues  et  445  qui  ne  le  sont  pas.  Ce  docu- 
ment fait  observer  avec  raison  que  beaucoup  d'établissements  indus- 
triels possèdent  leur  caisse  de  secours. 

Bien  que  nous  constations  un  mouvement  ascensionnel  vers  la 
mutualité,  nous  n'en  devons  pas  moins  reconnaître  que  l'on  est  loin 
en  Belgique  de  ce  que  l'on  a  su  faire  en  France,  où  l'on  compte 
74  affiliés  pour  1.000  habitants,  et  surtout  en  Angleterre,  où  il  y  a 
172  adhérents  pour  1.000  habitants;  en  Belgique,  la  proportion  ne 
s'élève  qu'à  34.  On  est  d'accord  pour  reconnaître  que  la  cause  de  cet 
état  de  choses  doit  être  attribuée  aux  vices  de  notre  législation.  La 
loi  du  3  avril  1831,  qui  régit  la  matière  des  sociétés  de  secours  mu- 
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tuels,  est  timide  et  insuffisante.  Le  projet  de  loi  qui  est  actuellement 
soumis  à  la  Législature  donne  satisfaction  à  certains  griefs  dirigés 
avec  raison  contre  la  loi  de  1851  ;  le  plus  grave  a  pour  objet  la  desti- 
nation de  l'actif  en  cas  de  liquidation.  Si,  par  suite  de  la  révocation 
ou  de  la  dissolution  de  la  société,  toutes  les  dettes  payées  et  les  en- 
gagements tenus,  il  reste  un  boni,  ce  boni,  au  lieu  de  faire  retour  aux 
associés,  est  attribué  aux  sociétés  de  même  genre  existant  dans  la 
commune  ou  au  bureau  de  bienfaisance.  Plus  sagement,  le  projet  de 
loi  décide  que  le  surplus  de  l'actif  (après  que  toutes  les  obligations 
sociales  auront  été  respectées)  sera  réparti  entre  les  membres  effec- 
tifs, d'après  la  proportion  déterminée  par  les  statuts,  ou,  à  défaut  de 
disposition  spéciale,  au  prorata  des  cotisations  payées  par  chacun 
d'eux  depuis  son  entrée  dans  la  société. 

Dans  ce  même  ordre  d'idées,  une  autre  disposition  du  projet  de  loi, 
qui  sera  bien  accueillie  par  les  mutualistes  et  favorisera  l'éclosion  de 
nouvelles  associations,  est  celle  qui  autorise  à  répartir  entre  les  socié- 
taires tout  accroissement  du  fonds  social ,  provenant  d'une  cause 
autre  que  les  dons  et  legs,  pourvu  qu'il  dépasse  d'une  façon  manifeste 
les  besoins  delà  société.  Pour  que  cette  distribution  puisse  avoir  lieu, 
il  faut  que  la  majorité  des  trois  quarts  des  membres  inscrits  la  déci- 
dent en  assemblée  générale,  et  que  le  gouvernement  l'approuve. 

La  mutualité  peut  intervenir  en  vue  d'atteindre  les  objets  les 
plus  divers,  non  seulement  pour  accorder  des  secours  en  cas  de 
maladie,  de  blessures,  d'infirmités,  en  cas  de  naissance  d'enfants  ou 
de  frais  funéraires,  etc.,  mais  encore  pour  s'assurer  contre  la  perte 
du  bétail  ou  contre  les  dégâts  de  la  grêle,  pour  acheter  en  gros 
les  objets  usuels,  les  denrées,  les  semences,  les  engrais,  etc.  Ces  di- 
verses opérations  étaient  permises  par  la  loi  de  1851,  mais  elle  ne 
le  disait  pas  d'une  manière  assez  explicite. 

Elle  interdisait  formellement  aux  sociétés  de  garantir  des  pensions 
viagères  à  leurs  membres.  Bien  que  la  Commission  permanente  ait, 
dans  son  projet  de  revision  de  la  loi  de  1851,  proposé  de  revenir 
sur  cette  interdiction  et  d'autoriser  la  création  de  rentes  viagères, 
le  gouvernement  n'a  pas  cru  pouvoir  aller  jusque-là. 

Voici  comment   il   s'en  explique  dans  l'exposé   des  motifs   : 

«  Les  sociétés  qui  ont  voulu  confondre  les  rentes  viagères  et  les  se- 
cours n'ont  pu  faire  face  à  leurs  engagements  et,  contraintes  de  se 
dissoudre  avant  terme,  elles  n'avaient  plus  de  quoi  indemniser 
les  plus  jeunes  de  leurs  membres.  Le  fonctionnement  régulier  d'une 
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caisse  de  pensions  est  subordonné  à  deux  conditions  essentielles  : 
il  faut  que  les  tarifs  soient  bien  établis  et  les  capitaux  bien  préservés. 

«  Le  taux  de  capitalisation  à  adopter  doit  être  en  rapport  avec  le 
revenu  probable  des  placements  pendant  toute  la  durée  des  enga- 
gements à  prendre,  et,  pour  déterminer  la  durée  de  la  vie  probable 
des  assurés,  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  de  circonstances  multiples. 
Tous  les  calculs  doivent  être  établis  avec  une  rigoureuse  exactitude. 

«  En  supposant  même  que  les  tarifs  de  la  caisse  de  retraite  soient  em- 
ployés par  les  sociétés,  leur  application  pourrait  encore  engendrer 
des  mécomptes.  En  effet,  les  tables  de  mortalité  sur  lesquelles  ils 
reposent  peuvent  être  considérées  comme  exactes  si  elles  s'appliquent 
à  grand  nombre  d'individus,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  si  elles 
doivent  déterminer  la  vie  moyenne  d'un  petit  groupe,  la  longévité 
exceptionnelle  de  quelques-uns  détruisant  l'équilibre  des  calculs. 

«  Quant  à  la  gestion  des  capitaux,  il  faut  qu'elle  soit  dirigée  de  ma- 
nière à  ce  que  le  produit  des  placements  ne  soit  jamais  inférieur  au 
taux  auquel  sont  calculés  les  tarifs  et  que  l'intégralité  du  capital 
soit  toujours  maintenue. 

«  On  ne  peut  guère  espérer  que  les  sociétés  de  secours  mutuels,  qui 
n'auraient  à  gérer  que  des  capitaux  d'importance  secondaire,  attein- 
draient toujours  de  semblables  résultats,  et  il  ne  faut  en  aucun  cas 
que  l'ouvrier  qui  a  voulu  s'assurer  une  rente,  souvent  au  prix  de 
dures  privations,  puisse  la  voir  compromise  ou  seulement  amoindrie. 

«  On  ne  comprend  pas  d'ailleurs  l'intérêt  qu'il  peut  y  avoir  à  or- 
ganiser de  petites  caisses  qui  ne  pourraient  offrir  que  les  mêmes 
avantages  que  la  caisse  des  retraites,  avec  des  sécurités  moindres 
et   un  surcroît  de  frais.  » 

Ces  observations  sont  fort  justes  et,  en  somme,  la  caisse  générale 
de  retraites  est  là  pour  constituer  les  rentes  viagères.  Aussi,  le  projet 
de  loi  autorise-t-il  la  mutualité  en  vue  de  faciliter  la  constitution  à 
cette  caisse,  instituée  sous  la  garantie  de  l'Etat,  de  pensions  via- 
gères au  profit  de  sociétaires  âgés  ou  infirmes,  à  servir  d'intermé- 
diaire entre  eux  et  cette  institution. 

Signalons  encore  une  autre  disposition  du  projet,  qui  fait  entrer 
les  sociétés  de  secours  mutuels  dans  une  voie  toute  nouvelle.  Ces  so- 
ciétés pourront  faire  aux  sociétaires  des  prêts  qui  ne  dépasseront  pas 
200  francs. 

L'innovation  la  plus  importante  du  projet  de  loi  est  celle  qui 
accorde  de  nouveaux  privilèges  aux  sociétés  reconnues. 
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Tandis  qu'en  Angleterre  l'octroi  de  la  reconnaissance  légale  en- 
traîne avec  lui  tous  les  droits  de  la  personne  morale,  en  Belgique, 
sous  l'empire  de  la  loi  de  1851,  il  n'engendre  que  des  avantages  de 
peu  d'importance  :  faculté  d'ester  en  justice,  exemption  de  droits 
de  timbre  et  d'enregistrement,  faculté  de  recevoir  des  dons  ou 
legs  d'objets  mobiliers  seulement.  Abdiquer  son  indépendance  et  le 
droit  de  s'administrer  à  sa  guise  pour  obtenir  un  si  mince  résultat, 
cela  ne  tentait  guère,  et  le  gouvernement,  sachant  se  soustraire 
à  de  frivoles  inquiétudes,  legs  de  la  Révolution  française,  veut 
que  la  reconnaissance  soit  sérieuse  et  que  dorénavant  la  société 
puisse  posséder  un  local  destiné  à  être  le  siège  social  et  le  lieu  de 
réunion  de  la  société.  Les  dons  ou  legs  ayant  semblable  objet 
pourront  être  autorisés  par  le  gouvernement. 

Grâce  à  ces  nouvelles  conditions,  nous  pensons  que  les  sociétés 
de  secours  mutuels  se  multiplieront  sous  les  formes  les  plus  variées, 
au  plus  grand  profit  de  tous  ceux  qui  travaillent. 

La  société  de  secours  mutuels  dont  fait  partie  l'ouvrier  de  la 
présente  monographie  attend  avec  impatience  le  vote  de  la  nou- 
velle loi  pour  se  procurer  un  local  convenable. 

Par  la  disposition  relative  aux  prêts  autorisés  jusqu'à  concurrence 
de  200  francs,  on  va,  nous  l'espérons,  arriver  insensiblement  à  or- 
ganiser le  crédit  agricole  et  à  multiplier  les  banques  populaires. 
En  matière  de  crédit,  bien  des  choses  se  sont  faites  de  nos  jours 
que  l'on  ne  soupçonnait  pas  dans  le  passé  ;  aussi  n'est-il  peut-être 
pas  prudent  de  dire  que  l'on  n'arrivera  jamais  à  résoudre  tel  ou 
tel  problème  :  mais,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  on  peut 
affirmer  que  le  crédit  agricole  n'est  possible  que  par  la  mutualité. 


^  22. 


SUR   UN    PARALLELE    ÉTABLI   ENTRE    LES    MOYENS    D  EXISTENCE   DU    COMPOSI- 
TEUR-TYPOGRAPHE  DE    1857    ET   DU   CONDUCTEUR-TYPOGRAPHE   DE    1891. 

Les  Ouvriers  des  Deux  Mondes  publiaient,  en  1859,  la  monographie 
d'un  compositeur-typographe  de  Bruxelles  (i).  Les  deux  fonctions  de 
compositeur  et  de  conducteur  ne  sont  pas  analogues;  l'un  range  les 

(1)  Les  Ouvriers  des  Deux  Mondes,  l'>=  série,  t.  Il  :  Coiiii)Ositeur-lyposraplie  de  Bruxelles, 
par  M.  J.  D«uby. 
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caractères  typographiques  dans  les  cadres  qui  seront  mis  sous  la 
presse,  l'autre  conduit  une  machine;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  on  peut, 
avec  intérêt,  comparer  l'existence  des  deux  familles  ouvrières,  celle 
décrite  en  1857  et  celle  de  1891. 

La  première  accusait  un  certain  malaise;  la  seconde  paraît  bien 
vivre  et  économise  quelques  centaines  de  francs  par  année.  A  vrai 
dire,  notre  famille  de  1891  trouve  dans  l'estaminet  un  gain  qui  n'était 
pas  à  la  portée  de  la  première.  Le  compositeur-typographe  travail- 
lait 11  heures  par  jour  et  gagnait  4' 50;  le  conducteur  travaille  8  heu- 
res et  reçoit  5'  75. 

La  famille  décrite  en  1857  se  composait  de  six  membres,  la  nôtre  de 
quatre  seulement.  Elle  consomme  annuellement  162  kil.  de  viande  pour 
une  somme  de  324^  20,  ce  qui  fait  40  kil.  par  tête  ;  celle  de  1857  con- 
sommait 124  kil.  payés  162^  00,  ou  un  peu  plus  de  20  kil.  par  tête.  En 
laitage  et  œufs,  notre  conducteur  accuse  une  dépense  de  56^  00  par  an 
et  le  compositeur  de  79'  30. 

Voici,  en  outre,  quelques  chiffres  qui  pourront  servir  de  comparaison 
complémentaire. 


OBJETS    DIVEUS    DE    COXSOMMATKiN    ET    AUTRES. 


Céréales  :  Pains  blancs  de  froment. 

Beurre  pour  la  cuisine 

Beurre  pour  le  pain  du  déjeuner.. 

Légumes  :  pommes  de  terre 

Légumes  divers  et  fruits 

Condiments  et  stimulants 

Boissons  :  bière 

Liqueurs 

Ciiauffage  :  houille 

Bois  divers 

Dépenses  concernant  les  vêtements. 


COMPOSITEUII-  i.ONDCCTECr.- 

TYPOGRAPUE  DE  1857.    TYPOGRAPHE  DE  I8'll 


836 
o4.8 

W)0 
40i 
98.9 
■Xi 
1 
i.OOO 


fr.  e. 
326  Oi 
164  40 

iO  00 
109  63 
lii  97 

0  00 

1  00 
48  00 

6  00 
-214  OO 


kil. 

360 

8 

40 
'MO 
132 

49. 
200 

3.000 


fr.     c. 

108  00 
22  40 

112  00 
81  00 
54  40 
18  97 
4(i  00 
2  15 
54  00 
5  00 

164  65 


Cet  aperçu  suffit  pour  conclure  que  l'ouvrier  conducteur  de  1891 
travaille  3  heures  de  moins  par  jour  que  l'ouvrier  compositeur  de 
1857  et  qu'il  gagne  cependant  1'  25  de  plus  (5^75 —  4' 50).  La  vie  maté- 
rielle des  deux  familles  est  à  peu  près  la  même  :  nourriture  presque 
identique,  un  peu  plus  de  facilité  pour  vivre  chez  celle  de  1891,  qui 
consomme  plus  de  beurre  et  qui,  au  lieu  d'eau  claire  comme  boisson, 
dépense  2  tonnes  de  bière  par  an.  Il  n'en  est  pas  toutefois  ainsi  pour  le 
vêtement.  La  famille  de  1891,  quoique  composée  seulement  de  quatre 
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membres,  consacre  à  la  toilette  400^05  de  plus  que  celle  de  1857,  où 
l'on  devait  pourvoir  à  l'habillement  de  six  personnes  :  père  et  mère  , 
trois  fils  et  une  fille  (014'  65  —  214^  00). 

La  famille  décrite  en  1857  a  un  mobilier  meilleur  et  un  logement 
plus  confortable  que  celle  de  1891.  La  première  a  une  vie  intellectuelle 
que  n'a  pas  la  seconde  ;  on  y  voyait  une  bibliothèque  de  trois  cents 
volumes  environ,  un  grand  pupitre  avec  rayons  pour  livres;  rien  de 
semblable  dans  la  famille  de  1891;  tout  au  plus  trois  livres  de  prières, 
appartenant  chacun  à  la  mère  et  aux  deux  filles,  et  de  temps  à  autre 
un  journal  acheté  au  crieur  de  la  rue.  Aussi  la  famille  de  1857,  grâce 
à  l'activité,  à  l'intelligence  et  à  la  bonne  conduite  du  compositeur- 
typographe,  a-t-elle  prospéré  rapidement.  Son  chef  est  aujourd'hui 
directeur  d'une  des  principales  imprimeries  de  Bruxelles.  Notre  con- 
ducteur n'a  pas  la  culture  intellectuelle  que  possédait  le  compositeur. 
Actif  sans  doute  et  de  bonne  conduite,  il  n'a  rien  de  ce  qu'il  faut  pour 
s'élever  au-dessus  de  la  classe  où  il  est  né;  si,  comme  on  le  disait 
tantôt,  il  peut  espérer  pour  l'avenir  un  salaire  plus  élevé  et  une  posi- 
tion meilleure,  jamais  il  n'arrivera  au  sommet  qu'a  su  atteindre  le 
compositeur  de  1857. 

Un  mot  encore:  en  1857  on  ne  dépensait  que  58^  69  en  récréations 
et  solennités  ;  la  grosse  part  de  cette  somme  (23^  00)  était  consacrée 
à  un  dîner  de  famille  donné  par  l'ouvrier  à  l'occasion  de  sa  fête.  Au- 
jourd'hui, 324^45  sont  employés  en  réjouissances,  récréations,  etc.  ; 
mais  ici  la  plus  grosse  part  (182*' 50)  sert  d'argent  de  poche  à  l'ou- 
vrier pour  ses  menus  plaisirs. 
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DEUXIÈME   SÉRIE.   —  21"    FASCICULE. 


AVERTISSEMENT 

DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ÉCONOMIE  SOCIALE. 


L'Académie  des  sciences,  en  1856,  a  couronné  le  premier  ou- 
vrage de  science  sociale  publié  par  F.  Le  Play,  les  Ouvriers  eu- 
ropéens. Elle  a  en  même  temps  exprimé  le  désir  qu'une  pareille 
œuvre  fût  continuée.  La  Société  d'Économie  sociale,  fondée  aus- 
sitôt par  l'auteur  de  ce  livre  aujourd'hui  célèbre ,  lui  a  donné 
pour  suite  les  Ouvriers  des  Deux  Mondes.  De  1857  à  1885,  la 
Société  a  publié  une  première  série  de  cinq  volumes  contenant 
quarante-six  monog'rapliies  de  familles  ouvrières. 

La  deuxième  série  des  Ouvriers  des  Deux  Mondes  a  commencé 
en  juillet  1885.  Le  premier  tome  de  cette  série  a  été  terminé 
en  juillet  1887;  le  deuxième,  à  la  fin  de  1889.  Ils  comprennent 
les  descriptions  méthodiques  de  vingt-deux  familles  d'ouvriers 
appartenant  à  :  la  Bretagne,  la  Picardie,  le  Nivernais,  l'Ile-de- 
France,  la  Provence,  la  Gascog^ne,  le  Dauphiné,  la  Normandie, 
la  Marche,  l'Orléanais,  la  Corse,  la  Grande-Russie,  la  Grande- 
Kabylie,  le  Sahel,  le  Sahara  algérien,  la  Belgique,  la  Prusse  rhé- 
nane, la  Sicile  et  la  campagne  de  Rome.  Le  présent  fascicule, 
le  27°  de  la  deuxième  série ,  est  le  dernier  du  tome  III ,  qui  dé- 
crit à  son  tour  dix  familles.  (Voir  au  verso  de  la  couverture  du 
présent  fascicule.) 

La  publication  se  poursuit  par  fascicules  trimestriels,  avec 
le  concours  de  la  maison  Firmin-Didot.  Un  tel  concours  lui  as- 
sure cette  perfection  que  nos  lecteurs  ont  su  apprécier  dans  une 
œuvre  typographique  particulièrement  délicate. 

Les  prochains  fascicules  contieaidront  les  monographies  de  fa- 
mille d'un  Métayer  du  Texas,  d'un  Pêcheur  de  l'archipel  Chusan 
(Chine),  d'un  Armurier  de  Liège,  d'un  Ouvrier  ajusteur  à  l'Usine 
(Familistère)  de  Guise,  d'un  Ouvrier  de  la  Papeterie  coopérative 
d'Angoulême,  d'un  Ardoisier  d'Angers,  etc. 
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COUTELIER 

DE  LA  FABRIQUE  COLLECTIVE  DE  GEMBLOUX 
(PROVINCE  DE  NAMUR-BELGIQUE) , 

TACHERON 
DAXS   LE   SYSTÈME   DES    ENGAGEMENTS   VOLONTAIRES    PERMANENTS, 

d'après 
les  renseignements  pris  sur  les  lieux,  en  avkil  et  juillet  1891, 

PAR 

M.  Charles  Genart  (1). 
OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES 

DÉFINISSANT   LA   CONDITION    DES   DIVERS   MEMBRES    DE    LA    FAMILLE. 


DÉFINITION  DU  LIEU,  DE  L'ORGANISATION   INDUSTRIELLE 
ET  DE  LA  FAMILLE. 

l  1- 

ÉTAT   DU    SOL,    DE    l'iNDUSTRIE    ET    DE   LA    TOPULATION. 

La  famille,  objet  de  la  présente  monographie,  habite  Grand-Manil, 
commune  de  800  habitants,  contiguê  à  la  commune  de  Gembloux 
avec  laquelle  elle  ne  forme  qu'une  seule  paroisse.  Les  maisons,  en 
général  petites,  pauvres  et  éparses  sur  tout  le  territoire,  vont  presque 
se  confondre  avec  celles  de  Gembloux.  Cette  dernière  locahté  a  une 
population  de  4.000  habitants  (2);  elle  est  située  sur  la  route  et  le 
chemin  de  fer  de  Bruxelles  à  Namur,  et  respectivement  à  40  et  18  ki- 
lomètres de  ces  villes.  De  nombreuses  voies  de  communication,  routes 

(I)  La  présente  niono^rapliic  a  fait  ToNjct  des  rapports  présentés  à  la  Conférence  iféco- 
nomie  sociale  de  Louvain  le  G  novembre  1891,  et  à  la  Société  belge  d'Économie  sociale  le 
•2(J  mars  18!h>. 

(-2)  Population  au  31  décembre  1888  (Annuaire  statistii/uc  de  la  Belgique,  1889):  Gem- 
bloux, 3.931  ;  Grand  Manil,  707. 
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et  chemins  de  fer,  la  relient  en  outre  avec  tous  les  points  du  pays. 
Elle  fait  partie  do  la  province  ainsi  que  de  l'arrondissement  judiciaire 
et  administratif  de  Namur. 

Grand-Manil  est  situé  sur  un  plateau  à  une  altitude  de  170  mètres; 
le  bas  de  la  côte,  vers  Gembloux,  est  arrosé  par  l'Orneau,  petite  rivière, 
affluent  de  la  Sambre. 

L'agriculture  est  la  principale  ressource  de  cette  contrée;  on  y 
cultive  spécialement  la  betterave;  des  sucreries  sont  établies  à  Gem- 
bloux et  dans  les  environs.  Ces  établissements  tendent,  par  leur  na- 
ture même,  à  faire  disparaître  la  coutume  des  engagements  volon- 
taires permanents;  ne  travaillant  qu'une  partie  de  l'année,  ils  sont 
obligés  de  renvoyer  les  ouvriers  après  chaque  opération,  pour  re- 
former leurs  brigades  à  la  récolte  suivante.  Les  couteliers  (et  il  s'agit 
ici  de  l'industrie  la  plus  importante  à  Gembloux  après  Tagriculture' 
sont  assez  portés  à  s'engager  dans  les  sucreries  où  on  a  besoin 
d'hommes  de  leur  métier;  il  est  vrai  qu'ils  y  sont  attii-és  par  de  forts 
salaires  (1).  Presque  toujours  l'ouvrier  qui  cède  à  la  tentation  est  le 
premier  à  en  pàtir;  il  se  crée,  pendant  cette  période  d'abondance,  des 
besoins  factices  inconnus  jusque-là,  et,  quand  vient  le  moment  du 
chômage,  il  se  trouve  les  mains  vides  et  sans  travail,  car,  pour  réagir 
contre  cette  tendance,  les  patrons  couteliers  ont  pris  l'habitude  de  ne 
plus  donner  d'occupation  aux  ouvriers  qui  les  ont  quittés. 

Le  nombre  des  ouvriers  couteliers  est  actuellement  d'environ  400, 
disséminés  dans  Gembloux  et  les  villages  d'alentour  :  Ernage,  Grand- 
Manil,  Grand-Leez.  Ils  sont  pour  la  plupart  dans  une  situation  de  for- 
tune peu  aisée;  les  salaires  de  2^50  ne  sont  atteints  que  par  un  petit 
nombre  d'entre  eux,  et  la  vie  est  chère  à  Gembloux;  mais  ils  ne  sont 
pas  exigeants,  se  contentent  de  peu  et  forment  une  population  en 
général  très  bonne,  attachée  à  ses  vieilles  croyances,  et  au  sein  de 
laquelle  le  socialisme  n'est  pas  encore  parvenu  à  étendre  ses  ravages. 

ÉTAT    CIVIL    DE   LA    FAMILLE. 

La  famille  comprend,  en  1891,  les  deux  époux  et  trois  enfants,  sa- 
voir : 

(1)  Jusqu'àS  francs  par  ji)ur,  pour  un  travail  journalier  moyen  de  onze  heures.  D'après  le 
recensement  général  de  l'industrie,  i)armi  les  2-2.634  ouvriers  employés  à  la  fabrication  du 
sucre  en  Belgique,  11.150  travaillent  de  neuf  à  onze  heures  pai- jour,  et  ll.'éSide  onze  à 
douze. 
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I.  Joseph  R***,  chef  île  l'annlle,  nt';  à  Grand -Manil,  marié  en  1870 33  ans. 

•2.  P.viLiNE  S***,  sa  femme,  née  à  Grand-Manil at    — 

3.  liuc.KxiE  U***,  leur  lille,  née  à  Grand-Manil Il     — 

i.  Auguste  U'**,  leur  premier  fils,  né  à  (Irand-Manil 10    — 

5.  Joseph  R***,  leur  second  fils,  né  à  Grand-Manil 7    — 

L'ouvrier  a  perdu  son  père  alors  qu'il  n'avait  encore  que  neuf  mois; 
c'est  chez  son  frère  aîné,  établi  comme  coutelier,  que  Joseph  a  fait 
son  apprentissage;  sa  mère  est  morte  en  1878,  laissant  huit  enfants, 
entre  lesquels  s'est  partagé  un  modeste  héritage,  composé  uniquement 
de  la  maison  actuellement  habitée  par  Joseph  et  du  jardin  y  atte- 
nant. 

Le  père  de  Pauline,  Pierre  S***,  veuf  depuis  plusieurs  années,  s'est 
remarié;  sa  seconde  femme  est  morte  récemment,  à  la  suite  d'une 
très  longue  maladie  qui  a  absorbé  toutes  les  ressources  du  ménage; 
Pierre,  dont  la  santé  est  ébranlée,  peut  à  peine  se  suffire  par  son  tra- 
vail. 

Plusieurs  des  frères  de  Joseph  sont  établis  à  Gembloux,  comme 
couteliers  ou  journaliers;  un  autre,  facteur  des  postes,  est  dans  une 
situation  financière  beaucoup  meilleure,  due  en  partie  à  son  travail, 
mais  plus  encore  à  un  mariage  avantageux.  Tous,  ont  conservé  entre 
eux  de  très  bonnes  relations. 

§  3. 

RELIGION   ET    HABITUDES   MORALES. 

Les  époux  R***  appartiennent  tous  deux  à  la  religion  catholique  et  en 
remplissent  avec  régularité  les  principaux  devoirs,  mais  ils  se  mon- 
trent négligents  en  ce  qui  concerne  les  pratiques  du  culte  domestique  : 
ainsi  point  de  benedicile ;  parfois  la  femme  fait  un  simple  signe  de 
croix;  il  n'est  même  pas  rare  qu'on  omette  les  prières  du  matin  et 
du  soir,  (jui  en  tous  cas  sont  fort  sommaires.  Le  repos  dominical  n'est 
pas  très  strictement  observé;  Joseph  se  croit  trop  facilement  en  règle, 
quand  il  suspend  son  travail  principal  pour  ne  se  livrer  qu'à  des  occu- 
pations secondaires,  telles  que  la  culture;  au  reste,  il  est  juste  de 
remarquer  que  ce  travail  n'est  jamais  long  :  l'ouvrier  n'y  consacre 
que  le  temps  qui  précède  la  messe. 

Dans  l'atelier,  une  place  est  réservée,  au  milieu  des  outils,  au  vieux 
crucifix  de  cuivre;  il  yen  a  un  aussi,  entouré  d'images  de  la  Vierge  et 
de  quelques  sujets  pieux,  dans  les  deux  autres  pièces. 
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Eugénie,  qui  a  fail  sa  première  communion  l'an  dernier,  fréquente 
assidûment  le  catéchisme  de  persévérance  fait  par  le  doyen,  le  di- 
manche après  vêpres.  Elle  continue  à  aller  à  l'école  chez  les  sœurs 
de  Notre-Dame  à  Gembloux. 

Auguste  et  Joseph  sont  élèves  des  frères  de  la  Doctrine  chrétienne; 
ils  reçoivent  gratuitement  l'instruction  et  même  les  fournitures  clas- 
siques. Les  bons  frères  témoignent  un  intérêt  tout  spécial  à  la  fa- 
mille R***.  Le  père  et  la  mère  savent  lire,  écrire  et  un  peu  calculer, 
mais  là  se  bornent  toutes  leurs  connaissances. 

Le  plus  parfait  accord  règne  dans  le  ménage,  les  époux  sont  très 
attachés  l'un  à  l'autre  et  désireux  de  relever  mutuellement  leurs  mé- 
rites et  leurs  qualités.  Joseph  est  d'un  caractère  franc,  loyal  et  ser- 
viable,  ami  de  tous  et  supportant  avec  courage  le  travail  parfois  très 
rude  auquel  il  se  livre;  il  n'est  pas  rare  qu'il  reste  à  la  besogne  jus- 
qu'à une  heure  avancée  de  la  nuit,  surtout  le  samedi,  pour  ter- 
miner une  commande  à  remettre  au  patron  le  dimanche.  La  direc- 
tion intérieure  du  ménage  est  abandonnée  à  la  femme;  la  maison  est 
aussi  propre  que  le  permet  l'état  de  pauvreté  de  la  famille;  tout  y  est 
vieux,  mais  du  moins  convenable  et  bien  rangé.  C'est  aussi  la  femme 
qui  s'occupe  surtout  de  la  culture  de  leur  petit  jardin  et  des  80  verges 
(17  ares,  44  centiares)  de  terrain  qu'ils  tiennent  en  location;  elle  est 
en  cette  matière  plus  compétente  que  son  mari,  qui  se  borne  à  l'aider 
autant  que  son  travail  principal  le  lui  permet.  Leurs  efforts  réunis 
suffisent  à  peine  à  l'entretien  de  la  famille;  s'ils  pouvaient  réaliser 
quelque  épargne,  leur  premier  soin  serait  d'acquitter  le  payement  de 
leur  maison,  car  jusqu'à  présent  ils  n'ont  guère  fait  que  payer  an- 
nuellement des  intérêts. 

Joseph  attend  avec  impatience  le  jour  où  il  pourra  recevoir  de  ses 
enfants  une  aide  efficace  dans  son  travail;  alors,  vu  les  habitudes  de 
privation  de  la  famille,  il  lui  sera  aisé  de  faire  des  économies.  Main- 
tenant ils  n'ont  jamais  d'argent  en  réserve;  ils  payent  le  dimanche 
les  dépenses  de  la  semaine;  de  nombreux  achats  étant  d'ailleurs  faits 
chez  le  patron  même,  le  prix  en  est  directement  imputé  sur  le  sa- 
laire. 

A  Gembloux,  le  coutelier  travaille  en  général  toujours  au  même 
genre  d'objets  :  l'un  fait  le  canif,  l'autre  le  couteau  de  table,  un  troi- 
sième le  coutelas  de  boucher,  etc.;  ainsi  confiné  dans  d'étroites  li- 
mites, l'ouvrier  ne  développe  guère  ses  aptitudes  professionnelles.  La 
coutellerie  de  luxe  seule  offre  un  champ  plus  vaste  à  l'habileté  et  à 
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l'esprit  invenlif ,  mais  les  ouvriers  qui  s'en  occupent  sont  peu  nom- 
breux, les  commandes  sont  rares  et  les  plus  adroits  sont  souvent 
forcés  de  se  contenter  d'un  travail  tout  ordinaire. 

Joseph  travaille  le  plus  généralement  à  la  serpette  et  au  canif, 
parfois  au  couteau  de  cuisine  ;  il  est  cependant  capable  d'un  travail 
plus  perfectionné. 

11  y  a,  en  général,  une  grande  permanence  dans  les  engagements 
des  ouvriers  couteliers.  Chaque  chef  d'industrie  a  un  certain  nombre 
d'hommes  qui  travaillent  régulièrement  pour  lui;  l'ouvrier  n'aime  pas 
à  changer  de  patrons,  et  ceux-ci,  d'autre  part,  se  montrent  peu  dis- 
posés à  occuper  des  ouvriers  qui  ne  sont  pas  stables.  D'ailleurs,  dans 
l'état  actuel  de  la  coutellerie,  ceux  qui  quitteraient  leur  patron  au- 
raient beaucoup  de  peine  à  trouver  du  travail  chez  un  autre. 


M- 

HYGIÈNE  ET    SERVICE   DE   SANTÉ. 

Joseph  est  de  taille  élevée;  il  a  les  yeux  bleus,  les  cheveux  châtains 
légèrement  bouclés;  il  est  actif  et  résolu;  sa  santé  n'a  jamais  subi 
d'atteinte  sérieuse,  et  il  supporte  facilement  un  travail  longtemps 
prolongé.  Son  atelier  n'est  cependant  pas  ce  qu'il  conviendrait;  il  est 
bas,  étroit,  et  mal  éclairé  par  deux  petites  fenêtres  de  l'"i  25,  que  l'en- 
combrement des  outils  empêche  absolument  d'ouvrir. 

La  femme,  petite  et  maigre,  paraît  avoir  peu  de  santé;  cependant, 
depuis  douze  ans  qu'elle  est  mariée,  le  médecin  n'a  encore  été  con- 
sulté ni  pour  elle  ni  pour  ses  enfants. 

La  fille  ressemble  en  tout  point  à  sa  mère.  Les  deux  garçons,  au 
contraire,  sont  des  merveilles  de  bonne  santé  et  de  bonne  hu- 
meur. 

La  famille  ne  participe  à  aucune  société  assurant  les  soins  du  mé- 
decin et  du  pharmacien;  dans  les  indispositions  ordinaires,  la  famille 
emploie  des  infusions  de  plantes  médicinales  recueillies  à  la  campagne 
ou  reçues  de  voisins  qui  en  gardent  précieusement  dans  leur  jardin. 
A  part  ces  remèdes,  connus  d'ailleurs  de  tous  les  paysans,  les  époux 
R***  ignorent  absolument  l'usage  des  médicaments  même  les  plus 
usuels. 
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5. 


RANG   DE    LA    FAMILLE. 

L'ouvrier  appartient  à  la  catégorie  des  tâcherons;  le  dimanche,  il 
va  chez  le  patron  recevoir  de  l'ouvrage,  ordinairement  pour  huit  ou 
([uinze  jours;  en  même  temps,  il  achète  la  matière  première  dont  le 
prix  est  imputé  sur  son  salaire,  lors  de  la  remise  des  pièces  fabri- 
quées; il  est  payé  en  proportion  de  leur  nombre  et  de  leur  qualité, 
Joseph  obtient  un  salaire  très  régulier  de  10  francs  par  semaine,  déduc- 
tion faite  des  matières  premières  proprement  dites,  c'est-à-dire  acier, 
fer,  corne,  etc.  (§  16,  H);  mais,  pour  calculer  le  bénéfice  net,  il  faut 
encore  décompter  les  dépenses  concernant  spécialement  l'outillage  : 
limes,  émeri  ,  huile  de  colza,  etc.  (§  16,  A),  dépenses  qui  sont  natu- 
rellement aussi  à  la  charge  du  coutelier.  Cette  régularité  de  salaire 
tient  à  ce  que  le  coutelier  fait  toujours,  pour  la  même  espèce  de  pro- 
duit, la  même  somme  de  travail  pendant  la  semaine.  Si  le  samedi 
arrive  sans  qu'il  ait  tout  à  fait  fini,  il  travaille  la  nuit,  et,  si  sa  besogne 
est  terminée  plus  tôt,  il  profite  du  temps  qui  lui  reste  pour  réparer 
ses  outils  ou  se  livrer  à  quelque  autre  occupation. 

C'est  à  domicile  que  le  coutelier  travaille;  cependant  la  plupart  des 
patrons  ont  établi  des  ateliers  avec  meules  à  aiguiser  et  roues  de  po- 
lissage mues  par  la  vapeur;  les  ouvriers  s'y  rendent  tous  les  quinze 
jours  pendant  quelques  heures  pour  terminer  leur  travail  ;  ils  payent 
une  rétribution  à  tant  par  heure.  Notre  coutelier  s'est  soustrait  à  cette 
nécessité  en  acquérant  un  matériel  complet  qu'il  met  en  mouvement 
au  moyen  de  pédales.  Il  n'a,  comme  on  le  remarque  tout  de  suite,  que 
fort  peu  de  rapports  avec  le  patron,  qui,  de  son  côté,  évite  de  surveiller 
de  trop  près  ses  ouvriers,  et  ne  leur  fait  que  de  rares  visites  occasion- 
nées seulement  par  les  affaires;  aussi  n'a-t-il  d'autre  influence  sur 
eux  que  celle  qui  résulte  de  l'intérêt  pécuniaire. 

Il  y  a  treize  ans,  à  la  mort  de  la  mère  de  Joseph,  la  maison  pater- 
nelle et  le  jardin  furent  mis  en  vente  pour  arriver  à  un  partage  égal; 
l'ouvrier  les  acheta  pour  la  somme  de  1.600  francs;  il  avait  droit  à  un 
huitième  de  la  succession,  en  sorte  qu'il  restait  redevable  à  ses  frères 
et  sœurs  de  la  somme  de  1.400  francs;  il  n'est  encore  parvenu  à  en 
payer  que  100  francs,  et  il  sert  annuellement  un  intérêt  de  5  ;^  pour 
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le  reste  de  la  somme.  Dans  le  village,  on  le  croit  purement  et  sim- 
plement propriétaire,  et  cela  contribue  beaucoup  à  le  faire  considérer 
comme  jouissant  d'une  certaine  aisance,  alors  qu'en  réalité  il  n'a 
même  pas  tout  à  fait  le  nécessaire. 


MOYENS  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 


6. 


PROPRIETES. 

(Mobilier  et  vêtements  non  compris.) 

Immeubles 1.900^00 

Josepli  ]iossède  depuis  1878  la  maison  paternelle  avec  le  jardin  y  attenant,  d'une  conte- 
nance de  16  verges  (3  ares,  4!»  centiares),  le  tout  était  évalué  alors  à  l.COO  francs,  soit  1.4o0  fr. 
pour  la  maison  et  ISO  fr.  pour  le  jardin,  La  maison  a  subi  depuis  des  réparations  et  des 
aménagements  évalues  à  30()  francs.  La  valeur  actuelle  est  donc  :  pour  la  maison,  1.750' 00, 
et,  |)our  le  jardin,  150^00.  —  Total,  l.ftOO'OO. 

Argent 0^00 

La  famille  n'a  pas  d'argent  placé  à  intérêt;  elle  n'en  garde  même 
pas  pour  les  besoins  quotidiens  du  ménage. 

Animaux  domestiques (VOO 

Actuellement  la  famille  ne  possède  plus  aucun  animal  domestique; 
jusqu'à  l'an  dernier,  elle  entretenait  une  partie  de  l'année  un  porc, 
pour  le  revendre  après  engraissement,  mais  les  maladies  et  la  mort 
des  animaux  qu'elle  élevait  l'ayant  toujours  empêchée  d'en  retirer  un 
bénéfice,  elle  a  complètement  renoncé  à  l'idée  d'en  nourrir  encore. 

Matériel  SPÉCIAL  DES  travaux  et  industries 31i^'4() 

1"  Outils  de  coutelier.  —  1  enclume  montée,  4-">'00;  —  3  étauv  en  fer,  tiO'OO;  —  1  étau  en 
Lois  pour  presser  les  cornes,  8'00;  —  1  soufflet  de  forge,  21^00;  —  \  appareil  à  pédales 
pour  le  polissage,  So'OO;  —  7  petites  roues  à  polir,  16^10;—  d  établi,  5^00;  —  1  grande 
meule  à  aiguiser,  20' 00;  —  1  meule  plus  petite,  10' 00;  —  l  marteau  de  forge,  2'i'>;  —  4  au- 
tres marteaux,  "J'OO;  —  1  i)aire  de  cisailles,  3'00;  —  2  pinces  en  bois  pour  étau,  2' 00;  — 
1  vilebrequin  avec  archet  et  5  mèches,  i'SO;  —  1  bidon  à  huile,  2' 50;  —  3  scies,  8'00;  — 
\  roulette  à  rayer  le  métal,  2'00;  —  17  limes  et  râpes,  11'20;  —  0  limes  lines,  ll'GO:  — 
1  lime  triangulaire,  l'aS;  —  2  pinces  de  forge,  4' 00.  —  Total,  277^40. 

2"  Outils  servant  à  In  culture.  —  2  bêches,  5' 00;  —  1  fourche,  l'50;  —  l  brouette,  13' 00-, 
—  les  autres  outils,  tels  que  faux,  râteau,  etc.,  sont  prêtés  par  les  voisins.  —  Total,  19'  5o, 
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3"  Ustensiles  onploycs  pour  le  blanchissarje.  —  1  cuvier,  ¥S0;  —  i  cliaudiére,  8^00;  — 
2  fers  à  repasser,  2' 00.  —  Total,  14' 50. 

4°  Ustensiles  employés  à  la  fabrication  du  ^yain.  —  i  pétrin,  3'00. 

Valeur  totale  des  propriétés 2.214^40 

g  7. 

SUBVENTIONS. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  la  mutualité,  pas  plus  que  le  patro- 
nage, n'a  été  mise  en  pratique  d'une  façon  régulière  par  des  institutions 
établies  à  Gembloux.  11  e.xiste,  il  est  vrai,  depuis  trente-f[uatre  ans,  une 
société,  sous  le  patronage  de  saint  Jean-Baptiste,  d'une  organisation  très 
originale  et  dont  l'action  est  restée  fort  restreinte  (ii  21).  Depuis  quelque 
temps,  l'initiative  des  patrons  et  des  ouvriers  s'est  portée  sur  ce  point 
et  plusieurs  essais  ont  été  tentés  dans  celte  voie.  Longtemps  les  pa- 
trons n'ont  connu  leurs  ouvriers  que  par  les  rapports  d'affaires  qu'ils 
avaient  avec  eux,  et  ils  n'ont  pas  cherché  autrement  à  gagner  leur 
sympathie  et  leur  confiance  ;  mais  aujourd'hui  ils  ont  compris  com- 
bien il  importait  de  s'occuper  de  la  classe  laborieuse  et  de  lui  venir  en 
aide.  Les  ouvriers,  d'autre  part,  se  sont  laissé  convaincre  peu  à  peu  des 
multiples  avantages  que  présente  la  mutualité;  cependant,  trop  sou- 
vent encore,  ils  sont  portés  à  ne  considérer  que  le  présent,  ils  ne 
voient  que  la  pièce  de  monnaie  qu'ils  devraient  verser  chaque  mois 
et  ne  songent  nullement  à  l'éventualité  d'une  subvention  bien  plus 
considérable  dont  ils  pourraient  profiter  en  cas  de  maladie  ou  d'acci- 
dent. 

Les  habitants  de  Grand-Manil  ne  jouissent  collectivement  d'aucun 
droit  d'usage,  d'aucune  subvention  quelconque.  Quant  à  la  famille  R***, 
elle  ne  reçoit  de  secours  ni  du  bureau  de  bienfaisance,  ni  de  la  confé- 
rence de  Saint-Vincent  de  Paul  qui  existe  à  Gembloux,  et  même,  n'étant 
pas  portée  sur  la  liste  des  indigents  de  la  commune,  elle  n'a  pas, 
malgré  sa  demande ,  participé  à  la  distribution  de  secours  faite  der- 
nièrement à  l'occasion  de  la  mort  du  prince  Baudouin.  Les  frères  des 
Ecoles  chrétiennes  sont  seuls  à  leur  venir  en  aide;  chaque  année  ils 
donnent  quatre  petits  costumes,  encore  en  assez  bon  état,  qui,  soigneu- 
sement entretenus  par  la  mère,  peuvent  suffire  à  l'habillement  des 
enfants.  Joignons  à  cela  l'instruction  donnée  gratuitement  aux  enfants, 
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et  de  plus,  pour  les  deux  garçons,  les  fournitures  classiques  que  leurs 
maîtres  leur  procurent,  et  nous  aurons  cité  tout  ce  qui  peut  être  com- 
pris parmi  les  subventions. 

§  8. 

TRAVAUX   ET   INDUSTRIES. 

Travaux  de  l'ouvrier.  —  Le  travail  principal  de  l'ouvrier  consiste 
dans  la  fabrication  complète  du  canif,  de  la  serpette  et  parfois  du 
couteau  de  cuisine. 

Les  matières  premières  lui  sont  fournies  à  l'état  tout  à  fait  brut,  il 
doit  faire  à  lui  seul  tout  l'ouvrage;  il  reçoit  l'acier  en  barres,  il  doit 
en  forger  des  lames  et  des  ressorts,  les  tremper,  les  battre  à  froid, 
leur  donner  à  la  lime  leur  forme  définitive,  enfin  les  aiguiser  et  les 
polir;  tout  cela  constitue  un  travail  long  et  fatigant,  et  si,  en  achetant 
meules  et  appareil  à  polir,  Joseph  s'est  soustrait  à  la  pénible  corvée 
d'aller  chaque  semaine  travailler  à  Gembloux,  il  n'a  par  contre  nul- 
lement ménagé  ses  forces.  Le  bois  et  la  corne  subissent  de  même  entre 
les  mains  de  l'ouvrier  toutes  les  transformations  qui  en  font  des  man- 
ches de  toutes  grandeurs  et  de  tous  modèles.  Les  pièces  finies,  il 
s'agit  de  les  réunir,  de  les  ajuster,  et,  si  le  montage  n'exige  pas  un 
grand  déploiement  de  force,  il  demande  en  revanche  de  l'activité 
et  une  habileté  qu'une  longue  pratique  peut  seule  faire  acquérir.  Le 
coutelier  mène  toujours  de  front  la  fabrication  d'une  douzaine  de 
couteaux  au  moins,  le  plus  souvent  de  trois  ou  quatre  douzaines; 
c'est  afin  d'éviter  une  perte  de  temps  trop  considérable  causée  par  les 
changements  de  travail  :  allumer  la  forge,  préparer  les  outils,  mettre 
les  meules  en  mouvement,  enduire  d'huile  et  d'émeri  les  roues  à 
polir,  et  cent  autres  opérations  qui ,  trop  souvent  répétées ,  absorberaient 
un  temps  notable.  Gela  est  si  vrai  que  Joseph  arrive,  à  la  fin  de  la  se- 
maine à  avoir  fabriqué  une  moyenne  de  huit  couteaux  par  jour,  tandis 
qu'il  ne  parvient  pas  en  une  journée  à  en  terminer  plus  de  six  en  entier, 
en  confectionnant  successivement  chacune  des  pièces.  Pendant  quelques 
mois  Joseph  avait  accepté  comme  apprenti  le  fils  d'un  voisin,  jeune 
garçon  de  quatorze  ans,  très  faible  de  constitution,  pour  lequel  ce 
travail  était  beaucoup  trop  fatigant.  Cette  aide  ne  profitait  en  rien  à 
l'ouvrier,  !c  travail  de  l'apprenti  rachetant  à  peine  le  temps  que  Joseph 
perdait  en  explications. 
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Au  travail  de  bon  matin  (en  été  à  5  heures,  et  même  plii.s  tôt;  en 
hiver  à  (i  heures),  l'ouvrier  ne  prend  son  repos  qu'à  D  ou  10  heures; 
sa  journée  moyenne  est  de  quatorze  heures  de  travail  efFectif,  déduc- 
tion faite  des  repas. 

Les  travaux  de  coutellerie  exécutés  pour  d'autres  que  le  patron  sont 
tout  à  fait  exceptionnels,  Joseph  ne  s'y  livre  que  (juand  l'occasion  se 
présente  de  faire  un  beau  bénéfice,  et  le  fait  est  très  rare.  Quand 
arrive  la  saison  de  la  culture  et  de  la  récolte,  il  s'efforce  de  finir  sa 
besogne  plus  tùt  que  de  coutume  pour  aider  ensuite  sa  femme;  ils 
soignent  ensemble  leur,  jardinet,  ([ui  leur  procure  les  légumes  pour 
leur  consommation;  l'autre  terrain  est  divisé  en  deux  parties,  pour 
alterner  la  culture  de  l'avoine  et  des  pommes  de  terre;  l'avoine  ré- 
coltée est  immédiatement  vendue,  les  pommes  de  terre  gardées  dans 
l'appentis  suffisent  à  leur  approvisionnement  jusque  vers  le  mois  de 
mars;  après  cela  ils  sont  obligés  d'en  acheter,  et  c'est  ce  qui  explique 
la  différence  de  valeur  mentionnée  au  §  15,  S°°  I. 

Travaux  de  la  femme.  —  La  culture  est  une  première  occupation  de 
la  femme  :  ce  n'est  point  la  principale,  les  soins  du  ménage  occupent 
la  majeure  partie  de  son  temps;  ensuite  elle  répare  et  entretient  le 
linge  et  les  vêtements,  fait  pour  les  étrangers  divers  travaux  de  cou- 
ture; elle  va  également  travailler  comme  journalière;  enfin,  chaque 
semaine,  un  jour  est  consacré  au  blanchissage,  et  quelques  heures  à 
la  confection  du  pain  de  ménage. 

Industries  entreprises  par  la  famille.  —  Le  travail  à  la  tâche  de  fou- 
vrier  constitue  une  véritable  industrie,  à  laquelle  on  peut  ajouter  les 
travaux  de  coutellerie  exécutés  au  compte  de  diverses  personnes, 
'l'exploitation  du  jardin,  la  confection  du  pain  de  ménage  et  le  blan- 
chissage du  lino-e  et  des  vêtements  de  la  famille. 


MODE  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 

^  9. 

ALIMENTS   ET    REPAS. 

Le  peu  de  ressources  de  la  famille  l'oblige  à  se  contenter  d'une  ali- 
mentation souvent  insuffisante;  le  pain,  les  pommes  de  terre  et  quel- 
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ques  légumes  en  forment  les  principaux  éléments;  les  choux  y  figu- 
gurent  en  quantité  assez  considérable,  comme  d'ailleurs  chez  tous  les 
paysans  de  la  contrée.  Le  café  est  leur  unique  boisson.  Les  repas 
sont  au  nombre  de  cinq  :  deux  déjeuners,  à  7  et  10  lieures,  et  le 
goûter,  à  4  heures,  se  composent  de  pain  et  de  café  ;  le  dîner  à  midi  et 
le  souper  vers  7  heures  comportent,  suivant  les  saisons,  .un  potage, 
des  légumes  préparés  à  l'étuvée  ou  en  salade,  et  toujours  des  pommes 
de  terre;  en  somme,  point  de  mets  caractéristique,  rien  de  spécial. 

C'est  à  titre  tout  à  fait  exceptionnel  que,  le  jour  de  la  kermesse  du 
village,  la  viande  figure  à  leur  table.  La  femme  réalise,  en  faisant 
elle-même  le  pain,  une  économie  notable;  chaque  semaine,  elle  achète 
17  kilogrammes  de  farine  dont  elle  obtient  sept  pains  d'un  peu  plus 
de  3  kilogrammes. 


l  10. 

IIABIÏATIOX,    MOBILIER    ET    VÊTEMENTS. 

La  maison,  construite  en  briques  et  recouverte  de  tuiles,  ne  se  com- 
pose que  d'un  rez-de-chaussée,  qui  comprend  trois  pièces.  La  cuisine 
a  bon  aspect;  elle  est  grande  et  assez  élevée,  pavée  en  carreaux  de  terre 
cuite  et  tapissée  ;  c'est  là  qu'on  prend  les  repas  et  que  la  femme  se  livre 
à  ses  occupations;  cependant,  par  les  froids  les  plus  rigoureux,  elle 
prépare  le  repas  du  soir  sur  le  petit  poêle  de  la  chambre  à  coucher  qui 
est  ainsi  chauffée  pour  la  nuit.  Vis-à-vis  de  l'entrée  de  la  maison  se 
trouve  la  porte  de  l'atelier,  misérable  réduit,  bas,  manquant  d'air,  et 
qui  ne  mesure  guère  plus  de  8  mètres  carrés,  à  peine  suflisants  poui* 
donner  place  à  la  forge  et  aux  outils  encombrants  qui  y  sont  accu- 
mulés. Trois  marches  conduisent  de  la  cuisine  à  la  chambre  à  cou- 
cher, assez  spacieuse  mais  basse;  au  milieu  de  la  pièce,  une  poutre 
verticale  soutient  le  vieux  plafond  de  bois;  les  murs  blanchis  à  la 
chaux  sont  percés  de  deux  fenêtres:  cette  chambre,  ainsi  que  l'atelier, 
n'est  point  pavée,  la  terre  y  est  simplement  durcie.  Sous  la  chambre 
à  coucher  se  trouve  une  cave  ayant  à  peu  près  les  mêmes  dimensions, 
où  une  fontaine  fournit  en  tout  temps  une  très  bonne  eau. 

Un  simple  coup  d'oeil  jeté  dans  la  cuisine  pourrait  faire  croire  à  un 
certain  bien-être,  car  la  salle  est  toujours  proprement  tenue;  les  meu- 
bles sont  vieux  mais  convenables,  les  murs  sont  ornés  de  sujets  reli- 
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gieux  ou  patriotiques,  la  fenêtre  est  garnie  de  fieurs.  Bieu  différente  est 
l'impression  lorsqu'on  entre  dans  la  pièce  voisine  :  deux  lits,  deux 
coffres  et  une  petite  table,  voilà  tout  le  mobilier;  pour  tout  ornement, 
un  crucifix  cassé  et  une  image  de  la  Vierge;  on  ne  tarde  pas  à  s'aper- 
cevoir de  l'état  déplorable  de  la  literie,  si  l'on  peut  encore  appeler  de 
ce  nom  le  ramassis  de  guenilles  qui  sert  de  couvertures. 

A  la  maison  est  adossé  un  appentis,  servant  de  remise  pour  la  pro- 
vision de  pommes  de  terre  et  pour  divers  ustensiles. 

La  valeur  du  mobilier  et  des  vêtements  peut  être  estimée  approxi- 
mativement ainsi  qu'il  suit  : 

Meubles  :  tous  vieux,  les  uns  bien  conservés,  les  autres  en  très 
mauvais  état 190^70 

i°  Mobilier  de  la  chambre  à  coucher.  —  2  lils  en  bois  blanc,  SO'OO;  —  literie  Ci.  paillasses 
de  paille  hachée,  2  traversins,  etc.),  12^00;  —  1  petit  poêle  en  fonte,  5^40;  —  1  petite  lablc, 
3'00;  —  2  coffres  en  chêne,  16'00.  —  Total,  66^40. 

2"  Mobilier  de  la  cuisine.  —  \  poêle  avec  pelle  à  feu,  pincettes  et  tisonnier,  3"'00;  — 
1  table.  S' 00;  —  1  bahut  en  cliêne,  45^00;  —  10  chaises,  10^00;  —  1  horloge,  8^00;  —  l  glace, 
0^50;  —  quelques  pots  à  neurs,  l'80.  —  Total,  110^30. 

3"  Mobilier  de  l'atelier.  —  Rien  à  mentionner  en  dehors  de  ce  qui  a  déjà  été  cite  sous 
le  titre  :  outils  de  coutelier,  au  §  G. 

4°  Objets  divers.  —  Crucifix,  statuettes  et  gravures,  6^00:  —  livres  (4  livres  de  prières  et 
quelques  autres  donnes  en  récompense  aux  enfants).  8"^ 00.  — Total,  WQQ. 

Ustensiles  :  réduits  au  strict  nécessaire 75'!.') 

1°  Employés  pour  la  préparation  et  la  consommation  des  aliments.  — 2  marmites  en 
fonte,  8^00:  —  2  poêlons,  3'o0;  —  3  seaux.  o^OO:  —  1  coquemar,  2^50:  —  18  assiettes  di- 
verses en  faïence,  10  jattes,  14'00:  —  1  soupière,  4  plats,  ti'iO;  —  1  cafetière  en  métal 
émaillé,  2' 50  ;  —  1  louche  et  une  douzaine  de  cuillers  et  de  fourchettes  en  étain,  4' 50  ;  — 
5  verres,  0^50;  —  14  couteaux,  14^00;  —  1  moulin  à  café,  4' 00.  —  Total,  (ii'90. 

2"  Employés  pour  l'éclairage.  —  2  lampes  à  pétrole,  3*25;  —  2  chandeliers  en  cuivre. 
,  4'00;  —  1  paire  de  ciseaux,  3^00.  —  Total,  10' 23. 

Linge  de  ménage  :  tout  à  fait  insuffisant 4^50 

2  paires  de  draps  de  lit,  quelques  lambeaux  de  linge  servant  d'essuie-mains. 

VÊTEMENTS  :  sans  caractère  distinctif,  portés  jusqu'à  l'usure  la  plus 
complète l)3^S^i 

Vète.mekts  de  l'ouvrier  (36*"05). 

1  veston  en  drap,  12'20;  —  2  blouses,  2f:i0;  —  1  pantalon  en  drap,  5' 25;—  2  pantalons 
de  travail,  3' 00:  —  3  gilets,  3' 30:  —  1  casquette,  l'40;  —  1  paire  de  bottines,  4'00  —  1  paire 
de  sabots,  0'30;  —  3  chemises  de  couleur,  2'î»0;  —  3  paires  de  chaussettes,  l'20.  —  Total, 
30' 05. 

Vêtements  de  la  femme  (23^45). 

3  jupons,  e'OO;  —  3  jaquettes,  5'55;  —  1  mouchoir  de  cou  en  laine,  2' 50;  —  3  chemises 
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cil  coton,  2' 40;  —  2  i)aires  de  bas,  l'30;  —  1  honnet,  l'so  ;  —  i  paire  de  souliers,  3'00:  — 
-2  taliliers  en  toile  bleue,  0'40;  —  i  i)aire  de  sabots,  0^-20;  —  2  niouciioirs,  0'G(i.  —  Total, 
■23' «. 

Vêtements  des  em-ants  (34'' 33). 

4  costumes  de  garçons,  3^80;  —  1  robe,  7^7');  —  i  paire  de  bottines,  .'i'^OO:  —  7  paires  de 
bas,  y»0:  —  G  chemises,  7' 30;  —  2  robes,  ■2'00;  —  3  paires  de  sabots,  1^:20;  —  3  mouciioirs, 
of'JO;  —"2  casquettes,  l'20;  —  1  chapeau,  l'-20.  —Total,  3i'3.-;. 

Valeur  totale  du  mobilier  et  des  vêtements 364^20 


î  11. 

RÉCRÉATIONS. 

La  semaine  est  tout  entière  occupée  par  les  travaux;  Joseph  ne 
prend  de  récréation  que  le  dimanche,  les  jours  de  fête  d'obligation, 
le  jour  de  l'an  où  il  est  de  tradition  parmi  les  ouvriers  de  faire  visite 
à  toute  sa  famille,  et  le  jour  de  Saint-Éloi  dont  les  couteliers  célèbrent 
la  fête  avec  les  forgerons.  Ses  distractions  sont  très  paisibles;  il  passe 
une  bonne  partie  de  la  journée  chez  lui  à  causer  avec  sa  femme  et  ses 
voisins;  il  se  plait  aussi  à  lire  les  livres  que  ses  enfants  ont  reçus  en 
récompense;  ce  n'est  qu'entre  le  goûter  et  le  souper  qu'il  va  jouer 
aux  cartes  à  l'estaminet;  il  ne  prend  que  du  genièvre,  mais  en  petite 
quantité;  les  consommations  sont  l'enjeu  de  la  partie.  Il  ne  fume  pas, 
mais  il  mâche  continuellement  du  tabac. 

Chaque  année,  dans  la  bonne  saison,  Joseph  profite  d'un  dimanche 
pour  aller  tiNamur;  sa  promenade  ne  lui  occasionne  aucun  frais  spé- 
cial, car  il  voyage  à  pied  et  emporte  ses  provisions  en  poche. 

Parmi  les  récréations  les  plus  goûtées  de  la  population  ouvrière  de 
cette  contrée,  figurent  en  toute  première  ligne  les  concours  d'oiseaux 
chanteurs.  C'est  devenu  en  certains  endroits  une  véritable  plaie;  les 
ouvriers  y  consacrent  bien  des  heures  qui  devraient  être  employées  au 
travail,  souvent  même  ils  y  exposent  une  partie  de  leur  salaire;  car  la 
passion  du  jeu  n'a  pas  tardé  à  étendre  ses  ravages  jusque  chez  les 
ouvriers,  et  l'habitude  des  paris  est  venue  faire  d'une  distraction,  qui 
aurait  pu  être  bien  légitime,  un  plaisir  en  tous  cas  ruineux.  Notre 
coutelier  cependant  ne  mérite  que  des  louanges  à  ce  sujet;  il  com- 
prend trop  combien  son  salaire  est  nécessaire  aux  siens  pour  aller 
l'exposer  dans  de  pareils  plaisirs. 

Une  surveillance  trop  peu  active  a  laissé  renaître  en  plusieurs  en- 
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droits  un  autre  abus,  plus  grave,  qui  a  déjà  mérité  la  répression  lé- 
gale; ce  sont  les  combats  de  coqs  dont  il  serait  superflu  de  ï^efaire  le 
procès. 


HISTOIRE  DE  LA  FAMILLE. 

g   12. 

l'UASES  PRINCIPALES    DE    l'eXISTENCE. 

Le  métier  de  coutelier  est  héréditaire  dans  la  famille  R***.  Le  père  de 
Joseph  a  eu  huit  enfants,  dont  cinq  garçons;  deux  ont  continué  le  mé- 
tier de  leur  père;  les  travaux  de  celui-ci  ne  purent  que  suffire  à  leur 
entretien,  il  mourut  d'ailleurs  alors  que  ses  derniers  enfants  étaient 
encore  en  bas  âge  et  les  aînés  se  marièrent  jeunes,  en  sorte  que  les 
ressources  de  la  famille  ne  purent  s'accroître;  leur  modeste  héritage 
ne  comprenait  que  la  maison  et  le  jardin  dont  il  a  été  déjà  parlé. 

Après  ce  qui  a  été  dit  au  cours  de  la  monographie,  et  spécialement 
au  §  2,  au  sujet  de  la  famille,  il  ne  reste  rien  qui  mérite  d'être  men- 
tionné ici. 

Les  époux  ont  mené  jusqu'à  ce  jour  une  existence  très  tranquille 
qu'aucun  événement  n'est  encore  venu  modifier. 

l  13. 

MŒURS     ET    INSTITUTIONS     ASSURANT      LE      BIEN-ETRE    rilYSIQUE     ET    MORAL 

DE    LA    FAMILLE. 

Par  un  travail  patient  et  consciencieux,  joint  à  une  modération 
digne  d'éloges,  notre  ouvrier  parvient  à  entretenir  et  à  élever  sa  fa- 
mille, et  sans  doute,  si  la  coutellerie  n'était  dans  cette  période  cri- 
tique qui  a  amené  la  baisse  des  salaires,  il  réaliserait  quelques  écn- 
nomies  ;  mais,  dans  l'état  actuel,  il  n'espère  pas  atteindre  un  meilleur 
résultat,  tant  que  ses  fils  ne  seront  pas  à  même  de  travailler  avec  lui. 

Il  y  a  quelque  temps,  on  a  essayé  d'établir  à  Gembloux  une  so- 
ciété de  secours  mutuels;  après  l'avoir  maintenue  à  grand'peine,  on 


OBSERVATIONS    PRÉLIMINAIRES.  427 

s'est  VU  forcé  de  la  dissoudre;  son  existence  a  été  de  très  courte  durée. 
D'après  les  renseignements  donnés  à  ce  sujet  par  le  coutelier  lui- 
même,  la  plupart  des  ouvriers  auraient  refusé  de  s'y  afTilier,  parce  que 
l'indemnité  donnée  par  la  société  devait  être  réduite  de  moitié  au 
bout  de  trois  mois,  et  cesser  complètement  après  six  mois  de  maladie 
et  d'incapacité  de  travail,  alors  que  justement  elle  deviendrait  chaque 
jour  plus  nécessaire.  Cela  prouve  bien  que  les  ouvriers  ne  compre- 
naient pas  les  bienfaits  de  la  mutualité. 


-^CNj.'COva/':^— -  - 
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§  14.  —   BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE. 


SOURCES  DES  RECETTES. 


SECTCON    re. 
PROPRIÉTÉS    POSSÉDÉES    PAR    LA    FAMILLE. 

AuT.  l*^  —  Propriétés  immobilières. 

Habitation  : 

Maison  habitée  par  la  famille , 

Immeubles  p.uralx  : 

Jardin 

Art.  2.  —  Valeurs  mobilières. 

Matériel  spécial  des  travaux  et  industries  : 

Pour  le  métier  de  coutelier 

Pour  la  culture  du  Jardin 

Pour  la  confection  du  i)ain  domestique 

Pour  le  hlancliissage  du  linge 

Art.  3.  —  Droit  aux  allocations  de  sociétés  d'assurances  mutuelles. 
(La  famille  ne  fait  partie  d'aucune  société  de  ce  genre.) 

Valeur  totale  des  propriétés  (sauf  déduction  des  dettes 
mentionnées  au  'j  LS,  S""  V) 


SECTION    II. 

SUBVENTIOIMS    REÇUES    PAR    LA    FAMILLE. 

Art.  l*'.  —  Propriétés  reçues  en  usufruit. 
(La  famille  ne  reçoit  aucune  propriété  en  usufruit.) 


Art.  2.  —  Droits  d'usage  sur  les  propriétés  voisines. 
(La  famille  ne  jouit  d'aucun  droit  de  ce  genre.) 


Art.  3.  —  Allocation  d'objets  et  de  services. 
.\l!ocations  concernant  les  besoins  moraii\ 


Allocations  concernant  les  vêtements. 


VAî.Ern 

des 

PROPRIKTK: 


277    «» 

3  0(1 


2.214  iO 
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^  14.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNEE. 


RECETTES. 


SF.CTION"    l". 

REVENUS  DES  PROPRIÉTÉS. 

Art.  l".  —  Revems  des  propriétés  immobilières. 

et  (o  "/„)  de  la  valeur  de  la  maison ('^15,  S""*  II  et  V) 

et  (o  "/o)  de  la  valeur  du  jardin (^  1(>,  O 

Art.  '2.  —  Revenus  des  valeurs  mobilières. 

et  (50/o)  de  la  valeur  de  ce  matériel .....(§16,  Aet  Bi 

•       —  -  -  (S  10,0 

—  —  —         (;;i6.  Di 

—  —  — C^lO,  E) 

Art.  3.  —  Allocations  des  sociétés  d'assurances  mutuelles. 
famille  ne  reçoit  aucune  allocation  de  ce  genre.) 

Totaux  des  revenus  des  propriétés 


section   II. 

PRODUITS  DES  SlBVE\TIO\S. 

Art.  i".  —  Produits  des  propriétés  reçues  ex  usufruit. 
i  famille  ne  jouit  d'aucun  revenu  de  ce  genre.) 

Art.  2.  —  Produits  des  droits  d'usage. 
i  famille  ne  jouit  d'aucun  produit  de  ce  genre.) 

Art.  3.  —  Objets  et  services  alloués. 

uction  donnée  gratuitement  aux  enfants,  "'50  par  élève,  soit  s25'.">0: — 

is  â'OO  pour  le  chaulTage,  soit  6' 00 

uilures  classiques  données  gratuitement  aux  '2  garçons 

stumes  donnés  aux  garçons 

Total  des  produits  des  subventions 


ilONTAST  DES  RECETTES. 
Eecettes 


Valeur  des 

objets  reçus  en 

nature. 


87' oO 
7  50 


0  !»- 

0  1.-; 

0  7-2 


28  :;o 

G  00 


argent. 


13  87 


13  87 


33 
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§  14.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE  {suite). 


I 


SOURCES  DES  RECETTES  (suite). 


SECTION    III. 

TRAVAUX   EXÉCUTÉS  PAR   LA    FAMILLE. 

Tbavail  principal,  exécuté  à  la  tâche  au  compte  d'un  clief  d'industrie  : 
Fabrication  de  couteaux,  canifs  et  serpettes 

Travail  principal,  spécial  à  la  femme,  exécuté  au  compte  de  la  famille  : 
Travaux  de  ménage  :  préparation  des  aliments,  soins  de  i)roprcté  concer- 
nant la  maison  et  le  mobilier,  soins  donnés  aux  enfants,  etc 

Travaux  secondaires  exécutés  au  compte  de  la  famille  : 

Fabrication  de  couteaux,  pour  divers 

Travaux  de  couture,  pour  divers 

Travaux  de  journalière,  pour  divers 

Culture  du  jardin  et  d'une  terre  prise  en  location 

Entretien  et  réiiaration  de  la  maison  et  du  mobilier 

Fabrication  du  pain 

Blanchissage  et  entretien  du  linge  et  des  vêtements 

Totaux  des  journées  de  tous  les  membres  de  la  famille 


317 


SECTION  IV. 

II\DUSTRIES  ENTREPRISES  PAR   LA  FAMILLE 

(à  son  propre  compte). 

Spéculation  relative  aux  travaux  exécutés  par  l'ouvrier,  pour  le  chef  d'industrie 
Substitution  du  travail  à  la  lâche  au  travail  à  la  journée 


Industries  entreprises  au  compte  de  la  famille  : 

Travaux  do  coutellerie  exécutés  jiour  divers 

Culture  du  jardin  et  du  terrain  pris  en  location. 

Fabrication  du  jiain  de  ménage 

Blanchissage  du  linge  et  des  vêtements 


\-M 


31  : 

52 

■20 

3 
13 

78 


3o3 


; 
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§  14.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE  [suite). 


RECETTES  {suite). 


PRIX     DES 
IRES  JOURNALIERS 


00 


00 


1  -2ti 
1  00 
1  00 
l  00 
1  00 
i  00 


SECTION    m. 
SALAIRES. 

Salaire  que  recevrait  un  journalier  exécutant  le  même 
travail C;  16,  A) 

(Aucun  salaire  ne  peut  être  attribué  à  ces  travaux).... 

Salaire  total  attribué  à  ce  travail (5 16,  B) 


....  G16,  C) 
(3  13,  S""  II) 
....  C16,D) 

....  C  1   ,E) 


Totaux  des  salaires  de  la  famille. 


SECTION    IV. 

BÉNÉFICES   DES   IIVDUSTRIES. 

compris  la  portion  dii  salaire  considérée  comme  le  bénéfice 
des  spéculations  du  tàclieron.  S""  III). 

)TA.   —  Salaire  que  recevrait  un  journalier  exécutant  le 
le  travail (S""  III) 

plément  de  salaire  résultant  de  cette  substitution... (2  16,  A) 
Total  du  salaire  journalier  moyen . . 


CALCUL  DU 

SALAIRE 

JOURNALIER 

MO  Y  EX. 


-if  00 
0  31 


inéfice  résultant  de  cette  industrie (§  16,  B) 

-  -                      C;  16,  C) 

-  —                     (S  16,  D) 

-  —                         (§  16,  E) 

Totaux  des  bénéfices  résultant  des  industries (^  16,  F) 

Nota.  —  Outre  les  recettes  portées  ci-dessus  en  compte,  les  industries 
mnent  lieu  à  une  recette  de  'H-l' iO  (S  16,  F),  ((ui  est  appliquée  de  nou- 
au  à  ces  mêmes  industries;  cette  recette  et  les  dépenses  qui  la  ba- 
acent  ('j  13,  S""  V)  ont  été  omises  dans  l'un  et  l'autre  budget. 

Totaux  des  recettes  de  l'année  (balançant  les  dépenses).    (I.lf;s'88i 


MOSTANT  DBS   RECETTES. 


Valeur 
des  objeU 

reçus 
en  nature. 


.3-2' 00 

6  00 

13  00 

78  00 


!-2!)  00 


-20  3-2 
.38  -20 
18  33 


Recettes 

eu 
argent. 


61'tf00 


4  00 
38  73 
oâ  00 


708  73 


96  31 
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§  15.  —  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE. 


5 
MONTANT  DES  DÉPENSE' 

DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES. 

Valeur 
(les  objets 
consoniniés 
en  nature. 

en  ;ii  - 

POIDS  et  prix  des 

ALIMENTS. 

POIDS 
consonuné. 

PRI.Y 
par  kilog. 

SECTION    l'". 

DÉPE:\SES  COWiERIVAMT  LA  IVOIIRBITDRB. 

Art.    i".    —    ALIMENTS    CONSOMMÉS    DANS    LE    MÉNAGE. 

(Par  l'ouvrier,  la  femme  et  3  enfants,  pendant  365  jours.) 

CÉRÉALES  : 

Pain  fait  clans  le  ménage (,",  16,  D) 

l.IOCi'O 

0'3-20 

•A'S^ 

331^31 

Coups  gras  : 

-2C,  0 
13  0 

2  200 
1  200 

^ 

37  20 

1.3  (iO 

Poids  total  et  pris  moyen 

39  0 

1  807 

Laitage  et  oecfs  : 

(Ces  aliments  n'entrent  jamais  dans  la  consomma- 
tion du  ménage.) 

, 

„ 

„ 

„ 

Viandes  et  poissons  : 

Bœuf  (seulement  le  jour  de  la  fête  du  village) 

Poissons  (ils  n'entrent  jamais  dans  la  consommation 
du  ménage) 

i  0 

1  000 

• 

1  00 

LÉGUMES  et  fruits  : 

Tubercules  :  Pommes  de  terre,  récoltées,  SOCào'OK 
(§16,  C),  Ci' 00;  —  achetées,  500"  à  0^09,  43^00 

1.300  0 

0  08* 

38  ii 

70  76 
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§  15.  —  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  {suite). 
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montant  des  dépenses. 

DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES  (suite). 

Valeur 
des  objets 

Dépenses 

consommés 
en  nature. 

en  argent. 

POIDS   ET 

PRIX  DES 

ALIMENTS. 

POIDS 

PRIX 

SECTION    1''°. 

consommé. 

par  kUog. 

OÉPEVSES  CO\CER\A.Vr  LA  IVODRRITIJRE  [suite]. 

RT.  t°^  —   ALIMENTS  CONSOMMÉS  DANS  LE   MÉNAGE   (Suite). 

GLMES  ET  FRUITS  (suite)  : 

-  Légumes  verts  à  cuire  :  Choux,  •250''  à  O'Oo,  1-2^50;  — 
pois  verts  écossés,  13"  à  0'60,  "'80;  —  haricots 
verts,  Sâ*^  à  0' 20,  4' iO (S  16,  C) 

28o"0 
.'i2  0 
32  0 
10  0 

0*087 
0   100 
0  120 
0  250 

U'TG 
3  11 
2  29 
-ï  39 

9^94 
2  09 
i  55 
1  61 

Légumes  racines  :  Carottes (3  16,  C) 

Légumes  épices  :  Oignons  l)lancs  et  rouges.    (%  16,  C) 

Salades  :  chicorée,  laitue,  endive,  etc (3  16,  C) 

Fruits  (ils  n'entrent  jamais  dans  la  consommation 
du  ménage) 

Poids  total  et  prix  moyen 

1.CS5  0 

0  08- 

)ND1MENTS  ET   STIMULANTS  : 

Sel  (pour  la  cuisine  et  la  fabrication  du  pain),  1  kil. 
par  semaine,  soit  52'^,  dont  13  portés  au  Z  16,  D... 

39  0 
12  0 

34  0 

0  O^iO 
0  300 

t  050 

• 

1  95 
3  00 

35  98 

Boisson  aromatique  :  café  (acheté  brûlé  et  non  mou- 
lu), 8"  à3''36,  26^88;  — chicorée  (O^o  par  semaine), 
26"  à  0'3o.  9^10. ...  ; 

Poids  total  et  pris  moyen 

85  0 

0   489 

DISSONS  FERMENTÉES  : 

(L'eau  est  la  seule  boisson  de  la  famille;  les  déjjcn- 
ses  faites  par  l'ouvrier  ;i  l'estaminet  sont  mention- 
nées à  la  S™  IV) 

„ 

Art.  2. —ALIMENTS  PRÉPARÉS  ET  CONSOMMÉS  EN   DEDOK 

S  DU   MÉNAG 

E. 

ige.) 

• 

» 

la  nourri 

ure 

Totaux  des  dépenses  concernan 

H2  u 

533  i-i 
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§  lo.  —  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  {suite). 


DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES  {suite). 


SECTION     11. 

DÉPE:\iSES  COi\CER;VAXT  L'HABITATIO.X. 

Logement  : 

Loyer  (intérêt  de  la  valeur  de  la  maison) 

Entretien  et  ré])aration  de  l'habitation  :  ajournées  de  l'ouvrier,  3"^  00; 
—  1  journée  de  la  femme,  l'OO  (S  14,  S»»  III);  —  achats,  3'00 

Mobilier  : 

Entretien  du  mobilier  domestique:  2  journées  de  la  femme  (514,  S°°III). 

Chauffage  : 

Cliarbon,  2.730  kil.  à  ^2r>'00  les  1.000  Ivil 

ÉCLAIRAGE   : 

Pétrole,  104  lit.  à  O^IG,  16^64;  —  mèciies,  allumettes,  2'CO 


Totaux  des  dépenses  concernant  l'habitation. 


SECTION     III. 


DÉPEIVSES  CO^CERI\AI^T  LES  VÊTEMEIVTS. 


VÊTEMENTS 


Vêtements  de  l'ouvrier,  aclietés (§16,  G) 

—  de  la  femme,      —      (g  16,  G) 

—  des  enfants,       —     et  reçus  en  cadeau  (§14,S'"'lIet§16,G) 
Entretien  du  linge  et  des  vêtements  de  la  famille  :  26  journées  de  la 

femme  (§  14,  s»»  III),  26'00;  —  achats  de  fll,  aiguilles,  laines,  etc., 
3'00 


Blanchissage  : 

Blanchissage  du  linge  et  des  vêtements  à  la  maison. 


(5  10,  E) 


Totaux  des  dépenses  concernant  les  vêtements. . 


SECTION     IV. 

DÉPENSES  COIVCERNANT  LES  BESOIIXS  MORAUX,  LES  RÉGRÉATIOIVS 
ET  LE  SERVICE  DE  SAIVTÉ. 

Culte  : 

(L'exercice  du  culte  ne  donne  lieu  à  aucune  dépense) 


Instruction  des  enfants  : 

Instruction  donnée  gratuitement  aux  enfants  (y  compris  2^00  par  en- 
fant pour  le  chauflfagc) '. (§14  S°"  II) 

Oljjets  classiques  donnés  aux  garçons  {",  14.  S""  II),  6^00;  —  fournitu- 
res classiques  achetées  pour  la  lille,  3^00 


MONTANT   DES   DKPEXSKS 


Taleur 
des  objuts 
consommés 
en  nnture. 


svm 

4  00 


2  00 


93  -JO 


8  00 
26  00 

71  03 


105  0.-; 


28  50 
0  00 


32  95 
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§  lo.  —  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  {suite). 


DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES  {suite). 


s  E  CT I O  N     IV. 

DÉPENSES  concer:\ant  les  besoiivs  moraux,  les  récréations 

ET  LE  SERVICE  DE  SANTÉ  {suite). 

lECOURS  ET  AtMÔNES   : 

(La  famille  ne  fait  pas  d'aumônes) 

iÉCRÉATIOXS  ET  SOLENNITÉS  : 

Genif^vre  Im  à  l'estaminet,  S'.'io:  —  tabac  à  chiquer  (0'13  par  semai- 
ne), 7^80 

EliVICE   DE  SANTÉ  : 

(La  famille  ne  fait  aucune  dépense  pour  les  soins  médicaux.) 

ToTAix  des  dépenses  concernant  les  besoins  moraux,  les 
récréations  et  le  service  de  santé 


SECTION    V. 

ÉPE^SES  CONCERNANT  LES  INDUSTRIES.   LES  DETTES,  LES  IMPOTS 
ET  LES  ASSURANCES. 

>ÉPENSES  CONCERNANT  LES   INDUSTRIES   : 

Nota.  —  Les  dépenses  concernant  les  industries  entreprises  au 
compte  de  la  famille  montent  à (,;  16,  F)        I.:2«0''6l 

Elles  sont  remboursées  par  les  recettes  provenant  de  ces 
mêmes  industries,  savoir  : 

Argent  et  objets  employés  pour  les  consommations  du 
ménage,  et  portés,  à  ce  titre,  dans  le  présent  bud- 
get         738'21  ] 

Argent  et  objets  appliqués  de  nouveau  aux  indus-  1 

tries  (,",  14,  S""  IV),  comme  emploi  momentané  \    .  ^yg  qi 

du  fonds  de  roulement,  et  qui  ne  peuvent  con-  ( 

séquemment  figurer   parmi  les  dépenses  du  ^ 

ménage îi^i  40  / 

NTÉRÊTS  DES  DETTES    : 

Intérêt  (o  "/„)  de  la  valeur  des  1.300'00  non  encore  payés  sur  le  prix 
de  la  maison  et  du  Jardin 

MPÔTS  : 

Impôt  foncier  (7  »/„  du  revenu  cadastral  estimé  à  33' 83),  2' 37;  —  contri- 
bution au  profit  de  la  province  et  de  la  commune,  l'4o;  —  contribu- 
tion communale  pour  l'entretien  des  chemins,  Vas 

ASSURANCES    CONCOURANT    A    GARANTIR    LE    BIEN-ÊTRE    PHYSIQUE    ET    MORAL  DE  LA 
FAMILLE  : 

Somme  versée  annuellement  à  une  compagnie  d'assurance  (les  Pro- 
priétaires réunis)  contre  l'incendie 

Total  des  dépenses  concernant  les  industries,  les  dettes,  les  im- 
pôts et  les  assurances 

Épargne  de  l'année  : 

La  famille  parvient  avec  jieine  à  balancer  ses  dépenses  avec  ses  re- 
recettes et  ne  fait  presque  aucune  épargne 

Totaux  des  dépenses  de  l'année  (balançant  les  recettes)  (1. 108' 88) 


ilOXTAXT  DES  DEPEXSES. 


Valeur 
des  objets 
consommés 
en  nature. 


34' 30 


Mj  l'.t 


Dépenses 
en  argent. 


IG'35 


iio  00 


8  00 


43G 
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§  16. 

COMPTES  ANNEXÉS  AUX  BUDGETS. 

SECTION     I. 

COMPTES  DES  BÉNÉFICES 

RÉSULTANT   DES   INDUSTRIES   ENTREPRISES    PAR    LA    FAMILLE 
(à  son  propre  compte). 


A. 


-    SPECULATION    RELATIVE    AUX    TRAVAUX   DE   COUTELLERIE 
EXÉCUTÉS   A   LA   TACHE   POUR   LE   CUEF   d'iNDUSTRIE. 


RECETTES. 

Somme  reçue  pour  travaux  de  coutellerie  exécutes  pour  le  chef  d'Industrie 
(déduction  faite  de  la  matière  première,  §  16,  H) 

DÉPENSES. 

Entretien  des  outils  et  spécialement  des  limes 

Matières  diverses  fournies  par  l'ouvrier  : 
Charbon  pour  la  forge,  38^73;  —  huile  de  colza,  2o'83;  —  émeri,  l'iîi;  — 
papier  de  verre  et  colle,  3'78 

Salaire  qu'obtiendrait  un  journalier  exécutant  le  même  genre  de  travail  pen- 
dant 307  jours,  à  iî^OO 

Intérêt  (o  «/o)  de  la  valeur  du  matériel  (277^40)-.  la  presque  totalité  de  l'intérêt 
mentionné  au  g  14,  S""  1 

Supplément  de  salaire  résultant  de  la  substitution  du  travail  à  la  tâche  au 
travail  à  la  journée 

Total  comme  ci-dessus 


B.    —   TRAVAUX   DE    COUTELLERIE    EXÉCUTÉS    POUR    DIVERS. 

nECKTTES. 

Somme  reçue  pour  travaux  de  coutellerie  exécutés  pour  diverses  personnes. 

12  OC 

DÉPENSES. 

• 

2  73 

4  00 

0  H 

^latières  diverses  fournies  par  l'ouvrier  : 
Charbon  pour  la  forge,  O'^rJ;  —  huile  de  colza,  0^17;  —  émeri,  0^05;  —  pa- 
pier de  verre  et  colle,  0'02 

.  0  '.0 

Intérêt  (3  "/o)  de  la  valeur  du  matériel  (277^40)  :  partie  de  cet  intérêt  corres- 
pondant à  2  journées  de  travail  (2  14,  S""  1) 

BÉNÉFICE  résultant  d e  l'industrie 

0  09 
i  56 

" 

12  00 
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C.    —    EXPLOITATION    DU   JARDIN    ET    d'uN    TERRAIN 
PRIS    EN   LOCATION. 


RECETTES. 

imcs  (le  terre  consommées  par  la  famille,  800''  à  C^OS 

ii!C,  130"  à  16'50  les  lOOS  21^45  (dont  110"  vendus) 

urnes  consommés  par  la  famille  :  carottes,  52'  à  O'IO,  '/20;  —  oignons 
»uges  et  blancs,  32"  à  0M2,  3'8i;  —  salades,  cliicorées,  laitues,  etc.,  16'  à 
2:;.  4'00;  —  pois  verts  écossés,  13"  à  O'fiO,  7'80;  —  choux,  250"  à  0^03, 12' 50; 
■  liaricots  en  cosses,  22"  à  0^20,  4^40 

Totaux 

DÉPENSES. 

alion  de  80  verges  (17  ares,  44  centiares)  de  terrain 

vaux  de  la  famille  : 

■aval!  de  l'ouvrier.  6  journées  à  2^  00 

•avait  de  la  femme,  20  journées  à  1'  00 

lences  :  carottes.  0'15;  —  oignons.  O'tiO;  —  salades, 0'15:  —  plantsde  clioux, 
20:  —  pois,  I'30;—avoine,2b"iil6f50  les  100",  3^30;  —  pommes  de  terre,  200" 

0'09,  18'00 

•rêt  (ii  "la)  de  la  valeur  (loO'OO)  du  jardin 

is  du  matériel  spécial  : 

itérêt  (3  ";o)  de  la  valeur  (19' 50)  des  outils 

RÉxÉFicE  résultant  de  l'industrie 

Totaux  comme  ci-dessus 


38' 24 
3  30 


6i  00 


12  00 

20  00 


3  30 
7  50 


0  97 
20  32 


argent. 


25' 76 
18  15 


15  19 


37  50 


21  60 


D.    ■ —   CONFECTION    DU    PAIN    DE    MÉNAGE. 

RECETTES. 

L  qui  serait  pavé  pour  l'achat  du  pain  confectionne  par  la  femme.  1.190" 
0'32 ■ 

DÉPE.NSES. 

t  de  farine  à  0'33 

,  13"  à  0'03 

ûre 

sson  au  four  du  boulanger,  52  fois  à  0'40 

n-d'œuvre  :  13  journées  de  la  femme,  à  l'OO 

îrêt  (5  °/o)  de  la  valeur  du  matériel  (3'00) 

BÉNÉFICE  résultant  de  l'industrie 

Totaux  comme  ci-dessus 


331  37 


291  72 

r, 

0  65 

, 

18  20 

>, 

20  80 

13  00 

> 

0  15 

» 

38  20 

• 

331  37 


E.    —    BLANCHISSAGE    DU    LINGE   ET    DES    VÊTEMENTS 
DE   LA    FAMILLE. 

liECETTES. 

n  qui  serait  payé  au  dehors  pour  le  blanchissage  de  ces  objets 

DÉPENSES. 

ivail  de  la  femme,  52  journées  à  l'OO 

mn.  52"  à  0'33  le  kil.,  18'20;  —  charbon,  10"  chaque  fois,  soit.'^iO"  à  0'02rj 

3" 00;  —  bleu,  ami  Ion,  l'75 

érêt  (5  °/o)  de  la  valeur  du  matériel  (14' .W) 

BÉNÉFICE  résultant  de  l'industrie 

Totaux  ((immo  ci-dessus 


0  72 
18  33 


32  93 


138               n"  72.    —   COUTELIER   DE   LA    FABRIQUE   COLLECTIVE   DE 

GEMBLOUX 

F.    —  RÉSUMÉ    DES    COMPTES    DES    BÉNÉFICES   RÉSULTANT 
DES   INDUSTRIES    (A   A  E). 

VALEUnS                    J 

en       1 
nature.                  argent.    ■ 

RECETTES. 

Produits  employés  pour  la  nourriture  de  la  famille (S  15,  S""  I) 

112'14 

71  o;i 

» 
3  30 

372^32 
32  95 
.327  67' 

519  10 

Recettes  en  argent  appliquées  aux  dépenses  de  la  famille 

Produits  en  nature  et  recettes  en  argent  à  employer  de  nouveau  pour  les  in- 
dustries elles-mêmes  (522'' 40) 

186  49 

1.25-2  04 

DÉPENSES   TOTALES. 

Intérêt  des  propriétés  possédées  par  la  famille  et  employées  par  elle  aux 

9  34 
97  00 

3  30 

13  87 
618  00 

519  10 

Salaires  afférents  aux  travaux  exécutés  par  la  famille  pour  les  industries... 
Dépenses  en  argent  qui  devront  être  remboursées  par  des  recettes  provenant 

Totaux  des  dépenses  (1.260' 61) 

109  64 

76  85 

1.150  97 
101  07 

BÉNÉFICES  TOTvux  résultant  dos  industries  (177' 92) 

Totaux  comme  ci-dessus 

186  49 

1.2.52  04: 

SECTION    II. 


COMPTES  RELATIFS  AUX  SUBVENTIONS. 

Ces  comptes,  donnant  lieu  à  des  opérations  très  simples,  ont  été  établis  dans   le  budget  lui-mcm 


SECTION    III. 

COMPTES  DIVERS. 

6.  —  COMPTE  DE   LA   DÉPENSE   ANNUELLE   CONCERNANT 
LES    VÊTEMENTS    ACHETÉS. 

ART.   i"'.   —   VÊTEMENTS  DE  l'OL'VRIER. 

1  veston  en  drap 

2  blouses 

.1  pantalon  en  drap 

2  pantalons  de  travail 

3  gilets 

1  casquette 

1  paire  de  bottines 

3  paires  de  sabots 

3  chemises  de  couleur 

3  paires  de  chaussettes 

Totaux 

ART.   2.   —    VÊTEMENTS   DE    LA    FEMME. 
3  jupons 

3  jaquettes 

1  mouchoir  de  cou  en  laine 

3  chemises  en  coton 

2  paires  de  bas 

1  bonnet 

1  paire  de  souliers 

A  reporter 


PRIX 

r>ÉrE\sK 

d'achat. 

DUKÉK. 

annuellf. 

22' 00 

10  ans. 

2' 20 

8  00 

4 

2  00 

14  00 

8 

1   75 

8  00 

2 

4  00 

7  50 

6 

1  2.'i 

2  50 

?; 

0  ,5(1 

10  00 

6 

1   (i- 

2  40 

1 

2  40 

8  25 

3 

2  7."> 

3  00 

1 

3  00 

85  65 

21  52 

9  75 

6 

1  6.H 

7  50 

4 

1  88 

4  00 

10 

0  40 

6  75 

4 

1   69 

4  00 

1 

4  00 

3  50 

10 

0  35 

6  00 

6 

1  00 

41  50 

10  !I5 
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AKT.   a.   —   VÊTEMENTS  DE  LA  FEMME  (SUltc). 

Report 

ibliers  en  toile  bleue 

louclioirs 

aires  <le  salrots 

Totaux 

AlST.  3.  —  VÊTEMENTS  DES  ENFANTS. 

;ostumes  donnes  aux  garçons 

■obe 

îaire  de  bottines 

îaires  de  bas 

îhemises 

■obes 

paires  de  sabots 

Tiduclioirs 

;asquettes 

chapeau 

Totaux 


PRIX 

d'acliat. 


41'50 


1  00 

2  ans 

0  50 

0  80 

2 

0  40 

2  80 

1 

2  80 

4(i  10 

li  G.J 

8  00 

i 

8  00 

10  00 

4 

2  50 

0  00 

<> 

1  00 

8  40 

i 

8  40 

9  00 

3 

3  00 

3  50 

2 

i  75 

5  40 

1 

5  40 

1  80 

i 

1  80 

2  00 

2 

1  00 

2  00 

3 

0  67 

DKPEXSE 

annuelle. 


10' 95 


33  52 


H.    —    COMl'TE    DES    DÉPENSES    RELATIVES    AUX    MATIÈRES    PREMIÈRES   EMPLOYÉES 
POUR   LA    FABRICATION    DES   COUTEAUX    (1). 


L'ouvrier  l'ait  très  régulièrement  4  douzaines  de  couteaux  par  semaine,  pour  lesquelles  il  reçoit 
francs:  il  faut  déduire  de  ce  prix  H  francs  ]  ''  '''  "'     "' 

te  donc  un  salaire  régulier  de  16  francs  par 


francs:  il  faut  déduire  de  ce  prix  H  francs  pour  matières  premières  fournies  par  le  patron,  il  lui 
"  semaine,  soit,  pour  307  jours  de  travail,  8l6f62. 


QUANTITÉ 
employée. 

PRIX 

du 
kiloff. 

DÉPENSK 

pour  une 

douzaine  de 

oouteftux. 

es  dépenses  de  matières  premières  pour  une  douzaine  de 
teaux  fabri((ués  se  répartissent  comme  suit  : 

0>'333 
0  66li 

0  300 

1  00!) 
0  015 

1^20 
0  60 

0  35 

1  60 
16  00 

0'40 
0  40 

0  11 

1  60 

0  21 

et  111  de  fer 

kel 

Total 

2  7"> 

1)  Ce  compte  a  été  fait  pour  une  espèce  spéciale  de  couteaux,  il  n'est  destiné  i|u'à  donner  un  aperçu 
lac|uantité  et  du  prix  des  matières  |)remiéres;  ces  éléments  varient  pour  chaque  espèce  de  couteaux, 
is  le  |>rix  que  l'ouvrier  en  reçoit  varie  en  ^iroportion. 


ÉLÉMENTS  DIVERS  DE  LA  CONSTITUTION  SOCIALE. 


FAITS  IMPORTANTS  D'ORGANISATION  SOCIALE; 

PARTICULARITÉS  REMARQUABLES; 

APPRÉCIATIONS  GÉNÉRALES;  CONCLUSIONS. 


SUR  l'origine,  les  développements  et  l'état  actuel  de  la  coutellerie 

A   GEMBLOUX. 

Nous  n'avons  guère  de  renseignements  sur  l'origine  et  les  premiers 
développements  de  la  coutellerie  à  Gembloux.  Voici  ce  qui  est  inséré 
à  ce  sujet  dans  le  Rapport  du  jury  et  les  documents  de  l'exposition  de 
l'industrie  belge  en  1847  : 

«  De  temps  immémorial  la  coutellerie  belge  a  joui  d'un  grand  re- 
nom, mais  c'est  surtout  vers  la  fin  du  siècle  dernier  que  cette  indus- 
trie, dont  Namur  est  le  centre,  a  pris  un  notable  accroissement,  grâce 
aux  débouchés  nombreux  que  lui  procurèrent  successivement  les 
conquêtes  de  la  France. 

«  La  chute  de  l'Empire  français,  restreignant  ces  débouchés,  fut  fatale 
à  la  coutellerie,  comme  à  beaucoup  d'autres  branches  d'industrie  de 
notre  pays.  Heureusement  les  fabricants  de  Namur  ne  s'étaient  point 
endormis  dans  leur  temps  de  prospérité;  ils  avaient  eu  le  bon  esprit 
de  chercher  à  améliorer  leurs  produits  et  ne  tardèrent  pas  à  recouvrer, 
malgré  la  concurrence  étrangère,  les  débouchés  qu'ils  avaient  mo- 
mentanément perdus.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement,  car  leurs  pro- 
duits réunissaient  les  deux  conditions  indispensables  à  toute  industrie 
qui  veut  prospérer  :  la  bonne  qualité  et  le  bon  marché.  » 

11  importe  de  revendiquer  dans  ces  éloges  la  juste  part  de  Gem- 
bloux, dont  on  a  longtemps  désigné  les  produits  sous  le  nom  générique 
de  coutellerie  de  Namur.  Autrefois  Gembloux  eut  pour  spécialité  les 
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couteaux  fermants  et  les  canifs,  mais  elle  ne  tarda  pas  à  généraliser 
sa  fabrication,  en  même  temps  qu'elle  la  perfectionnait,  et  les  vingt 
années  qui  suivirent  1860  furent  particulièrement  prospères;  les  dé- 
bouchés s'étendirent  spécialement  du  côté  des  départements  du  nord 
de  la  France  ;  en  même  temps  on  sut  mettre  à  profit  la  vapeur  d'une 
façon  judicieuse,  sans  nuire  à  la  perfection  du  produit,  car  l'industrie 
coutelière  est  une  de  celles  où  la  machine  ne  peut  se  substituer  en 
tous  points  à  la  main  de  l'homme  sans  que  la  fabrication  ne  perde  de 
ses  qualités.  Les  industriels  de  Gembloux  le  comprirent  et  continuè- 
rent à  faire  forger  l'acier,  tandis  qu'à  l'étranger  on  employait  déjà 
les  machines  pour  couper  les  lames.  La  vapeur  ne  leur  servit  que 
pour  diminuer  l'effort;  on  ne  l'appliqua  qu'aux  meules;  le  produit 
put  baisser  de  prix  tout  en  gardant  ses  qualités  d'autrefois;  on  créa 
de  nouveaux  modèles,  et  les  marques  de  Gembloux  furent  très  recher- 
chées. L'industrie  était  encore  dans  cette  période  ascendante,  quand 
le  traité  de  1881  avec  la  France  vint  lui  porter  un  coup  si  terrible 
qu'elle  a  grand'peine  à  s'en  relever.  Consultons  à  cet  égard  les  procès- 
verbaux  des  séances  d'enquête  de  la  commission  du  travail  (1);  cinq 
ans  s'étaient  écoulés  depuis  le  traité;  patrons  et  ouvriers  avaient  déjà 
eu  le  temps  d'en  ressentir  tous  les  effets,  aussi  les  plaintes  furent- 
elles  unanimes. 

Avant  le  traité,  les  Belges  payaient  de  droit  d'entrée  15  %  et  les 
Français  10  %,  ad  valorem;  aujourd'hui  les  Français  continuent  à 
payer  10  %  de  la  valeur  déclarée,  tandis  que  îles  Belges  payent  au 
poids  d'après  le  tarif  suivant  : 


\   commune..    < 


couteaux  de  cuisine,  de  boucher,  et  ciseaux, 

par  100  kilogr lOO'OO 

Coutellerie   /       "' "          )   rasoirs  communs,  par  100  kilogr :200.00 

(    autres  objets,  par  100  kilogr 300.00 

fine,  par  100  kilogr 480.00 


L'inégalité  est  d'autant  plus  considérable  que  la  déclaration  de  va- 
leur accuse  aisément  un  chiflre  inférieur  à  la  réalité,  tandis  que  le 
poids  rend  toute  fraude  impossible. 

Perte  complète  du  débouché  français,  tel  fut  pour  Gembloux  le  ré- 
sultat direct  et  immédiat  du  traité  ;  les  conséquences  plus  éloignées 
ne  furent  pas  moins  pénibles.  La  concurrence  intérieure  alla  toujours 
croissant;  chacun  aurait  voulu  ne  pas  diminuer  sa  production,  tous 

(1)  Volume  II,  section  régionale  C,  p.  230  et  suiv.,  Gembloux,  séance  du  0  septembre  188G 
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les  efforts  tendirent  à  ce  but,  mais  ce  fut  peine  inutile,  le  stock  de 
marchandises  devenait  chfique  jour  plus  considérable,  il  fallut  bien 
réduire;  alors,  pour  ne  pas  trop  restreindre  les  profits,  on  se  rejeta 
sur  le  prix  de  revient  qu'on  voulut,  coûte  que  coûte,  diminuer;  l'ou- 
vrier à  son  tour  fut  atteint  dans  son  salaire.  Pour  produire  à  meilleur 
compte,  les  fabricants  recoururent  à  un  autre  moyen,  signalé  à  la 
commission  du  travail  par  M.  Tilis,  secrétaire  communal  et  secrétaire  du 
bureau  de  bienfaisance  et  des  hospices  de  Gembloux  (1).  «  L'Allemagne, 
dit-il,  avec  sa  production  puissante  et  peu  coûteuse  d'ouvrages  d'ap- 
parence trompeuse  et  de  peu  de  valeur  comme  usage ,  a  eu  l'appa- 
rente bonhomie  de  nous  concéder  une  réciprocité  de  bas  tarifs.  C'était 
là  un  trompe-l'œil;  car,  tandis  que  nous  n'avions  rien  à  aller  faire 
chez  elle  où  l'on  n'achèterait  pas  nos  bons  produits,  elle  nous  inonde 
de  sa  camelote  dorée.  Que  se  produit-il  alors?  Par  des  temps  surtout 
où  l'on  tient  au  bas  prix,  nos  patrons  en  coutellerie,  mis  en  renom  par 
la  réputation  donnée  aux  couteaux  de  Gembloux  par  nos  ouvriers, 
achètent  des  couteaux  allemands  en  quantité,  font  même  fabriquer 
certaines  pièces  du  couteau  en  Allemagne,  et  le  pavillon  de  Gem- 
bloux fait  plus  ou  moins  passer  cela,  au  grand  détriment  de  nos  bons 
ouvriers  de  Gembloux  et  des  environs.  » 

Il  en  est  ainsi  de  l'aveu  même  des  patrons  ;  l'un  d'eux  disait  dans  la 
même  enquête,  en  parlant  des  fabricants  allemands  :  «  Nous  avons 
avantage  à  leur  acheter  des  lames  de  couteaux  toutes  faites  à  notre 
marque,  que  nous  montons  ici.  »  Et  les  ouvriers  s'en  plaignent  amè- 
rement, car  ils  y  perdent  du  travail. 

Tout  cela  est  l'effet  du  traité  de  1881;  il  doit  expirer  au  1"  janvier 
•1892.  La  chambre  des  représentants,  en  sa  séance  du  7  juillet,  a  en- 
tendu le  rapport  fait  par  M.  de  Hemptime,  au  nom  de  la  commission 
permanente  de  l'industrie,  sur  une  pétition  des  couteliers  de  Gem- 
bloux présentée  le  18  juin.  Leur  demande  n'a  pas  changé;  ils  réclament, 
comme  en  1886,  la  réciprocité  des  tarifs  douaniers. 

La  situation  créée  par  le  traité  de  1881  a  été  maintenue  jusqu'au 
l*^""  février  1892;  un  tarif  nouveau  est  alors  entré  en  vigueur,  mais  il 
est  presque  en  tous  points  semblable  au  tarif  conventionnel  de  1881. 
Voici  les  quelques  modifications  apportées  :  on  a  fait  une  distinction 
dans  la  coutellerie  fine,  et  les  couteaux  de  table  à  manche  d'ivoire  ou 


(1)  Procès-verbaux  des  séances  d'enquête.  Volume  II,  section  régionale  C;  annexes  au 
procès-verbal  du  9  septembre  188C,  II,  note  sur  l'industrie  coutelière,  p.  233. 
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de  nacre  sont  taxés  à  000  francs  les  100  kilog.  ;  c'est  une  aggravation 
très  considérable  du  droit  antérieur,  mais  qui  n'atteint  guère  notre  in- 
dustrie, car  on  ne  fabrique  en  Belgique  que  fort  peu  de  couteaux  de  ce 
genre;  ensuite  les  sécateurs,  qui  jusqu'en  février  avaient  eu  l'entrée 
libre,  sont  depuis  taxés  à  raison  de  20  francs  les  100  kilog.  C'est  une 
protection  accordée  malgré  eux  aux  couteliers  de  Ghàtellerault,  les 
principaux  fabricants  de  cette  branche  spéciale  de  la  coutellerie;  ils 
n'ont  guère  de  concurrents  et  ils  craignent  que  cette  protection  ne  leur 
en  suscite.  Cette  nouvelle  taxe  doit  être  de  peu  d'importance  pour  la 
Belgique,  car  jusqu'à  présent  nos  fabricants  ne  se  sont  pas  livrés,  du 
moins  d'une  façon  sérieuse,  à  la  fabrication  des  sécateurs.  Enfin,  une 
dernière  modification  porte  sur  les  ciseaux  de  tailleur;  pour  cet  ar- 
ticle, il  y  a  une  réduction  notable  de  droit  d'entrée;  ils  étaient  autre- 
fois assimilés  aux  couteaux  de  cuisine  et  payaient  100  francs  par  100 
kilog.,  maintenant  ils  forment  une  classe  à  part  avec  les  sécateurs  et 
sont  taxés  au  même  chiffre.  Ce  changement  a  pour  la  coutellerie  un 
peu  plus  d'importance  que  les  précédents;  il  est  loin  cependant  de 
suffire  à  relever  quelque  peu  cette  industrie  en  Belgique. 

Quant  au  traité  germano-belge  de  1892,  il  ne  touche  pas  à  la  cou- 
tellerie, la  situation  est  donc  maintenue. 

En  résumé,  la  coutellerie  de  Gembloux  est  réduite  au  marché  inté- 
rieur, que  même  la  France  et  l'Allemagne  viennent  de  plus  en  plus 
lui  disputer.  Les  pays  plus  éloignés  dans  l'Europe  sont  réservés  aux 
concurrents  étrangers,  mieux  placés  pour  cette  exportation.  Il  est  vrai 
que  plusieurs  fabricants  de  Gembloux  ont  reçu  certaines  commandes 
venant  de  Turquie,  mais  l'expérience  des  premiers  envois  a  été  si  peu 
encourageante,  qu'ils  ont  renoncé  à  de  nouvelles  tentatives  dans  cette 
direction.  Les  couteaux  arrivés  à  destination  étaient  refusés  sous  un 
prétexte  quelconque  ;  on  ne  consentait  à  les  prendre  qu'à  un  prix  très 
réduit,  et  l'expéditeur,  pour  éviter  les  frais  de  retour,  se  voyait  forcé 
de  vendre  à  perte.  Les  patrons  se  plaignent  d'un  manque  de  sécurité 
assez  fréquent  dans  les  relations  commerciales  avec  ce  pays. 

Les  marchés  de  l'Europe  étant  complètement  fermés,  le  succès  est 
réservé  maintenant  à  ceux  qui  sont  capables  d'exporter  vers  des  pays 
plus  lointains.  Mais,  pour  cela,  il  faut  une  organisation  puissante;  il 
faut  produire  vite  et  à  bon  compte,  pouvoir  répondre  en  quelques  jours 
à  des  commandes  souvent  très  considérables,  et  travailler  en  vue  do 
satisfaire  un  acheteur  qui  réclame  avant  tout  le  bon  marclié  ;  en  un 
mot,  il  est  absolument  nécessaire  de  faire  intervenir  la  machine,  même 
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pour  couper  les  lames,  et  d'être  outillé  de  façon  à  pouvoir  exécuter  les 
modèles,  aux  formes  variées  et  parfois  bizarres,  spéciaux  à  chaque 
pays.  Aussi,  avec  leur  organisation  actuelle,  les  industriels  de  Gem- 
bloux  n'ont  pas  encore  pu  songer  à  ces  débouchés,  réservés  jusqu'à 
maintenant  à  la  maison  la  plus  importante  que  la  Belgique  possède 
en  ce  genre  d'industrie  :  la  manufacture  J.-F.  Licot  et  G'^  Fondée  à 
Namur  en  1771,  elle  a  bientôt  acquis  une  grande  renommée,  et  aujour- 
d'hui ses  débouchés  se  font  dans  toutes  les  parties  du  monde  en  de- 
hors de  l'Europe.  Ses  installations,  bien  qu'anciennes,  sont  favorables; 
les  ateliers  sont  assez  spacieux  pour  le  nombre  d'ouvriers,  l'éclairage 
y  est  abondant,  les  salles  bien  aérées,  et  d'ici  à  peu  de  temps  on  rem- 
placera une  partie  du  vieil  outillage  qui  pourrait  offrir  quelque  danger 
d'accident. 

Depuis  quelques  jours  cette  maison  a  changé  de  propriétaires;  sans 
apprécier  l'ancienne  direction  que  je  n'ai  point  connue,  j'ajouterai 
que  les  premiers  actes  de  la  nouvelle  sont  de  nature  à  faire  augurer 
des  résultats  aussi  bons  pour  le  bien  de  l'ouvrier  que  pour  le  succès 
des  affaires.  Les  patrons  se  sont  empressés  d'écarter  certains  ouvriers 
adonnés  à  la  boisson,  objets  constants  de  mauvais  exemple  pour  leurs 
compagnons,  et  ils  auront  sans  doute  à  coeur  de  faire  en  sorte  que 
leurs  ouvriers  profitent  des  institutions  multiples  que  le  dévouement 
catholique  a  établies  pour  le  bien-être  et  la  préservation  morale  de 
la  classe  laborieuse. 

l  18. 

SUR   LE    TRAVAIL    A    DOMICILE. 

L'industrie  coutelière  à  Gembloux  s'est  depuis  très  longtemps  per- 
pétuée dans  les  mêmes  familles,  et  cela  sans  doute  a  contribué  pour 
une  large  part  à  ses  succès  passés,  ainsi  que  l'écrivait  il  y  a  quel- 
ques jours  à  peine  M.  le  professeur  Brants  (1)  :  «  Les  spécialités  lo- 
cales, fruit  d'une  longue  éducation  technique,  division  héréditaire 
du  travail,  l'activent  et  le  perfectionnent;  au  bout  de  quelques  géné- 
rations, on  naît  métallurgiste  ou  bouilleur,  armurier  ou  tailleur 
en  bois,  etc.  ;  l'éducation  familiale  transmet  les  finesses  du  métier. 

(1)  Extrait  de  la  Hcvue  fjvnérale,  septembre  1801  :  •  La  journée  de  liuit  heures  dans  le 
travail  industriel  ». 
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L'enseignement  professionnel  y  supplée  à  peine  et  chacun  en  apprécie 
l'importance.  C'est  le  secret  du  triomphe  de  tant  d'industries  histori- 
ques. »  Cette  transmission  héréditaire  est  d'ailleurs  facilitée  par  la 
coutume  du  travail  à  domicile';  il  n'existe,  même  à  présent,  aucune 
usine  à  Gemhloux,  car  on  ne  peut  appeler  de  ce  nom  les  ateliers  mus 
par  la  vapeur,  où  les  ouvriers  ne  vont  effectuer  que  certains  travaux, 
généralement  ceux  qui  se  font  à  la  meule  ;  encore  n'y  vont-ils  que 
quelques  heures  tous  les  quinze  jours. 

A  la  maison,  l'enfant  suit  les  travaux  de  son  père,  et  cette  simple 
observation  quotidienne,  faite  sans  efforts,  inconsciente  en  quelque 
sorte,  supplée  en  bien  des  points  à  l'apprentissage.  C'est  encore  cette 
organisation  de  la  fabrique  collective  qui  a  permis  à  la  famille  de 
garder  sa  stabilité  et  son  indépendance;  et,  si  l'ouvrier  est  resté  fidèle 
aux  croyances  de  ses  pères,  si  toutes  les  théories  subversives  dont 
l'extension  a  été  si  rapide  en  ces  derniers  temps  n'ont  pas  eu  d'action 
sur  lui,  ne  faut-il  pas  en  rendre  hommage  à  cette  organisation  et  re- 
connaître qu'elle  y  a  contribué  pour  une  part  notable?  Cela  est  incon- 
testable, d'autant  plus  que  le  couteHer  de  Gembloux,  abandonné  à  ses 
propres  forces,  n'eût  pas  trouvé  dans  des  institutions  patronales  l'ap- 
pui et  l'encouragement  nécessaires  pour  résister  aux  influences  perni- 
cieuses que  l'usine  ne  tarde  pas  à  répandre,  aux  nombreuses  causes 
de  souffrance  et  de  conflit  qu'elle  fait  naître. 

Mais  le  travail  à  domicile  a  aussi  un  inconvénient  :  les  loyers  étant 
élevés  à  Gembloux,  l'ouvrier  est  confiné  dans  un  atelier  étroit  et  mal- 
sain, bas,  humide,  mal  aéré;  et  c'est  là  que,  douze  heures  durant,  et 
souvent  plus,  il  se  livre  à  un  travail  déjà  rude  par  lui-même,  mais  que 
ces  circonstances  rendent  plus  pénible  encore. 

Enfin,  quels  que  soient  les  avantages  et  les  inconvénients  de  l'état 
actuel,  il  ne  parait  plus  devoir  se  maintenir  longtemps  :  l'usine  agglo- 
mérée remplacera  bientôt  la  fabrique  collective  ;  cela  est  devenu  au- 
jourd'hui, comme  nous  l'avons  constaté  au  paragraphe  précédent,  une 
véritable  nécessité  pour  les  industriels.  Si  les  fabricants  en  viennent 
à  ce  changement,  il  faudra  leur  recommander  et  espérer  qu'ils  auront 
la  sagesse  d'employer  les  nombreux  moyens  qui  peuvent  atténuer  les 
dangers  de  l'usine.  Pour  soutenir  la  lutte  industrielle,  ils  ne  cachent 
point  leur  désir  d'établir  des  ateliers  mus  par  la  vapeur;  la  machine 
serait  appelée  à  remplacer  le  plus  possible  la  main  de  l'homme; 
on  réaliserait  la  subdivision  spéciale  du  travail  entre  les  ouvriers; 
certains  patrons  voudraient  même  arriver  à  une  notable  diminution  du 
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prix  de  revient  en  employant  des  femmes  et  des  enfants,  pour  bon 
nombre  de  petits  ouvrages  qui  leur  conviendraient  aussi  bien  sinon 
mieux  qu'aux  hommes.  C'est  d'ailleurs,  disent-ils,  indépendamment 
même  des  droits  d'entrée,  une  des  causes  do  succès  obtenu  par  l'in- 
dustrie étrangère,  qui,  grâce  à  celte  organisation,  peut  vendre  ses 
produits  à  des  prix  inférieurs  au  prix  de  revient  en  Belgique.  Le  seul 
obstacle  qui  empêche  encore  cette  transformation,  c'est  la  situation 
précaire  de  la  coutellerie  ;  les  patrons  craignent  d'entreprendre  inu- 
tilement les  dépenses  de  premier  établissement. 


l  19. 

SUR  l'observation  de  LA  LOI  DU  16  AOUT  1887  ,   PORTANT  RÉGLEMENTATION 
DU   PAYEMENT   DES    SALAIRES    OUVRIERS   (1). 

La  loi  du  16  août  1887,  article  2,  porte  que  les  matières  premières 
fournies  par  le  patron  à  l'ouvrier  ne  peuvent  être  imputées  sur  le  sa- 
laire que  pour  un  prix  ne  dépassant  pas  le  prix  de  revient  (2).  Cette 
loi  a  été  un  des  résultats  de  l'enquête  de  la  commission  du  travail  en 
1880.  Il  avait  été  fait  mention,  alors,  à  Gembloux  même,  de  l'abus 
que  veut  réprimer  l'article  2.  M.  Tilis  disait  dans  le  rapport  déjà  cité  : 
«  Les  matières  premières  sont  comptées  à  l'ouvrier  à  un  prix  très 
élevé.  De  là  vient  qu'il  semble  obtenir  de  ses  couteaux  fabriqués  un 
prix  également  élevé,  et,  s'il  lui  prenait  la  velléité  d'aller  en  ville,  chez 
un  revendeur,  offrir  son  ouvrage  fabriqué,  que  lui  répondrait-on? 
Mais  voici  votre  ouvrage;  je  l'achète  à  M.  un  tel,  même  à  un  prix 
moins  élevé  que  celui  que  vous  m'indiquez,  parfois  au-dessous  du 
prix  que  reçoit  ici  l'ouvrier.  Le  patron  s'est  payé  sur  l'exagéra- 
tion du  prix  des  matières  premières.  «  Ainsi  il  vend  :  le  laiton,  qui  lui 
coûte  lUO  le  kilog.,  à  3  francs;  l'acier,  qualité  ordinaire,  qui  lui  coûte 
0*'42,  à  1^20;  l'acier  iin  se  revend  2  francs  le  kilog.  ;  l'argent  «  neuf», 
qui  lui  coûte  5  francs,  il  le  revend  16  francs.  »  Les  patrons  ont  pro- 

(1)  Annuaire  étranger  de  la  Société  de  législation  comparée,  p.  613. 

(-2)  L'arlicle  1"  dit  que  le  paiement  des  salaires  doit  être  fait  en  espèces.  L'article  2  est 
ainsi  conçu  :  «  Toutefois  le  patron  peut  fournir  à  ses  ouvriers,  à  charge  d'imputation  sur  les 
salaires  : ...  4"  Les  matières  ou  matériaux  nécessaires  au  travail  et  dont  les  ouvriers  ont  la 
charge,  selon  l'usage  admis  ou  aux  termes  de  leurs  engagements...  »  ;  et  le  même  article 
ajoute  :  «  les  objets  compris  sous  les  numéros  3».  v,  5",  ne  peuvent  être  portés  en  compte 
à  l'ouvrier  à  un  prix  dépassant  le  prix  de  revient.  • 


ÉLÉMENTS    DIVERS    DE    LA    CONSTIÏUTIOX    SOCL\LE.  447 

testé  contre  ce  rapport,  affirmant  que  les  chiffres  en  étaient  exagérés. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'abus  existait,  la  matière  première  était  vendue  à 
l'ouvrier  moyennant  retenue  sur  son  salaire,  et  cela  à  un  prix  de  beau- 
coup supérieur  au  prix  de  revient. 

A'oici  comment  un  patron  justifiait,  lors  de  l'enquête,  ce  mode  de 
vente  des  matières  premières  (1)  : 

c(  En  confiant,  dit-il,  la  matière  première  à  l'ouvrier,  on  s'expose  à  ce 
qu'il  en  détourne  une  partie;  en  la  lui  faisant  payer,  on  supprime  ce  ris- 
que. Mais  l'ouvrier  aie  choix  de  l'acheter  au  prix  coûtant  ou  plus  cher, 
et  le  prix  qu'il  recevra  de  la  pièce  fabriquée  est  débattu  et  fixé  de 
commun  accord,  suivant  le  prix  qu'il  paye  la  matière  première.  L'an- 
cien usage  est  de  prendre  la  matière  première  au-dessus  du  prix  coû- 
tant, en  faisant  majorer  d  autant  le  prix  de  la  pièce  fabriquée;  et  les 
anciens  ouvriers  s'en  tiennent  à  cet  usage.  C'est  ainsi  qu'il  peut  se 
faire  que  des  pièces,  payées  5  francs  à  l'ouvrier  qui  les  a  façonnées, 
soient  revendues  aux  clients  à  un  prix  inférieur.  Les  patrons  n'ont 
aucun  intérêt  à  vendre  la  matière  première  avec  bénéfice,  mais  il  n'y  a 
non  plus  dans  ce  cas  aucun  inconvénient  pour  l'ouvrier.  Si  celui-ci 
croyait  l'acheter  trop  cher  chez  son  patron,  il  se  la  procurerait  ail- 
leurs, car  il  est  libre  de  le  faire  ». 

Il  est  vrai  que  confier  la  matière  première  à  l'ouvrier,  c'est  s'exposer 
à  lui  en  voir  détourner  une  partie,  mais  encore  faudrait-il  qu'il  y  en 
ait  en  trop;  et,  comme  on  arrive  bientôt  à  savoir  la  quantité  de  maté- 
riaux nécessaires  pour  une  douzaine  d'objets,  qu'est-ce  qui  empêche- 
rait alors  de  la  lui  confier?  On  n'objectera  pas  que  l'ouvrier  fera  un 
travail  imparfait  en  s'efi'orçant  de  garder  pour  lui  une  partie  des  ma- 
tières qui  lui  auront  été  données,  car  on  pourrait  répondre  aussi  que, 
si  on  vend  la  matière  première,  on  est  exposé  de  la  même  façon  à 
recevoir  un  produit  défectueux,  à  cause  du  désir  qu'a  l'ouvrier  d'éco- 
nomiser sur  la  matière  première;  il  y  a  même  cette  différence  que, 
dans  le  premier  cas,  ce  ne  serait  pas  sans  scrupule  qu'un  honnête 
ouvrier  retiendrait  ce  qu'il  serait  parvenu  à  économiser. 

Néanmoins,  il  n'y  a  pas  à  Gembloux  de  patron  qui  ait  adopté  ce 
système  de  confier  la  matière  première  à  l'ouvrier.  Leur  règle  géné- 
rale, c'est  la  vente  avec  bénéfice. 

Loin  de  dire  qu'il  n'y  a,  dans  cette  méthode,  aucun  inconvénient 
pour  l'ouvrier,  nous  le  voyons  de  cette  façon  livré  à  la  merci  des  pâ- 
li) Procès-verbaux  des  séances  d'enquête,  volume  II,  section  régionale  C.  p.  -231. 
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trons;  et,  en  effet,  que  ceux-ci,  sous  un  prétexte  quelconque,  refusent 
les  produits,  le  motif  fût-il  très  légitime,  un  défaut  de  fabrication, 
par  exemple;  n'importe!  voilà  l'ouvrier  dans  l'impossibilité  d'obtenir 
son  salaire;  alors  évidemment  il  devra  bien  passer  par  toutes  les  con- 
ditions que  lui  imposera  le  patron. 

Quant  aux  affirmations  des  industriels  que  l'ouvrier  peut  se  procurer 
les  matières  premières  où  bon  lui  semble,  j'admets  volontiers  qu'il  n'est 
pas  dans  les  conditions  du  contrat  de  travail  de  devoir  les  acheter  chez 
le 'patron;  cela  est  très  exact,  mais  on  reconnaîtra,  et  c'est  bien  ce  que 
disent  les  ouvriers,  qu'ils  ne  peuvent  guère  faire  autrement,  et,  en  se 
risquant  à  acheter  au  dehors,  ils  s'exposent  à  de  nombreuses  diffi- 
cultés. 

Cette  situation  aurait  dû  cesser  après  la  loi  de  1887,  mais  il  est  re- 
grettable de  devoir  constater,  aujourd'hui  encore,  qu'il  ne  s'est  guère 
produit  de  changement,  comme  on  peut  d'ailleurs  s'en  convaincre  en 
jetant  un  coup  d'oeil  sur  le  compte  des  dépenses  relatives  aux  matières 
premières,  au  §  16,  H. 

Un  dernier  mot  au  sujet  de  la  loi  du  16  août  1887.  Certains  patrons, 
indépendamment  de  la  coutellerie,  exercent  un  commerce  et  vendent 
des  marchandises  à  leurs  ouvriers;  en  cela,  ils  ne  contreviennent  pas 
absolument  à  la  loi,  mais  ils  se  mettent  cependant  dans  une  situation 
défavorable,  que  la  loi  défend  précisément  pour  faire  disparaître  toute 
idée  du  truck-system.  Il  résulte  en  effet  de  l'article  8  que  ces  patrons 
s'exposent,  dans  presque  tous  les  cas,  au  non-paiement  des  fournitures 
faites  par  eux,  puisque  Faction  qu'ils  intenteraient  de  ce  chef  à  leurs 
ouvriers  ne  serait  en  général  pas  recevable.  Exceptionnellement  cepen- 
dant, elle  aurait  pleine  valeur  pour  obtenir  le  paiement  :  des  four- 
nitures relatives  au  commerce  exercé  par  l'ouvrier;  du  logement,  de 
la  location  d'un  terrain,  des  outils  ou  instruments  nécessaires  au  tra- 
vail, ainsi  que  de  leur  entretien;  des  matières  ou  matériaux  néces- 
saires au  travail,  et  dont  les  ouvriers  ont  la  charge  selon  l'usage 
admis,  ou  aux  termes  de  leur  engagement,  et  enfin  de  l'uniforme  ou 
du  costume  spécial  que  les  ouvriers  seraient  astreints  à  porter. 

Au  cours  de  la  discussion  du  budget  de  la  justice,  plusieurs  députés 
ont  signalé  à  la  Chambre  les  infractions  à  la  loi  de  1887  et  en  ont 
réclamé  une  répression  plus  active.  La  réponse  du  ministre  a  confirmé 
cette  appréciation  de  la  façon  suivante  :  «  L'honorable  M.  Helleputte 
a  demandé  la  statistique  de  l'application  de  la  loi  sur  les  salaires.  Je 
la  tiens  à  la  disposition  de  l'honorable  membre.  Elle  marque  une  appli- 
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cation  très  insuffisante  des  dispositions  de  cette  loi.  Pendant  le  dernier 
exercice,  57  patrons  ont  été  poursuivis  dans  22  affaires,  5  ont  été 
acquittés,  39  ont  été  condamnés  conditionnellement,  13  ont  été  con- 
damnés sans  condition.  L'honorable  M.  Helleputte  a  signalé  les  diffî- 
cultés  auxquelles  les  importantes  dispositions  de  la  loi  se  heurtent 
dans  la  pratique.  Les  ouvriers,  qui  devraient  dénoncer  les  infractions 
qui  se  commettent,  ne  se  sentent  pas  suffisamment  protégés  pour  oser 
affronter  les  conséquences  des  poursuites  qu'ils  provoqueraient  ;  ce  sont 
là  de  puissantes  raisons  pour  engager  les  parquets  à  redoubler  de  vigi- 
lance (1).  »  Depuis  cette  date,  de  nouvelles  poursuites  ont  été  intentées. 

§  20. 

SUR  LA  LOI  DU  6  JUILLET  1891,  MODIFIANT  QUELQUES  DISPOSITIONS  DE  LA  LOI 
SUR   LE   DROIT    DE   PATENTE. 

L'évolution  rapide  qui  s'est  produite  depuis  le  commencement  de 
notre  siècle  dans  le  monde  économique  a  surtout  été  merveilleuse  en 
ce  qui  concerne  le  commerce  et  l'industrie;  c'est  l'effet  à  la  fois  de 
l'accumulation  ou  de  la  concentration  des  capitaux,  du  progrès  indus- 
triel et  du  développement  des  voies  de  communications  et  des  moyens 
de  transport. 

Dans  cet  ordre  de  faits,  la  législation  des  patentes  nous  offre  l'occa- 
sion de  quelques  constatations  intéressantes. 

Jusqu'ici  nous  avons  été  régis  par  la  loi  de  1819,  modifiée  déjà  plu- 
sieurs fois,  mais  seulement  sur  des  points  de  détail  (2).  D'après  le 
principe  même  de  cet  impôt  appliqué  au  commerce,  la  somme  à  payer 
doit  être  en  rapport  avec  l'importance  des  affaires;  pour  réaliser  cette 
proportionnalité,  le  législateur  a  fixé,  parmi  les  marchands  et  bouti- 
quiers, 17  classes  différentes  s'étendant  jusqu'à  un  débit  maximum 
de  265.000  francs.  Tous  ceux  qui  l'atteignent  et  ceux  qui  le  dépassent, 
quel  que  soit  d'ailleurs  le  montant  de  leurs  affaires,  sont  soumis  à 
une  taxe  uniforme. 

Le  chiffre  de  265.000  paraissait  en  1819  un  maximum  assez  élevé 

{i)  Annales  parlnnentaircs.  Clianiln-c  des  représentants:  séance  du  43  février  1892, 
p.  (i!»"2. 

(2)  Loi  du  21  mai  181!),  modifiée  par  les  lois  des  t!  avril  18-23,  18  juin  I8V-2,  10  novembre 
1842,  22  janvier  18'*!»,  r,  juillet  1871,  2't  mars  1873,  22  juin  1877.  Voir  aussi  l'arrêté  royal  du 
30  novembre  1871  et  l'instruclion  ministérielle  du  19  août  1871. 
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pour  ne  pas  être  dépassé  :  les  entreprises  commerciales  n'avaient  pas 
l'importance  d'aujourd'hui,  les  bazars  immenses  où  l'on  vend  des 
objets  de  tout  genre  n'étaient  guère  connus.  Mais  depuis,  que  de  chan- 
gement! Chaque  jour  on  voit  le  grand  commerce  se  développer  da- 
vantage :  les  grands  magasins  s'ouvrent  partout,  et  l'on  compte  beau- 
coup d'établissements  pour  lesquels  une  vente  de  205.000  francs  ne 
constitue  qu'une  fraction  minime  du  débit  total.  Et  cependant  la 
patente  est  restée  fixe,  calculée  sur  ce  chiffre.  Inutile  d'insister  sur 
l'inégalité  qui  en  résulte.  «  Le  principe  de  la  proportionnante  de  l'im- 
pôt, disait  à  la  chambre  M.  de  Smet  de  Naeyer,  strictement  appliqué 
au  petit  commerce  et  au  commerce  moyen,  se  transforme,  quand 
les  intérêts  de  quelques  grandes  entreprises  commerciales  sont  enjeu, 
en  une  exemption  injustifiable.  » 

Voilà  une  première  inégalité  à  laquelle  M.  de  Smet  de  Naeyer  a 
voulu  mettre  fin  par  son  projet  de  loi.  Il  a  proposé  et  fait  voter  une 
disposition  nouvelle,  soumettant  à  un  droit  supplémentaire  et  propor- 
tionnel les  débits  dont  le  montant  excède  le  chiffre  donnant  accès 
à  la  première  classe.  Par^là  il  répondait  aux  réclamations  bien  des 
fois  articulées  par  les  petits  marchands  et  boutiquiers.  Mais  son  ini- 
tiative ne  s'est  pas  arrêtée  là. 

Dans  plusieurs  meetings  tenus  à  Bruxelles  et  dans  d'autres  grands 
centres,  les  intéressés  avaient  aussi  porté  leurs  réclamations  sur  un 
autre  point,  également  très  important  pour  eux  :  la  question  de  la 
patente  des  sociétés  coopératives  de  consommation.  En  cela  encore  le 
législateur  leur  a  donné    la   satisfaction  qu'ils  demandaient. 

De  quoi  se  plaignaient  donc  les  petits  marchands?  D'un  abus  de 
la  part  d'agents  du  fisc  :  certains  d'entre  eux  considéraient,  comme 
n'exerçant  pas  une  profession  ou  un  commerce  imposable  au  droit  de 
patente,  les  sociétés  coopératives  de  consommation  limitant  leurs  opé- 
tions  aux  associés;  d'autres,  se  basant  sur  le  même  principe,  n'impo- 
saient les  sociétés  de  ce  genre  vendant  à  des  tiers  qu'à  raison  de  leur 
vente  à  ces  tiers.  Il  en  résultait  la  plus  grande  diversité  dans  leur  ma- 
nière d'agir. 

Pour  trancher  les  hésitations  du  fisc,  le  législateur,  d'après  le  rap- 
port fait  au  nom  delà  section  centrale  de  la  chambre  par  M.  Eeman  (1), 
vient  de  déclarer  que  toutes  les  coopératives  doivent  être  soumises 
au  droit  de  patente. 

(1)  Chambre  des  représentants.  Séanee  du  14  avril  180d.  Rapport  n"  13*. 
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Un  texte  exprès  a  créé  une  exception  pour  les  sociétés  qui  se  cons- 
tituent pour  la  vente,  la  construction  ou  la  location  d'habitations  ou- 
vrières (1). 

Un  troisième  point  encore  a  fait  l'objet  de  la  loi.  On  a  vu  se  former 
en  ces  derniers  temps  des  établissements  considérables  pour  la  con- 
fection du  pain  ;  ils  travaillent,  par  des  procédés  aussi  économiques  que 
perfectionnés,  de  grandes  quantités  de  matières  premières,  et  peuvent 
ainsi  livrer  leurs  produits  à  des  prix  défiant  toute  concurrence  de  la 
part  du  boulanger  proprement  dit,  de  l'homme  de  métier.  Personne 
ne  songera  à  s'étonner  qu'une  situation  semblable  n'ait  pas  été  prévue 
en  1819.  On  s'était  contenté  alors  de  fixer  une  patente  maximum  de 
100  francs  pour  le  boulanger;  comme  conséquence  de  cette  mesure, 
nous  étions  en  présence  d'une  inégalité  analogue  à  celle  signalée  plus 
haut  entre  le  petit  et  le  grand  commerce;  le  législateur  vient  d'y  re- 
médier, en  faisant  passer  les  fabriques  de  pain  i^et  il  spécifie  ce  qu'il 
entend  par  là)  dans  la  catégorie  des  industries  proprement  dites. 

Voilà  l'objet  de  la  loi  du  6  juillet  1891.  Elle  met  en  lumière  une 
phase  de  la  lutte  du  petit  commerce,  de  la  petite  industrie,  contre  les 
grandes  entreprises.  Celles-ci  ga  gnent  chaque  jour  du  terrai  n  ;  la  loi  ne' 
retardera  guère  la  marche,  leur  supériorité  économique  est  trop  consi- 
dérable. Dans  toutes  les  matières  où  elle  est  possible,  l'organisation 
sur  une  grande  échelle  se  substituera  petit  à  petit  à  l'entreprise  de 
peu  d'importance;  c'est  là  une  transformation  dont  il  faut  combattre 
les  abus,  corriger  les  inconvénients,  mais  qu'il  faut  cependant  laisser 
suivre  son  cours  naturel  ;  car,  comme  on  le  disait  dans  un  des  derniers 
rapports  de  la  commission  permanente  de  l'industrie,  «  la  loi  ne  peut 
être  appelée  à  niveler  les  conditions  économiques  si  diverses  dans  les- 
quelles s'exerce  l'industrie  »  ;  et  cela  est  également  vrai  en  ce  qui  con- 
cerne le  commerce. 

§  21. 

SUR   LA   MUTUALITÉ. 

Il  existe  à  Gembloux,  depuis  trente-quatre  ans  déjà,  une  association 

(I)  La  disposition  roncernant  cette  matière  ne  figurait  pas  dans  le  projet  de  M.  de  Sniet 
de  Naeyer;  elle  a  et»-  introduite  par  M.  Beernaert,  minisire  des  finances,  t  La  clianii)ro,  a-t-il 
dit,  n'a  pas  oublié  que,  d'après  les  termes  de  la  loi  du  !>  août  1889,  les  sociétés  qui  se  cons- 
tituent pour  la  vente,  la  construction  ou  la  location  d'habitations  ouvrières,  peuvent  re- 
vêtir la  forme  anonyme  ou  coopérative;  et,  en  1867,  il  a  été  entendu  que  ces  sociétés  se- 
raient cependant  exemptes  de  patente.  Il  n'entre  pas  dans  la  pensée  des  auteurs  du  i)ro.iet 
de  loi  de  leur  enlever  ce  bénéfice,  mais  je  crois  qu'il  conviendrait  de  le  dire  expressément.  • 
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érigée  dans  l'établissement  des  frères  des  Écoles  chrétiennes  et  qui  s'ap- 
pelle Société  de  Saint-Jean-Baptiste;  c'est  avant  tout  une  sorte  de  con- 
frérie, de  congrégation;  cependant  elle  tientquelque chose  delamutua- 
lité,  et  c'est  ce  qui  en  rend  l'organisation  absolument  originale.  Au  dé- 
but, c'était  exclusivement  une  œuvre  de  piété;  je  ne  veux  pas  dire  qu'elle 
ait  perdu  ce  caractère,  bien  au  contraire,  seulement  depuis  18G4  elle 
distribue  des  secours  à  ses  membres  malades.  C'est  de  cette  année  que 
datent  les  statuts  imprimés;  jusque-là  on  s'était  contenté  d'un  règle- 
ment écrit  que  l'on  communiquait  à  ceux  qui  désiraient  en  prendre 
connaissance;  le  but  et  l'esprit  de  la  société  étaient  d'ailleurs  trop  bien 
connus  pour  que  cela  pût  donner  lieu  à  des  difficultés.  Cependant  la 
société  avait  été  en  progressant,  et  on  crut  bientôt  utile,  pour  contri- 
buer à  sa  stabilité  et  à  son  extension,  de  recourir  à  l'impression  des 
statuts.  Ce  fut  l'occasion  de  les  modifier  en  quelques  points  et  d'y 
introduire  des  règles  nouvelles. 

Le  caractère  et  l'organisation  de  cette  société  ne  sauraient  être 
mieux  définis  que  par  la  citation  de  quelques  articles  de  ces  statuts  qui 
sont  d'ailleurs  fort  sommaires. 

«  ...  Art.  II.  Le  but  que  se  propose  la  Société  est  la  gloire  de  Dieu, 
l'honneur  de  Jésus-Christ  dans  son  divin  sacrement,  et  la  sanctification 
deises  membres.  — Art.  III.  La  congrégation  se  fait  gloire  d'assister  aux 
processions  en  corps.  — Art.  IV.  La  fête  principale  de  la  congrégation 
est  celle  de]  saint  Jean-Baptiste.  Le  dimanche  qui  suit  la  fête,  commu- 
nion générale  et  réunion.  —  (L'article  V  mentionne  neuf  autres  fêtes 
secondaires,  toutes  religieuses  bien  entendu,  auxquelles  les  membres 
sont  invités  à  faire  la  communion.)  —  Art.  VI.  Lorsqu'un  membre  de 
la,  congrégation  vient  à  mourir,  les  autres  sont  invités  à  assister  aux 
offices  qui  sont  célébrés  pour  le  repos  de  son  âme.  —  Art.  VIL  La  con- 
grégation fait  célébrer  un  service  pour  chacun  de  ses  membres  qui 
vient  à  mourir.  —  Art.  VIII.  La  Société  vient  'en  aide  à  ses  membres, 
dans  le  cas  de  maladie,  par  un  secours  pécuniaire  pris  sur  la  caisse 
d'épargne.  Le  conseil  constate  par  lui-même  les  besoins,  et  avise  aux 
moyens  à  prendre.  Les  secours  sont  en  raison  de  la  mise  des  associés 
et  du  temps  qu'ils  font  partie  de  la  Société...  —  Art.  X.  Chaque  mois, 
tous  les  membres  sont  tenus  de  verser  entre  les  mains  du  trésorier 
10  centimes  pour  subvenir  aux  frais  de  la  congrégation.  —  Art.  XL 
Les  dons  particuliers  sont  reçus  avec  reconnaissance,  et  il  en  est  fait 
mention  dans  un  registre  spécial.  —  (Les  articles  XII  à  XIX  s'occupent 
du  conseil  de  direction,  qui  est  pris  parmi  les  ouvriers  ;  ils  en  fixent  la 
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composition,  les  attributions,  les  réunions,  etc.)  —  Art.  XX.  La  con- 
grégation se  réunit  au  local  des  frères  des  Écoles  chrétiennes,  tous  les 
dimanches,  à  une  heure  désignée  pour  assister  au.x  exercices.  — 
Art.  XXI.  Ordre  des  exercices  :  1"  Cantique;  2°  Prière  Veni  sancte  Spi- 
ritus  et  le  Souvenez-vous;  3°  Instruction;  4°  Chant  d'un  cantique; 
5° Prière,  Pater,  Ave.  — (Enfin  les  articles XXII  et  XXIII  fixent  les  con- 
ditions d'admission  et  d'exclusion.)  » 

Inutile  d'insister  sur  le  caractère  religieux  de  l'œuvre,  il  résulte  assez 
du  seul  examen  de  ces  quelques  lignes. 

En  1866,  quelques  nouveaux  articles,  qu'on  pourrait  appeler  règle- 
ment d'ordre  intérieur,  furent  encore  imprimés;  c'était  une  détermina- 
tion plus  spéciale  des  articles  VI,  Yll et  XI  des  statuts.  Ils  fixèrent,  pour 
la  souscription  annuelle  des  membres  honoraires,  un  minimum  de 
2  francs  et  déterminèrent  ensuite  les  obligations  de  la  Société  envers 
ses  membres  protecteurs,  en  ce  qui  concerne  les  messes  à  faire  célébrer 
pour  les  défunts.  A  ce  nouvel  imprimé  on  ajoutait,  sous  forme  d'ob- 
servations, ces  quelques  lignes  :  «  Le  but  que  doivent  se  proposer  les 
membres  honoraires  est  le  bien  spirituel  et  corporel  des  membres  ef- 
fectifs. Leurs  souscriptions  servent  à  secourir  les  pauvres  ouvriers 
dans  leurs  maladies,  ainsi  que  leur  famille,  comme  le  prescrit  l'arti- 
cle VIII  des  statuts.  Les  membres  honoraires  font  réellement  partie  de 
la  Société  et  ont  le  droit  d'assister  à  ses  réunions.  On  les  invite  même  à 
y  figurer  de  temps  en  temps,  pour  l'encouragement  des  membres  eff'ec- 
tifs  ». 

On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  l'article  VIII  des  statuts  déter- 
minant un  secours  en  cas  de  maladie  était  trop  vague  et  prétait  à  de 
nombreux  abus;  on  introduisit  alors  une  nouvelle  modification.  On 
déclara  d'abord,  ce  qui  n'était  pas  dans  les  statuts,  que  les  membres 
malades  auraient  droit  aux  soins  gratuits  du  médecin  et  du  pharma- 
cien ;  quant  àTindemnité  pécuniaire,  elle  fut  réglée  comme  suit  :  chaque 
membre  peut  recevoir  sur  toute  l'année  un  secours  total  de  24  francs; 
cette  somme  est  divisée  en  quatre  bons  de  6  francs  chacun,  que  le  con- 
seil accorde  à  la  demande  du  malade,  après  enquête  et  quand  il  le  juge 
à  propos;  on  ne  se  souvient  dans  la  Société  d'aucune  difficulté  sur- 
venue à  ce  sujet. 

La  Société  a  été  autrefois  très  prospère  ;  elle  aeu  jusqu'à  1 .000  francs  en 
caisse,  mais  ses  ressources  ont  beaucoup  diminué  :  elle  ne  compte  plus 
aujourd'hui  que  34membres  et  possède  seulement  une  somme  de  700 
francs.  Un  relevé  sommaire  des  comptes  donnera  une  idée  approximative 
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de  la  façon  dont  s'établit  Téquilibre  des  budgets.  Commençons  par  les 
dépenses  :  le  médecin  reçoit  annuellement  une  somme  fixe  de  50  francs; 
en  1891,1e  pharmacien  a  reçu  72  francs;  enfin  96  francs  ont  été  dis- 
tribués en  secours;  à  cela  il  faudrait  ajouter  encore  quelques  frais  de 
messes  et  les  dépenses  générales  de  la  Société;  le  tout  s'élèverait  donc 
à  environ  240  francs.  D'autre  part,  aux  recettes  figurent  35  francs, 
comme  intérêt  •a  5  %  des  700  francs  de  capital,  198  francs  reçus  des 
membres  honoraires  et  protecteurs,  enfin  40^80  de  cotisations,  et  peut- 
être  aussi  quelques  francs  d'amende,  car  les  membres  effectifs,  qui , 
sans  motif  légitime,  n'assistent  pas  à  l'enterrement  d'un  membre  ho- 
n  oraire  ou  effectif,  sont  passibles  d'une  amende  de  50  centimes.  Les 
recettes  s'élèvent  donc  à  plus  de  270  francs.  La  Société  reste  par 
conséquent  dans  une  situation  financière  favorable. 

De  cet  exposé,  il  résulte  en  toute  évidence  que  nous  sommes  en  pré- 
sence d'une  œuvre  de  patronage,  je  dirais  même  presque  de  bienfai- 
sance, soutenue  par  les  personnes  fortunées  de  la  localité,  car  les  co- 
tisations des  membres  effectifs  n'interviennent  pas  même  pour  le  cin- 
quième dans  les  dépenses. 

A  côté  de  cette  Société  ancienne,  il  s'en  forme  actuellement  une 
nouvelle,  fondée  absolument  sur  les  principes  de  la  mutualité,  et  qui 
compte  même  demander  la  reconnaissance  légale.  Elle  est  toute  ré- 
cente :  ses  statuts  sont  datés  du  3  janvier  1892.  Aussi,  pour  rester  dans 
l'ordre  chronologique,  nous  commencerons  par  dire  quelques  mots 
d'une  autre  Société  qu'on  avait  tenté  d'établir  en  1890. 

En  décembre  1890,  il  y  avait  eu  une  réunion  d'ouvriers  couteliers 
et  ferronniers  ainsi  que  de  patrons.  Ceux-ci  avaient  pris  l'initiative 
'de  l'œuvre,  mais  cette  tentative  n'a  pas  réussi.  Pourquoi?  Il  est  bien 
difficile  de  le  dire  exactement.  Les  patrons  attribuent  l'échec  aux  ou- 
vriers, ceux-ci  aux  patrons;  d'autres  croient  que  les  ouvriers  n'étaient 
pas  assez  entre  eux,  que  l'élément  patron  les  gênait  et  que,  s'ils  se  sont 
montrés  défiants,  c'est  qu'ils  pensaient  voir  dans  cette  Société  une  af- 
faire de  politique  et  d'intérêt  pour  les  fondateurs.  Toujours  est-il  qu'on 
ne  put  s'entendre,  lors  de  la  discussion  du  projet  de  règlement.  Néan- 
moins une  vingtaine  d'ouvriers  firent  le  versement  mensuel  de  1  franc 
qu'on  avait  proposé,  mais  au  bout  de  trois  mois,  la  situation  ne  s'étant 
pas  améliorée,  les  versements  furent  restitués  (1). 

(1)  Les  patrons  ne  se  sont  pas  laissé  décourager  par  cet  échec;  nous  apprenons  avec 
jilaisir  qu'une  société  est  en  train  de  se  constituer  pour  la  construction  de  maisons  ou- 
vrières. 


ÉLÉMENTS   DIVERS   DE   LA    CONSTITUTION   SOCIALE.  435 

Enfîn,pourla  troisième  société  :1a  Fraternité  gembloutoise,  l'initiative 
a  été  prise  par  les  ouvriers  seuls;  elle  a  réuni  dès  l'abord  une  vingtaine 
d'adhérents,  et  on  est  déjà  parvenu  à  se  mettre  en  parfait  accord  au  sujet 
des  statuts  élaborés  avec  l'intention  de  les  faire  approuver  par  le  gou- 
vernement. La  Société  a  pour  but  de  payer  aux  membres  effectifs  une 
indemnité  pendant  le  temps  de  leur  incapacité  au  travail,  de  leur  pro- 
curer les  soins  du  médecin  et  du  pharmacien,  et  de  pourvoir  aux  funé- 
railles des  membres  décédés.  La  cotisation  est  fixée  à  1  franc  par 
mois ,  l'indemnité  à  1  franc  pendant  les  trois  premiers  mois,  0^75 
pendant  les  trois  mois  suivants;  il  est  payé  un  droit  d'entrée  fixé  comme 
suit  : 

De  18  à  30  ans 3^00 

De  30  à  40  —   «  00 

De  40  à  43  —    10  00 

Pour  le  reste,  les  statuts  sont  conformes  aux  règles  générales  que 
l'on  considère  comme  les  principes  mêmes  de  la  mutualité. 

En  résumé,  la  société  Saint-Jean-Baptiste,  malgré  les  grands  avan- 
tages qu'elle  offre,  n'a  donc  pu  réunir  que  peu  de  participants;  des 
deux  autres  essais  tentés  sur  les  bases  ordinaires  de  la  mutualité, 
le  premier  a  totalement  échoué,  le  second  est  de  date  trop  récente 
pour  qu'on  ose  en  prédire  l'avenir;  tout  ce  qu'on  peut  conclure, 
c'est  que  la  mutualité  a  eu  jusqu'à  présent  fort  peu  de  succès  à  Gem- 
bloux. 

A  ce  propos,  il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  faire  un  court 
relevé  de  la  situation  de  la  Belgique  entière  à  ce  point  de  vue.  M.  le 
chevalier  de  Moreau  a,  dans  la  monographie  d'un  Conducteur  typo- 
graphe (V.  ci-dessus,  p.  407  à  410),  donné  un  aperçu  très  intéressant 
des  améliorations  qu'un  nouveau  projet  de  loi  doit  apporter  pro- 
chainement en  matière  de  mutualité  et  aussi  des  heureux  effets  qu'il 
ne  manquera  pas  d'avoir  :  c'est  un  coup  d'œil  sur  l'avenir;  nous 
jetterons  un  regard  en  arrière  pour  voir  les  résultats  obtenus  jusqu'à 
ce  jour. 

Jusqu'en  1848,  la  mutualité  était  fort  peu  développée;  mais  les  évé- 
nements qui  signalèrent  cette  année  amenèrent  l'État  à  s'occuper 
davantage  des  classes  laborieuses.  Un  arrêté  royal  du  15  avril  1849 
nomma  une  commission  chargée  de  proposer  au  gouvernement  un 
système  d'institutions  de  prévoyance  en  faveur  des  ouvriers.  C'est  du 
travail  de  cette  commission  (jue  résulta  la  loi  du  3  avril  1851  qui  donna 
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le  premier  élan  à  la  matualilé.  Voici  quelle  était  la  situation  peu  de 
temps  après  sa  publication,  en  1853. 


NOMIlliE 

lie 
snc. 


Ueconnuesj     ^^ 
Non  recon.|    30 


NOMIîUE   DE    MKMniiES 


RECETTES 

ordin"^' 


10.986' 44 
110.207  33 


DEPENSES 

ordin 


âo.sygfsi 

89.34580 


RECETTE 

extraord, 


7.200' 45 
40.520  11 


DEPENSES 

evtraord 


4.804^70 
26.443  07 


9.189' 51 
15.0014  Cl 


Les  sociétés  qui  n'ont  pas  réclamé  le  bénéfice  de  la  loi  du  3  avril 
4851  sont  constituées  et  s'administrent  librement,  en  vertu  du  droit 
constitutionnel  d'association,  en  sorte  que  dans  les  rapports  sur  la  si- 
tuation des  sociétés  de  secours  mutuels  présentés  par  la  commission 
permanente,  où  nous  puisons  les  différentes  statistiques,  on  ne  trouve 
que  des  renseignements  fort  incomplets  à  leur  sujet. 

Il  en  est  tout  autrement  des  sociétés  reconnues,  et  cela  nous  permet- 
tra de  dresser  le  tableau  du  nombre  des  sociétés,  du  nombre  des  mem- 
bres effectifs  et  honoraires,  des  recettes  et  des  dépenses,  de  l'excédent 
de  l'exercice  et  de  l'actif  général. 


1878 
1879 
1880 
1881 
1882 
1883 
1884 
1885 
1880 
1887 
1888 


SOMBRE 

de 

sociétés 


107 
172 
179 
185 
191 
190 
203 
205 
218 
257 
297 


SOMB.    DES    MEMBRES 

effectifs 

ft-m.        liom. 


honor. 


,282 
.043 
,889 
.025 
.185 
.340 
,223 
..50  « 
,200 
.082 
808 


TOTAL   DES 


recettes     dépenses 


402.087' 84 
414.129  79 
419.607  72 
430.007  50 
405.075  09 
464.848  82 
470.230  73 
473.807  04 
539.980  81 
.579.644  54 
600.004  97 


366.937' 18 
390.593  51 
386.223  69 
399.879  85 
395.088  09 
417.664  38 
421.834  30 
441.759  34 
480.008  12 
502.518  35 


EXCÉDENT 

DE  l'exercice. 

actif 

passif 

351.50'00 

_ 

235.30  28 

— 

334.4403 

— 

301.27  65 

— 

693.8700 

— 

471.8444 

_ 

543.9637 



321.08  30 



539.1869 



771.2619 

— 

— 

— 

actif 
sénéral 


1.065.612'16 
1.132.007  21 
1.187.613  73 
1.238.434  07 
1.314.694  96 
1.355.785  05 
1.421.700  99 
1.451.346  70 
1.513.360  01 
1 .034.203  48 


Il  est  intéressant,  à  côté  de  ce  tableau  général,  de  voir  d'une  façon 
plus  claire  la  progression  des  reconnaissances  légales,  depuis  l'institu- 
tion même  de  cette  mesure. 
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NOMBRE  DE  MOYENNE 

ANNÉES.  reconnaissances      annuelle. 

_  accordées- 

185i-18o0 i^  2,83 

I83--I8(it 20  4,00 

186-2-18(i(i 3!)  7.80 

I8G7-1871 22  4,40 

1872-1876 51  d0,20 

1877-1881 W  9,20 

1882-1880 2:;  3,00 

1887       3!t  — 

1888 39  — 

1889       42  — 

1890       41  — 

1891       53  — 

Au    31  décembre  1891,  il  y  avait  déjà  436  sociétés  reconnues. 

En  observant  ces  tableaux,  on  remarque  immédiatement  le  puissant 
élan  qui  s'est  manifesté  depuis  1887.  L'enquête  de  la  commission  du 
travail,  l'intervention  active  de  M.  de  Moreau,  alors  ministre  de  l'agri- 
culture, de  l'industrie  et  des  travaux  publics,  et  l'arrêté  royal  du 
22  août  1887,  auquel  il  a  attaché  son  nom,  ont  été  le  point  de  départ 
d'un  mouvement  qui,  depuis  lors,  ne  s'est  plus  ralenti. 

L'arrêté  de  1887  avait  eu  pour  but  d'établir  des  comités  de  propa- 
gande pour  la  mutualité,  et  leur  avait  donné  certains  avantages,  afin  de 
faciliter  leur  besogne.  Les  résultats  en  furent  excellents  :  140  comités 
furent  formés  et  obtinrent  des  subsides  nouveaux  annuels  de  23.000 
francs;  déplus  les  reconnaissances  légales  augmentèrent  rapidement. 
Le  Hainaut  à  lui  seul  comptait  82  comités  organisant  des  séances  pu- 
bliques, des  conférences,  publiant  des  brochures  de  propagande,  etc. 
Malgré  ces  beaux  résultats,  à  la  suite  de  la  loi  du  9  août  1889,  l'an- 
cienne organisation  fut  supprimée,  et  remplacée  par  les  comités  de 
patronage,  qui  ne  s'occupent  plus  seulement  des  sociétés  de  secours 
mutuels,  mais  avant  tout  des  habitations  ouvrières.  Il  doit  en  être  établi, 
d'après  la  loi,  un  ou  plusieurs  dans  chaque  arrondissement  adminis- 
tratif. Au  31  décembre  1891,  on  en  comptait  54. 

En  1885,  on  s'est  efforcé  de  faire  un  relevé  général  des  sociétés  de 
secours  mutuels  non  reconnues,  et  on  a  constaté  l'existence  de  445 
d'entre  elles,  mais  les  auteurs  de  la  statistique  reconnaissent  eux-mêmes 
que  ce  chiffre  est  inférieur  à  la  réalité.  On  se  rend  ainsi  à  peu  près 
compte  de  l'ensemble  de  sociétés,  reconnues  ou  non. 

De  nombreuses  mesures  administratives  ont  été  prises  pour  favo- 
riser la  mutualité  :  assimilation  des  sociétés  de  secours  mutuels  aux 
institutions  de  bienfaisance,  quant  à  la  procédure  gratuite;  décorations 
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particulières  pour  les  personnes  qui  ont  rendu  des  services  à  la  mu- 
ualité,  concours  triennaux  avec  primes  et  récompenses,  etc. 

Un  des  motifs  qui  empêchent  fréquemment  l'ouvrier  de  s'affilier  aux 
sociétés  de  secours  mutuels,  c'est  la  perspective  de  perdre  tout  droit 
aux  indemnités  et  à  l'avoir  social,  quand  il  est  obligé,  pour  trouver 
de  l'ouvrage,  de  quitter  la  circonscription  déterminée  par  les  statuts. 
On  a  déjà  pensé  à  y  remédier;  dans  la  Flandre  occidentale,  une  fédé- 
ration s'est  formée  dans  ce  but;  il  est  à  souhaiter  de  voir  ûientôt  cet 
exemple  suivi  dans  tout  le  pays. 

En  résumé,  vm  élan  puissant  est  donc  donné  à  la  mutualité  dans 
notre  pays;  la  nouvelle  loi  va  encore  l'accélérer,  et,  si  aujourd'hui  il 
est  téméraire  de  comparer  la  proportion  des  afTiliés  belges  aux  succès 
obtenus  par  nos  voisins  de  France  et  d'Angleterre,  on  peut  espérer 
que,  dans  un  avenir  très  prochain,  nos  résultats  se  seront  rappro- 
chés des  leurs. 


3  22. 


UN  PHENOMENE  DE   TRANSFORMATION  INDUSTRIELLE    I    LES    COALITIONS 
DE    PRODUCTEURS. 

Le  §  20  sur  les  modifications  apportées  à  la  loi  des  patentes  est  tout 
entier  relatif  à  un  des  phénomènes  de  la  concentration  industrielle; 
la  monographie  même  dans  son  ensemble  se  rapporte  à  l'une  des 
phases  de  cette  évolution  qu'elle  saisit  sur  le  fait  dans  la  transition 
de  la  fabrique  collective  à  l'usine;  il  ne  sera  donc  pas  hors  de  propos 
de  signaler  ici  un  autre  symptôme  qui  tient  au  même  ordre  de  causes. 
Ce  n'est  pas  le  lieu  d'étudier  le  côté  économique  des  coalitions  de 
producteurs  qui  n'ont  d'ailleurs  en  Belgique  rien  qui  les  différencie 
du  reste  du  marché  international. 

Rappelons  seulement  ici  les  travaux  dus,  sur  ce  sujet,  à  deux  mem- 
bres éminents  de  la  Société  internationale  d'Economie  sociale  :  le  So- 
cialisme d'État,  par  M.  Claudio  Jannet  (2"  édition,  ch.  vu),  et  les  Syn- 
dicats industriels,  rapport  de  M.  Ed.  Gruner  à  la  Société  d'économie 
sociale,  séance  du  12  décembre  1887,  avec  l'intéressante  discussion 
qui  l'a  suivi.  * 

Le  régime  légal  auquel  on  doit  soumettre  ces  coalitions  a  été  fort  dis- 
cuté ;  en  Belgique  l'article  419  du  C.  de  1810  a  disparu  du  C.  pénal  de 
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1867;  on  y  trouve  l'aricle  310  qu'on  invoque  contre  les  coalitions  de 
producteurs.  Sans  entrer  dans  la  controverse,  nous  croyons,  à  simple 
litre  de  document,  intéresser  le  lecteur  en  insérant  ici  un  arrêt  qui  a 
jugé  le  cas  en  Belgique. 

En  187:2,  plusieurs  maîtres  de  verreries  s'étaient  coalisés  en  vue  de 
réduire  la  production  du  verre  à  vitres.  Chaque  adhérent  devait  payer 
pendant  la  durée  de  la  convention  loO  francs  par  mois  et  par  creuset 
pour  chaque  four  actif,  inactif  ou  en  construction.  Il  devait  accepter 
dans  la  quinzaine  une  traite  tirée  par  Mondron,  président  de  l'associa- 
tion, pour  le  montant  total  de  sa  cotisation  à  l'échéance  du  10  avril 
1873.  Ces  fonds  devaient  servir  à  donner  une  indemnité  de  530  francs 
par  creuset  et  par  mois  à  chaque  membre  qui  éteignait  un  four  actif 
ou  qui  renonçait  à  mettre  en  feu  un  four  inactif  ou  en  construction. 
Malgré  leur  engagement,  Hansotte  et  G'^  refusèrent  de  payer  la  traite 
régulièrement  tirée,  protêt  fut  dressé  et  le  tribunal  de  commerce  de 
Charleroi,  saisi  de  l'affaire,  condamna  Hansotte  et  G'^  au  paiement  de 
leurs  cotisations. 

Ils  en  appelèrent,  soutenant  que  la  convention  n'avait  pas  créé  entre 
contractants  lien  civil  obligatoire,  donnant  recours  par  action  en  jus- 
tice; ils  alléguaient  ensuite  que  la  convention  n'avait  pas  le  caractère 
définitif,  et  était  soumise  à  ratification;  enfin  ils  plaidaient  la  nullité  de 
la  convention  comme  ayant  une  cause  illicite  et  portant  atteinte  au 
libre  exercice  de  l'industrie  et  du  travail. 

La  cour  d'appel  de  Bruxelles  confirma  la  décision  par  l'arrêt  sui- 
vant : 


«  Attendu  que  la  convention  dont  l'existence  est  reconnue  entre  parties  a  pour 
objet  la  réduction  de  la  production  des  verres  à  vitres  par  un  chômage  volontaire  pen- 
dant quatre  mois  ; 

«  Attendu  que  le  nombre  des  fours  chômants  a  été  limité  à  cinquante  ; 

H  Qu'il  a  été  convenu  que  les  fabricants  qui  voudraient  chômer  en  préviendraient 
le  président  du  comité  verrier;  que  les  fours  chômants  recevraient  une  indemnité  de 
530  francs  par  creuset  et  par  mois;  que  les  fours  actifs,  inactifs  et  en  construction 
paieraient  une  cotisation  de  150  francs  par  creuset  et  par  mois,  et  que  chacun  des  con- 
tractants accepterait  dans  la  quinzaine  une  traite  tirée  par  l'intimé  Mondron  pour  le 
montant  de  sa  cotisation  ; 

«  Attendu  que  si  les  appelants  et  les  intimés  font  tous  partie  d'une  fédération  connue 
sous  le  nom  d'Association  des  maîtres  de  verreries  belges,  ce  n'est  point  comme  asso- 
ciés ou  communistes,  mais  en  nom  personnel  et  dans  l'intérêt  de  l'industrie  de  chacun 
d'eux  qu'ils  ont  stipulé  le^G  novembre  1872,  et  que  c'est  à  ce  titre  qu'ils  ont  été  dé- 
clarés recevables  en  leur  action;  que  chacun  des  adhérents  s'est  obligé  dans  la  mesure 
de  son  intérêt  individuel,  sa  part  contributive  dans  lindemuité  de  chômage  étant 
proportionnée  au  nombre  de  ses  creusets; 
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«  Attendu  que  cette  convention  ne  constitue  pas  un  engagement  purement  moral; 
(lu'elle  a  créé  un  lien  civil  obligatoire  entre  tous  ceux  qui  adliéraient  à  celte  conven- 
tion et  s'engageaient  les  uns  envers  les  autres  pour  organiser  le  chômage  dans  leur  in- 
térêt commun,  et  répartir  entre  tous  la  perte  qui  devait  résulter  de  l'inactivité  de^: 
fours  chômants;  qu'ils  avaient  tous  intérêt  à  éviter  un  avilissement  des  prix  qui  aurait 
eu  pour  conséquence  le  travail  à  perte  et  une  crise  industrielle,  et  que  le  paiement 
par  tous  les  adhérents  de  la  cotisation  stipulée  était  la  condition  du  chômage  provoqué 
par  eux  ; 

«  Attendu  qu'il  résulte  clairement  des  ternies  de  la  convention,  tels  qu'ils  sont  re- 
connus entre  parties,  que  c'est  le  26  novembre  1872  qu'elle  a  été  conclue  et  que  les 
appelants  ont  été  définitivement  liés;  q'ie  dans  ces  circonstances  il  importerait  peu 
que  le  procès-verbal  qui  est  produit,  dûment  enregistré,  n'ait  été  rédigé  que  postérieu- 
rement ; 

«  Attendu  que,  dans  l'espèce,  le  chômage  n'a  pas  été  obtenu  par  contrainte,  qu'il  a 
été  purement  volontaire  ; 

«  Attendu  que  la  convention  entre  parties  ne  porte  aucune  atteinte  au  libre  exer- 
cice de  l'industrie  et  du  travail  ; 

«  Qu'elle  a  eu  pour  cause  un  excès  de  production  qui  devait  entraîner  une  baisse 
anormale  des  prix  ; 

«  Que  le  chômage  librement  consenti,  d'un  nombre  limité  de  fours  pendant  un  temps 
déterminé,  pour  rétablir  une  juste  proportion  entre  la  production  et  les  besoins  de  la 
consommation,  n'est  nullement  contraire  à  l'intérêt  public  ; 

«  Par  ces  motifs,  la  cour,  entendu  en  son  avis  conforme  M.  l'avocat  général  van 
Berchem,  met  l'appel  au  néant...  »  (Du  29  mars  1877.) 
[Belgique  judiciaire,  1811.  p.  1002.) 
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157.  —  Chez  les  tisserands  de  Gand,  197. 

—  Chez  les;tanneurs  de  Nottingham,  295. 

—  Chez  les  charpentiers  de  Paris,  347, 
352.  —  Chez  les  conducteurs-typographes 
de  Bruxelles,  393.  —  Chez  le  coutelier  de 
Gembloux,  433. 

Caisses  d'assurance  contre  les  acci- 
dents. —  En  Angleterre,  289.  —  A  Paris, 
330.  —  A  Bruxelles,  404. 

Caisses  d'épargne.  —  En  Alsace,  80, 
96.  —  A  Hilversum,  164.  —  Postale  en 
Angleterre ,  276.  —  En  Belgique,  emploi 
des  fonds,  373,  385. 

Caisses  pour  les  malades  (organisée 
par  une  entreprise  industrielle).  —  Chez 
les  tisserands  d'Hilversum,  147.  —  Com- 
posée d'ouvriers  de  métiers  différents  à 
Hilversum,  165.  —  (Voir  Tradiî-Unions). 

Caisses  de  prévoïance.  —  Caisse  tonli- 
nière  chez  les  imprimeurs  de  Bruxelles, 

377,404. 

Caisses  de  retraite.  —  Chez  les  ou- 
vriers typographes  de  l'agglomération 
bruxelloise,  401. 

Caisses  de  secours.  —  Chez  les  vigne- 
rons d'Alsace,  78,  96.  —  Chez  les  tisse- 
rands d'Hilversum,  165;  pour  les  prières 
après  décès,  177.i—  Cliez  les  ouvriers 
belges,  375,  402.  442. 
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Cai'Itanate.  —   V.  T()RRi;Mvi;Gioi\r,.) 

CvTiiOLiQiES  ROMAINS  (lécvits  dans  le 
présent  voliiine.  —  Familles  de  métayers 
en  communauté  du  Confolentais  (Francej. 
n"  65,  1  :  —  de  vignerons  de  Ribeauvillé 
Alsace),  n"  66,  69;  —  de  tisserands  de 
Gand,  n"  67,  173;  —  de  paysans  agricul- 
teurs de  Torremaggiore (Italie),  n''68,  213: 

—  de  tanneurs  de  Noltingham,  n"  69,  269  ; 

—  de  charpentiers  de  Paris,  n"70,  3'25  ;  — 
de  typographes  de  Bruxelles,  n"  71,  370; 

—  de  couteliers  deGembloux,  n°  72,  413. 

CÉRÉALES  consommées  par  les  familles 
d'ouvriers  décrites  dans  le  présent  vo- 
lume. —  (V.  Blé.) 

CuABANAis  iConfolentais,  département 
delà  Charente),  bourg,  chef-lieu  du  can- 
ton et  de  la  commune  où  habite  la  fa- 
mille de  métayers  en  communauté  décrite 
sous  le  n"  6.5,  1.  —  Situation.  1  et  suiv. 

—  Climat,  3.  — Culture,  3.  — Population, 
8.  —  Commerce,  9,  50.  —  Propriété,  53. 

—  Usages  et  coutumes,  56  et  suiv. 

Charente.  —(V.  Chakanais.) 

CuAKi'EMF.  industrie  de  la).  — Produc- 
tion de  cette  industrie  à  Paris,  325,  326. 

—  Description  d'un   chantier,  355. 

Chasse.  —  Insignilianle  comme  source 
de  recettes  dans  le  Confolentais.  —  Im- 
portante chez  les  Lapons  norvégiens,  130; 

—  ou  chez  les  agriculteurs  de  Torremag- 
giore (Italie),  225,  259. 

Chataicnes.  —  Aliment  important  pour 
les  populations  confolenlaises,  27. 

Chali'fage,  //i(§  15,  sect.  1).  — (V. 
Bois  de  chauffage.) 

Chef  de  métier  (ouvrier).  (Déf.)  — 
Métayer  du  Confolentais,  1.  —  Vigneron 
de  Ribeauvillé,  69.  —  Pécheur  lapon  de 
Finmark,  129  ,  135.  —  Tisserand  d'IIil- 
versum,  158.  —  Tisserand  d'Uytbergen, 
173.  —  Paysan  agriculleur  de  Torremag- 
giore, 213.  —  Coutelier  de  Gcmhloux,  413. 


Chômage.  —  Chez  les  vignerons  al- 
saciens. 111.  —  Chez  les  tisserands 
d'IIilversum,  169.  —  Secours  donnés  par 
les  Trades-Unions  en  cas  de  chômage.  289. 

—  Indemnité  accordée  par  l'Association 
des  imprimeurs  de  Bruxelles,  402. 

CiGVRiER  d'Amsterdam,  171. 

Cités  oivuières.  —  A  Gand,  2(o.  — 
En  Angleterre,  308.  —  A  Bruxelles,  373. 

Classe  inféuielre.  (Déf.)  —  (V.  Ou- 
vriers.) 

Classe  supérieure.  (Déf.)  —  En  Confo- 
lentais, 5,  13,  52.  —  A  llilversum,  166.  — 
A  Torremaggiore,  214,264. 

Clergé.  (Déf.)  —  Son  iniluence  sur  les 
populations  confolenlaises,  11,  56;  —  dans 
la  Haute- .\l.sace,  74,  75  ;  —  dans  la  La- 
ponie  norvégienne,  128;  —  dans  la  Capi- 
tanate,  219;  —  en  Angleterre,  274,   299; 

—  en  Belgique,  416. 


Coalitions. 

CATS.) 

Colonies.  - 
glaise,  272. 


(V.    Grèves,    Svndi- 


Salut  de   l'industrie  an- 


Commerce.  (Déf.)  —  Commerce  du  blé 
et  des  bestiaux  dans  le  Confolentais,  50. 

—  Des   vins  dans  la  Haute- Alsace,  117. 

—  Monopolisé  dans  la  Laponie  norvé- 
gienne, 126.  —  Favorisé  parla  facilitédes 
communications  à  Torremaggiore,  215.  — 
Commerce  des  céréales  à  Torremaggiore, 
217. —  Commerce  des  produits  manufac- 
turés anglais,  272.  —  Commerce  des  cuirs 
en  Angleterre,  280.  —  Commerce  de  la 
coutellerie  en  Belgique.  440. 

Commerce  de  détail  (Développement 
du).  —  Dans  les  campagnes  confolenlaises, 
8.  —  Importance  pour  le  bien-être  des 
ouvriers,  376.  —  M(»di(i(alioiis  à  la  loi 
des  patentes  en  Belgique,  4i9. 

Communauté  (Régime  de).  (Déf.)  — 
iV.  Commu.nautés.  ) 
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Communautés.  (Déf.)  —  Force  véritable 
des  populations  confolentaises,  9,  64  et 
suiv.  —  Des  populations  laponnes  de 
Norvège,  127,  134.  —  Des  populations 
agricoles  de  la  Capitanate,  231,  260. 

Commune.  (Déf.)  —  Chabanais  (France), 
1  et  suiv.  —  Torremaggiore  (Italie),  ses 
énormes  biens  communaux,  215,  255.  — 
Conseil  municipal  de  Nottingham,  273. 

Compagnonnage.  —  Société  formée  en- 
tre ouvriers  d'un  même  corps  d'état, 
dans  un  triple  but  d'instruction  profes- 
sionnelle, d'assurance  mutuelle  et  de  mo- 
ralisation,  326.  —  Statistique  des  compa- 
gnonnages de  charpentiers,  326.  —  Les  en- 
nemis du  compagnonnage,  339.  —  Rites 
secrets  des  compagnons  du  Devoir,  359. 

Comptes  annexés  aux  budgets  des  re- 
cettes et  des  dépenses,  m  (§  16,  sect.  I.)  — 
Comptes  des  bénéfices  résultant  des  indus- 
tries entreprises  par  les  familles  à  leur  pro- 
pre compte.  Les  recettes,  m  (§  14,  sect.  II), 
provenant  de  ces  industries,  et  les  dépen- 
ses, m  (§  15,  sect.  V),  sont  détaillées.  La 
situation  générale  est  établie  dans  le  Ré- 
sumé des  comptes  des  bénéfices  résultant 
des  industries  :  n»  65,  40,  41,  42,  43,  44, 
45,  46,  47;  n°  66,  106,  107,  108,  109; 
n°  67,  200,  201,  203  ;  n°  68,  242,  243,  244  ; 
n»  69,  298;  n°  70,  350,  351  ;  n»  71,  396, 
397,  398  ;  n"  72,  436,  4.37,  438.  —  Sec- 
tion II,  Comptes  relatifs  aux  subven- 
'llons  :  no  66,  109;  n^  68,  245.  —  Sec- 
tion III,  Comptes  divers  :  n°  65,  48, 
49;  n»  66,  110;  n^  67,  202,  203,  204; 
n»  68,  245;  n»  70,  352,  353,  354;  n"  72, 
438,  4.39. 

Conciliation  (Conseils  de),  ou  comités 
d'arbitrage  en  Angleterre,  300. 

Condiments  et  stimulants.  —  Con- 
sommés par  les  familles  d'ouvriers  dé- 
crites dans  le  présent  volume,  m  ^§§  9  et 
1 5,  sect.  I)  :  n"  65,  23,  37  ;  n"  66,  85,  103  ; 
n"  66  bis,  131,  132;  n"  66  ter,  150,  157, 
171,  172  ;n«  67,  185,  197;  n»  68,  225,  239; 
n"  69,  283,  295:  n°  70,  334,  347;  n»  71, 
380,  393;  n»  72,  433. 


CoNFOLENTAis  (Francc).  —  (V.  Chaba- 
nais). 

Confréries  religieuses.  —  Dans  le 
Confolentais,  60,69.  —  En  Alsace,  76.  — 
Dans  la  Capitanate,  232.  — A  Nottingham, 

275.  —  A  Gembloux  (Belgique),  442. 

Congrès  des  ouvriers  anglais,  320. 

Congrès  international  des  mineurs,  321. 

Congrégations  religieuses.  —  Heureuse 
influence  en  Alsace,  76.  —  En  Angleterre, 

276.  —  En  Belgique,  452. 

Conjugales  (Mœurs)  :  n°  65,  13;  n"  66, 
74,  81,  85,  89;  n"  66  bis,  194;  n°  66  ter, 
146;  n°  67,  179;  n°  68,  269,  261;  n°  69, 
275;  n°  70,  328;  n»  71,  379;   n°  72,  415. 

Constitution  essentielle  de  l'huma- 
nité. (Déf.)  —  (V.  DÉCALOGUE,  Auto- 
rité paternelle.  Religion,  Souverai- 
neté, Communauté,  Propriété  indivi- 
duelle, Patronage.) 

Constitution  sociale.  (Déf.)  —  Ordre 
établi  dans  toutes  les  branches  d'activité 
d'un  groupement  d'hommes.  —  (V.  Vie 
privée.  Vie  publique.) 

Contrainte.  (Déf.)  —  (V.  Autorité  pa- 
ternelle. Gouvernement.) 

Coopération  (de  production),  364. 

CoRONEL  (S .).  —  Auteur  du  précis  de  mo- 
nographie du  Tisserand  d'IIilversum,  143. 

Corporations.  (Déf.)  —  Chez  les  tisse- 
rands belges,  189.  —  Chez  les  typogra- 
phes de  Bruxelles,  399. 

Corps  gras,  consommés  par  les  fa- 
milles décrites  dans  le  présent  volume, 
m  (§§  9,  15,  sect.  I);  n»  65,  22,  36;.n<'  66, 
85,  102;  n"  66  bis,  130;  n»  66  ter,  150, 
157,  171,  172;  n°  67,  185,  196;  n°  68, 
125,  238;  n"  69,  583,  294;  n"  70,  334,346; 
n»  71,  380,  392;  n"  72,  422,  432. 

Corvées  récréatives.  (Déf.)  —  (V. 
Échange  de  travail) 
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ConiMb:  DES  ATELIERS.  (Déf.)  —  Dans 
los  fabriques  collectives  des  lissages 
belges,  207.  —  Détruite  par  la  doctrine 
d'Adam  Smith  en  Angleterre,  310.  —  Dans 
les  ateliers  de  charpente  à  Paris,  355.  — 
Dansles  ateliers  d  imprimerie  à  Bruxelles. 
300  et  suiv.  —  Dans  les  ateliers  de  cou- 
tellerie de  Xamur,  418,  421,  4'iO  et  suiv. 

Coutumes  de  l\  paix  sociale.  (Déf.) 
—  Sauvegardées  dans  le  Confolentais  par 
le  métayage  et  la  communauté,  7,  10,  30, 
60.  64.  —  Retrouvées  chez  certaines  fa- 
milles de  la  Haute-Alsace,  97.  —  Main- 
tenues par  lisolement,  134. 

Croyances  religieuses,  m  (§  3):  n-  65, 
11,  56etsuiv.;  n"  66,  74;  n"  66  bis,  127; 
n»  66  ter,  146;  n"  67,  178;  n"  68,  218, 
260;  n"  69,  274,  299  et  suiv.  ;  u"  70,  327: 
n°  71,  374  ;  n°  72,  415. 

Cueillette  des  productions  spontanées. 
(^Déf.)  —  Importante  dans  la  Laponie 
norvégienne,  134;  —  pour  les  agricul- 
teurs de  la  Capilanate,  259. 

Culte.  —  Pratiques  et  dépenses  qu'il 
comporte  pour  les  familles  d'ouvriers, 
m  (§§  3,  15,  sect.  IV),  n"  65,  38;  n°  66, 
104;  n"  66  bis,  135  :  n»  66  ter,  158,  171, 
172;  n"  67,  198;  n"  68,  240;  n"  69,  296; 
n'^  71,  394;  n"  72,  415. 

Culte  des  ancêtres  ou  des  morts. —  Chez 
les  paysans  confolentais,  11,  56.  —  En 
Alsace,  76.  —En  Italie,  219. —En Angle- 
terre, 275.  —  En  Belgique,  452. 

Culture.  —  1'  Grande  culture,  dans 
la  Capitanate  (Italie),  223,  248,  249,  251, 
252,  253,  et  suiv. 

2"  Moyenne  culture,  en  Confolentais, 
5  et  suiv.,  20.  —  Comptes  d'un  métayer, 
49.  —  Le  métayage  et  ses  coutumes,  60  et 
suiv. 

3"  Petite  culture.  —  Dans  les  vignobles 
d'Alsace,  détail  des  travaux  et  frais  divers. 
81.  —  Considérations  générales,  115.  — 
En  Laponio,  141.  —  Petite  culture  dans 
la  Capitanate,  253. 


D 


Danses.  —  De  itlus  en  plus  imitées  des 
danses  usitées  dans  la  classe  supérieure, 
en  Confolentais,  27.  —  En  Alsace,  90.  — 
Dans  la  Capitanate  (Italie),  229.  —  En 
Angleterre,  287. 

Définition  du  lieu,  de  l'organisation 
industrielle  et  de  la  famille,  m  (§§  1  à  5)  : 
n"  65,  là  16;  n"  66,  69  à  78;  n"  66  bis, 
125  à  130;  n"  66  ter,  143  à  147;  n"  67, 
173  à  180;  n"  68,  213  à  222  ;  n"  69,  269  à 
278;  n"  70,  325  à  330;  n"  71,  860  à  376  ; 
n"  72,  413  à  419. 

DÉMOCRATIE.  (Déf.)  —  Progrès  en  Angle- 
terre, 307  et  suiv.  —  En  France    315. 

DÉNOMBREMENT.  —  Dans  le  Confolen- 
tais, 8  et  suiv.  —  En  .\Isace,  70.  —  En 
Belgique,  175. 

DENTELiiiRES  bclges,   177,  184,  208. 

Dentelles  (industrie  des)  à  Nottingham , 

271. 

Dépenses  (budget  des)  de  l'année,  de 
chacune  des  familles  d'ouvriers  décrites 
dans  le  présent  volume,  vi  (§  15)  :  n»  65, 
36  à  39;  n"  66,  102  à  105;  n»  66  bis, 
135;  n'  66  ter,  157,  171,  172;  n»  67,  196  à 
199;  n»  68,  238  à  241  ;  n"  69,  294  à  297; 
n"  70,  346  à  349;  n"  71,  3D2  à  395;  n"  72, 
432  à  435. 

Dettes  contractées  parles  ouvriers  et 
dépenses  qu'elles  leur  imposent,  m  (§  15, 
sect.  V.)  :  n"  65,  39.  —  Dettes  entre  les 
membres  de  la  communauté  du  Confolen- 
tais, 18,  19,  49.  —  Dette  de  la  famille 
laponne  vis-à-vis  du  marchand,  129.  — 
Du  tisserand  belge  vis-à-vis  de  son  jia- 
tron  et  de  son  boulanger,  190.  —  De  l'a- 
griculteur de  Torremaggiore,  231.  —  Du 
coutelier  de  Cembloux,  435. 

Dîmes  volontaires.  —  Dans  le  Confo- 
lentais, 38.  —  En  Alsace,  75. 
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DoMESTigiE  (Oiivricn.  (Déf.)  —  Si- 
tuation préférée  parfois  par  les  (ils  de 
métayers  confolentais,  27,  67. 

DoiANEs  (Réîiinie  des).  —  Dans  le  Con- 
folentais, 52;— dans  la  Haute-Alsace,  117. 
—  Effet  des  douanes  étrangères  sur  le  com- 
merce anglais,  271.  —  Mouvement  protec- 
tionniste en  Angleterre,  281,  282.  — 
La  protection  et  l'industrie  de  la  coutelle- 
rie en  Belgique,  440. 

Droit  de  kénolte.  (Déf.)  —  De  plus 
en  plus  pratiqué  chez  les  communautés 
confolentaises,  31,  64.  —  Poussé  à  l'ex- 
trême par  le  charpentier  indépendant, 
327. 

Droits  dusac.e  accordés  aux  ouvriers 
à  titre  de  subventions,  m  (§14,  sect.  II)  : 
n"  66,  99;  n"  66  bis,  129,  138;  n"  68, 
235. 


Echange  ou  trocs,  dans  le  Confolen- 
tais, 52;  —  en  Laponie,  126. 

Echani;es  de  travail.  —  Très  usités 
entre  métayers  confolentais,  42,  68. 

ÉciiioiuER  des  Fouilles,  2i8. 

'Éclairage  domestique. — Dépenses  qu'il 
entraîne  chez  les  familles  d'ouvriers  dé- 
crites dans  ce  volume,  m  (§  15  .sect.  II)  : 
11"  65,  38;  n»  66,  103;  n»  66  bis,  135; 
n"  66  ter,  158,  171,  172;  n°  67,  197: 
n-^  68,  239;  n"  69,  296  :  n«  70,  348  ;  n»  71 , 
394  ;  ir  72,  434. 

Écoles.  (Déf.)  —  Écoles  fréquentées 
par  les  enfants  d'ouvriers  décrites  par  le 
présent  volume,  m  (§  3). —  l"  Écoles 
non  confessionnelles:  en  Confolentais,  11; 
dans  la  Capitanate  (Italie),  233;  à  Paris. 
332.  —  T  Ecoles  confessionnelles  :  en  Al- 
sace, 93:  dans  la  Laponie  norvégienne, 
127;  à  Hilversum  (Pays-Bas),  148,  163; 


à  Gand,  178;  à  Nottingham,  276;  à  Mo- 
lenbeck  (  Brabant  —  Belgique),  372;  à 
Grand-Manil  (Namur  —  Belgique),  416. 

Éntc.ATioN.  (Déf.)—  N"  65,  12,  17,  28, 
65;  n"  66,  92;  n"  66  bis,  133,  134;  n"  66 
ter,  148,  163  et  suiv.;  n"  67,  198,  184, 
206;  n"68,  219-261;  n"  69,  276;  n"  70, 
328;  n"  71,375;  n"  72,  415. 

ÉG.4LITÉ  (des  partages)  antérieure  à  la 
Révolution  chez  les  paysans  confolentais, 
5.  —  Dans  la  Capitanate,  231.  —  En  Bel- 
gique, 418. 


Ég.\LITÉ    PROVIDENTIELLE.    (Déf. 

Égalité  des  partages.) 


(V. 


Elévation  sociale  chez  les  paysans  du 
Confolentais,  8,  17.  —  Chez  les  vignerons 
alsaciens,  93.  —  Chez  les  agriculteurs 
à  Torremaggiore,  231.  —  Impossible  pour 
les  classes  ouvrières  anglaises,  279.  — 
Dans  l'industrie  de  la  charpente  à  Paris, 
330,  366.  —  Dans  l'industrie  de  la  typo- 
graphie à  Bru.\elles,  410  et  suiv. 

Émigration.  —  1°  Émigration  à  l'in- 
térieur :  dans  le  Confolentais,  17;  dans 
la  Capitanate,  261,  267.  —  2"  Émigration 
à  l'extérieur  :  d'Alsace  en  France,  70,  113  ; 
—  de  Belgique  en  Amérique,  [184  ;  —  de 
France  en  Angleterre,  271  ;  —d'Angleterre 
à  l'étranger,  273. 

Empiriques,  dits  rebouteux,  suppléant  à 
l'insuffisance  des  médecins  et  des  vétéri- 
naires dans  le  Confolentais,  16,  58. 

Emprunts  contractés  par  les  familles 
ouvrières  décrites  dans  le  présent  vo- 
lume, m  (§  15,  sect.  V).  —  (V.  Dettes.) 

Em'ance  (T)  ET  LA  Jeunesse.  (Déf.)  — 
m  (§  3).  —  De  plus  en  plus  prépondérantes 
en  Confolentais,  27,  64  et  suiv. 

Eni  ANTs.  —  Nombre  des  enfants  dans 
les   familles  décrites,  m  (§   2,  3,   8.)  : 
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n"  65,  9,  Il  ;  n"  66,  70,  74;  n''  66  bis. 
127,  137;  n"  66  ter,  145;  n"  67,  178; 
11"  68,  218;  n"  69,  273;  n°  70,  327;  n"  71. 
374  ;  n"  72,  415. 

Engagements  entre  patrons  et  ouvriers. 

—  (V.  E^GAGEME^TS  FORCÉS;  ENGAGE- 
MENTS voLONTAiBES  permanents  ou  mo- 
mentanés.) 

Engagements  fobcés.  —  Inusités  chez 
les  familles  décrites  par  le  présent  volume. 

Engagements \OLONTAiRES  permanents  : 
n"65,  28;n''66  6/5,146;  n"  72,  413. 

Engagements  volontaires,  momenta- 
nés :  n"  65,  28,  30,  60;  n"  66,  81,  111  et 
suiv.;  n"  68,  220,  251,  253;  n"  69,  280; 
n"  70,  332:  n"  71,  378. 

Enouètes  ;Mélhode  des).  Uéf.)  — 
Avertissement,  I. 

Épargne  (Habitudes  d).  (Déi.)  — 
Exemples  observés  :  n"  65,  17,  30;  n"  66, 
'J2,  96;  n"  66  ter,  146.  —  Non  suivies 
d'effet  par  suite  d'absolue  impossibilité, 
n'^  67,  180.  —  Exemples  d'épargne,  m  71, 
385,  386. 

Épargne  annuelle  réalisée  par  cer- 
taines familles  d'ouvriers  décrites  dans 
le  présent  volume,  ?h  (§  15,  sect.  I).  — 
Quotité  et  emploi  :  n"  65,  39,  49;  n"  66. 
105;  n'>  68,  241  ;  n"  69,  297;  n"  71,  395; 
n"  72,  435. 

Errelk  fondamentale  de  1789.  (Déf. 

—  (V.  Vice  originel.) 

Escard(F.). —  Auleurde  la  monographie 
du  pécheur  côlier  du   Finmark  (  Laponie 

—  Norvège)  publiée  sous  le  n"  66  bis,  125. 

État  civil  de  cliafiue  faiiiillo  d'ouvrier 
décrite  dans  le  présent  volume,  m  (§  2)  : 
n"  65,  9;  n»  66,  74;  n"  66  bis,  127; 
n°66  ter,  145,  171,  172;n"67,  177;  n"  6S, 
217;  n"  69,  273;  n"  70,  327;  n"  71,  374; 
n"  72,  414. 


État  dl  sol  ,  de  l'industrie  et  de  la 
POPiUTiON,  m  (§1)  :  n"  65,  I;  n"  66,  69; 
n°  66  bis,  125;  n"  66  ter,  143;  n"  67,  173; 
n"  68,  213  ;  n"  69,  269;  n»  70,  325;  n"  71, 
369;  n"  72,  413. 

Existence  (Phases  principales  de  li 
des  familles  décrites  dans  le  présent  vo- 
lume, m  (§  12)  :  n"  65,  28;  n-  66,  92; 
n"  66  bis,  134;  n"66  ter,  155;  n"  67,  189; 
n"  68,  230;  n"  69,  287;  n"  70.  3.38:  n"  71, 
384;  n"  72,  426. 


F 


Fabrhjlie  collectiv  e.  (Déf.) 
418,446. 


182,183, 


I       Faits  sociaux  (Observation  des).  '^Déf.; 
I   —  (V.  Enquête.) 

Faits  socuux  remarquables,  m  (§17 
et  suiv.)  :  n"  65  (§§  17  à  22);  n"  66(§§  17 
à  20);  n°  66  bis,  136;  n"  66  ter,  158  à 
172;  n''67(§§  17  à  19);  n"  68{§§  17à26); 
n»  69  (§§  17  à  20);  n"  70  (§§  17  à  23); 
n"  71  (§§  17  à  22);  n»  72  (§§  17  à  22,i. 
—  (V.  Table  des  matières,  ou  dans  la 
présente  fable  alphabétique  :  Angleterre. 
Alsace-Lorraine,  Belgiqie,  France,  Ita- 
lie, Norvège,  Pays-Bas.) 

Familiales  (Mœurs),  m  (§  3)  :  n-  65,  1 1  ; 
n»  66,74;  n"  66  bis,  127;  n"  66  ter,  146; 
n"  67,  178;  n"  68,  218:  n"  69,  274;  n"  70. 
327;  U"  71.  374:  n"  72,  415. 

Famille  instable.  (Déf.)  —  Exem- 
ples parmi  les  vignerons  de  la  Haute-Al- 
sace, 123; —  parmiles  tisserands  dllilver- 
suin,  143; —  parmi  les  tisserands  d'Uyt- 
bergen,  173;  —  parmi  les  charpentiers 
de  Paris,  325;  —  parmi  les  couteliers  de 
Gembloux,  418. 

Famille  patriarcale.  (Déf.).  —  Exem- 
|)les  parmi  les  paysans  du  Confolentais, 
9.  31,  6i,  f27,  134;  —  parmi  les  Lapons 
norvégiens  127,  134  ;  —  parmi  les  jiay- 
sansagriculleurs de ïorreiiiaggiore  Italie;, 
219. 
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FAMiLLE-sot  CHE.  (Déf.)  —  Excmplc 
chez  le  tanneur  de  Nottingham  (Angle- 
terre), 288;  —  chez  le  typographe  de 
Bruxelles,  370. 

FÉCONDITÉ  unie  à  l'émigration,  s'il  en 
est  besoin.  (Déf.)  —  Encore  existante 
dans  les  communautés  confolentaises,  1 1  ; 

—  dans  les  familles  anglaises,  287;  —  à 
Bruxelles,  375. 

Femme  (Respect  de  la).  (Déf.)  — Coutume 
conservée  dans  le  Confolenlais  parmi  les 
populations  rurales,  13.  —  Oubliée  dans 
la  population  ouvrière  d'IIilversum  (Pays- 
Bas),  164;  —  dans  la  Capitanate,  261. 

Femmes.  —  Rôle  de  la  femme  dans  cer- 
taines communautés  du  Confolenlais,  12. 

—  La  «  bourse  »  de  la  maîtresse  de  mai- 
son dans  les  communautés  confolentaises, 
66.  —  Rôle  de  la  femme  chez  les  vigne- 
rons de  Riboauvillé  (Alsace),  77;  —  chez 
les  Lapons  norvégiens,  134;  —  chez  le 
tisserand  hollandais,  146;  —  chez  le  tis- 
serand belge,  179  ;  —  chez  l'agriculteur  de 
Torremaggiore,  219, 261  ; — chezle  tanneur 
deJ\ottingham,  275.  —  Suffrage  de  femmes 
en  Angleterre,  306.  —  Leur  rôle  chez  le 
charpentier  indépendant  de  Paris,  328  ;  — 
chezle  typographe  de  Bruxelles,  379:  — 
chez  le  coutelier  de  Gembloux,  416. 

Fermage  dans  les  Pouilles,  252,  253. 

'  Fltes  de  famille,  384. 

Fêtes  popllaires,  m  (§  II)  :  —  chez  les 
paysans  du  Confolenlais,  27,  56  et  suiv.  ; 

—  chez  les  tisserands  belges,  185  et  suiv.  ; 

—  chez  les  agriculteurs  de  Torremag- 
giore, 229,  230. 

FÊTES  RELIGIEUSES.  —  Chez  Ics  pavsaus 
du  Confolenlais,  56  et  suiv.  ; —  chez  les  vi- 
gnerons d'Alsace,  90;  —  chez  les  agricul- 
teurs deTorremaggiore,  219,  229;  — chez 
les  couteliers  de  Gembloux  (Belgique), 
i2=i. 

Fiançailles.  (Déf.)  —  Dans  le  Confo- 
lentais,   28  ;  —  dans  la  Laponie  Norvé- 


gienne, 128;  —  dans  la  Capitanate  (Ita- 
lie), 226. 

FlNMAUK.   —    (V.  MoRTENSNOES.) 

FoGGiA    (Italie).     —    (V.    Touremag- 

GIORE.) 

Forgerons  hollandais,  171. 

Foyer  domestiqie.  (Déf.)  —  Obstacles 
apportés  par  la  loi  en  France  à  la  stabilité 
du  foyer  de  l'ouvrier  rural,  30  ;  —  id.,  en 
Alsace,  123  et  suiv.  ;  —  id.,  en  Belgique, 
418. 

FovEu  (Union  indissoluble  de  la  fa- 
mille et  du).  (Déf.)  —  Garantie  par  le 
métayage  dans  certains  cas,  en  Confolen- 
lais, alors  que  le  régime  de  la  petite  pro- 
priété l'interdirait,  30.  — Durant  autant 
que  l'esprit  d'épargne  et  la  moralité  dans 
la  Ilaule-Alsace,  96,  123.  —  Chez  les  La- 
pons norvégiens,  129,   138. 


France. 

l'ENTE.1 


(V.       CUARANAIS  ,      CUAU 


Froment.  —  Seule  céréale  consommée 
par  le  tanneur  de  Nottingham,  294  ;  — 
par  le  charpentier  de  Paris,  3î6;  —  par 
le  typographe  de  Bruxelles,  392.  —  Cé- 
réale principale  chez  le  vigneron  de  Ri- 
beauvillé,  102,  108;  —  chez  le  paxsan 
agriculteur  de  Torremaggiore,  238.  — 
Céréale  accessoire  chez  le  paysan  du  Con- 
folenlais, 26  ;  —  chez  le  tisserand  d'IIil- 
versum, 1.50;  —  chez  le  tisserand  delà 
fabrique  collective  de  Gand,  190. 

Fruits  consommés  par  les  familles  ou- 
vrières décrites  dans  le  présent  volume  ; 
?»  (§  15  sect.  I.)  :  n"  65,  37;  n"  68,  2.38; 
n"  69,  295  ;  n"  70,  347  ;  n''  71,  393. 


G 


Gand.—  (V.  Uytbergen.) 

Gemrlolx.  —  (V.  Grand-Manil.) 

Genart  (Charles).  —  Auteur  de  la  mono- 
graphie n»  72,  Coutelier  de  la  fabrique 
collective  de  Gembloux  (  Naraur  —  Bel- 
gique), 413. 
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Genièvre.  —  Très  apprécié  des  ouvriers 
belges,  371,  425. 

GOOILAND.   —  (V.     HiLVERSLM.) 

GorvEKXEMENT.  —  Intervention  du 
gouvernement  en  faveur  des  classes  ou- 
vrières :  Angleterre,  311  ;  —  Belgique,  436 
et  suiv. 

Gr\ni»-M\ml  (province  de  Xaniur  — 
Belgique).  —  Agriculture  et  industrie, 
104.  —  Situation,  413.  —  Coutellerie  et 
ratTinerie,  414.  —  Statistique  des  indus- 
tries, 416. 

Grèves.  —  En  Angleterre,  312.  —  A 
Paris,  dans  l'industrie  de  la  charpente, 
340,  358.  —  Dans  l'industrie  de  la  typo- 
graphie belge,  387. 

GuÉRiN  (Urbain).  —  Auteur  de  la  mo- 
nographie n"  69,  d'un  Tanneur  de  Nol- 
tingham  (.\nglelerre). 

Glerre  sociale.  —  Symptômes  dans 
le  Confolentais,  52.  —  Révoltes  de  la  Ca- 
pitanate,  262.  — Eu  France,  328,  337,340, 
358,  362,  365.  —  A  Bruxelles,  387  et 
suiv. 


H 


Habitation  des  familles  ouvrières  dé- 
crites dans  le  présent  volume,  m  (§  6, 
§  10,  §  15,  sect.  Il);  n»  65,  27,  38;  n"  66. 
79,  87,  103;  n"  6&  bis,  129,  131,  135,  140; 
n"  66  ier,  151,  1.58,  171,  172  ;  n"  67,  187, 
197;  n"  68,  226,  239;  n"  69,  284,  296; 
n"  70,  335,  348;  n"  71,  381,  394;  n"  72. 
419,  423,  4S4. 

Habitudes  morales  ,  m  (§  3),  n"  65 
11,  56  et  suiv.;  n"66,  74;  n"  66  bis,  127 
n»  66  ter,  146  ;  n"  67,  178  ;  n"  68,  218,  260 
n»  69,270,  299  et  suiv.  ;  n"  70,  327  ;  n»  7 1 
374;    n"  72,  415. 

Hammerfest.  —  Ville  norvégienne,  139. 

HÉRITIER  (Institution  d").  (Déf.)  —  Im- 
possible par  suite  des  usages  et  de  la  loi 
dans  le  Confolentais,  30;  —  id.   en  Al- 


sace,   123;  —  dans  la   Capitanale,   218; 
—  en  Angleterre,  288. 

HiLVERSUM.  —  Village  du  «  Gooiland  » . 
province  de  Hollande  septentrionale 
(Pays-Bas).  —  Situation,  143.  —  Climat, 
144.  —  Statistique  sur  la  population  et 
l'industrie,  168  et  suiv. 

Histoire  de  la  famille,  décrite  dans 
chaque  monographie  du  présent  volume, 
m  (§§  12  et  13)  :  n"  65,  28  à  31  ;  n"  66,  92 
à  97;  n"66  bis  134  à  135;  n"  66  ter,  155  à 
157;  n"  67,  189  à  191;  n»  68,  230  à  233; 
n"  69,  287  à  289;  n»  70,  338  à  341  ;  n°  71, 
384  à  387;  n°  72,  426  à  427. 

Hommell  (Charles).  —  Auteur  de  la  mo- 
nographie du  Vigneron  de  Ribeauvillé  (Al- 
sace), 69. 

Houille.  —  N»  69,  296;  n»  70,  348; 
n"  71,  394;  n"  72,  434. 

nv(;u:NE,  )U.  (§  4)  :  n«  65,  15;  n"  6fi, 
78;  n°  66  bis,  128;  n"  66  ter,  146;  n»  67, 
180;  n°  68,  220;  n»  69,  278;  n"  70,  329; 
n°  71,  375;  n»  72,  417. 


Idées  domixastes.  (Déf.)  — (V.  Cons- 
titution essentielle.) 

Immeubles  possédés  par  les  familles 
d'ouvriers  décrites  dans  le  présent  vo- 
lume, m  (§  6;  §  14,  sect.  I)  :  n"  65,  17, 
33;  n°  66,  70,  99;  n°  66  bis,  129,  135: 
n»  72,  419. 

Impôts  payés  par  quelques  familles  d'ou- 
vriers, m  (§  15,  sect.  V)  :  n»  65,  39; 
no  66,  105;  11°  66  bis,  135;  n"  66  ter,  157; 
n"  68,  241;  n»  71,  395,  397;  n»  72,  435.   ' 

Impôts  (Étude  sur  les).  —  A  Ribeauvillé 
(.Vlsace),  71.  —  Dans  la  Laponio  norvé- 
gienne, 127.  —  Impôts  coinnuinaux  dans 
la  banlieue  do  Bruxelles,  370,  371.  —  Les 
droits  de  patente  en  Belgique,  439  et 
suiv. 
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Imi'Kkvoyxnck.  vDéf.)  —  De  plus  on 
plus  développée  chez  les  journaliers  vi- 
gnerons (lAlsace,  111.  —  Chez  le  charpen- 
tier indépendant  de  Paris,  341. 

Indépendants.    —   (V.    Comi>agnonna 

iNDi  sTiuEMANiiACTiiui^uE.iDéf.)  — Tis- 
serand d'Hilversum  (Pays-Bas) ,  n"  66  ter, 
143.  —  Tisserand  d'Ujtbergen  (Uelgique), 
n°67,  173, 10~. — Tanneur  de  Nottingham 
(Angleterre),  n"  68,  269.  —  Conducteur- 
topographe  de  l'agglomération  bruxelloise 
(Brabant—  lielgique).  n'Tl.  369.  — Coute- 
lier de  Gernbloux  (Naniur  —  Belgique), 
n«  72,  413,  440. 

iNDLSTiUE  PASTORALE,  f Déf.)—  Principale 
thez  certaines  familles  laponnes,  136  et 
suiv.  —  Accessoire  chez  les  paysans  du 
Confolentais,  20  ;  —  chez  le  vigneron  al- 
sacien, 80.  109;  —chez  le  Lapon  pêcheur 
cotier,  129;  —  dans  l'Italie  méridionale, 
248  et  suiv. 

iNDL  STRIES  DOMESTiQLES. —  Entreprises  à 
leur  propre  compte  par  les  familles  d'ou- 
vriers décrites  dans  le  présent  volume. 
m  (§§  8,  14,  sect.  II,  16,  sect.  I):  n«  65,  20, 
35,  40;  n«  66,  81,101,  106;  n°  66  bis,  130, 
135;  no  66  ter,  148,  157,  171,  172;  n°  67, 
183,  195,  200;  n"  68,  223,237,  242;  n»  69, 
280,  293,  298;  n«  70,  332,  345,  350;  no  71, 
378,  .391,  396;  n°  72,  421,  431,  436,  437, 
438. 

l>É(;ALrrÉ  des  conditions.  (Déf.)  — 
(V.  Loi  MORALE,  Pain  quotidien.) 

Institutions.  (Déf.)  —  (V.  Vie  privée, 
Vie  publique.) 

Instruction  des  enfants  des  familles 
ouvrières  décrites  dans  le  présent  vo- 
lume, m  (§§  3,  15,  sect.  IV)  :  n"  65,  11, 
38;  n"  66,  74,  104;  n°  66  bis,  127; 
n»  66  ter,  146,  158,  171,  172;  n°  67,  178, 
198;  n»  «'.8,  218,  240;  n°  69,  274,  296; 
n"  70,  327,  348;  n"  71,  374,  39  i;  n^  72. 
415,434. 

Intestat  (Coutumes  ou  Lois  ahj. (Déf.). 
—    Conformes  au    principe     de    liberté 


systématique  avant  même  la  Révolution 
dansle  Confolentais,  5. —  En  Alsace,  123. 
—  Chez  les  Lapons,  134.  —  Dans  la  Capita- 
nate  i  Italie),  231.  —  Chez  les  ouvriers 
wallons  de  Belgique,  416. 

Italie.  —  (V.  Torremaggiore.) 

IvROtjNERiE.  —  Ivrognerie  croissante 
dans  le  Confolentais,  14.  —  Passion  des  vi- 
gnerons alsaciens  pour  l'alcool,  83.  —  Me- 
sure radicale  prise  contre  elleen  faveur  des 
Lapons  de  la  Norvège,  138. —  A  Hilversuui, 
164-170.  —  Défaut  capital  des  Flamands, 
206. —  En  Angleterre,  277.  -  En  Belgique, 
371,  379,  406. 


Jeu.  —  Exerce  de  plus  en  plus  d'at- 
traits sur  les  [lopulalions  confolentaises, 
27.  —  Jeu  de  boules  chez  les  tisserands  bel- 
ges, 186,  189.  —  Jeu  de  hasard  chez  les 
agriculteurs  italiens,  229. —  Jeux  physi- 
ques en  Angleterre,  286.  —  Jeux  divers  en 
Belgique,  381,  425. 

Journalier.  (Déf.)  —  Régime  auquel 
sont  soumis  les  journaliers  vignerons  d'Al- 
sace, 84,  111.  —  Monographie  du  Cliarpen- 
tier  indépendant  de  Paris,  325.  —  Mono- 
graphie du  Conducteur-typographe  de 
l'agglomération  bruxelloise,  369. 

Journaux.  —  Influence  sur  les  familles 
ouvrières  d'.\lsace,  77  ;  —  chez  les  tisse- 
rands belges,  179  ;  —  en  Angleterre,  277  ;  — 
en  France,  337,  349;  —  en  Belgique,  375. 

Journées  de  travail  (Nombre  des) 
fournies  par  les  divers  membres  des  fa- 
milles d'ouvriers  décrites  dans  le  présent 
volume,  m  (§  14,  sect.  III)  :  11°  65,  34  : 
n"  66,  100;  n»  66  his,  130;  n»  66  ter,  148: 
n^^  67,  194;  n"  68,  236;  n"  69,  292;  n"  70, 
344;  n°  71,  390;  n»  72,  430. 


K 


Kermesse.  —  185,  189,  423. 
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Laitages  et  oeui-s  consommés  par  les 
familles  d'ouvriers  décrites  dans  le  pré- 
sent volume,  m  (§  15,  sect.  I):  n»  65,  36; 
n°  66,  102;  n"  66  bis,  130;  n"  66  ter,  157, 
171,  172;  n°  67,  196;  n°  68,  238;  n"  69, 
294;  n"  70,  346;  n«  71.  392. 

Laponie  (la)  et  ses  habitants,  13C.   — 

(V.   MORTENSNOES.) 

LÉGUMES  consommés  par  les  familles 
d'ouvriers  décrites  dans  le  présent  vo- 
lume, m  (§  15,  sect.  I)  :  no65,  37;  n"  66, 
102;  n»  66  bis,  130;  n"  66  ter,  157,  171, 
172;  n»67,  197;  n»  68,  238;  n"  69,  294: 
n°  70,  347:  n°  71,  393;  n»  72,  433. 

Liberté  (Régime  de)  (Dét.^  —  (V.  Vie 
PRIVÉE,  Vie  publique.) 

Liberté  systématique.  —  Déf.i  V. 
Vie  privée,  Vie  publique.) 

Liberté  testamentaire.  (Déf.).  — 
Inexistence  en  France,  30. 

Libertinage. —  (V.  Mauvaises  mofurs'i. 


Libre-échange. 


*  V.  Douanes. 


Linge  de  ménage  des  familles  décrites 
dans  le  pi"ésent  volume,  m  (§  10)  :  n»  65, 
25;  no  66,  88;  n°  66  bis,  132;  n°  66  ter, 
153;  n"  67,  188;  n"  68,  228;  n"  69,  28."'>: 
n»  70,  336;  n"  71,  382;  n«  72,  424. 

Livres.  —  N»  65,  25  ;  n°  66,  88  ;  n"  66  ter, 
153;  n°  67,  179;  n"  68,  227;  n"  69,  285; 
n"  70,  336;  n°  71,  412;  n"  72,  424. 

Location  (Régime  de).  —  Ouvriers  ré- 
duits à  ce  régime  pour  se  procurer  leur 
habitation  :  tisserand  d'Hilversum  (Pays- 
Ras),  151  ;  — tisserand  de  la  fahri(|ue  col- 
lective deGand(Relgiquci,'187;  — paysan 
agriculteur  de  Torremaggiore  (Italie),  226  : 

—  tanneur  de  Nottingham(Angleterre),284: 

—  conducteur-typographe    de   Rruxelles 
(li('lgi([ue),  .381. 


Location  de  terres.  —  Sorte  de  fer- 
mage de  parcelles  appartenant  à  plusieurs 
propriétaires  et  constituant  entre  les 
mains  du  locataire  une  culture  distincte  -. 
en  Alsace,  81  et  suiv.  :  —  en  Belgique, 
184,  422,  4.37. 


Loi    morale.   (Déf.)    —    (V. 
MOEURS  et  Mauvaises  moeurs.) 


Bonnes 


LoTEiiiES  dans  les  villages  italiens,  230. 


M 


Machines.  —  281. 

Maïs.  —  Céréale  accessoire  chez  les 
paysans  confolentais,  36. 

Maisons  ouvrières.  —  Sociétés  pour 
la  construction  de  maisons  ouvrières  à 
Flilversum  ,  167.  —  Logements  ouvriers  à 
Gand,  210.  —Dans  les  villages  delà  Capi- 
tanate,  263.  — Dans  les  villes  anglaises, 
308  et  suiv.  —  A  Bruxelles,  370,  373. 

Mal  (le).  (Déf.i  —  (V.  Mauvaises 
moeurs.) 

Maladies  professionnelles,  147,  158  et 
suiv. 

Marchand  lapon.  —  Institution  parti- 
culière organisée  par  l'État  norvégien  pour 
l'importation  et  l'exportation  des  pro- 
duits euLaponie;  elle  constitue  une 
sorte  de  patronage,  qui  pourrait  aisément 
se  pervertir  par  l'usure,  126. 


Marché  (Organisation  d'un)  en  Italie. 


2i: 


Mariage.  —  Cérémonies  du  mariage 
dans  le  Confolentais,  28.  —  Règlement 
des  intérêts  matériels  en  Alsace,  9.).  — Cé- 
rémonies dans  la  Lai)onie  norvégienne. 
128.  — Coutumesdansia  Capitanate.  261. 

Maroussem(Pieure  nu), docteur  en  droit. 
Auteurde  la  monographie  n'i'.;,.  Métayer 
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en  communauté  du  Confolenlais;  et  de 
la  monographie  n"  70,  Charpentier  indé- 
pendant de  Paris,  325. 

Matériel  spécial  des  travaux  et  in- 
dustries, m  (§§  6,  14,  sect.  I)  :  n»  65,  18, 
33;  n»  66,  80,  99  ;  n"  66  bis.  129,  135; 
11°  66  ter,  148,  157;  n°  67,  181,  193; 
n»  68,  223,  235;  n°  69,  279,  291;  n»  70, 
331,  343;  n°71,377,  389;  n"  72,  419,  429. 

Mauvaises  moklrs.  —  Se  répandent 
parmi  les  vignerons  de  l'Alsace,  114;  — 
parmi  les  ouvriers  de  fabrique  d'Hilver- 
sum,  104  et  170. — Tempérament  batailleur 
desFlamands,  207.  —  La  prostitution  dans 
les  campagnes  italiennes,  2G1  ;  —  dans  les 
villes  anglaises,  277.  —  La  pornographie 
eu  Belgique,  375. 

MÉDECINS.  —  Peu  répandus  dans  les 
campagnes  du  Confolenlais,  16.  —  Nom- 
breux dans  la  Capitanate   (Italie),   221. 

—  Dans  les  villes  anglaises,  278. 

MÉNAGES  (Travaux  de)  dans  les  fa- 
milles ouvrières  décrites  au  présent  vo- 
lume, /«(§§8,  14,  sect.  III)  rnoes,  20,  34; 
n»  66,  81,  100;  n°  66  bis,  130;  n"  66  ter, 
148;  n°  67,  183,  194;  n"  68,  223,  236; 
n"  69,  280,  292;  n"  70,  332.  3H;  n»  71, 
379,  390;  n"  72,  422,  431. 

Métayage.  —  Dans  le  Confolenlais,  30. 
60  et  suiv.  —  Combinaison  particulière 
d'une  sorte  de  sous-mélajage,68.  —  Dans 
la  Capitanate,  254. 

Misère  des  tisserands  d'Hilversum , 
157;  —  des  tisserands  d'Uytbergen,  190; 

—  des  couteliers  de  Gembloux,  426,  440 
et  suiv. 

Mobilier  de  l'habitation  chez  les  fa- 
milles d'ouvriers  décrites  dans  le  présent 
volume,  m  (§  10)  :  no  65,  24  ;  n°  66,  87  ; 
n»  66  bis,  131  ;  n"  66  ter,  152  ;  n°  67,  187  ; 
n°  68,  227;  n»  69,  284;  n»  70,  336;  n»  71, 
382,  n«  72,  423. 

Mobilisation  de  la  propriété.  —  (V. 
Propriété.) 


Mode  d'existence  de  la  famille  décrite 
dans  chacune  des  monographies  du  pré- 
sent volume,  m  (§§  5  à  11)  :  n°  65,  22  à 
28;  n»  66,  85  à  92;  n»  66  bis,  130  à  133; 
n"  66  ter,  150  à  155;  n"  67,  185  à  188; 
n°  68,  225,  230;  n»  69,  283  à  287;  n"  70, 
344  à  338;  n°  71,  380  à  384  ;  n»  72,  422 
à  426. 

Modîcles  (les).  (Déf.)  —  (V.  Rang  de 

LAIAMILLE.) 

Moeurs  (les).  —  (V.  Bonnes  moeurs, 
Mauvaises  moeurs.) 

MoLENBOEh.-Saint-Jean,  commune  sub- 
urbaine de  Bruxelles  (Brabant —  Belgique). 
—  Description,  3G9. —  Administration  com- 
munale, 370.  —  Cabarets,  371.  —>  Indus- 
tries, 372.  —  Écoles,  372.  —  Habitations 
ouvrières,  372.  —  Caisse  d'épargne,  373. 

Mont-de-piété  à  Hilversura,   156,  170. 

Morcellement  du  sol.  —  Extrêmement 
développé  chez  les  paysans  propriétaires 
du  Confolenlais,  30;  —  statistique,  53  et 
suiv.  — En  Alsace,  121.  —  Dans  la  Capi- 
tanate, 251  et  suiv. 

Moreau  (le  Chevalier  de).  —  Auteur  de 
la  monographie,  n"  71,  Conducteur-typo- 
graphe de  Bruxelles,  369. 

Mortensnoes.  —  Groupement  d'habita- 
tions finnoises  et  laponnes,  commune  de 
Nœseby,  territoire  du  Finmark,  Laponie; 
(Norvège).  Situation,  125;  —  climat,  125. 

Moyens  d'existence  de  la  famille  dé- 
crite dans  chacune  des  monographies  du 
présent  volume,  ??i  (§§  6  à  8)1:  n°  65,  17  à 
22  ;  n°  66,  79  à  85;  no  66  bis,  129  à  130; 
no  66  ter,  148  à  150;  n»  67,  181  à  184; 
n°  68,  222  à  225;  n"  69,  279  à  283;  n»  70, 
331  à  334;  n»  71,  376  à  380;  n"  72.  419 
à  422. 

Mutation  (Droits  de)  perçus  à  l'occa- 
sion de  la  transmission  de  la  propriété  en 
France,  55, 
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Namur.  —  (V.  Grand-Manil.) 

NOESEBY.   —    (V.   MORTENSNOES.) 

NoTTiNGHAM  (Aiiglelerie). —  Situation. 
2G9.  —  Climat,  269.  —  Industrie  et  com- 
merce, 271.  —  Opinions  politiques,  273. 

Nourriture  (Dépenses  concernant  \à) 
(les  familles  ouvrières  décrites  dans  le 
présent  volume,?»  (§  15,  sect.  1)  :  n"  65, 
36,  37;  11°  66,  102,  103;  n"  66  bis,  135; 
n"  66  ter,  157,  171,  172;  n»  67,  196,  197; 
n"  68,  238,  239;  n»  69,  294,  295;  n»  70, 
346,  347;  n»  71,  392,  393;  n»  72,  432, 
433,  437. 

Nouveautés.  (Déf.)  —  (V.  Vie  privée, 
Vie  puruque.) 

0 

Observations  préliminaires  définissant 
la  condition  des  divers  membres  de  la  fa- 
mille, dans  chacune  des  monographies  du 
présent  volume,  Ht  (§§  1  à  13)  :  n"  65,  1 
à  31  ;no66,69à97;  n"  66  bis,  125  à  135; 
n»  G6  ter,  143  à  157;  n»  67,  173  à  191; 
n»  68,  213  à  233;  n"  69,  269  à  289;  n"  70, 
325  à  341;  n"  71,  370  à  387  ;  n«  72,  413  à 
427. 

Q";DFs(Laitage3  et).  —  (V.  Laitage.) 

Ouvrier.  (Déf.)  —  (V.  Domestique, 
Journalier,  Tâcheron,  Tenancier,  Pro- 
priétaire, Chef  de  métier,  Engagements, 
Travaux.) 


Pain,  usité  surtout  chez  les  Européens. 
j«  (§9,  15,secl.  I),  n°65,  22,  30,  48;n"66, 
85,  102,  108;  n"  66  bis,  130;  n°  66  ter, 
150,  157,  171,  172  ;  n"  67,  185,  196  ;  n"  68, 
225,  238;  n»  69,  283,  294;  n»  70,  334,  3'i6  ; 
n°71,  380,  392;  n°  72,  432,  437. 


Pain    quotidien.    (Déf.) 

d'existence  de  la  FAMILLE.) 


(V.  Mode 


Paix  sociale.  (Déf.)  —  (V.  Coutumes 
de  la  paix  sociale.) 

Paris.   —  (V.   Charpente.) 

Parrain  (Devoirs  du)  dans  la  Laponie 
norvégienne,  128, 

Partage  forcé.  (Déf.) —Respecté  ri- 
goureusement par  les  paysans  du  Confo- 
lentais,30.  — ConséquencesdanslaHaute- 
Alsace,  123  ;  —  dans  la  Capitanate  (Italie), 
231  ;  —  dans  le  pays  Wallon,  415,  418. 

Patronage.  (Déf.)  —  Exemple  du  pa- 
tronage de  la  classe  supérieure  proprié- 
taire dans  le  Confolentais,  2G,  30,  31,  60; 

—  du  marchand  dans  la  Laponie  norvé- 
gienne, 126;  —  chez  les  tisserands  d'Hil- 
versum,  156, 164.  — Absence  complète  chez 
les  paysans  de  la  Capitanate,  264.  —  In- 
connu en  Angleterre,  311  et  suiv.  —  Chez 
les  typographes  bruxellois,  404  et  suiv. 

Paupérisme.  (Déf.)—  Exemple  chez  les 
petits  propriétaires  du  Confolentais,  52. 

—  Manifestations  bizarres  du  paupérisme 
dans  la  Capitanate,  259.  —  En  Angleterre, 
389.  —  A  Gembloux,  426,  440. 

Paysan.  (Déf.)  —  Métayers  en  commu- 
nauté du  Confolentais,  1.  —  Vignerons  de 
Ribeauvillé,  69.  —  Agriculteur  de  Torre- 
maggiore,  213. 

Pays-Bas.  — (V.  Hilversum.) 

Pêche  fluviale.  (Déf.) —  Insignifiante 
dans  le  Confolentais,  4.  —  Importante 
pour  certaines  familles  laponnes,  139.  — 
Id.  sur  l'Escaut,  177. 

PùGHE  maritime.  (Déf.)—  Dans  la  Lapo- 
nie norvégienne,  130. 

Pêcheur  côtier  du  Finmark  (Laponie 

—  Norvège) ,  précis  de  la  monographie  de 
famille,  n"  66  bis,  125. 
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Poissons  (Viandes  cl). —  (V.  Yianiies.) 

PoLDEus.  plaines  basses  de  la  Flandre, 

174,  17C. 

Population  (Mouvement  de  la).  —  Dans 
le  canton  de  Chabanais,  8.— ÂRibeauvillé, 
70.  —  A  Hilversum,  160.  —  A  Uytbergen, 

175.  —  A  Torremaggiore,  215. 

Prévoyance.  (Déf.)  —  Très  développée 
chez  le  vigneron  alsacien,  96. 

Produits  des  subventions,  vi  (§  14, 
sect.  II),  n"  65,  33;  n»  66,  99;  n"  66  bis, 
135;  11°  67,  193;  n"  68,  235;  n»  70,  343; 
n"  ■?!,  389;  n°  72,  429. 

Professions.  —  Population  par  profes- 
sions dans  le  Confolentais,  8  ;  —  à  Kibeau- 
villé  (Alsace),  70. 

Propriétaires  (ouvriers).  (Déf.)  — 
Monographie  des  métayers  confolentais, 
!.. —  Monographie  des  vignerons  de  Ribeau- 
villé  (Alsace),  69.  —  Monographie  du  pé- 
cheur côtier  du  Finmark,  Laponie  (Nor 
wège),  125.  —  Monographie  du  coutelier 
de  Gembloux,  413. 

Propriété.  (Déf.)  —  (V.  Communauté, 
Propriété  individuelle,  Patronage.) 

Propriété  individuelle.  (Déf.)  —  Mor- 
cellement et  mobilisation  (tableaux  slalis- 
llques),  dans  le  Confolentais,  53  et  suiv.; — 
dans  la  Haute-Alsace,  121  et  suiv.  —  Ré- 
partition de  la  propriété  dans  la  Capitanate, 
211. 

Propriétés  immobilières  et  mobilières 
possédées  par  les  familles  d'ouvriers  dé- 
crites dans  le  présent  volume,  m  (§§  6,  14, 
sect.  I)  :  n"  65,  17,  33  ;  n"  66,  79,  99  ;  n»  66 
bis,  129,  135;  11°  66  ter,  148,  157:  n°  67, 
181,  193;  n"  68,  222,  235;  n"  69,  279, 
291;  n"  70,  .331,  343;  n»  71,  376,  389; 
u"  72,  419,  428. 

Protection.  — (V.  Douanes.) 

Pri  diiommes  (Conseil  des). — 362  et  suiv . 


R 


Rang  de  la  famille  décrite  dans  cha- 
cune des  monographies  du  présent  vo- 
lume, m  (§  5)  :  n"  65,  16  ;  n»  66,  79  ;  n°  66 
bis,  127  ;  n»  66  ter,  147  ;  n"  67,  180  ;  n"  68. 
222;  n°  69,  278;  n"  70,  330;  n"  71.  37.".: 
n"  72,  418. 

Rapports  entre  les  ouvriers  et  les  pa- 
trons. —  Dans  les  milieux  ruraux  du 
Confolentais,  20,  30,  60.  —  Chez  les  ti.sse- 
rands  d'Hilversum,  166.  —  Chez  les  agri- 
culteurs de  la  Capitanate,  264.  —  Chez  les 
tanneurs  deNottingham,  276.  —  Chez  les 
charpentiers  de  Paris,  358.  —  Chez  les  t y- 
pographesde  Bruxelles,  387, 399  et  suiv.  — 
Chez  les  couteliers  de  Gembloux,  418,421. 

Recettes  (Budget  des)  de  l'année  de 
chacune  des  familles  décrites  dans  le  pré- 
sent volume,  m  (§  14):  n"  65,  32;  n»  66, 
98;  no  66  bis,  135  ;  n»  66  ter,  157  ;  n**  67, 
192;  n°  68,  234;  n»  69,  290;  n"  70,  342; 
n«  71,  388;  n»  72,  428. 

RÉCRÉATIONS  des  familles  d'ouvriers  dé- 
crites dans  le  présent  volume,  îh  (§§  11, 
15,  sect.  IV)  :  n°  65,  27,  39  ;  n"  66,  89,  104  ; 
n»  66  Ins,  133,  135;  n»  66  ter,  154,  158, 
171,  172;  no  67,  188, 198;  n°  68.  229,  240; 
110  69,286,  297;  n"  70,  337,  349;  n"  71, 
383,  395;  ïi"  72,  425,  435. 

RÉFORME.  (Déf.)  —  Les  lois  électorales 
anglaises,  301  et  suiv. 

RÉFORMÉS  LUTHÉRIENS  décrits  dans  le 
présent  volume.  — Précis  de  monogra- 
phie d'un  pècheur-côtier  du  Finmark  (La- 
ponie—  Norvège),  125.  —  Précis  de  mo- 
nographie d'un  tisserand  d'Hilversum 
(Hollande  septentrionale  —  Pays-Bas),  14s, 

RÉGISSEUR .  —  Représentant  du  proprié- 
taire rural  dans  le  Confolentais,  7;  —  dans 
la  Capitanate,  265. 

Religion.  (Déf.)—  Statistique  des  reli- 
gions à  Ribeauvillé  (Alsace),  70;  —  à  Hil- 
versum (Pays-Bas),  144.—  Le  catholicisme 
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en  Angleterre,  299  el  suiv.  — (V.  Catho- 
liques KOMVIXS,  RÉFORMÉS  LUTHÉRIENS.) 

Religion  des  familles  d'ouvriers  décri- 
tes dans  le  présent  volume,  m  (§  3)  :  n"  65, 
11;  11°  66,  74;  n°  6G  bis,  127;  n°  66  ter, 
145;  n"  67,  178;  n°  68,  218;  n»  69,  274  ; 
11°  70,  327;  n°  71,  374;  n"  72,  415. 

Repas  des  familles  décrites  dans  le  pré- 
sent volume,  m  (§  9)  :  n°  65,  122;  n"  66, 
85;  n°  66  bis,  130;  n°  66  (er,  150;  n"  67, 
185;  11°  68,  225;  n»  69,  283;  n°  70,  334; 
11°  71,  380;  n°  72,  422. 

Repos  du  dimanche.  —  Observé  dans 
les  familles  d'ouvriers,  12,  56,  74,  I  i9,  1 79, 
219,275,281,  379,  416. 

Retraite  (Pensions de).  —  366,  401,  405. 

Revenus  des  propriétés  possédées  par 
les  familles  d'ouvriers  décrites  dans  le 
présent  volume,  m  (§§  14,  sect.  Ij  :  n''65, 
33;  n°  66,  99;  n°  66  bis,  135;  n°  66  ter, 
157;  n°  67,  193;  n°  68,  235;  n°  69,  291  ; 
n°  70,  343;  n°  71,  389;  n°  72,429. 

RiiîEAL;viLLÉ(chef-lieu  d'arrondissement, 
département  de  la  Haute-Alsace,  Alsace- 
Lorraine,  Allemagne},  résidence  de  la  fa- 
mille de  vignerons  décrite  sous  le  n°  66, 
69.  —  Situation,  69  et  suiv.  —  Popula- 
tion, 70  et  suiv.  —  Culture,  71.  —  Climat, 
72.  —  Commerce,  industrie,  73.  — Agri- 
culture, 115  et  suiv. 

Riz.—  Céréale  accessoire,  36,  102,  196, 
238,  392. 


Salaire  (Entente  touchant  le).  (Déf.) 
—  Chez  le  tisserand  d'Hilversum,  146.  — 
Payement  des  salaires  d'après  la  nouvelle 
loi  belge,  446. 

Salaires  (Mouvement  des) .  —  Chez  les 
vignerons  de  l'Alsace,  112.  —  Chez  les 
charpentiers  de  Paris,  333,  358. 

Salaires.  (Déf.  j  —  Attribués  aux  mem- 
bres des  familles  décrites  dans  le  présent 


volume  (salaire  en  argent,  salaire  en  na- 
ture), m  (§§  8,  14,  sect.  III)  :  n"  65,  20,  35  : 
11°  66,  81,  101  ;  n°  66  bis,  130,  135  ;  n°.  66 
ter,  148,  157,  171,  172;  n»  67,  183,  195: 
n"  68,  223,  237;  n"  69,  280,  293;  a"  7u, 
332,  345;  il"  71,378,  391;  n°  72,421,431. 

Sant.\ngelo-Spoto  (le  Prof.  Hippolyte). 
—  Auteur  de  la  monographie  du  Paysan 
agriculteur  de  Torremaggiore  publiée  sous 
le  n»  68,  243. 

Santé  (Service  de; ,  —  Chez  les  familles 
d'ouvriers  décrites  dans  le  présent  volume, 
m  (§§  4,  15,  sect.  IV)  :  n"  65,  15,  39  ;  n°  66, 
78,  104  ;  n»  66  bis,  128,  135  ;  n"  66  ter,  146, 
158,  171,  172  ;  n°  67,  180,  198  ;  n»  68,  220, 
240;  n°  69,  278,  297;  n»  70,  329,  349; 
n°  71,  375,  395;  ii°  72,  417,  435. 

Sarrazin.  —  Céréale  accessoire  chez  li' 
paysan  du  Confolentais,  36;  —  chez  le  tis- 
serand de  la  fabrique  collective  de  Gand, 
196. 

Scepticisme.  —  Propagé  par  la  presse 
et  par  certaines  influences  personnelles 
dans  le  Confolentais,  59.  —  Développé 
dans  la  Haute-Alsace,  114.  —  Développé 
parmi  les  artisans  en  Italie,  219.  — Indif- 
férent chez  les  ouvriers  anglais,  277.  — 
Intolérant  chez  le  charpentier  de  Paris, 
327. 

Secolrs  aux  ouvriers.  —  Exemples 
chez  le  tisserand  belge,  182.  —  L'associa- 
tion charitable  à  Torremaggiore, 233;  —  à 
Nottinghain,  280.  —  .Voir  Bienfaisaisce 
(Institutions  de),  Caisses.) 

Seigli;.  —  Principale  céréale  chez  le 
paysan  du  Confolentais,  36;  —chez  le  tis- 
serand d'Hilversum,  150. 

SoiiRiÉTÉ.  —  Chez  les  paysans  de  la  Ca- 
pitanate,  225. 

SocivLisME.  —  En  .\nglelerre,  311  el 
suiv.  ^  A  Paris  (différentes  subdivisions), 
365. 

Société  anonyme.  (Déf.)  —  Dans  l'in- 
dustrie des  tanneries  à  N'otlingham,  271, 
281. 
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349,  365. 
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terre, 277. 

Souveraineté.  (Déf.)  —  Conception  de 
la  souveraineté  chez  les  paysans  du  Con- 
folontais,  52. 

Statistiques  administratives.  -  Ré- 
sultats, exprimés  en  cbifFres,  d'enquêtes 
entreprises  par  le  gouvernement  central 
ou  provincial  d'une  contrée.  —  En  France, 
8,  15,  51,  54,  55.  —  En  Alsace,  70,  118, 
119.  —  En  Hollande,  145.  —En  Belgique, 
175,  210,  446,  447  —Eu  Italie,  215,  255, 
266,  267.  —  En  Angleterre,  277,  317. 

Stimulants  (Condiments  et).  —  (V. 
Condiments.) 

SuBVENTiONs(Déf.)  ;  m  (§§  7, 1 4,  sect.  II)  : 
n°65,  19,  33;  n°  66,  80,99;  n°  66  bis,  129, 
135;no66  ter,  148;  n»  67,  182,  193;  n"  68, 
223,  235;  n°  69,  280,  291  ;  11°  70,  331,  443  ; 
nô  71,  378,  389;  11°  72,  420,  428. 

Succession  (Régime  de).  (Déf.)  —  Cou- 
tumes successorales,  11°  65,  5,  30;  n°  66, 
123;  n"  66  bis,  134;  n"  68,  231;  n°  69, 
288;  no71,  370;  n°  72,  418. 

Suffrage  (Mode de).  —  Dans  la  Lapo- 
nie  norvégienne,  127.  —  En  Angleterre, 
301  et  suiv. 

Suffrage  universel.  —  Presque  établi 
en  Angleterre,  301  et  suiv. 

Syndicats  de  patrons,  272,  358,  458. 

Syndicats    d'ouvriers,  272,    326,  358,    I 
387.  — Organisation  d'un  syndicat  ouvrier   I 


belge,  l'association  des  imprimeurs  et  ty- 
pographes de  Bruxelles,  399.  —  Règle- 
ment, 399.  —  Admission,  400.  —  Caisse, 

401.  —  Caisse  des  retraites,  caisse  contre 
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403. 
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vigneron  alsacien,  89;  —  chez  les  La- 
pons norvégiens,  132;  —  chez  les  tisse- 
rands d'Hilversum,  156;  —  chez  les  tis- 
serands d'Uytbergen,  198;  —  chez  le 
tanneur  anglais,  297.  —  La  chique,  chezle 
vigneron  alsacien,  90;  —  chez  le  typogra- 
phe de  Bruxelles,  395  ;  —  chez  le  coutelier 
de  Genibloux,  435.  —  Le  cigare  chez  le 
typographe  deBruxelleSj  391. 

Tache  (Travail  à  la).  —  Disparition  du 
travail  à  la  tâche  devant  le  travail  à  la 
journée  chez  les  vignerons  d'Alsace,  111  et 
suiv.  —  Chez  les  tanneurs  de  Nottin- 
ghain,  281.  —  Chez  les  couteliers  de  Geni- 
bloux, 421,  440. 

Tâcheron.  (Déf.)  —  Monographie  du 
Tisserand  d'Hilversum  (Pays-Bas),  143.  — 
Monographie  du  Vigneron  de  Ribeauvillé 
(Alsace),  69.  —  Monographie  du  Tisserand 
de  la  fabrique  collective  de  Gand  (Flandre 
orientale,  Belgique),  173.  —  Monographie 
du  Tanneur  anglais  de  Nottingham,  269, 
— Monographie  du  Coutelier  de  Geinbloux, 
413. 

Tailleurs  et  tailleuses.  —  Le  «  swea* 
ting  System  »  à  Bruxelles,  386. 

Tanneries  (Industrie  des),  à  Leeds  et 
Nottingham,  271. 

Tenancier  (Ouvrier).  (Déf.)  —  Mono- 
graphie des  Paysans   métayers    du  Con 
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folentais  (Franco),  1.  —  Monographie  du 
Paysan  agriculteur  do  Torremaggiore  (pro- 
vince de  Foggia,  Italio),  213. 

Théâtre.—  Goût  docidépnurle  Ihéàlro 
chez  lo  tanneur  anglais,  287  ;  —  chez  le  typo- 
graphe de  Bruxelles,  383.  —  Tolérance  en- 
tre les  diverses  Églises  en  Angleterre,  275. 

ToRREMVGGioRE  (provincc  de  Foggia, 
Capitanate,  Italie).  —  Situation,  213.  — 
Climat,  214.  —  Répartition  des  cultures, 
215.  —  Population,  216.  —  Description, 
216  et  suiv.  —  Histoire,  247. 

Tourbe.  —En  Laponie,  129.  —  A  Hil- 
versum,  158. 


Tissage.  — 
Laponie.  141. 
26.3. 


Industrie  domestique  en 
—  Id.,  dans  la  Capitanate, 


Tisserand.  —  Petit  patron  travaillant 
directement  pour  la  clientèle,  77,  88.  — 
Ouvrier  employé  dans  une  usine,  comme 
le  tisserand  d'Hilversum,  143.  —  Façon- 
nier pour  le  compte  d'une  fabrique  col- 
lective, à  Hilversum,  149;  —  id.  à  Uyt- 
bergen,  173,  208. 

Trades-Unions  ,  276,  286,  309  et  suiv. 

Traditions.  (Déf.)  —Heureux  effet  du 
maintien  des  traditions  chez  le  paysan  du 
Confolentais,  30.  —  Maintenues  par  liso- 
lement  chezles  Lapons  norvégiens,  134  ;  — 
id.  chez  le  tisserand  d'Uytbergen,  205. 

Trattlri.  —  Chemins  d'émigration  des 
bestiaux,  249. 

Travail  (Organisation  du).  —  Dans  les 
exploitations  rurales  de  la  Capitanate  (Ita- 
lie), 255.  —  Dans  les  ateliers  de  typogra- 
phie de  Bruxelles,  399  et  suiv.  —  Dans 
la  fabrique  collective  de  coutellerie  de 
Genibloux.  440  et  suiv. 

Travaux  des  divers  membres  des  fa- 
milles ouvrières  décrites  dans  le  présent 
volume,  m  (§§  8,  14,  sect.  HI),  n"  65,  20, 
34  ;  no  66,  SI,    100;  n"  66  bis,    130,  135; 


11°  66  ter,  148,  157,  171,  172;  n°  67,  183, 
194;  no  68,  223,  236;  n»  69,  280,  292; 
n"  70,  332,  344;  m  71,  378,  .390;  a"  72, 
421,  431. 

Tricr-svstem.  (Déf.)  —  Chez  le  tisse- 
rand d'Hilversum,  149.  —  Chez  le  ti.sse- 
rand  belge,  190,  209.  —  Chez  le  coutelier 
belge,  446.  —  (V.    Écuange.) 


u 


Usines.  (Déf.)  —  Par  opposition  aux  fa- 
briques collectives,  elles  comprennent  : 
1"  les  usines  rurales  ou  forestières;  2° les 
usines  hydrauliques;  3°  les  usines  à 
vapeur.  —  Exemple  chez  le  tisserand 
d'Hilversum,  148;  — chez  le  tanneur  de 
Nottingham,  269;  —  chez  le  charpentier 
de  Paris,  325;  — chez  le  typographe  de 
Bruxelles,  378,  399  et  suiv. 

UscFRUiT  (Propriétés  reçues  en),  par 
les  familles  ouvrières  décrites  dans  le  pré- 
sent volume,  m  (§  14,  sect.  II)  :  n°  66  bis, 
129,  135. 

Ustensiles  de  ménage  des  familles 
ouvrières  décrites  dans  le  présent  volume, 
m  .§  10)  :  no  65,  25;  no  66,  88;  n"  66  bis, 
132;  n'>&Gter,  153  ;  n"  67, 187-,  n"  68,  227; 
n°  69,  285;  n"  70,  336;  n°  71,  382;  n"  72, 
424, 

UvTCERGEN  (Flandre  orientale,  Belgi- 
que). —  Situation,  173.  —  Mesure  du  ter- 
rain, 174.  —  Population,  175. — Industrie, 

177. 


V 


Valeurs  mobilières  possédées  par 
les  familles  d'ouvriers  décrites  dans  le 
présent  volume,  m  (§§  6,  14,  sect.  I):  n»65, 
17,  32;  no66,  80,98;  n"  66  bis,  129,  135; 
n"  66  1er,  148,  157;  n"  67, 181,  192;n''68, 
222,  234;  n»  69,  279,  290;  n"  70,  331,  342; 
n"71,  376,  388;  n"  72,  419,  428. 
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Veillées.  —  Chez  les  paysans  confolcii- 
lais,  28.  —  Chez  le  vigneron  alsacien, 90.  — 
Chez  le  tisserand  d'Hilversum,  154. 

Vi^.TEMKNTS  des  famllIes  ouvrières  dé- 
erites  dans  le  présent  volume,  m  (gg  10. 
15,  sect.  m,  16,  secl.  111)  :  n"  65,  26,  38, 
47  ;  U"  66,  88,  104,  1 10  ;  n"  66  Ms,  131,  135  ; 
n"  66  ter,  153,  158,  171,  172;  n"  67,  188, 
198,  202;  n°  68,  228,  240,  245;n°69,  285, 
296;  n"  70,  337,  348,  362;  n"  71,  382,394; 
no  72,  423,  434,  438,  439. 

Viandes  et  poissons  consommés  par 
les  familles  d'ouvriers  décrites  dans  le 
présent  volume,  m  (§  15,  sect.  I)  :  n°  65, 
36;  n"66,  102;  n"  66  bis,  130;  n"  66  ter, 
150;  n"  67,  196;  n"  68,  238;  n"  69,  294; 
n"  70,  346;  n"  71,  392;  n"  72,  432. 

Vic.ii  oiUfiiNEL.  (Déf.)  —  Réprimé  chez 
un  révolutionnaire  parisien,  328. 


Vie  privée.  (Déf.)  —  (V.  Bonnes 
MOEURS,  Mauvaises  moeurs.  Famille.) 

Vie  publique.  (Déf.)  —  Conception  du 
gouvernement  chez  les  paysans  confolen- 
tais,  52.  —  Chez  les  paysans  agriculteurs 
de  Torremaggiore,  232.  — A  Noltinghan), 
273.  —  En  Angleterre,  301  et  suiv. 
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Bruxelles,  371. 

Viticulture.  —  (V.  Agriculture.) 

Voisinage.  (Déf.)  —  Mœurs  paisibles 
entre  voisins  dans  le  Confolentais,  17,41; 
—  id.  en  Alsace ,  79.  —  Rapports  assez 
tendus  dans  certains  villages  llamands, 
179;  — à  Torremaggiore,  218:  —dans  la 
banlieue  de  Bruxelles,  371. 


P.  DU  Maroussem. 


ERRATUM.  —  Avertissement,  i>.  mit,  ligne  2,  au  lieu  de  :  Le  revenu  de  l'ouvrier 
moyen...,  lisez  :  Le  revenu  moyen  en  France... 
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